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TRIBOQUES 


L'ancien  pays  des  Triboqoea  ne  commença  qne  sous  les 
rois  Francs  à  porterie  nom  d'Alsace  ^  Frëdëgaire,  écriyain 
da  septième  siècle,  est  le  premier  qui  ait  employé  le  mot 

d'Alsatia^,  en  latinisant  le  nom  teudesque  d'^^/m^.  Celui- 
ci  tire  80D  origine  de  la  rivière  d'Ul,  qui  arrose  une  partie 
de  la  prorince  et  que  les  Celtes  appelaient  El  ou  Hel 
L'Alsace ,  sous  l'empire  romain ,  appartenait  à  deux  pro- 
vinces difiGSrentes.  La  Basse-Alsace ,  nommée  aussi  le 
Nordgau  ,  luisait  partie  de  la  pretnière  Germanie  et  la 
Haute ,  appelée  le  Sundgau  »  renfermée  dans  la  Gaule 
lyonnaise»  était  comprise  parmi  les  Séquaniens.  Ces  deux 
parties  formèrent  ensuite  deux  comtés  gouvemés  chacun 
par  des  comtes  particuliers  *.  Clovis ,  après  la  Tictoire 
qu'il  remporta  en  496  sur  les  Allemands^,  soumit  TAlsace 

*  Schœpninuj,  Alsnt.  illuxl.,  tom.  1,  pag.  6i2. 

'  In  Chroriico,  cap.  43,  ad  annum  645 ,  apud  Bouquelum  in  teriptorilm*  rtr. 
franeie.,  tom.  i,  pag.  4S$, 

*  Voycs  le  tonio  prunier  Je  cette  hiiUrfre,  pag,  1$0,  iiole  t,  C'eit  amal  le  len- 
timent  de  Beeliis  Sheiiunis.  Iter.  ^eriii.,  Itt.  4,  pag,  49  tt  SB  et  Uk,  S,  pag,  È87; 
Montdm  edit, 

*  Tp  sont  ceux  qui,  dans  lo  traité  partage  de  l'année  870,  sont  nommas:  in 
Ehsatw  cotnilatus  duo  ci  qui  échurent,  comin*  noiu  l'avons  déjà  remarqué,  lom.  1, 
pag.  193t  ^  Louis,  roi  de  Germanie. 

*  Toma  pnmkr^  pag.  4S4,  Le  P.  Suyakeo,  m  AeH$  aendorum,  fom.  4,  adoMt, 
pag.  79  ti  79,  prouve  qm  la  coowfien  de  Clofia  arriva  en  4M ,  cl  pag,  90,  94, 
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et  la  Souabe;  il  n'en  forma  qu'une  province,  qui  fut  pen- 
dant plusieurs  années  soumise  au  duché  d'AIomannie  ^ 
L'Alsace  en  fut  distraite  vers  le  milieu  du  septième  siècle 
et  eut  alors  des  dues  particuliers^.  Le  premi^  qu'on 
connatt,  est  Gun^on,  mort  vers  l'an  656.  Ce  fut  lui,  qui 
donna  l'origine  au  monastère  de  Grandfels ,  ou  Grandval , 
qui  faisait  alors  partie  du  duché  d'Alsace  Gundon  eut 
pour  successeur  Booiface,  sous  lequel  fut  fondée,  en  060, 
Tabbaye  de  Munster,  au  val  de  Saint-Grégoire  \ 

Adalric ,  ou  Atliie ,  que  nous  ayons  déjà  fait  eunnaltre 
autre  part  obtint  en  l'an  662 ,  après  Boniface ,  de  Ghil- 
déric  II,  roi  d'Austrasie,  le  duché  d'Alsace,  qu'il  conserva 
jusqu  a  son  décès  arrivé  vers  l'an  690  ^.  Adelbert,  son  fils 
ainé,  lui  succéda  dans  le  même  duché  et  mourut  en  722^. 

82  et  83,  qu'il  fut  baptise  le  jour  No<  1  par  saint-Rcnii,  i  RheinUt  cUiU  r^lÎM 
de  Saint-Marlin,  ou  plutôt  dans  l'église  métropulUaine. 

*  Voyez  dans  II.  Schœpflin,  AUal.  illiul.f  tom.  i,  pag.  746  et  uq.,  U  suite  dec 
dnet  d'Alflmanniei  depub  le  milieu  du  sbdème  siècle. 

*  Idem ,  pug,  78$, 

*  Bobolenus,  in  vila  S.  GermanU  ajmd B€ilandum  in  actis  SS.,  tom.  5,  febrUêtU, 

fag.  265  et  npud  Mithillnnem,  in  artis  SS.  nrd.  S.  Ikneduti,  tom.  2,  pag.  491. 

'  Voyez  le  tome  |)r>  luicr  de  cette  htsluire,  liv.  2,  pag.  497  et  498  et  Piécei 
justificaliveiSt  pay.  fU  et  23. 

*  7ome  4,  livre  4,  pag.  M-SAltt  pag  ù67'-VfS, 

*  Adalric  hit  enterré  dans  l'église  «bbetiale  de  Hohenbonrf ,  qu'il  avait  fondée. 
Son  tombeau  Ait  traosléré  de  œtle  église  ',  en  1617,  dans  la  chapdle  des  Anges  et 
en  175S,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Croix,  qui  est  &  cdté  iir>  celle  de  Sainte-Odile. 
On  a  placé  au-dessus  de  ce  tombeau,  rinscriptinri  suivante:  «  Scpulchrum  Adal- 
«  rici ,  seu  Alhici  ducis  et  Berhcsind«'  parciituin  S.  Odilio?  abbatiss;e  ex  mujori 
«  ecclesia  hac  inceudiu  dcvastata  an.  t!iiC.  Trunslatuai  in  capellam  SS .  Angclorum 
«  an.  1917,  repositwn  ex  dicta  eapella  in  locum  pristinum  an.  17SS,ttbisua  volue- 
«  runt  corpora  requievere  et  novem  sttcolis  requiemnt  modo  atque  semper  requies- 
«  eant  in  pace.  •  M.  ScliœpOin  a  fUt  graver  le  tombeau  d'Adalric  dans  le  premier 
Urnie  de  son  Histoire  d'Alsace,  tnfer  monumenta  franeica,  pag.  797,  lab.  1,  num,8. 
n  se  Iranve  aussi  gravé  dans  le  Be$ehttikimg  von  Uoheidntrg,  de  M.  Silbermaon, 
pag.  57. 

^  Voyez  ce  que  noub  avons  déjà  dtt  d'Adelbcrt,  dans  nuire  tome  premier,  Hv.  4, 
pag.  392'39S  et  pag.  398-399. 
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On  distingue  entre  les  enfimts  de  ce  dernier,  le  duc  Luit- 
frid ,  les  comtes  Eberhard  et  Mason  ;  trois  abbesses , 
sainte  Attale,  de  Saint-Ëtîenne  de  Strasbourg  S  sainte 
Eugénie,  de  Hohenbonrg  *  et  sainte  Gundelinde,  de  Nider- 
mtmster  et  deux  autres  filles ,  nommées  Luitgarde  et 
Savine.  Cette  dernière  se  consacra  à  Dieu  dans  l'abbave 
de  Saint-Etienne  ,  où  elle  mourut  cgalement  en  odeur  de 
sainteté  *.  Luitf;arde  épousa  le  comte  Beniard,  frère  natu- 
rel de  Pépin ,  roi  de  France ,  dont  elle  eut  les  fiimeux 
Adelard  et  Walon,  abbés  de  Gorbie,  si  connus  dans  rhis- 
toire  de  Louis-le-Débonnaire *.  Le  comte  Eberhard,  qui 
iit  bâtir  le  château  d'Ëguisheim,  près  de  Colmar^,  parait 
avoir  été  comte  du  Sundgau  ou  de  la  Haute-Alsace  '  ;  il 

*  Tcm  4,  pag.  MBA  cf  <9ff,  Oravm  el  Muiiis  d«M  leun  additioni  aw  mrtj- 
rologe  d'Usuard,  apud  SoUerium^  in  Actif  tanelùrum^  Um,  7^^miU,  pa§.  7#f, 
placent  la  fête  de  Sainte-AUale  au  B  de  décembre. 

*  Ton».  4,  pag.  5S9. 

*  Ibidem,  pag.  561.  Le  P.  Byœus,  m  Actis  sanctorum,  tom4,  octobris^p.  $$9% 
dit  :  Gundelinda  virginis,  abbatissoB  ac  sanctœ  litulis  pUrumque  insignilur. 

*  KœaigshOfen.  in  Ckronico  AUatùK  kUinOt  (ol.  67 1  cUaluê  a  SekiUero ,  ob*.  7, 

pag.  509. 

*  Eccardt  bt  VeUrum  monument,  qu^emionê,  pag.  29  et  $eq.,  atque  origin. 
MMurço-Atutriae.^  Hb.  4,  top.  S,  pag*  M5,  capporte  qa'aaa  flila  d'AdalberC,  due 
d'Alsace,  épousa  le  comte  Bernard  et  il  Itu  demie  le  nom  de  Gandelinde;  maii 

comme  cette  dernière  était  abbessede  Nidermunsler,  nous  erojoni  plutét  que  ce  Ait 
Luitgarde,  que  le  môme  duc  avait  eue  de  Balhiide,  sa  seconde  femme.  Le  comte 
Bernard  ,  fils  naturel  de  Charles  Martel  ,  eut ,  outre  Adelard  et  Walon  ,  une  fille 
nommée  Théodrade.  Cette  dernière,  mariée  au  duc  Thierri,  fut  mère  de  sainte  Ida, 
morte  le  4  septembre ,  vers  l*an  818 ,  honofée  à  Hertsfeld ,  dan»  le  diocèse  de 
Mousler.  De  là  vient  qu'UlTing,  moine  de  Werlh,  qui  écrivit  an  diiiinie  siècle  la  vie 
de  cette  dernière,  ^pud  SagUeaam,  in  Aeti$  SS„  Um,  f ,  Hpêmérit,  pag»  Ë60, 
dit  qu'elle  descendait  es  ngaU  «idole  fonefe  abrgkik  OÎiUê ,  sonr  dn  dne 
Adelbert. 

"  Dominus  Kherhardus  in  Castro  Egenesheim,  quod  et  ipfe  conttrmerat ,  isdem 
kabebat,  dit  la  clironique  d'Ebersmunster. 

^  Voyez  notre  tome  premier ,  liv.  i,  pag.  S99  et  400 ,  et  PUces  justifieaiivei, 
pag.  ÔH,  59  et  64. 
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mourut  en  747  S  oe  laissaDt  point  de  postëritë  d'Emd- 
tnide ,  sa  femme.  II  iîit  enterré  dans  l'église  abbatiale  de 

Mourbach  ,  dont  il  avait  été  ,  en  728  ,  le  fondateur*.  Le 
comte  Mason  n'eut  qu'un  fils,  âgé  de  huit  ans,  qui  se  noya 
dans  la  Tolder  \  Il  fonda  yen  l'an  730  \  en  Thonneur  de 
saint  Léger»  son  parent,  le  monastère  de  Maaaevaux ,  qui 
est  aujourd'hui  un  chapitre  de  dames  chanoinesses ,  situé 
en  Haute-Alsace  et  dans  le  diocèse  de  Bàle*.  Luitfrid, 
frère  aîné  de  Mason  et  d'Eberhard,  prend  la  qualité  de  duc 
d'Alsace  dans  des  chartes  de  722 ,  724 ,  725  et  728  ^  U 
mourut  Ters  le  milieu  du  huitième  siècle ,  laissant  deux 
fils ,  Luitfrid  et  Ruthard ,  qui  ne  portèrent  que  le  titre  de 
comtes.  La  dignité  ducale  fut  alors  éteinte  quoique  le 
titre  de  duché  soit  toujours  resté  inhérent  à  la  province 

■  Annalt  s  S.  Nuaru,  apud  Frehtrum  ^  in  corpore  Fraudea  kiitoria  vetmt, 
pag.  886, 

•  CoanM  Bout  r*fW*  rapporté  pini  m  détail  dans  le  tome  premier,  liv.  3, 
puf.  Î8S  fS4,  Le  tombetn  d'Elierhard ,  qn'oD  voit  eneon  dam  l'égliie  de  Mour- 
badi,  M  trouve  gravé  dana  VÂUatia  Utu^rata,  Um.    pag.  797.  Ia6.  4,  imm.  4. 

'  Fréter  Eberhardi^  Maso  in  Valle,  que  ex  nomine  ejus  VailU'UciOilit  inomm- 
patur,  manebat...[Filium  quidern  hubuit ,  qurm  tali  infortunio  amitit ,  nom  cum 
quadam  die  in  (luvio  ,  qm  Olntiia  dinttir,  cum  aiiis  jnvenihus  balnians  culludeiet, 
çurgiti  iiumenu»  ac  necalus  ai.  dit  la  même  chronique  d'Ëbersmuuster.  Le  tom- 
beau du  Iliade  Maioii  le  voit  enoore  daaa  l'é^iie  de  MaHevaox»  avec  œtte  inaerqp- 
tien  :  Hk  jaut  (Uku  h§U  JfoMni»»  pà  hoc  nunuuiertum  eoMlnurtf .  U  liuit 
remaniiier  qae  cette  tineription  eot  de  iMaveoup  poiléfienie  an  lièda  eè  vivait 
Maaon. 

•  Cnisius,  Aanal.  Suevic  lom.  1,  part.  4,  lib.  10,  pag.  Î77. 

•  L'empereur  Louis-le-Débonnaire,  dans  son  dipidme  pour  i'abbaje  de  Massevaux, 
de  8S3  ,  apud  Laguille,  Histoire  d'AlsaUt  preu»t»t  pag.  15;  Schiller ^  in  glottario 
IntAmtcOi  pag.  597  ;  Hugo,  Antu^.  ard,  pnmwMt»,  lom.  f ,  ool  HA;  Bmqtn^t 
im  teripi.  ter,  Frane.»  lom.  ,  pag.  S8S  el  SAmpfitnum ,  Aboi,  HpL ,  lom. 
pag.  70,  la  nomme:  ^Moliam  a  fModom  principe  vira  wMli  Masone^  tmda 
elinm  nomen  traxit,  quod  vocatur  Vallis  ilaMOHtë,  fratre  videlicet  duei$  Liudfredi 
et  Ebfrhardi,  qui  .Morbaeh  conitruxit ,  in  hoMft  preeion  martirii  lOque  poaHflei» 

Leudegani  fundalam. 

•  Vo)'ez  tome  premier,  Pteces  jusltficatues,  pag.  56,  50,  59  et  63. 

•  SciiœpOin,  Aiaat»  Hkutrata ,  Um.  A  pag.  770. 
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d'Aînée  ^  Gharlemagne,  qui  connaisBait  combien  le  pou- 
voir des  dues  avait  été  dangereux  aux  MéroTingieoa , 

supprima  cette  dignité.  Ce  fut  alors  que  les  comtes  du 
Nordgau  et  du  Sundgau  commencèrent  à  gouveroer  la 
Haute  et  BaBae-Alaace ,  boub  l'autorité  des  empereurs  et 
des  rois. 

1^  duehé  d'Alsace  *  est  nommé  par  l'annaliste  de  Saint- 

Bertin  "^,  entre  les  provinces  qui  échurent  à  Lothaire,  dans 
le  partage  que  l'empereur,  Louis-le-Débonnaire,  fit  Tan  839, 
entre  ses  enfiints.  Lothaire  ayant  été  yaincu  en  84i ,  dans 
la  plaine  de  Fontenai  ^,  l'Alsace  se  soumit  à  Louis  de 
Germanie  ;  mais  les  trois  frères  ayant  fait  k  Verdun  ,  en 
843  ,  un  nouveau  partage  de  leurs  ctals  ,  cette  province 
échut  de  nouveau  à  l'empereur  Lothaire.  Celui-ci  étant 
mort  en  855 ,  TAlsaoe ,  ainn  que  hi  Lorraine ,  tombèrent 
sous  la  domination  de  Lothaire,  son  second  fils  Ce  der- 
nier, voulant  former  un  état  à  son  fils  Hugues ,  qu'il  avait 
eu  de  Waldrade,  rétablit  en  sa  faveur  le  duché  d'Alsace  et 
le  lui  coniéra  en  867  ^.  Ce  titre  ne  fut  pas  vain.  Hugues 
jouit  dans  cette  province ,  du  vivant  de  son  père ,  d'une 
puissance  supérieure  à  celle  de  tons  les  ducs  qui  l'avaient 
précédé.  Hais  lorsque  l'Alsace ,  à  la  mort  de  Lofbaire, 

'  ComiDe  le  prouvent  les  dipMaiet  de  Loul»-le>Dèbofijiaire  et  de  Lothaire,  de  816 
et  849  ,  ponr  l'abbaye  de  Mourbach  ,  apud  Buuquetum  ,  in  script,  rer.  Francic, 

lom.  6,  p.  i98  ft  tom.  8.  pag.  .Ttfff,  liaiis  l«-«(iuols  c?t  rappelé  le  ducalus  Alsacensi$. 
On  lit  aussi  le  ducalus  Helisacensn  Jaiis  \c  liipIùiiK;  du  mémo.  Lothaire  ,  pour  le 
monastère  de  Grandlels,  de  849  ;  apud  eurndem  tiouqutium^  tom.  8,  pag.  38i. 
'  Ducata»  Heliiatiœ. 

*  Apud  Dttcheaae,  km,  Sf  pti$»  496.  ^ 

*  M.  rteninot,  «Hé  par  U.  Courlepée,  DiMoriptiM  kUtari^  iu iuekHe  Boyr- 
gogne ,  tom.  6^  pag.  624 ,  fixe  le  elump  de  ooUe  betaille  an-deMOUs  du  vOlage  de 

Funtenoy,  à  la  proximité  de  Thury. 

*  Voyei  le  tome  second  de  notre  histoire  ,  Uv.  S,  pag.  ISO,  ISA,  163,  164,  168 
el  169. 

*  Ibidem,  pëf.  49$  «I  490, 
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|Mi88a  en  870  à  Liouis ,  roi  de  Germanie  »  ce  dernier  ne 
permit  pas  à  Hugues  d*y  feire  aucun  exercice  de  son  pou- 
voir. Louis  étant  décédé  on  876  ,  l'Alsace  tomba  sous  la 
domination  de  Charlcs>lc-Gros  Hugues  voulut ,  en  883 
et  885  f  proiiter  de  la  iaiblesse  du  gouvernement  de  ce 
prince,  pour  reprendre  son  autorité  ducale.  Mais  sa  rebel- 
lion  le  fit  arrêter  à  Gondrevillc,  par  les  ministres  de  Tem- 
pereur.  Il  eut  les  yeux  crevés  ;  après  celte  exécution 
sanglante ,  il  fut  enfermé  dans  Tabbaye  de  Saint-Gali  et 
quelque  temps  après  dans  ceHe  de  Pruro ,  où  on  le  força 
de  prendre  Thabit  monastique 

Charles-le-(jros  ne  donna  point  de  successeur  à  Hugues, 
dans  le  duché  d'Alsace,  mais  Ai  noul ,  qui  réguu  après  lui» 
conféra,  en  895,  à  Zwentibold,  son  fils  naturel,  le  royaume 
de  Lorraine ,  auquel  était  attaché  ce  duché  ;  mais  son 
règne  ne  fut  pas  heureux  :  les  Lorrains  et  les  Alsaciens 
se  soulevèrent  contre  lui  en  000,  et  reconnurent  pour  roi 
Louis  IV,  dit  rËnfant  ^  ;  celui-Kïi  finit  ses  jours  en  912. 
Gharies-le-Simple,  roi  de  France,  prit  alors  possession  du 
royaume  de  Lcnraine  et  vint  se  fah*e  reconnaître  souverain 
en  Alsace  ,  mais  Conrad  ,  roi  de  Germanie ,  s'en  rendit 
maître  sur  la  fin  de  la  même  année.  Il  ne  la  conserva 
cependant  que  peu  de  temps,  puisque  Charles  fut  rétabli, 
au  milieu  de  Tan  918,  dans  la  possession  de  la  Lorraine  et 
de  l'Alsace  \  M.  Schœpflin  prétend  que  (loiirad  conserva 
alors  lu  souveraineté  de  l'Alsace  et  que  Charles  ne  la 
recouvra  plus;  mais  lopinion  de  ce  savant  historiographe, 
quelque  respectable  qu'elle  soit  pour  nous ,  ne  peut  pré- 

'  Voyez  le  tome  second  de  notre  histoire,  livre  S,  pag.  195  et  497. 

*  Ibidem,  paij.  iit  ei  iii. 

*  Ibidem,  patj.  iS3  ei  irtH. 

*  ibidem,  livre  6,  pag.  S8X'284. 
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valoir  contre  les  laits  que  oous  avons  déjà  détaillés  autre 
part  ^  Us  prouvent  que  ce  ne  fut  qu'aprèB  la  déposition  de 
Gharles-le-Simple  et  sous  Henri  FOiseleur,  que  FAIsaoe 

fut  réunie,  en  925,  au  royaume  de  Germanie'*,  pour  for- 
mer un  seul  et  même  duché  avec  celui  de  Souabe. 

Ce  dernier  existait  depuis  neuf  ans ,  que  le  roi  Conrad 
l'avait  érigé  en  9id  ^,  du  consentement  des  seigneurs  du 
pays,  en  faveur  de  Burchard  l*.  Hais  celui-ci  •  oubliant 
bientôt  ce  bienfait,  se  joignit,  en  918,  à  ceux  qui  se  révol- 
tèrent contre  ce  prince.  Henri ,  successeur  de  Conrad, 
marcha  l'année  suivante  contre  Burchard ,  aussitôt  après 
son  élection  et  Tobligea  de  se  soumettre  à  lui  avec  toutes 
les  villes  et  tous  les  «sujets  qui  dépendaient  du  duché  de 
Souabe  L'abbaye  d'Ettenheimmunster  en  faisait  aloi« 
partie  :  ses  religieux  se  plaignirent  à  Burchard  du  dégât 
que  les  sujets  du  monastère  voisin  de  Waldkirch  avaient 
commis  sur  leurs  terres'.  Le  duc,  de  concert  avec  Regin- 
linde ,  son  épouse^,  répara  le  tort  qu'ils  avaient  essuyé. 
L'acte  donné  en  conséquence,  au  commencement  de 

'  Voja  la  loae  teeoMl  de  notre  Milain,  Um-c  6^  pag,  3M  et  mh, 

*  Scbflepfliniu,  àti.  iUhsI..  tom.  1,  pag. 

*  Ekkehardus  junior,  apud  Goldttêium  im  idiplmr,  nr  AImmme.,  lùm,  #, 

part.  1,  pag.  49,  edU.  an.  1750. 

'  witicbindos,  aimai.  Sax.^         apud  MetboMim*  i»  ttr^tor,  rer,  Oarm., 

pag.  657. 

*  Voyex  le  tomo  second,  liv.  6,  pag.  50i  tl  50S. 

''  Cum  manu  ujcon»  sutB  Regilindœ,  dit  l'acte  de  926.  Elle  est  nommée  Helin- 
ginda,  par  Uartman,  moine  de  Saint-Gall,  in  vila  Siwiboradœ,  apud  Mabilhnem , 
in  Actit  tanctorum  ord.  S.  liened.,  tom.  7,  iotculi  S ,  pag.  à'J  et  apud  Uensche- 
nênm»  in  ÂeHê  55.,  Utm,  4,  maii,  pag.  U9,  D'eutret  donoMt  à  la  fenme  do 
dne  Bvrehird ,  le  nem  de  Wide»  d'aprèi  ce  peiuf»  de  cootionaleur  de  Refinoii  : 
Btrimanno  dnealu»  AlemoMim  aommUtUur ,  qui  widam  BunAaréi  (éueU)  iaxit 
uxorem.  Cette  prétendue  Wida  now  partit  un  être  imagioaire  et  nevs  croyoni  qa'U 
faut  lire  viduam  au  Uea  de  WHtm» 
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l'année  926  fut  public  à  Kinslorff,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  témoins  qui  le  signèrent  et  dans  une 
assemblée  générale  des  peuples  du  Brisgau  et  de  l'Orte- 
nau*,  présidée  par  Beraold ,  leur  comte.  Kinstorff,  dont 
la  ville  impériale  d'Offenbourg  prit  ensuite  la  place  était 
alors  le  chef-lieu  du  comté  de  TOrtenau.  Burchard  alla 
ensuite  à  NVorms  avec  Kichevin  ,  évéque  de  Strasbourg  , 
pour  y  rendre  leurs  hommages  à  Henri,  roi  de  Germanie^. 
De  Worros ,  il  passa  en  Italie  ,  où  il  périt  misérablement 
le  2  mai  926  ^.  11  laissa  de  Heginlinde  une  fille,  nommée 
Berthe»  qui  épousa,  en  922,  Rodolphe  II,  roi  de  la  Bour- 
gogne transjunme^,  laquelle  obtint,  en  953,  Tabbaye  alsa- 


*  Pièces  jusUncalivcs,  num.         pa(j.  109  du  tow.  1  de  l'Hist.  d'Alsace. 

*  Sub  Bernoldo  comilt ,  in  publie  )  mallo .  m  ujipido ,  quod  dtatur  Chiueihdorf, 
coram  ctmcla  frequenlia  populi  ulnusque  provim  m  lam  MortinaugUz  quam  Bri- 
itgavia* 

'  Il  e$t  nommé  Kintdorff,  dan»  l«  ■ociens  itatuU  de  l^viUe  de  Sintiwarg, 
rappelés  dam  notre  aecond  volume,  «fttfertofioii  6,  pog.  M.  One  charte  de  Sigefroi, 
pour  l'éfUae  de  Strasbourg,  de  l'an  1070,  dnime  an  Pagut  Mwrtenowa,  le  litie  de 

Comilatut  Chintihdorff,  c'est-à-dire  bourg  situé  sur  b  Kintzingen.  Kintidorif 
dpvinl  ensuite  un  villafr*»,  <}u\,  dans  des  actes  ile  lîH  ol  1253,  est  nommé  comme 
faisant  partie  de  la  parois-^o  (rOflenlmurg.  Il  n'existr  plus  aujourd'hui  et  depuis 
Tan  1289,  tii.ius  in'  l'avons  plus  trduv.  iiiarqu»'  dans  les  chartes. 

*  Hartiuarinus,  Annales  Hcremi  dei  parce,  pag.  5i. 

■  Chrnnicon  brève  S.  Galli  ,  apiid  Ihirliesne  ,  loin.  .î,  pag.  i7 f  ,  »'l  Hcrmaniiu^ 
Contractus,  apud  Cariisium,  pag.  Î5S.  Voyez  le  détail  de  sa  mort  dans  Uerraann  : 
in  nia  S.  Viboradœ,  apud  Htmchenium,  tom.  /,  maii,  pag.  SS8  et  dans  Hepidan, 
ttideei,  pag.  S9i,  On  lit  dans  la  chronique  msi.  d'Einsidlen  :  •  an.  9t6  Purchar- 

•  dttf  dox  lenior  in  Italie  eeelsus  est.  »  L'auteur  des  miracles  de  Salnle-Terèoe, 
cap.  A  apud  SiUlingum^  m  Aelù  SS„  tan.  t,  iept.^  pag.  468,  dit  de  lui  :  <  Bur- 

•  chardus  vir  illustrissimus  totîus  Alemanniic  ducalum  ubtinuit.  *  On  lit  dans 
Luilprand  .  llislur.,  lib.  2,  cap.  7,  apud  Muralorium  ,  in  scriplor.  rer.  Italie, 
tom.  2,  part.  /,  png.  457  :  ■«  sub  Gonrado  rcge  Burchardus  in Suevic cornes  poten- 
«  tisstmus  rrn{  . 

'  Luitprandui,  lib.  i,  cap.  iO,  apud  Muiulonum,  lotit.  cU.  pag.  44i,  •  Rodttl- 

•  (Us  rex  potenttssimi  Suevorura  ducis  Burchardi  Sliam ,  nomine  Bertham ,  siN 
«  cof^ofio  eopnlavit.  ■ 
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cienne  d'ErsteiIl^  et  fut,  en  966,  la  fondatrice  de  celle  de 
Payerne,  en  Suisse  On  donne  aussi  à  Burchard  l^r  deux 
autres  fils ,  Burchard  II ,  qu'il  laissa  en  bas-àge  '  et  qui 
devint  ensuite  duc  de  Souabe  et  d'Alsace ,  et  Ruthard , 
é?éqne  de  Strasbourg,  que  noas  avons  déjà  ftit  connaître^  ; 
mais  ces  deux  filiations  ne  sont  pas  bien  certaines. 

Le  successeur  de  Burchard  I«r  dans  le  duché  de  Souabe 

et  d'Alsace  fut,  en  926,  Herman  !•',  tils  de  Gérard, 
comte  de  la  France  orientale  et  cousin-germain  du  roi 
Conrad.  11  Tobtint,  de  Henri  TOiseleur,  comme  une  marque 
de  la  reconnaisaanoe  que  ce  prince  devait  à  Conrad,  auteur 
de  sa  propre  élévation  Henri ,  pour  se  l'attacher  encore 
plus  |)arliculièrenienl,  lui  lit  épouser  Regiiilinde,  veuve  de 
Burchard.  Mous  avons  déjà  parlé  autre  part  du  duc  Her- 
man et  du  comte  Udon ,  son  frère  ^,  Nous  ajouterons  seu- 
lement, qu'il  assista,  en  936,  au  couronnement  d'Othon 
où  il  Ht  la  ronction  de  grand-éehanson  Gct  empei  eur  lui 
accorda  dans  la  suite  le,  comté  de  lihétie ,  dont  il  est  qua- 
lifié comte  dans  un  di|>lôme  de  ce  prince,  accordé  en  d48 
à  îabbaye  d'EinsîdIen  fondée  par  Eberhard ,  prévôt  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg  ,  son  proche  parent.  Herman 
mourut  le  10  décembre  949  ^  et  fut  enterré  dans  celle  de 

*  Clmniograpliiif  Saio,  fljpvrf  LMnihimmt  lu  OMMiimiêm  Mifdrièli,  jMf . 

*  L'original  de  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Pajerne  ,  doluiée  en  966  , 

par  la  reine  Berthe,  se  trouve  dans  l»*s  archives  rte  la  ville  de  Berne,  d'oi^  il  a  été 
copié  par  M.  Schœpflin,  qui  l'a  publié  dans  VAUalia  diplomaticat  Uun.  1,pag,  419, 

*  Hartroan,  in  annalibus  Heremi  dei  pnrœ,  pag. 

*  Dans  le  tome  second,  liv.  G,  pag.  514,  ei  suiv. 

*  Voyez  Schœpflin,  AUat.  Ulu$t.,  tom.  i,  pag.  540. 

'  Tm.    i^g-  SU  tt  SU, 

'  WHichiiidoi,  lih,  1,  pag- 

'  HarUnan,  m  ofiJMiikiif  Hvtmt  dei  jwrtt,  poy.  M. 

*  Befinonii  eontiaintor,  pag*  440. 
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Richenau    Reginlinde ,  sa  veoye,  se  retira  anssitAl  dans 

Tîle  d'L'ffnaw,  près  d'Einsidlen,  où  elle  tinit  ses  jours  dans 
les  exercices  de  la  piété,  vers  l'an  953  ^.  Ida,  (qu'elle  avait 
eued'HennaD,  avait  épousé,  en  947,  Ludolphe,  fils  atné  de 
rempereor  (Mhon  qui  sneeëda  â  son  beau-père  dans 
les  duchés  de  Sonabe  et  d'Alsace ,  d<mt  il  fbt  inves^  au 
mois  de  février  050  ^.  Nous  avons  déjà  raconté ,  dans  le 
second  volume  de  cette  histoire^,  comment  Ludolphe 
perdit  ses  duchés,  qu'Othon,  son  père,  accorda,  en  954,  à 
Burchard  H  ,  le  même  qui  passe  pour  avoir  été  le  fils  de 
Burcfaard  1er. 

'  Benmnnu»  Conlract,  apud  Canisium,  pag.  259. 
'  Vartma,  lu  AnMi,  cA.,  pag.  8Ê  «1 57. 

*  Voyct  SciMBpAin,  fom.  M,  foy. 

*  livre  St  pog.  SSÙ,  8S4  «(  35Ë, 
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I. 

LES  BASSES-VOSGES. 

—  Suite  el  ÛD.  '  — 

Le  caleain  du  niuschelkalk  est  à  caisare  coneholde,  inégale  ou  ter- 
nnae,  soit  d'un  gris  pàle .  soit  marbré  de  jaune  et  renfermaiit  parfois 
des  amu  de  coquilles.  Ce  sont  ces  coquilles  qui  ont  fiût  donner  è  ce 
terrain  le  nom  de  calcaire  conchjllen  que  d'autres  dépôts  méritent  i 
égal  titre.  Ce  calcaire  renferme ,  outre  le  bitume  trouvé  à  Rotbbach  et  k 
M oisheim  dans  le  Bas-Rbin ,  un  peu  de  carbonate  de  fer  et  de  magnésie 
avec  de  Targile  en  proportion  variée.  Quelque  fois  le  calcaire  prend 
une  structure  cristalline  qui  devient  fibreuse  sur  d*aulres  points.  L'ap- 
parence fibreuse  se  lie  à  la  présence  de  styloKtbes  %  la  structure  cris- 
taltme  à  celle  d'une  multitude  d'animanx  rajonnés,  des  encrines ,  qui 
jouissent  du  triple  cHvage  de  la  chaux  carbonatée.  Les  couches  calcaires 
atteignent  souvent  nn  métré  d'épaisseur.  Elles  alternent  avec  des  Kts 
marneux  rouges ,  gris ,  noirs  ou  jaunes ,  tendres  ou  solides.  Tantôt 
cristallines ,  tantôt  compactes  les  doloinies  de  la  base  du  musdwlkalk 
sont  criblées  parfois  de  petites  cavités  géodiques  et  Ton  en  voit  d'antres 
partagées  en  feuillets  à  cassure  ondulée  ;  c'est  là  le  wellenkalk  du 
Wurtemberg. 

Vm  Alsace  nous  avons  trouvé  le  muschelkalk  an  Sonnenkopf  près 
îSoullzmatl,  à  Osenbacli ,  à  Turckheini ,  entre  Riquewihr  et  Oberberg- 
heim  dans  le  Haut-Rhin ,  et  dans  le  Bas-lUiiii  entre  Rusiieiiii  et  Wolx- 
heim  où  il  forme  des  collines  de  350  à  400  taèlres  d'altitude ,  comme 

*  Voir  la  livraison  de  décembre  dernier ,  page  K78. 

•  QCENSTEDT  ,  Flolifjehirye  Wurtembergs ,  p.  120.  -  D'Alukuti,  Deilrny  iur 
einer  Monographie  tUi  ùunlen  ^uudstetn  ,  MutcheikaUt  und  keupen  ,  |>a|{e  iS. 
Siottgarl,  1854. 
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au  Finkenberg  et  au  DreyspiU  qui  offrent  une  végétation  calcaire  très- 
prononcée.  Cette  roche  occupe  de  vastes  terrains  de  Wasselonne  à 
Saverne ,  puis  d'ingwiller  à  Wissembourg ,  toujours  suivie  par  l'étage 
des  marnes  irisées.  Sur  le  revers  occidental  des  Vosges,  le  muscheikalk 
(jui  succède  au  grès  bigarré  a  les  mêmes  caractères  qu'en  Alsace  dans 
les  parties  moyennes  et  supérieures,  il  en  diffère  à  sa  j'arlie  inférieure, 
en  ce  qu'au-dessous  des  dolomies  il  renferme  un  groupe  souvent  assez 
puissant  d'argiles  rouges  et  vertes,  de  consistance  plastique  dans  lequel 
on  trouve  du  sel  gemme  et  du  gypse  Sur  les  pentes  orientales  de  la 
chaîne,  la  superposition  du  muscheikalk  aux  terrains  cristallins  se 
dessine  nettement  dans  le  relief  dn  sol.  Les  couches  assez  inclinées 
figurent  vers  leur  sommet  au  contact  des  roches  anciennes  une  sorte 
de  gradin  trés-seusible ,  surtout  entre  le  Ueiœbuiii  et  le  Bobland  à 
Turckheim. 

Contouroanl  le  muscheikalk  qu'elles  rt^ vêtent,  les  marnes  irisées 
offrent  une  surface  extrêmement  irrégulière.  Leur  relief  a  un  aspect 
luberculeui  dâ  au  relèvement  du  sol  au-dessus  du  gypse  qui  constitue 
les  noyaux  des  tubercules.  De  profonds  ravins ,  parfois  fortement  en- 
caissés, séparent  les  parties  saillantes  et  des  assises  de  dolomies  dessinent 
de  petits  escarpements  sur  les  flancs  des  mamelons.  Les  couleurs  vives 
bariolées  rouges ,  violettes ,  grises  ou  varies  qui  ODi  valu  à  ce  terrain  sa 
dénomination  spéciale ,  se  destinent  surtout  dans  les  ravins.  M.  Levallois 
signale  dans  cet  étage  trois  groupes  distincts  d'une  étendue  transversale 
variahle  de  49  à  31  kilomèlres  dans  le  département  de  la  Meurthe  '  sur 
une  puissance  de  215  mètres  et  plus  aux  environs  de  Vie  et  deDieuae. 
Tous  trois  renferment  des  marnes  accompagnées  de  calcaire  dolomi- 
.  tique  et  de  gypse.  Le  groupe  moyen  est  remarquable  par  sa  constance 
et  sa  conlinnité  sur  toute  l'étendue  du  lemin.  Ses  dolomies  sont  à 
cassure  mate,  donnant  une  pierre  lisse  et  plaie ,  le  seul  moêUon  dont 
on  puisse  disposer  dans  cetle  région.  Immédiatement  au-dessous  apparaît 
un  grès  argileux  ou  psamnile  rougeàtre  ou  grisâtre ,  appelé  grès  de 

*  lUUBBtB ,  DeMcription  géologique  d»  Bm-Bnin ,  p.  iSI.  —  LBVAIXOB.  MémMTê 
Mfr  U  gUematl  4u  «ei  çmme  imu  U  Hforlmmt  de  la  MuelU  «f  mit  lo  «ompo- 
tition  gMnU  4»  wmàidMk  «n  Lorramê.  Aniules  des  bIms,  i«  série, 
tome  si,  psgeS» 

*  AjK'rni  sur  la  consliliilion  géologique  du  (iéparlemenl  de  la  Meurlbe ,  daas 
la  <  ollt  ciioû  des  Documents  pour  servir  a  une  description  scientifique  de  ta  Lor- 
raine ,  publiés  par  i'Acadûiuic  Stanislas ,  p.        .Niucy ,  186^2. 
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Stuttgart  par  M.  li'Âlberti  el  suivi  de  gypse  auquel  est  associé  II  m  iiiense 
dépôt  de  m1  gemme  de  la  Seille.  Dans  le  groupe  supérieur  la  doloaiie 
esl  plus  marneuse ,  exlrémemeot  gélive ,  à  cassure  très-régulière ,  mais 
en  bancs  peu  importants  et  mal  suivis  ;  on  y  trouve  quelques  rares 
coquilles  tant  bivalves  qu'univalves.  La  doluiuie  du  groupe  inférieur 
enfin  se  distingue  des  autres  parce  qu'elle  est  cristalline  et  assez  résis- 
tante pour  être  eiploitée  comme  pierre  à  paver.  Les  couches  de  ce 
dernier  groupe  (urésentent  des  os  de  poissons  et  de  grands  sauriens 
pareils  à  ceux  trouvés  par  Gaillardot  dans  le  muscbelkalk  de  Befaain- 
viller»  sur  In  rive  gauche  de  la  Meurthe.  On  y  rencontre  aussi  de  Pan- 
thradte  et  un  lit  de  combustible  de  qualité  médiocre  découvert  k  Noroy, 
à  Sandbe,  à  Morhange,  A  Yalmunster  *.  Dans  le  Bas^Ithin,  M.  de 
Dietrich  avait  d^à  signalé  au  dernier  siècle  dés  couches  charbonneuses 
riches  en  empreintes  végétales  A  Wasselonne   Mais  ces  couches  qui  se 
présentent  aussi  à  Balbronn,  à  Beiybielen,  à  Saar-Union  ne  sont  pas  la 
continuité  de  celles  de  4a  Meurthe.  Le  sol  des  marnes  irisées  n'a  rien 
de  particulier  ou  phytostatique»  à  moins  qu*il  suit  salifère  ;  mais  il  est 
très-productify  surtout  quand  il  est  mélangé  de  sable  et  de  grès.  Il 
reniërme  une  forte  proportion  de  sels  potassiques,  si  avantageux  pour 
la  culture  de  la  vigne.  Le  moschelkalk  est  aride  et  sec.  Quant  au  grè'î 
bigarré,  pins  riche  en  aiigile  que  le  grès  des  Vosges ,  il  nourrit  une 
végélation  vigoureuse  sur  une  terre  froide.  La  désagrégation  du  grès 
vosgien  produit  un  sol  sablonneux,  trop  léger;  aussi  on  n'y  voit  que 
bois ,  t^leroent  que  Ton  peut  déterminer  la  limite  de  ce  terrain  par 
celle  de  ses  loréts. 

Tel  est  le  relief  des  Hasses-Vosges ,  telle  la  fialuie  de  leur  sol. 
M.  Elie  de  Beauinont  d  ahord  ,  el  plus  réccnnneiil  M.  Daubrée  ont 
expii(jué  la  geiu-sc  de  ces  wiunlagiies  el  les  causes  qui ,  à  difTéreiiles 
époques,  en  uiodifièrenl  la  forme  extérieure.  Essenliellemenl  disliiicles 
<les  parties  nR'ridionale^  de  la  chaîne  ,  elles  appartiennent  a  un  terrain 
uiiicpje  ,  le  grès  \osgien.  Le  yrès  vosgien  conslilue  à  lui  seul  la  zAne 
médiane  de  la  grande  chaîne  vers  le  Nonl.  Deux  ligues  de  luilies  le 
séparent  nettemeol  des  dilTérenlâ  étages  du  trias,  adossé  contre  ses 

*  DOf  MtHOV  ei  Elu  dk  BiAUnoirr ,  ExplUsaHm  de  la  carte  géohqiqut  de  Frann^ 
UHM  u,  page  89. 

*  Di  DwiHKii ,  Gite$  de  iMnera»  de  la  liaale  el  BttH»e-.Utace ,  |>.  i(i5. 
3*  StfTM.  —  IH'  Année.  '2 
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bords.  La  première  de  ces  lignes  devient  sensible  vers  Saales,  au  pied 
des  ruines  du  vicdx  rhâle.-ui  le  la  Muraillo ,  pour  finir  aox  envimnfi  4e 
Pyrmasens  dans  le  Palatinat;  ia  seconde  commence  au  val  d'Ajol  dans 
le  déparlement  des  Vosges ,  et  passe  è  Niederbronn  dans  relui  du  Bas- 
Rhin  :  les  deai  foilles  se  coupeni  au  nord  de  Saverne.  En-dehors  de 
ces  limiles  la  séparation  entre  le  grès  vosgien  et  les  terrains  extérieurs 
est  manifeste ,  comme  il  ressort  d*un  seul  coup-d'œil  sur  U  carte  géo- 
logique. La  disposition  relative  de  ces  formations  est  telle ,  qu'un  plan 
appliqué  sur  les  proéminences  du  trias  dont  le  grès  bigarré  fait  partie 
coupe,  à  une  petite  hauteur  de  la  plaine,  les  montagnes  boisées  que  forme 
le  grès  vosgien.  On  suit  aisément ,  sur  les  deux  versants  de  la  léne 
médiane  des  Vosges ,  les  escarpements  du  grès.  Le  trias  s*étend  i  leur 
pied  comme  la  mer  contre  une  falaise  unie  et  calme  du  côté  de  la  Lor- 
raine ,  mais  cahotée  et  fumullueuse  sur  le  versant  dii  Rhin. 

Nous  avons  reconnu  deux  grands  lignes  de  fiiilles  limites  sur  le  pour- 
tour des  Basses-Vosges.  Celle  qui  commence' au  val  d'Ajol  présente  è 
l'Ouest  une  série  de  trois  droites  parallèles  mais  successives  :  la  première 
passe  du  val  d'Ajol  à  Baccarat  sur  les  bords  de  la  Meurthe;  la  deuxième 
commence  au  nord  de  Baccarat ,  traverse  rHôte^ln-Bois  et  finit  au 
Niederhoff ,  sur  les  bords  de  la  Sarre-Blanche  ;  la  troisième  recule  à 
l'Est  pour  passer  à  Walscheid.  La  même  série  se  continue  en  fhce  de 
Saverne ,  sur  le  versant  oriental  delà  chaîne.  Elle  se  dirige  d'Eckarts- 
willer  à  Wcinbourg  et  subit  diverses  inflexions.  Ce  soni  d'abord ,  au-delà 
de  Weinbourg,  un  angle  rentrant  de  143  degrés;  puis ,  entre  Zinswiller 
el  Niederbronn  ,  un  angle  sortant  un  peu  plus  obtus,  correspondant  à 
une  inflexion  ûv  la  faille  en  sens  itiverse  Mais  «ics  arcidcnls  plus  con- 
sidérables exislenl  dans  les  failles  qui  onl  dessine  la  vallée  de  Lehmbach. 
Cetle  vallée  figure  un  L'olfe  entaillé  dan<;  la  falaise  du  grè^î  vosgien  où  se 
sont  déposés  le  grès  bi^'nnr  el  le  musc  lulkalk.  f-e  grè-  bigarré,  au  point 
oû  il  atteint  sa  plu^  grande  liauleur,  e>t  encore  à  00  mètre<  au-dessous 
de  l'allilude  générale  du  grés  vosgien  des  environs  A  la  limite  des  deux 
terrains,  on  aperroil  dans  le  relief  tlii  soi  Irés-ncllemenl ,  el  même  de 
loin  à  travers  les  forets  <pii  le  recouvrent,  un  point  d'inflexion.  Vue  des 
hauteurs  qui  dominent  Ltlenboflen  .  la  vallée  de  [,ebnibach  a  l'aspect 
pittoresque  d'une  baie  bordée  de  montagnes  n><ez  escarpées-,  les  col- 
lines triasiques  à  cimes  plates  qui  en  occupent  le  f(md  ,  présentent  a 
peu  près  l'uniformité  d'une  nappe  d'<  au.  Du  Liebfraucnberg  au  l'igeon- 
nier,  la  crête  reciiiigne  du  grès  des  Vokges  est  ensuite  découpée  par 
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failles  a  vives  arèles  t  oiiiine  par  un  emporte-pièce  '.  Toule  celte  W^ne 
du  val  tl  Ajol  a  ISieilerbroiin  est  lrt'.s-a(  ridenlt  t'  ,  celle  de  Saales  à  Pyr- 
inaseris  est  plus  régulière  et  roiipi'  la  preniière  entre  Saverne  el  IMials- 
buur}i.  Elle  a  été  indislinclemeiil  choisie  pour  rélablissemenl  de  beau- 
coup de  villages  qui  sont  adossés  contre  la  inonlagne  el  ont  trouvé  sur 
la  faille  des  eaux  sulUsanles  dont  la  surface  m«''ine  du  [iiès  reste 
dépourvue.  Telle  est  la  position  du  llîcj'cn.  dOlterslhal ,  de  Hhein- 
hardlsnjuuster  ,  d'Eckartswiller  .  de  S lint-Jean-des-Choux  ,  d'Ernols- 
heim  ,  de  Neuwiller ,  de  Weitlersv^iller  dans  les  environs  de  Saverne, 
sur  une  étendue  de  moins  de  15  kilomètres. 

En  déterminant  la  limite  du  t^rès  des  Vosges,  les  t'ailles  ont  produit, 
sur  les  bords  de  )a  chaîne  médiane,  un  rejet  considérable  évalué  par 
M.  de  Beaumonl  à  5(K)  mètres  à  la  hauteur  du  mont  S"-()dile  *.  Vour 
obtenir  approximativement  la  puissance  de  ce  rcjel  il  faut  prendre  la 
hauteur  des  points  culminants  du  grés  vosgien  de  la  chaîne,  au-dessus 
des  collines  iriasiques  el  calcaires  qui  eu  bordent  le  pied,  eo  y  lûoutanl 
l'épaisseur  approximative  des  couches  superposées  au  grès  vosgien. 
C'est  ainsi  que  M.  Daubrée  a  coDslalé  un  rejet  de  M  l  inctrcs  le  long 
de  la  crête  du  Liebfrauenberg  ;  de  361  métrés  près  Miederbronn  ;  de 
278  mètres  à  WeiUerswiller,  Neuwiller  et  Weinbourg;  de  362  mètres 
à  Reiohardsmunster  ;  de  plus  de  800  nu'tres  au-dessous  de  rilngers- 
beiig.  A  la  section  des  deux  grandes  lignes  de  failles  de  Saalerà 
Pyrmasens  el  de  Niederbronn  au  val  d'Ajol ,  soit  entre  Saverne  et  Phala- 
bouig ,  la  crête  s'effoce  en  quelque  sorte  pour  se  confondre  momenta- 
nément avec  le  niveau  des  plateaux.  Au  midi  el  au  n»rd  de  ce  point ,  les 
massifs  de  grès  vosgien ,  interceptés  par  les  fûlles  limites ,  se  relèvent 
de  plus  en  plus  au-dessus  de  la  formation  des  trias. 

Vues  des  environs  de  Petersbtch,  les  montagnes  situées  au  sud  de  la 
vallée  de  la  Zorn  se  distinguent  nettement  des  collines  qui  bordent  la 
chaîne  vers  TOuest.  Le  massif  des  Hautes-Vosges  s'élève  comme  une 
Ile  au-dessus  de  la  ligne  des  plateaux  iriasiques.  Promenant  le  regard 
d'Orieni  en  Occident  robservateur  aperçoit ,  d*abonl  i  TEst  du  groupe 
du  Schnéebeig ,  une  rangée  de  montagnes  terminées  par  un  profil  à  peu 
près  roctillgne  dans  un  ensemble,  dont  la  pente  vers  la  plaine  d* Alsace 
varie  deS  &9degrés.  Al'ouesl  du  Schnéeberg  et  jusqu'au  massif  du  Donon, 

'  Uviuiti:   ,  /»r.M  »  J/'/X'M  ijcutoijniuf  du  Uni^-Hhiu  ,  |t. 

*  txplualion  de  la  vaiU  yéolojii/ut  de  i  luace  ,  luiu,  l  ,  |».  3'JU. 
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lu  penle  du  conlour  des  monlngnes  e^t  en  seiib  iiivei^e  el  de  3  à  4 
degrés.  Ces  deux  penles  transversales,  adossées  l'une  conlre  l'aulre, 
Hyurent  enseinhic  un  toit  à  faible  inclinaison.  Mais  à  Touesl  du  Donon, 
dont  la  iloultle  cînie  ressort  du  conlour  général,  le  plan  langent  moyen 
change  brusquement  de  position  et  s'élend  à  perle  de  vue  suivant  une 
inclinaison  de  -2  degrés  à  peine,  ('omme  les  degrés  reclilignes  sont  hiea 
prononcés  ei  allongés ,  celle  faible  variation  de  pente  est  néanmoins 
sensible  ;  elle  parait  correspondre  à  une  faille  siluée  non  loin  Ue  la 
vallée  de  la  Plaine.  La  Zinzel ,  la  Zorn  ainsi  que  la  plupart  de  leurs 
aiDuenIs  coupent  le  grès  bigarré  pour  entamer  la  formation  du  grès  des 
Vosges  dont  les  couches  supérieures  forment  au  bord  des  cours  d*eau 
des  escarpements  pittoresques.  11  en  est  de  même  pour  la  vallée  de  la 
Uouge-Eau ,  vers  Aberschwiller .  et  de  celle  de  la  Sarre-Blanche ,  au- 
dessus  de  Sainl-Quirin ,  en  Lorraine. 

Charles  Grao, 

membre  de  rAMocialiuB  Mienlillque  de  Pranee. 
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QUI  SE  RATTACHENT  A  CEilTALNES  MALADIES. 


(TIRÉBS  D'AOTBORS  ALSACIENS  DU  Ù'-ll*  SIÈCLE). 


L*effîcarilp  des  impnh-n'iom  se  trouve  consignée  dans  les  livres  de 
l'Âncien-Testamenl  ;  le  Talinud  en  esl  rempli  ;  rUrieai  paien  y  i^utail 
foi  et  en  usait  amplement. 

Chez  les  Grecs  signifie  à  la  fois  prière  ,  dévotion  et  imprécation  ; 
ifmrrifft  était  un  lieu  de  prière  et  de  bénédictions  en  môme  temps 
qn*an  lieu  d*où  partaient  les  plus  terribles  imprécations.  Les  tragiques 
sont  même  allés  jusqu'à  personnifier  ces  dernières  '  ;  celles  qu'eihalaienl 
Oedipe  et  Thieste  sont  devenues  proverbiales*. 

Les  ineamaHones  ou  incanlammta  »  que  la  loi  des  Xn  Tables  désigne 
ptr  les  mots  t  mahm  carmm  ineanlare .  »  n'étaient  autre  chose  qu.e 
des  formules  plus  ou  moins  poétiques  d'imprécations  ayant  pour  but 
d'attirer  la  malédiction  des  dieui  sur  les  personnes  ou  les  choses.  Elles 
avaient  une  telle  force ,  qu'Horace  dit  qu'aucun  sacrifice  ne  saurait  les 
faire  eipier  : 

t  •  dira  iltUstaHo 

Sulia  txpùUiuT  vietima  *.  • 

Chei  les  peuples  Scandinaves  certains  chanU ,  et  surtout  les  runei, 
avaient  le  pouvoir  de  donner  la  vie  ou  la  mort ,  de  guérir  ou  de  frapper 
de  maladie ,  de  rendre  heureux  ou  d'appeler  sur  la  victime  toutes  sortes 
de  calamités*.  La  personne  qui  taillait  des  runes  dans  une  ou  plusieurs 
baguettes ,  devait  en  même  temps  réciter  la  formule  d'imprécation. 

<  SWBOCLI ,  Oedipe ,  418  ;  EomnDB ,  Omie .  987. 

*  HoftACB,  Bpode  V ,  nomme  les  imprécatienB  :  «  nUetfeat  precei.  • 

*  Epode  V.  !n  Canidiam  veneficam. 

*  J.  GamM ,  DeuiMche  ilMthol. ,  3«  édii  ,  p.  1176. 
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Ainsi  Skirnir,  menaçant  GcrJa  <\e  lui  faire  épouser  le  thurxe  ou  géant 
Ae  ^Ince  '  llrimgritnmir ,  si  elle  continuait  à  répudier  le  beau  Freyr  , 
chante  rimprécalion  suivante  pendant  qu1l  se  livre  i  son  opération 
magique  : 

«  Je  te  taille  un  tkur»  et  trois  baguetles  : 

Vimpuhmnce ,  la  mauvahe  humeur  et  Vimpatinw; 
Telles  que  je  les  ai  taill«'t»s  ,  y  \v<  couperait 
Dès  qu'il  sera  nécessaire  de  le  faire  '.  • 

D'après  la  superstition  populaire ,  toute  uialédiction ,  toute  impréca- 
tion formulée  contre  un  ennemi ,  doit  avoir  son  eflei  dans  un  temps 
plus  ou  moins  rapproché.  Une  croyance  répMidue  en  Irlande  admet 
qoe  la  malédiction  prononcée  peut  t  planer  dans  Tair  3  {in  der  lufl 
schwebm)  pendant  sept  ans  et  causer,  après  ce  délai,  un  roalhear 
quelconque  an  mortel  qui  en  a  été  Tobjet ,  A  moins  toutefois  que  son 
génie  tulélaire  n*en  détourne  les  pernicieux  effets 

Une  des  dénominations  que  l'Edda  donne  h  Odhin  est  colle  d^Otki  on' 
VdmH  c*est-à-dire  ceint  qui  accorde  aux  hommes  la  réalisation  de 
lenrs  soukaiU.  Ce  caractère  particulier  attribué  au  dien  suprême  des 
peuples  Scandinaves,  a  passé  à  son  remplaçant  germanique  R^fiolaii  ou 
Wodan,  Les  poètes  du  13*  siècle ,  et,  parmi  eux  surtout  Hartmann , 
Rudolf  et  Conrad  \  ainsi  qo*un  grand  nombre  de  légendes  et  de  contes 
populaires ,  représentent  le  souhait ,  wunuh ,  non  seulement  comme 
émanant  de  Wodan  et  en  étant  en  même  temps  exaucé:  ils  vont 
jusqu'à  le  personnifier ,  ils  en  font  un  être  intelligent ,  une  divinité , 
qui  n'est  autre  que  Wodan  lui-même. 

Mais  à  côté  du  bienfait,  de  la  bénédiction  du  souhait,  nous  trouvons, 

• 

*  Sur  orUe  rire  de  gt^rints  «c.iiulinavcs  linnt  ie  nom  désigne  t  ^oit  la  railleur  des 
•  orps  transis  de  froid  ,  soil  la  s<'clicres$e  ou  le  iiiatii^ue  d'eau  des  régions  polaires  , 
soit  l'aridité  de  la  nature  manquant  de  sève  en  liiver,  •  —  voyec  le  »avanl  ouvrage 
L»  FtttetMlUM  de  Gulfi  ,  de  notre  ami  et  compatriote  P,  G,  Bergmann ,  doyen  de 
la  fkeuité  des  lettres  de  Strasbourg ,  p.  ISS  et  sniv. 

*  SkimisOtr,  str.  86;  voj.  K.  SiMaoCK,  Handhueh  der  deutteken  BÊf/IMofi», 

t*  édit. ,  p.  ass. 

*  Gaimi.  it77. 

*  Sjniinn» ,  tes  ;  Snoaat ,  S.  St.  —  Voy.  Gaïaii ,  lis  ;  SimocK ,  188  :  Bsaa- 
nAim,  161.  ^ 

*  GrIMM  ,   t2<î-l2S,  en  donne  plu<  de  eent  rii.iti.  ii^  .   \oy<:t  auvsi  BeMSCRC 

(\».  MuLLsa  et  F.  Zarhckk)  MiUelhœhdeutseh,  Worierbueh  ,  ni ,  H18  et  suiv. 
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chez  les  mêmes  auteurs  ainsi  que  dans  les  traditions  populaires,  le  mauvais 
souhait,  éar  bœ$e  wwuckt  rioiprécalioa ,  la  roalédicUoo,  der  vUtock: 

c  Der  wmueh  vluoehel  im  sd  *  ;  >  —  c  telle  fui  la  malédiction.  » 

c  .\fir  fini  drr  ivunsrh  gefluochet  '  ;  t  —  t  j'ai  été  maudit  ;  j'ai  été 
robj<^l  d'une  imprécalioii.  * 

!,a  tnalédiction  est  quelque  lois  conçue  dans  des  termes  généraux 
qui  appellent  sur  l'objet  de  lit  haine  toutes  sortes  de  malheurs  isans  les 
spécifier  davantage.  En  voici  une  de  es  genre  : 

ff  Got  gebe  ir  ailes  engli^cke  die  ich  meine,  wanne  tk  es  wol  vmbe 
mich  verdienet  hat.  t  C*est-à-dire  '  : 

c  Que  Dieu  lui  donne ,  à  celle  que  j'ai  en  esprit,  tout  le  mal  possible, 
car  elle  Ta  bien  mérité  par  sa  conduite  envers  moi.  > 

Ces  mois  fonnenl  une  marginale  ,  tracée  par  la  main  d'un  secrétaire 
du  majjihlrat  de  Strasbourg  ,  sur  un  cahier  brouillon  de  slaluls  et  de 
décrets  de  la  vilK-  ;  ils  remontent  au  14'=  siècle  et  s'adressent  probable- 
ment soit  a  I  epuu^ie  légitime,  soit  à  une  amante  intidèle  du  malheureux 
Ralbschreiber. 

Parmi  les  imprécations  qui  offrent  un  caractère  particulier ,  les  plus 
nombreuses  sont  celles  qui  se  rapportent  à  certaines  maladies  éfidé- 
mi^piMt ,  considérées ,  dans  le  moyen-âge,  comme  des  fléaux  envoyés 
par  IHeu  pour  punir  le  genre  humain.  Les  écrits  de  nos  auteurs  ah»- 
ciens  dn  14*  au  \1*  siècle  renferment  un  grand  nombre  de  ces  impré- 
cations. Mous  allons  passer  en  revue  quelques-unes  des  plus  remar- 
quables sous  le  double  point  de  vue  des  mœurs  et  de  la  linguistique. 

I.  Le  ritt,  riUen ,  fievhk,  fiéviu:  PESTiLtiNfiELLË. 

Les  différentes  dénominations  de  celle  maladie  sont  :  ril ,  substantif 
du  genre  masculin  cumine  tous  les  suivants  ^  :  ritt ,  i  ile,  rilte,  rilten  , 
riedeu ,  rUo  ou  rido  (vieux  haut-alhtmaod)  ;  rUschitf  jariU ,  jaritlen  , 

'  Hasthaiui  ,  iwrio .  V.  sais. 

*  BEHKcaa .  m .  819. 

*  L.  SCBNBE6A1IS .  StratbuTfier  Geickichten ,  eic.  p.  159  »  (ouvrag»  Uè*-rct:herclié 

qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce.) 

*  Je  n'en  ai  trouvé  qu'une  seuif  exceplion  d  uis  Uurkanl  Waldis  ,  fabuliste  du 
16*  siècle  où  il  eslUit  :  •  tiolt  gcb  d«ui  braucli  die  ritt  !  •  Liv.  iv  ,  (ab.  43. 
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jmriUent  jaehrilUn,  /dAHften.  gâriUm»  gâkriUmt  hirzjartUm^ 
hentriu ,  herzrU  * .  hertxeurige  rilê. 

Le  glosnire  de  Schen  '  eipiique  la  totme  jàkriUm  ou  jariUm  par 
c  febris  quœ  anwmn  durai ,  >  explicatioo  adoptée  également  par 
J.  GriiDin  dans  sa  mythologie  allemande  Mais ,  bien  que  le  mot  soit 
parfois  écrit  jmrUkn  et  même  jar  rUten ,  les  formes  jàkrWm  et  gàh' 
riUen  s'opposent  à  cette  interprétation.  D'aillears  le  caractère  de  la 
maladie  ne  saurait  la  justifier ,  comme  nous  allons  le  prouver  après 
avoir  examiné  préalablement  la  dérivation  et  le  sens  de  la  forme  la  plus 
simple  parmi  le^  différentes  dénominations  que  nous  avons  indiquées 
ci- dessus. 

\/\  racine  du  mol  ril  est  ritl ,  du  verbe  ridon  ,  (jui ,  d^ns  le  vieux  haut- 
;illeinand  { tillhorhdt'ulsch  )  signifie  trembler  .  Iremere;  de  là  rido, 
Iremor  :  «  Die  sttirrlwslcn  cham  nnn  rido  '* ,  *>  (  'cst-à-dire  :  <  les  plus 
forts  furent  saisis  de  terreur,  d'épousante.  »  l.e  liaut-allemanil  du 
moyen-âge  {niilttdhochdentsch)  présente  encore  parfois  celle  lornie. 

Le  Vocabulanm  opfunus  (pie  nous  avons  déjà  cité  et  qui  remonte  au 
14"  siècle  ,  traduit  le  latin  febris  par  ritte  ou  suhl  (c'est-à-dire  Sucht)  ; 
il  dénomme  en  outre  les  différentes  espèces  de  fièvre ,  selon  leurs 
périoi'es  :  febris  cottidiana  ,  der  teglich  rillc;  febris  lerciana ,  der  dii- 
leglicU  hite  ;  febris  emitrileus ,  zwiuali  dritegic  riVe  ;  quartana ,  vier* 
tegic  rille  \ 

Le  riU  épidémique  était  une  fièvre  pestilentielle  *  qui  exerçait  ses 
ravages  aux  14*,  15%  et  iô"  siècles  dans  les  riions  centrales  de  VEa- 
rope  et  surtout  sur  les  bords  do  Rhin.  Les  malades  en  étaient  brus* 
quement  attaqués  ijâh'^)  et  en  guérissaient  difficilement. 

Cette  fièvre  avait ,  d'ordinaire ,  deux  stades  principaux  :  d'abord  de 
violents  frissons  saisissaient  le  patient  et  lui  disaient  claquer  les  dents. 

'  Le  Y^d^Marim  9I^Ut ,  publié  en  1857  par  W.  Waokcma^N  l  ,  tradilU  p.  41, 
XXXVI  ,  her%  rii  pir  lyiiMipM.  (Cei  intéremnt  opiucuie  n'est  pas  dans  le  commerce.) 

'  Fol.  7a i. 

'  3»  edil.  ,  j).  1107. 

'  Gha»  F ,  AUhochdeutêcku  Wurterbuch  ,  il ,  474  ,  475. 
'P.  41  ,  XIXVl 

*  •  DoÊ  petUktUêitdte  feber .  dat  batd  ende  gihi  vnd  tôéM,  •  Acricola  , 
Spriehwôrter ,  N»  478. 

'  Pc  là  :  jahrillen ,  jariUen ,  etc.  ;  comparei  l'allemand  moderne  Jëh»om , 
colère  brusque ,  violente. 
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Nos  eipraesioQs  alMcieniMs ,  c  riém ,  riétre  tm  zUÊtr$ ,  >  chei  Ulrie 
Boner  :  HAdmi  •  trembler  de  peur  ou  ptr  suite  d*un  tccès  de  fièfre , 
reodeot  iiiHaitemeni  cette  phase  du  KM.  Geiler  de  Kaisersher;  nomme 
oel  étal  aussi  lias  toftiMft,  le  mal  fîroid  ;  Agrieola  :  étr  rUIe,  Au  fèbtr, 
doi  iolfo  od$r  firônr;  l'auteur  de  la  Petite  Chronique  de  Thann  :  dm 
fieber  oder  îlot  firmm  Le  brusque  et  flolent  frisson  s'appelait 
HUenfiroêl» 

Le  patient  s'âtant  alors  couché  dans  son  lit ,  passait  par  suite  des 
médicainenls  qu'  on  lut  administrait  ou  des  frictions  qu'on  lui  fiiisail 
subir^  dans  un  étal  de  chaleur  excessive  qui  s'emparait  de  tout  son 
corps ,  attaquait  son  système  nerveux  et  le  faisait  délirer.  Cette  phase 
de  la  maladie  se  nommait  l  illenhitz  *. 

Notre  chroniqueur  alsacien  Tmnger  de  Konùjshoveii ,  qui  apiiarlifiil 
à  la  seconde  njoitié  du  14'  et  au  commencement  du  15"  siècle,  raconte 
que  l'empereur  romain  Léon  IV  mourut  subitement  par  suite  d'une 
attaque  du  htle ,  au  moment  où  il  voulait  placer  sur  sa  tète  une  cou- 
ronne richement  ornée  de  pierres  précieuses  qu'il  avait  enlevée  d'une 
église  :  «  Do  sties  in  eiu  rUlc  m  dot  or  starp  mkii  (ioU  geburte 
DCCiXXXjor^.  » 

La  Légende  des  Saints  {ad  kaleiul.  Junii)  nous  apprend  qu'on  invo« 
quait  Sainte  Pétronille  ^  pour  la  guérison  du  ritlen  :  c  .>/an  eret  sie 
gerne  fuir  den  riUen  wan  unser  Herre  luol  vil  zeirhen  durek  km 
wiUen.  »  C'esl4k-dire  :  c  On  Tinfoque  volontiers  contre  le  riiten ,  car 
notre  Seigneur  opère  beaucoup  de  miracles  sur  son  intercession.  ^  Le 
vulgaire  a  fait  de  cette  Sainte  une  fille  de  Tapôtre  Saint  Pierre  et 
croyait  que  ses  reliques  étaient  renfermées  dans  un  cercueil  en  pierre, 
placé  autrefois  à  la  droite  de  l'autel  de  l'antique  Dompieter,  l'église- 
mère  du  village  d'Avolsheim ,  dont  on  attribuait  la  fondation  à  Sainl- 
Malerne,  fils  de  la  veuve  de  Nain  et  disciple  immédiat  du  prince  des 
apôtres  »  selon  noire  naïf  Twinger  de  KOnigshoven.  On  faisait  de  fré- 

'  kleinr  Thanner-Chrotuk  ,  |i.  8<.  •  iJun  li  ein  klemer  Partiviil  tlieses  gfbrennlen 
Hohes  —  (il  s'agit  du  bois  des  trois  sapins  qu'on  brûlait  aiitrrfoi^  à  Thann,  en 
l'honneur  de  Saint  Thicbuut  )  —  oder  desten  Kohien  m  ein  Glai  Wasser  gedunkt 
(timl)  die  to  dtu  Fieber  oder  dtu  Fritren  halten  entlediyet  worden.  • 

*  hb  YveoM.  eptim,  a  :  paroxIsiDiif ,  rUIen  kh%e. 

*  Chnm. ,  p.  98. 

*  En  Suisse  son  calte  remonte  jusqu'à  rétablisMnenl  4tt  ehriettanisme  dani  ce 
pays.  Vojr.  Argooia  1S64 ,  p.  S3-SS. 
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quents  pèlerinages  dans  ce  temple  ;  ceux  qui  souffraieal  du  riUm ,  se 
couchaient  dans  le  sépulcre  de  la  Sainte  et  se  trouvaient  guéris  è  leur 
réveil ,  8*il  leur  avait  été  donné  d*j  jouir  du  sommeil  pendant  quelque 
temps.  Mais  les  guérisons  miraculeuses  ainsi  que  les  pèlerinages  furent 
tout  d*un  coup  interrompues ,  lorsqu'on  sut  que  le  prétendu  cercueil  de 
la  prétendue  Sainte  Pétronille  n'était  autre  chose  qu'un  ancien  monu- 
ment payen,  érigé  par  un  Romain  aux  mènes  de  son  épouse,  monument 
dont  le  cardinal  Constantin  de  Roban  fit  présent  à  Schœpfiin  *. 

Nous  avons  indiqué  dans  ce  qui  précède  »  l'origine  et  la  signification 
du  mol  rU ,  ainsi  que  de  ses  dérivés  et  de  ses  composés  ;  nous  avons 
ensuite  décrit  sommairement  le  caractère  de  la  maladie  désignée  :  pas- 
sons maintenant  en  revue  les  t'mprtfcaftonj  populaires  qui  s'y  rattachent, 
telles  qu'elles  se  présentent  dans  nos  auteurs  alsaciens  ;  ce  sont  les 
plus  fréquentes  et  les  plus  lurlemeat  accentuées  de  loules  celles  qui  se 
rapportent  à  certaines  nialacli^-s.  Nous  terminerons  celte  esquisse  en 
citant  des  passa<j;es  analogues  tirés  d'auteurs  allemands  ou  suisses, 
coDlemporains  de  nos  écrivains  alsaciens. 

i, 

Geiler  de  Kaisersberg  (1145-1510),  le  célèbre  prédicateur  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  : 

n  D»$  iUth  der  rU  tdiU  !  •  Sanden  dei  Mundai ,  S»  ;  ibid.  S  et  S8  *. 
4  Dm  UnGotden  ritten      !  >  Wannenkramer ,  88 . 

•  Da9  dieh  der  rito  $ekult  !  •  Passage  cité  par  Biselein ,  Sprieh- 

wSrler ,  êtc,  der  Deutickm  ,  580. 

•  Yndoèdkh  die  Puliltntk  ontfMwl  *  in  dem  Stat^  in  du  HUen 
>  ««iwii,  warumb  biilu  dso  gefiuut.  •  Prodigt  der  Vt  StaflUn ,  15. 

Les  trois  passa<!es  suivants  ne  renferment  aucune  imprécation  ;  le 
second  ne  laisse  pas  que  d'être  très-oriu'inal. 

•  SU  haben  doi  Fieber  oder  rii$ehit,  •  GeuUicli  Spiooeria ,  6. 

'  Voy.  ScacarruH-RAveiiSt.  n ,  179  et  tuiv. ,  lu,  lf4.  —  L'abbé GaAsoim sa* 
Hitt  dé  VégHu  de  Slmbeurg  .  i ,  58.  —  L'abbé  HoRUBa ,  GêeekieMe  der  HeUifen 
deeEUatMest  880,  notes.  —  Oisauii,  ihaœmn  SekeBpfiiHi,  i,  89,  donne  la 

description  de  ce  monument. 

*  Schit   schitl  ,  schulUè  ,  secouer. 

*  Te  saisisse. 
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•  Sin  fnm  dU  dat  IMUêmê  kal  «nd  dm  rUtm,  m  dm  IVmI»  m 

Uiff^  *  «te  wie  ein  Rou  '  und  mtiiU  d$r  Nar  «i«  td  kUbuk,  • 

Narrensrhifr  ,  édit.  1520  .  1S8. 
.  Iter  Mensch  hal  den  richium  wie  der  Kofd  dm  Schliek ,  dv  FiêCh 
den  Angel ,  der  Kraneke  den  rite  *. 

Jean  PauU ,  lecteur  et  pn^dicateur  franciscain ,  qui  a  vécu  auccetsi- 
vemenl  A  Thann ,  à  Scblestadt,  à  Villingen  et  k  Stra«|K»urg  ;  il  est  mort 
dans  la  première  de  ces  quatre  villes  où  il  avait  prêché  pendant  près  de 
quarante  ans.  Panli  est  l'édilear  de  plusieurs  recueils  de  semions  de 
Geiler  et  Tauteur  d*un  livre  popolnire  très-répandu ,  intitulé  c  Sekimplf 
und  Emit  »  dont  on  connaît  maintenant  55  éditions  tant  tJi-/Ûio 
qoïfi-octaro 

Il  a  consigné ,  dans  ce  dernier  ouvrage ,  la  malédiction  suivante  qui 
toutefois  n'indique  aucune  maladie  spéciale  : 

>  iJat  dich  diti  vndjem  angang  !  *  •  c'c»l-à-itire  :  •  Uuc  tel  uu  lei  mai 
l«  taititie  !  • 

Ëo  parlant  d'un  certain  duc  qui  avait  cupieuseineiit  dîné,  il  ajoute  : 

•  Nack  dem  euen  «lim  j»  eim  kiainer  ritten  an.  •  Fol.  Si  K 

Mais  voici  une  imprécation  vertement  formulée  contre  on  avare  qu'on 
ne  voyait  jamais  prendre  part  à  la  sainte  communion  : 

•  Dat  (rott  dm  kargen  Sdtdmm  dem  ritten  gehe ,  wann  ridU  mm 

dm  kargm  Sehdmen  eyn  mat  »«o  dem  AUar  gehm  f  •  Vol.  SS. 

3. 

Thomat  JÊumer,  iié  à  Strasbourg  en  U75,  mort  après  1537,  moine 
franciscain ,  auteur  d'uu  grand  nombre  d*écrtts  satiriques ,  tant  en  prose 
qu'en  vers ,  et  de  nombreux  pamphlets  polémiques  contre  Wimpheling 

et  Geiler ,  contre  Luther  et  d'autres  rétormaleurs. 
Sans  imprécalion  : 

•  Ich  ùller  ul$  mkh  der  ritten  ichit.  »  Gro»ser  lutlieritch.  Marr. , 

édit.  de  8.  Kurt .  1S48  .  v  «  S7S. 

*  i?AMcf .  fleurit. 

*  Wie  fine  Hue ,  comme  une  rose. 

'  Voy.  Alsalia  1801-1866  ,  p.  154. 

*  Voy.  AUatia  .  1856  et  1857  ,  p.  416. 

*  Edition  d'Augtbourg  de  1535  .  foi.  10  ». 
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•  £r  Aalifen  rl/ten  m  «fer  *H< Ibid. ,  V  ,  511. 

«  ffyt  Jte»  mon  4ick  de»  rittea  hâ»,  t  Schelmeoianfl,  édit.  Waldau.  17. 

Avec  imprécatioo  : 

«  Dùi  éiek  der  rU  uhUl  •  Uienspiegel ,  édit.  Uppenberg  ,  1854  , 
p.  80  •  cf.  p.  liO. 

«  Sehwtigt  ion  dieh  der  rttten  tdtUI  !  •  Schciraenzunft ,  81. 

•  W'oll  GoU  dus  sie  der  rilte  sc/iil, 
«  In  der  leng  vnd  in  der  mil  !  m 

Gr.  luther.  Marr.  ,  v.  181S  «t  1814. 

«  G<jU  wull  dent  Munch  den  lilleti  netn-n.  •  Sctieliiieiuuiill ,  90. 

«  Das  dich  der  etnfaittg  rilten  schit  , 
■  Als  kiifuUtu  nt(  gam  dru  enelen.  > 
Cr.  Itttbar.  Narr. ,  i5SS  tl  t529  ,  c'ett-&-dire  :  •  Que  lo  HUen  te  secoue 
et  te  rende  tlupide  an  point  de  ne  pim  pouvoir  eompter  jusqu'à  Iroit 

•  !ch  muss  den  Hertt  iaritten  schweren  •  »  Narrcnbeschworung  ,9V. 

«  Das  dich  der  herdjnr  riilen  schiU  !  ■  Schelnieoxunll  *  16  \  cf.  17,  et 
Gr.  lulher.  Narr. ,  v  .  3640. 

4. 

Kanthaiu,  tel  est  le  litre  d'un  dialogue  en  prose  »  dont  les  înierlo- 
culeurs  sont  :  Mumert  Kanlhans  gros  paysan  alsacien ,  un  étudianly 
fAUher  et  Mercure.  C'est ,  en  quelque  sorte ,  la  contre -partie  du 
«  Gro»s.  n  lutlurischcn  Nanen  »  Jont  nous  venons  de  ciler  diiïérenls 
passages  relatifs  au  ritten.  L'auleur  de  cellL*  virulente  salue  contre 
Murner  est  inconnu  ;  il  appartenait  an  camp  luiliérien  et  était  très- 
probablement  Strasbourgeois.  Le  Karsllidus  parut  vers  15:20;  Waldau, 
l'éditeur  de  plusieurs  ouvrages  de  Muriier,  en  connaissait  cimj  éditions. 
M.  H.  Kurz,  le  savant  tM  conscienrieirx  littérateur,  professeur  et  biblio- 
thécaire à  Aarau ,  en  (ioiine  une  sixième  à  la  suite  de  son  édilion  du 
Grossen  lutherischen  Nanen  ,  p.  163- lOi.  Notre  dialogue  ne  contient 
qa*une  seule  imprécation  relative  au  rilten  ;  nous  l'avons  recueillie  à 
cause  du  verbe  schendi ,  qu'aucune  antre  formule  n'emploie  ;  la  voici  : 
•  Iku  dick  der  rit  sehMdl  *  aU*  buren*  /  *  * 

'  In  der  Haut  ,  dans  la  |icau. 

*  SdmSfm ,  coigafor  sur  la  tète  d*un  autre. 

*  Vieux  sobriquet  donné  autrefois  aux  paysans  du  Koehenberg  et  d*atttres  con- 
trées de  la  Basse-Alaace. 

*  SchSnde ,  déflgure  ,  flétrisse. 

*  Btuter;  Humer  lance  cette  malédiction  contre  le  pajsan  Karsthans. 
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5. 

Avtinl  de  passer  à  Fist  harl ,  qui  apparlienl  à  la  dernière  moitié  du 
16''  siècle,  et  à  MoscIkmoscIj  ,  cuiileiiiporaiii  de  la  guerre  de  trente  ans, 
nous  avons  à  signaler  une  des  imprécalions  les  plus  violentes  qui  aient 
jamais  été  lirononcées  ;  c'est  celle  qu'un  varlet,  nonirné  Osufult  Fratick  ^ 
lança  on  li9i  contre  Albert  de  Bavière ,  évêque  de  Strasbourg,  qu'il 
accusait  de  lui  avoir  enlevé  ou  fait  enlever  par  Henry  Hunt ,  gendre  de 
l'évoque ,  une  parlie  de  ses  biens.  Après  lui  avoir  déclaré  dans  noe 
leltre  de  dédit ,  Abtagebrief,  qu'il  était  son  ennemi  franc  et  lojfai  : 
c  Vfrecklert  ndUdier »  abgesaffler  Vynl^f  >  et,  qa*il  avait  de  sa 
propre  main  mis  te  feu  à  une  grange  et  aux  greniers  du  château  épis- 
copal  de  Bischobheim,  Franck  termine  sa  lettre  par  cette  imprécation  : 

«  Dtr  ktrtumigê  riu  gange  rie  htiiê  m ,  «nd  mum  im  numtr  me 
«Aegen  ,  èû«  IcA  mm  getd  wUer  km.  • 

Cesl-à-dire  : 

•  Qu'un  r  itti-ii  incessant  et  s'attaqtiant  à  leur  cœur ,  les  saisisse  U>u$ 
deux  et  ne  les  quitte  pas  avant  i[u'ih  ni'aient  rendu  mon  arpent  ?  » 

UàtODs-nous  d'ajouter  que  le  magistral  de  Strasbourg  prit  fait  et  cause 
pour  l'évèque  et  mit  Oswalt  Franck  au  ban  de  la  ville 

6. 

Jean  Pischart ,  surnommé  le  Rabelais  allemand  ,  auteur  satirique  et 
poète  ,  est  né  vers  1530,  soil  é  Strasbourg,  soit  à  Mayence  ;  il  était  le 
gendre  du  chroniqueur  Bembard  Uertiog ,  et  mourut  vers  la  fin  du  16* 
siècle. 

«  Au  ne  éerjertU  tehUU  !  •  Caigaatua .  édiu  lfi90 ,  476. 

«  Du  wUMer  immI,  du«  àUik  éer  mu.  ..  in  dte  XiMdflfi  eeMU,  > 

Ibid.  Edit.  1SQ6 ,  chap.  vni. 

7. 

Jean-Michel  Mosrherosch  ,  né  à  \Vildstredl  le  3  mars  1001  ,  mort  le 
4  avril  1609  à  VVorms.  II  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en 
Alsace,  surtout  à  Strasbourg,  où  il  a  publié  ses  principaux  ouvrages, 

•  Contraction  de  vtyenl ,  Feiml ,  ennemi. 

*  Vo>.  L.  ScHMKSGAiis ,  Strosimrgeriidie  Gtsehichie  18SH  ^  11-iS. 


Digitized  by  Google 


80 


MVOB  B*AUACB 


dont  le  plus  important  est  intitulé  :  c  WwukrbarUche  und  warhafUgo 
Gmchie  Phiéa$tders  von  Sittewald,  etc.;  c'est  une  imititioD  des 
visions  oo  songes  de  TEspagnol  Quévido  de  ViUegof» 

«  iMift  ikk  d»  m  «dkiff  /  du  Bànviekl,  du  Fûuga  I  *  > 

Bdil.  Stratlmuiv  1860  ,  i .  iSS  *. 

(Test  chose  (figne  de  remarque  qœ  Fischart  et  Mosclierosch  n*OBt 

fourni  qu'un  contingent  très-faible  de  formules  d'imprécation  rela- 
tives au  riltm ,  tandis  que  leurs  prédécesseurs  en  abondent  En  con- 
sidérant que  l'un  et  l'aulre  reproduisirent  fidèlement ,  dans  leurs 
ouvrages,  le  laiij;aye  et  Télal  des  mœurs  de  leurs  contemporains,  on 
est  porté  à  croire  que  la  fièvre  pestilentielle  avait  peniu,  de  leur  temps, 
son  intensité  el  son  caractère  épidémiqne,  et  que  le  peuple  en  a  peu  à 
peu  perdu  le  souvenir. 

AuG  Stœhkh  , 

fféfent  au  Collcfe  «le  MulbouM ,  ollicivr  d  AcadAmi* 


(La  suite  à  Ut  yroekoinê  Uvrainm., 


m 


*  Trompeur ,  voleur. 

*  L'édition  de  Leyde  en  4  volumes  in-lt ,  de  1646 ,  etl  apocryplie  e(  déclarée 
lelle  par  Mosr  heroich  Uii-nidme. 

'  Il  nous  eût  éle  taciie  de  doubler  uu  tripler  le  oumbre  do  iio»  cilalioDS. 
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LLPPACH. 


S'il  est  an  coin  de  la  terra  emproint  de  lugubre  poésie ,  ce  sont  bien 
res  rarrière»  de  pierres  calcaires  et  de  sable  blaoc  réfraclaira,  ees 
champs  défoncés  et  boueux  que  Ton  rencontra  dans  le  canton  de  Fer- 
ratte.  Çft  et  là ,  le  sol  baille  affreosemenl  et  montre  pour  ainsi  dint  ses 
entrailles  ouvertes.  Les  terres  ont  je  ne  sais  quel  aspect  sordide  ;  les 
chemins  tournent,  s'allongent  avec  mélancolie  Le  paysage,  avec  ses 
teinles  maladives ,  ses  plans  brusquement  coupés ,  ses  plaies  béantes , 
a  la  tristesse  des  pays  que  la  main  de  rhorarae  a  ravagés.  Ce  coin  de 
terre,  d*one  fertilité  médiocre,  est  entièrement  situé  ilans  le  Jura  qui 
forme  la  limite  naturelle  entre  la  Suisse  et  la  France  et  dont  les  der- 
niers plateaux  s'effacent  peu  à  peu  au  milieu  des  plaines  de  la  Bour- 
gogne. 

Cependant  entra  la  France  et  fiouxwiller,  A  un  kilométra  de  ce 
dernier  village,  sur  un  petit  ruisseau  appelé  Luppach,  qui  sejelle 
dans  rill ,  le  paysage  présente  un  aspect  plus  riant  et  l'on  arrive  au 
Tond  d'une  vallée  richement  parée,  entourée  partout  de  forêts  et  coupée 
ainsi  d'ombre  el  de  lumière.  C'est  là  que  se  trouvail  un  couvenl  de 
Hérollels  ou  de  frères  de  la  stricte  observance  Ce  monastère  avail  été 
construit ,  en  1 162  .  p«r  des  religieux  du  tiers  ordre  de  S.iinl-François, 
auxquels  la  faveur  des  archiducs  d'Autriche  fit  succéder  des  frères 
conventuels. 

L'histoire,  ainsi  que  les  diverses  chroniques  de  la  Haute-Alsace,  ne 
disent  que  très-peu  de  choses  sur  le  couvent  ilc  Lup[i;u  h  ,  mais  elles 
s  atcordent  sur  l'époque  de  sa  con-^lruclion  (uii  est  indiquée  en  l'année 
4462.  Un  manuscrit  de  l")!»!  ,  (pie  possède  M.  Desgrandchamp ,  de 
KericUe,  >e  borne  à  le  nummei  le  petit  cousent  ,  construit  à  l'époque 
précitée ,  par  uu  evêque  de  iiàle  \  or  cet  évèque  était  Jean  Vi ,  de  Ven- 
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niogen ,  qui  prit  une  si  grande  part  à  1  erecUon  de  l'université  de  BAle , 
et  qui  en  fut  nommé  cbaocelier.  Les  archiducs  d'Autriche  ont  concédé 
le  terrain  du  monastère ,  lui  ont  accordé  quelques  privilèges  et  Tont 
doté  de  fondations  pieuses.  Les  comtes  de  Ferrette  dotèrent  aiitti  le 
couvent  de  Luppach  de  franchises  et  de  bénéfices  importants ,  mais  ils 
se  réservèrent  sur  les  affaires  temporelles  du  monastère ,  cette  espèce 
de  protectorat  connu  sons  le  nom  d*Avocatie  ou  d*Avouerie,  qui  leur 
donnait  le  droit  d'intervenir  dans  les  démêlés,  de  juger  les  contestations 
que  foisait  naître  si  fréquemment  la  jouissance  des  droits  attachés  aux 
propriétés  bénéficiaires. 

Etabli  par  Tordre  mineur  des  Franciscains  mendiants,  le  couvent  de 
Luppach^,  par  ses  œuvres  pieuses ,  était  devenu  un  établissement  utile. 
Ses  louables  religieux ,  respectant  le  but  de  leur  ordre  fondé  en  4208 
par  Saint  François  d'Assise,  avaient  su  lui  concilier,  par  différentes 
institutions ,  rattachement  et  la  considérallon  do  public.  Un  des  prin- 
cipaux points  de  la  règle  imposée  à  ces  religieux  recommandait  la  pau- 
vreté absolue ,  ou  le  vœu  de  ne  rien  posséder  ni  en  propre ,  ni  en 
commun  ,  mais  de  vivre  d'aumônes.  La  bienfaisance  la  plus  constante 
était  exercée  :  tous  les  jours  il  se  fai>ait  à  la  porte  tiu  couvenl  une  dis- 
tribution de  pain  à  tous  les  pauvres  <{ui  s'^  présentaient.  Les  étrangers 
même  y  recevaient  le  meilleur  accueil. 

La  sévérité  que  firent  paraître  dans  leur  vie  ces  disciples  de  Saint 
François  frappa  d'admiration  et  de  respect  tout  l'évèclié  de  Bàle.  A  la 
lin  du  siècle  dernier,  quoiqu'un  grand  nombre  de  coniiiiunautés  reli- 
gieuses eussent  été  détruites  par  la  réforme ,  le  couvent  de  Luppach  se 
soutînt  et  il  ne  fallut  pas ,  comme  dans  d'autres  congrégations  reli- 
gieuses ,  rappeler  par  des  réformes  l'ancienne  pureté  et  les  exemples 
sévères  du  fondateur. 

L'évèque  Jean  Venningen  avait  d'abord  placé  deux  prévdts  à  la  tète 
du  couvent,  mais  cette  organisation  occasionna  du  mécontentement 
parmi  les  moines  et  ne  dura  pas  longtemps.  Le  gouvernement  des 
princes-évéques  de  Bêle  sur  ce  monastère  fut  en  général  peterael  et 
doux.  Nul  impôt  ne  pouvait  être  perça  que  ceux  qui  étaient  constita- 
tionnellement  établis  et  chaque  revenu  recevait  l'emploi  auquel  il  était 
destiné.  Si  les  moines  de  Luppach  ne  connaissaient  pas  les  fortunes 
brillantes,  ils  jouissaient ,  dans  une  heureuse  médiocrité,  d'un  genre 
de  vie  doux  et  tranquille.  A  l'abri  de  leurs  réglemente  et  de  leurs 
franchises ,  ils  priaient  et  cultivaient  en  paix  des  terres  peu  fertiles. 
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Gmqimte-flii  ans  iprès  sa  fondation,'  en  iSSO,  co  couvent  Ait 
reeoDsIniil  eonplèlenient  à  neuf  par  Févéque  Christophe  d'Uttenhaîm , 
comme  nous  rindique  une  inscription  -ffavée  sur  une  pierre  scellée 
dans  le  mnr  à  eôcé  de  b  principale  porte  d'entrée ,  inscription  qui  eiisle 
encore  et  qm  est  ainsi  con^e  : 

•  Anikia ,  gtnihu  de  génère  VUeiUtelm , 

«  Huir  lu  pro  iiterilin  dicito  gratias  da  rivât , 
"  VtUeal  eum  Jove  maximo.  Aneo  MÙXX.  • 

ff  Cbriitopbe.  évèque  de  Bftle,  issu  de  la  fiunille  d*Uttenheim  m*a 
c  fonstruit.  Sois-lui  reconnaissant  de  ses  Uenfoits!  Qu'il  rive  longtemps, 
c  qu'il  soit  heurem  avec  la  protection  du  puissant  Jupiter  1  Année 
c  1SS0.  > 

Celte  date  de  1520  explique  le  Jave  maximo  de  rinscription ,  qui 
sans  cela  paraîtrait  absurde  ;  mais  au  commencement  du  seizième  siècle, 

époque  de  la  renaissance  folle,  on  élail  tellement  entiché  de  Mytho- 
logie que  l'on  en  uietlail  partout  ;  ici  par  un  abus  de  mois  au  moins 
étrange  on  donne  le  nom  de  Jupiter  au  vrai  Dieu. 

Christophe  d'IIttenheim ,  qui  parvint  à  l  ésèché  de  Bâie  en  1502,  fut 
l'ami  et  le  patron  d'Erasme  ;  c'est  de  son  temps  que  commença  le 
lulliéranisriie  el  la  rcturmation  m  {.'éiiéral ,  qu'il  chercha  à  combattre 
en  recrutant  partout  des  moines  pour  en  remplir  les  monastères  de 
l'évêché. 

A  partir  de  1520  .  le  couvent  de  Luppach  fut  donc  aggrandi  ;  Chris- 
loplie  d'Utlenheini  trouva  le  moyen  de  créer  plusieurs  établissements 
inqiortanls  el  dispendieux.  De  vieux  bâtiments  furent  réparés  ,  d'autres 
furent  construits  et  il  assura  au  couvent  des  revenus  nouveaux  ,  (mi 
même  temps  qu'il  s'occupa  d'orner  l'église  et  de  donner  au  culte  plus 
de  pompe  et  d'éclat.  Christophe  d'L'ttenlieim  en  mourant,  en  1527, 
eut  la  gloire  de  laisser  le  couvent  \le  Luppach  dans  un  étal  florissant. 

Tous  les  évêques  qui  se  sont  succédé  dans  le  diocèse  de  BâIe  ,  pen- 
dant les  seizième  et  dix-septième  siècles ,  ont  été  à  son  exemple  favo- 
rables au  monastère  de  Luppach  ;  mais  celui  qui  contribua  le  plus  à  sa 
prospérité ,  ce  fut  Jacques-Christophe  Blarer  de  Wartensée ,  issu  d'une 
famille  noble  de  Zurich  el  de  Constance. 

Tous  les  nomenclateurs  des  évèques  de  Bàle  s'accordent  à  le  nommer 
le  restaurateur  (b>  l'évêché.  Dès  son  entrée  dans  Pépiscopat,  en  1556  . 
il  se  proposa  de  rétablir  la  religion  catholique  dans  ses  Etats  et  de 
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repeupler  les  monastères.  Outre  la  vocation  religieuse ,  les  moines 
avaient  un  moyen  de  se  recruter  dans  le  pouvoir  absolu  (ju  avaient  les 
parents  de  suppléer  à  la  vocation  ,  en  Pimposant  par  la  force.  U  était 
rare  à  eette  époque  qu'une  famille  dévote  et  riche  ne  fut  pas  disposée 
à  consacrer  au  service  de  l'Eglise  un  ou  plusieurs  enfants  avec  une 
partie  de  leur  fortniie  ;  l'évèque  ne  les  admettait  ainsi  que  dans  l'âge 
de  radolescence  et  pour  les  élever  à  l'ombre  des  autels.  Le  couvent  de 
Luppach  86  recruiait  particulièrement  dans  le  décanat  de  Lejmentbal , 
qui  était  formé  d'une  partie  des  cantons  actuets  de  Ferrette  et  de  Hu- 
ningue ,  du  dictrict  de  Lanffon ,  de  quelques  villages  de  celui  de  Delé- 
mont  y  d'une  portion  du  canton  de  Soleïire  et  de  quelques  villages  du 
canton  de  Bêle. 

A  la  suite  de  nombreux  troubles  •  tant  en  Suisse  qu'en  Alsace,  le 
couvent  de  Luppach  eut  beaucoup  à  souffHr.  Les  invasions  de  troupes 
étrangères  désolaient  à  chaque  instant  le  pays  et  l'ensanglantaient.  La 
guerre  générale  dont  il  était  le  théâtre  n'j  fiàsait  que  des  mines. 
Suédois  et  Français  d'une  part.  Espagnols  et  Allemands  defautre, 
ennemis  et  partisans,  le  parcourant  en  tous  sens,  y  portaient  la  dévas- 
tation et  l'horreur.  Le  fanatisme  protestant  des  soldats  de  Gustave- 
Adolphe  éclairait  leur  marche  par  l'incendie  des  églises  et  des  couvents 
déshonorés. 

Que  pouvaient  allendre  ces  rettgieux  de  ce  mélange  de  troupes  mal 
soldées,  sans  disciplme ,  habituées  au  pillage ,  de  ce  ramas  d'aventu- 
riers de  tous  les  pays  qui  signalaient  leur  présence  par  les  cruautés  les 
plus  atroces.  Le  pays  avait  cependant  bien  besoin  de  repos  pour  réparer 
ses  pertes  »  rendre  ses  champs  à  la  cukurs  ;  nmis  pendant  bien  des 
siècles  l'Alsace  et  la  Suisse  n'étaient  qu'une  terre  de  passage ,  une  arène 
ouverte  à  toutes  les  ambitions. 

Le  souvenir  de  ces  temps  calamiteux  ne  s'est  point  effacé  de  la  mé- 
moire du  peuple.  Aujourd'hui  encore  le^  paysans  alsaciens  parlent  des 
iSuéilois  coiiiiiie  d'èlres  iiionslrueux  auxquels  on  attribue  tous  les  maux. 

U  serait  intéressant  de  donner  ici  la  série  des  abbés  qui  se  sont 
succédé  au  couvent  de  Luppaeti  ;  plusieurs  furent  sans  doute  dignes  du 
souvenir  et  de  ia  reconnaissance  de  la  postérité  ;  mais  les  documents 
nous  manquent  ;  il  ne  nous  est  rien  resté  des  arcldves  de  ce  monastère. 
Il  nous  suffît  de  faire  remarquer  que  couvent  resta  sou^  ia  surveil- 
lance et  la  protection  des  évéques  de  iiàie. 

L  horizon  si  pur  et  si  serein  sous  lequel  le  couvent  avait  vécu  pendant 
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plus  (fuB  siècle  et  quart  eemmesce  à  t'ôlMearar  et  voili  que  plane 
snr  LopiNidi  le  miige  noir  qni  recèle  dans  «es  flaiice  la  fondre  et  la 
ienpète. 

La  rèvolntieii  de  i  W  éclate  et  fient  dianger  Tonlre  des  idées  poli- 
tiques et  booleversertovl  è  la  fois  la  fortune  de  TEtat  et  celle  des  parli- 
culiers.  Dès  le  9  février  1 792  les  couvents  sont  saisis  et  de  ce  moment 
est  réalisé  le  vaste  s^rstème  de  confiscation  qui  donna  lieu  à  la  réunion 
dans  les  mains  du  gouvernement  de  cette  masse  immense  de  propriélés 
connues  sous  le  nom  de  biens  nationaux. 

Alors  tout  le  courage  qui  animait  ces  pauvres  religieux  de  Luppach 
les  abandonna.  Il  laudrait  pouvoir  ressusciter  à  Paide  du  flambeau  de 
la  loi  toiil  un  inonde  qui  n'existe  plus ,  tout  un  ordre  d'idées  qui  est 
déjà  loin  do  nous  ,  pour  comprendre  tout  c«'  que  duient  e|»riniYer  ces 
hommes  déshérilés  foul-à-coup  de  la  pralirju»'  des  devoirs  pieux  «pii 
consliluaient  loute  leur  exislencc.  Quelques  jours  ;t\iMil  leur  drparl ,  on 
les  voyait  errer ,  Irisles  ,  aballus ,  dans  le  jardin  et  le  long  des  cloîtres. 
Cependant  par  un  de  ces  contrastes  si  (réijut  iils  entre  le  monde  phy- 
sique et  le  monde  moral ,  l'autoninf  qui  s'était  annoncé  sous  de  funestes 
auspices  était  devenu  beau  ;  les  gazons  avaient  revei di ,  les  arbres  n'a- 
vaient pris  encore  perdu  toutes  leurs  feuilles,  le  soleil  illuminait  dou- 
cement de  ses  joyeux  reflel>  les  mille  toufîes  de  lierre  grimpant  aux 
flancs  du  vieux  couvent;  les  oiseaux  chanlaienl  et  la  nature  eoUère 
semblait  se  ranimer  pour  élre  témoin  d'une  agonie. 

L;i  foule  qui  les  regardait  passer  ne  riait  pas  ,  car  ce  départ  forcé 
était  un  enseignement.  Parmi  ces  hommes  qui  partaient  pour  l'exil  , 
combien  ont  vu  naître  et  s'évanouir  les  chimères  pompeuses  de  l'am- 
bition et  de  la  gloire  ?  Que  de  bouleversements  ils  ont  traversés  !  Que 
de  fortunes  et  de  revers ,  que  d'élévations  et  de  chûtes  ils  auraient  pu 
nous  redire  !  Le  tempe  qui  se  joue  des  hommes  et  des  choses ,  fait  bon 
marché  de  la  puissance  et  de  la  vanité.  Ces  terribles  années  ont  vu 
disparaître  bien  dea  renommées .  s'humilier  bien  des  orgueils  et  bien 
des  grandeurs  s'écrouler. 

Leur  visage  avait  quelque  «bose  de  froid  qui  leur  venait  d'avoir  long- 
temps vécu.  On  aurait  dit  que  leur  âme  avait  désappris  la  joie  et  la 
douleur.  Plus  de  larmes,  plus  de  galté. 

On  a  beau  avoir  été  jeune ,  avoir  en  tontes  les  opulences  de  la  santé 
et  de  la  force ,  bêlas  l  tout  cela  voua  quitte  et  quand  viennent  les  années 
et  ke  grandes  cataatfoplies  Tbomme  se  conrbe  comme  un  roseau.  Voilà 
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pourquoi  quelques  uns  semblaient  rire  A  la  manière  des  momies ,  rire 
funèbre  de  la  mort ,  défi  qu'ils  jetaient  aux  tristesses  de  la  vi^  qui  ne 
pouvaient  plus  les  atteindre.  Ils  partaient  délaissés ,  traînant  leur  soli- 
tude A  travers  les  pays  étrangers ,  les  uns  gagnant  la  Suisse ,  les  autres 
le  grand  duché  de  Bade. 

La  dévotion  rendît  Lo^pach  très-fréquenté  ;  on  j  foisait  des  pèleri- 
nages pour  visiter  Tantel  et  la  statue  de  Saint  Antoine  de  Padoue ,  ce 
grand  prédicateur  portugais,  dont  les  sermons  »  au  dire  des  légendaires, 
avaient  le  don  d*émouvoir  les  poissons  et  qui  était  en  grande  vénération 
dans  tout  le  pajs.  Cest  ainsi  que  ees  lieui  empruntent  un  double  intérêt 
et  des  souvenirs  qui  les  remplissent  et  des  actes  de  piété  qui  les  sancti- 
fient. Hais  indépendamment  de  ces  motUk ,  le  visileur  qui  n*e8t  conduit 
ici  que  par  la  curiosité ,  s'y  arrête  avec  plaisir  pour  contempler,  et  ces 
restes  du  monastère  qui  sont  devant  lui  et  cette  solitude  ombragée  ; 
toutes  ces  choses  frappent  Timaginalion  et  touchent  le  oceur  de  ceux 
qui  cherchent  moins  les  scènes  bruyantes  et  tumultueuses  des  sociélés 
que  celles  d'une  nature  simple ,  noble  et  riche  de  souvenirs  et  de 
monuments. 

SABULH1^  DE  NaNTON. 
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c  Grand  Dieu  !  t  —  s'écriera  peut-être  le  lecteur  de  celte  Bévue,  en 
jetant  un  coup-d*oeil  rapide  sur  le  titre  que  nous  donnons  à  ces  lignes. 

—  c  Qu'afons-nons  i  faire  aux  vétérinaires?  Nous  ne  possédons  ni  de 
race  canine ,  ni  porcine ,  ni  chevaline ,  nous  marchons  à  pied ,  ce  qui 
nous  dispense  du  luxueux  entretien  du  cheval ,  et  la  boucherie  nous 
fournit  amplenient  et  journellement  les  viandes  à  notre  consommation  !  » 

—  Mais ,  avant  de  tourner  hâtivement  la  feuille ,  que  le  lecteur  veuille 
bien  nous  permettre  de  lui  foire ,  k  notre  tour  et  très-brièvement , 
l'observation  suivante  :  Les  vêtements  qui  vous  couvrent,  cher  Monsieur, 
les  semelles  sur  lesquelles  vous  marches,  le  chapeau  qui  vous  coiffe ,  les 
gants  glacés  dont  vous  êtes  fier  et ,  par-dessus  tout,  la  vie  à  bon  marché, 
ce  problème  ai  ardemment  poursuivi  par  nos  plus  illustres  savants  et 
dont  la  solution  ne  peut  vous  être  indifférente  ;  toutes  ces  choses  si 
utiles  ,  si  précieuses ,  permettes-moi  de  vous  le  faire  remarquer ,  dé- 
pendent presque  uniquement  de  la  prospérité  de  nos  animaux  domes- 
tiques ,  el  i>arlanl  de  leur  état  sanitaire.  Après  avoir  fécondé  nos  terres, 
après  nous  avoir  servi  d'aliments  nous  employons  onrore  leurs  peaux  , 
leurs  laines  »  leurs  cornes  dont  l'industrie  relire ^  sous  mille  formes 
diverses  ,  les  objets  dont  il  s'agit. 

Heureusement ,  nous  ne  sommes  plus  au  temp^  où  les  arts  et  les 
sciences  constituaient  non-seulement  des  spécialités  mais  aussi  des 
privilèges  pour  certaines  classes  de  la  société  ,  et  où  Ton  considérait 
presque  comme  une  action  sacrilège  toute  tentative  faite  dans  le  but 
d'observer  les  phénomènes  de  la  création.  La  chimie ,  la  [iliysique  , 
l'astronomie  ,  la  médecine  humaine  et  même  la  médecine  vétérinaire 
étaient  alors  ,  on  peut  le  dire  ,  des  sciences  occultes ,  inabordables  au 
commun  des  hommes.  Aujourd'hui ,  il  n'en  est  plus  ainsi ,  nous  avons 


Digitized  by  Google 


38  RBVUE  D*ALSACB. 

le  droil  et  les  moyens ,  nous  Uirioos  presque  le  devoir,  de  nous  rensei- 
gner sur  les  choses  qui  nous  entourent  «  de  quelque  nature  qu'elles 
soient.  Des  livres  nombreux  sont  écrits  journellement  pour  vulgariser 
toutes  les  connaissances  humaines  et,  sans  risque  de  paratlre  présomp- 
tueux ,  nous  pouvons  nous  informer  des  causes  et  des  effets  que  ces 
causes  produisent  sur  les  oljets  qui  nous  environnent. 

Or,  rien  n*est  plus  rapproché  de  nous  que  les  animaux  domestiques, 
rien  n*est  plus  nécessaire  aux  besoins  journaliers  de  l'homme  ;  rien  de 
plus  utile i  notre  existence;  et,  chose  étrange!  rien  ne  fixe  si  peu 
sérieusement  notre  attention.  —  Est-il  nécessaire,  pour  démonirsr 
cette  vérité ,  de  faire  entrevoir  ici  les  conséquences  Ainesles  qui  résul- 
tent ,  de  nos  jours  encore ,  de  l'empirisme  ;  de  ces  pratiques  supersti- 
tieuses qui ,  dans  bien  des  contrées  de  notre  province ,  constituent 
l'unique  guide  dans  l'élevage  de  nos  animaux  ?  Kaul-il  dire  un  mol  de 
ces  nombreux  bestiaux  qui ,  faute  de  soins  ,  de  nourriture  convenable, 
(le  propreté,  faute  de  connaissances  chez  leurs  détenteurs,  sont  enlevés 
annuellement  à  l'alimentation  publique?  —  Hélas!  nous  n'en  finirions 
pas  si  nous  devions  à  la  fois  énumérer  tout  le  préjudice  qui  en  résulte 
pour  la  société  ,  et  tous  les  progrès  qui  nous  restent  à  accomplir. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  demander  quelques  pages  à  la  Revue 
pour  signaler,  au  public  d'abord ,  les  diflicultés  qui  entourent ,  en  Alsace, 
la  profession  du  vétérinaire,  et  ensuite  les  travaux  si  intéressants  qui 
ont  été  publiés,  depuis  peu,  par  la  Société  vétérinaire  de  nos  deux 
déparlements. 

L*Âlsace  ne  compte  pas,  assurément,  parmi  les  départements  où 
l'art  vétérinaire  a  dit  le  plus  de  progrés  dans  la  confiance  et  dans  la 
considération  des  campagnards.  Tandis  que  dans  la  Gironde ,  dans  la 
Garonne ,  dans  le  Mord  et  plus  prés  de  nous ,  dans  la  Haute-Sadne ,  le 
nombre  des  vétérinaires  varie  entre  les  chiffres  de  quarante  à  quatre- 
vingt-dix  ,  le  département  du  HanipRhin ,  possédant  près  d'un  demi- 
million  d'habitants ,  renfermant  vingt-neuf  cantons .  soixante-dix-huit 
perceptions  et  environ  cinq  cents  communes,  ne  compte,  en  total ,  que 
douae  à  quatone  vétérinaires  diplômés  qui  ont  à  agir  sur  une  superficie 
de  quatro  cent  seiae  mille  sept  cent  soixante-etpoase  hectares.  En 
revanche ,  l'Alsace  est  riche  en  sorciers  de  toutes  espèces ,  parmi  les- 
quels les  vendeurs  de  drogues ,  traitant  les  maladies  des  animaux  par 
(le  1  retendus  setreis  ,  ne  jouent  pas  le  rôle  le  moins  considérable.  Ne 
payant  point  de  patente,  fabriquant  eux-uièmes  les  remèdes  curalifs  , 
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«faol ,  pour  ainsi  din ,  aa  jour  jour,  ils  se  coateulenl  souvent,  pour 
UmI  talaira ,  ou  d*on  copieux  repas ,  ou  d'uo  morceau  de  mode  luoiée 
que  le  payiao  leur  offre  oo  guise  de  monnaie  sonnaille. 

Esl-tt  sorprenani  que  des  gons  ai  généreui ,  si  peu  préteotieua ,  si 
ftciloa  i  satisfoire  ooolîaoent  à  jouir  de  restime  du  cultivaleur  qui , 
dans  800  Tillage  ou  dans  son  bamean,  n*a  jamais  appria  à  disUngoer  le 
cbariaianisme  de  la  bcienoe  Y  D*un  aulra  côté ,  esi-il  juale  d'adresser 
ans  campagnards,  une  fois  de  plus ,  ces  épilbèles  surannées  d'igno- 
rants elde  routiniers ,  et  qui  »  en  fin  de  compte ,  ne  changent  rien  à  la 
situation  que  nous  déplorons  Y  Ne  vaul-il  pas  mieui  chercher  ailleurs 
un  remède  et  se  demander ,  une  bonne  fois  et  aérîaosement ,  quelles 
sont  les  mesures  à  prendre  pour  changer  cet  état  de  ebosoa. 

Cet  état  de  choses  est-il  maintenu  dans  son  immobilité  à  cause  du 
nombre  insuffîsnnl  de  vétérinaires?  Est-il  le  résultat  d'une  rémunération 
trop  faible  de  la  pari  des  délenteurs  d'animaux?  Kl  cette  circonslanre 
empéche-l-elle  la  jeunesse  d'embrasser  une  carrière  si  utile  et  pourtant 
si  peu  recherchée  ?  Ou  bien  ce  statu  quo  provient-il  d'une  organisation 
trop  imparfaite  du  service  même  de  MM.  les  vétérinaires?  et  enlin  ce 
statu  quo  n'est-il  pas  la  conséquence  d'une  inditlérence  de  la  part 
des  autorités  et  du  public  même. 

Tel  est  assurément  le  que.Uioimaire  auquel  nous  aurions  à  répondre 
in  extenso ,  si  nous  avions  la  mission  d'étudier  à  fond  la  question. 
Mais  tel  n'est  ni  notre  but  ni  notre  intention  ,  ei  nous  nous  contentons, 
en  notre  simple  qualité  d'ami  du  cultivateur,  d  émettre  quelques  obser- 
vations i  ce  sqjet* 

Si  nous  jetons  un  conp-d'œil  rapide  sur  la  situation  ,  ndUs  sommes 
frappé  de  ce  fiût  :  que,  pour  obtenir  son  diplôme ,  le  vétérinaire  en  France 
a  non-«eulement  dea  éludes  et  des  eiamens  difficiles  à  traverser ,  mais 
encore  des  sacrifices  de  fortune  i  faire  qui  devraient ,  selon  nous ,  lui 
valoir  la  même  protection  que  TElat  accorde  à  celui  qui  eierce  légale- 
ment la  médecine  humaine.  Avant  que  rsiat  n*eut  pris  sévèrement  des 
mesures  pour  empêcher  le  premier  venu  de  s'entourer  de  fioles ,  de 
drogues,  de  signes  cabalistiques  peur  tromper  hi  crédulité  du  malade , 
la  médecine  humaine,  fondée  sur  la  science,  avait  i  lutter,  comme 
aujourd'hui  l'art  vétérinaire ,  contre  une  concurrence  de  bas  étage , 
concurrence  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  entretenait  dans  les  cam- 
pagnes cet  esprit  de  méfiance  contre  le  progrès ,  esprit  qui  caractérise, 
malheureusement ,  un  trop  grand  nombre  de  cultivateurs  alsaciens. 
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népaïuire  les  luniières  de  la  science,  faire  comprendre  aux  campa- 
gnards ,  aux  maires  ,  aux  adminislralions  municipales  les  dangers  de 
l'empirisme  ;  réprimer  énergiquemenl  les  charlatans  et  protéger  les 
hommes  qui ,  par  des  diplômes ,  présentent  des  garanties  sérieuses , 
telles  nous  semblent  par  conséquent  être  les  premières  mesures  à 
prendre  pour  entourer  la  professioo  du  vétérinaire  de  la  considéralioa 
nécessaire  à  son  exercice. 

A  Dieu  ne  plaise,  toutefois ,  que  nous  ayons  rintenlion  de  demaiider 
en  faveur  de  qui  que  ce  soit  un  privilège  quelconque  :  la  libre  concor- 
rence  dans  les  arts ,  dans  les  industries  et  dans  les  sciences  nous  lrou> 
vera  toigours  prêt  i  combattre  toute  espèce  de  monopole.  Mais  il  ne 
fiiot  pas  confondre»  croyons-nous ,  les  industries  inoffensives  avec  celles 
dont- le  libre  exercice  peut  devenir  désastreux  i  la  santé  ou  à  la  for^ 
tune  publique.  Or,  aujourd'hui  que  la  boucherie  Crançaise  s*appfovÎNOiine 
en  partie  dans  les  steppes  de  la  Tartarie ,  le  foyer  de  la  peste  bovine  ; 
que  les  porcs  hongrois ,  si  souvent  ravagés  par  la  fomine  et  hi  misère , 
viennent  peupler  nos  étables  ;  que  les  moutons  de  la  Bohême ,  entassés 
par  centaines  sur  les  wagons  des  chemins  de  for ,  firanchîssent  les  bords 
du  Rhin;  aigourd*hui ,  dirons-nous,  il  nous  semble  utile ,  urgent  même 
d'organiser,  sous  les  auspices  et  sous  la  protection  des  autorités  supé- 
rieures, un  service  si  important  que  celui  des  vétérinaires,  et  de  le 
mettre  à  Tabri  de  cette  foubste  concurrence  que  nous  venons  de 
signaler. 

Est-ce  à  dire  que  nous  demandons  à  TEtat  ou  au  déparlement,  de  se 
créer  une  charge  de  plus  et  d'organiser  à  leurs  frais  un  service  régulier 
et  une  surveillance  que  nos  marchés  publics ,  nos  abattoirs,  nos  tueries 
et  nos  étables  surtout  réclament  dans  «rintérèt  de  Fétat  sanitaire  des 
hommes  et  des  animaux  *  ? — Telle  n*est  pas  notre  pensée ,  car  il  sufK- 
r^t ,  selon  nous ,  de  proléger ,  do  multiplier  et  enfin  d'autoriser  des 
rapports  plus  étendus  entre  les  administrations  municipales  des  cam- 

'  Dans  SCS  séances  île  18*H  et  1862  et  de  nouveau  en  186G  ,  le  (ionscil  jfénèral 
du  Bas-Rhin  s'est  occupe  de  la  situation  fâcheuse  du  vétérinaire.  La  crcalion  do 
vétérinaires  cantonaux  lui  semble  otrc  le  remède  le  plus  efficace.  Ce  remède  cun- 
ftlileerait  éi^MBOMot  ua  grand  progrès ,  mais,  à  nos  yeux ,  U  a  le  grand  Imt  de 
limiltr,  ponr  aiaai  dire,  le  aoBrim  des  vétériiiairai  au  noinbfe  dat  cantons.  INun 
1«  Haut-Rhin,  par  aianipto,  il  y  t,  nous  l'avona  bit  ranarqner  phu  haut,  tS 
cantons.  Il  y  aurait  donc  29  vétérinaires  nommés  officiellement  ,  vis-Â-vjs 
d'autres  vétérinaires  diplômés ,  jouissant  d'une  espèce  de  prérogative  qui ,  au  lieu 
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pagnes  et  les  féiériMÎias ,  pour  ftciliter  non-seulement  le  service  dont 
il  est  question»  mais  encore  pour  faire  disparaître  peu  à  peu  l'indiffé- 
rence donl  nous  venons  de  parier,  et  encourager  un  plus  grand  nombre 
de  jevMS  feas  &  suivre  une  carrière  si  délaissée  aujourd'hui. 

Le  moyen  que  nous  proposons  nous  semble  d'autant  plus  pratique 
que  certaines  localités  du  Haut-Rhin  comme  celles ,  par  exemple ,  de 
RibeeufiUé ,  de  BeMenbeim ,  de  Ferrelte ,  de  Ronflkch  ei  d'aotres 
eneon  da  Bls-IUnB ,  y  oni  ea  recours  spontanément ,  et  ont  enregistré 
dans  lenfs  bndgels  des  snbsides  accordés  à  des  vétérinaires  qu'elles  ont 
appelés  de  Tétrenfar.  Tonlebis,  si  noas  afons  à  ftficiter  ces  communes 
d'une  inilialive  si  à  prepos  et  qui  preuve  qu'un  encouragement  de 
haut-lieu  provoquerait  des  imilalions  ccrtsines,  nous  n'avons  pas  moins 
à  regretter  que  ces  communes  aient  pu  rarement  trouver  des  hommes 
en  Alsace,  faute  d^n  nombre  suffisant,  et  que  les  étrangers  qu'elles 
occupent  ne  soient  pas  revêtus  de  ce  caractère  officiel  acquis  â  la  suite 
d'éludés  dans  nos  écoles  impériales. 

A  ces  observations  nous  en  aurions  encore  bien  d'autres  i  ijouler  si 
Dous  n'avions  pas  à  craindre  d'abuser  de  la  bienveillance  de  la  Amw, 
et  si  nous  ne  considérions  pas  le  peu  que  nous  venons  de  dire  comme 
suffisant  pour  mettre  au  jour  les  nombreuses  difficultés  que  rencontre 
le  vétérinaire  dans  l'exercice  de  sa  profession, 

liais,  si  BOUS  nous  sommes  arrêté,  et  peut-être  trop  longtemps ,  du 
côté  de  l'ombre ,  qu'il  nous  soit  permis  aussi  de  nous  diriger  du  côté 
de  la  lumière ,  et  de  donner  ici  un  aperçu  rapide  sur  la  fondation  si 
utile  y  ei  sur  les  travaux  si  intéressants  de  la  Société  des  vétérinaires 
d'Alsace. 

Aide-lot  y  et  le  ciel  t'aidf'ra  !  telle  nous  semble  Ère  la  maxime  qui , 
dans  cette  situation ,  a  du  inspirer  à  un  certain  nombre  de  vétérinaires 

de  fkvorinr  le  développeiiieot  de  le  proIMm  en  queslion,  en  devieodieH  |>ent*étra 
me  noavelle  entrave.  Povr  noire  compte  wat  prélénws  voir  émaifée  dans  Im 
Imdgels  de»  communes  une  dépense  autoriiée,  pour  ne  pM  dire  obligatoire ,  en 

faveur  des  v<^t<'Titiairf"»  diiilmiii  '*,  Malheurruscmcnt  l'iMiiargemenl  '•n  question  ,  la 
création  ni^me  lie  vclérin.niK  s  r  antunaux  nous  comblent  Atre  en  contradiction  avec 
la  loi  du  1 1  frimaire  an  vu  :ielon  laquelle  le  bétail  constitue  une  industrie  complè- 
Imeiit  prMe  qnl  exdnt  lonte  interventiM  de  la  part  de  l'Btak  et  des  eommeoet. 
Dent  les  «onditioiie  aclnellee  de  l'agrlcttlture  cette  loi  comlitiie  un  véritable  ane- 
dueolmie  sur  lequel  nous  avons ,  du  reste ,  déjà  appeU  rattention  du  lecteur  de 
la  Aerae. 
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des  deux  départeinrnis  île  l'Alsaie  ,  de  se  conslilnei  en  société  doDl  le 
but  principal  consisle  à  propager  les  lumières  de  la  x  leiire. 

Dans  ce  but  rien  ne  pouvait  être  assurément  plus  utile  que  de  pu- 
blier les  travaui  de  la  société ,  et  de  preadre  aiosi  pour  juge  le  public 
éclairé. 

C'est  à  cette  mesure  d'une  part ,  et  au  hasard  d'aaire  part ,  qiteMHis 
d«v008  perBontietleniMit  la  satisfaction  d'avoir  sous  nos  yeux  les  pre* 
mien  fascicules  d'une  publication  intitulée  Procèê^vêrbam  én  rinh 
nions  d$  la  Société  vétérinaire  d^AltÊoe. 

Mous  venons  de  dire  que  cette  soeiété  est  composée  iTim  certain 
nombre  de  vétérinaires  de  notre  province  ;  cUla  énoaenlion  inpUque 
néceasaireaieni  le  iyl  que  toos  n'y  onl  pat  adhéré.  Pour  noire 
compte ,  nous  n'avons  pas  i  noos  oocaper  id  des  dissentiments  qui  ont  | 
pu  suifir  au  si^et  de  l'opportunité  de  la  fondation  de  cette  société. 
D'ailleurs  nous  respectons  trop  l'indépendance  individuelle  pour  nous 
permettre  de  scruter  les  motifs  qui  ont  pu  décider  les  uns  à  s'abstenir 
les  autres  à  s'assoder.  Mais ,  ce  qui  nous  paraît  incontestable  c'est  que 
tontes  les  sciences ,  quelle  que  soit  leur  nature,  ne  peuvent  que  gagner 
en  développement  par  un  contact  intime  de  ceux  qui  les  cultivent 

A  ce  point  de  vue.  il  nous  semble  que  toute  association  qui  s'occupe 
sérieusement  de  choses  utiles ,  a  sa  raison  d'être  et  les  observations 
soulevées  par  MM.  les  dissidents  au  sujet  des  grandes  dislances  qui 
séparent ,  en  Alsace ,  les  vétérinaires  les  uns  des  autres ,  au  lieu  d'être 
un  niotil  à  empiVIier  la  constitution  de  la  société  ,  nous  semble  être  , 
au  contraire ,  l'une  des  causer  les  plus  essentielles  eu  faveur  de  la  fon- 
dation en  question. 

Quant  aux  [uocês-verbaux  dont  il  s'agit,  ce  ne  sont  [uis .  comme  on 
pourrait  le  croire  de  prime  abord ,  de  simples  actes  par  le>([nels  la 
.société  constate  des  faits  <'l  les  circonstances  qui  enloureni  ics  faits; 
ils  constituent,  au  contraire,  une  reproduction  ou  plutôt  un  recueil 
complet  de  savantes  dissertations  sur  un  grand  nombre  de  questions 
relatives  non-seulement  aux  diverses  branches  de  la  pathologie  ,  mais 
encore  à  l'agriculture  et  intéressent ,  par  conséquent ,  tout  détenteur 
d'animaux  domestiques.  Â  l'appui  de  notre  assertion  il  suflira  de  citer 
les  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  la  dernière  réunion  de  MM.  les 
vétérinaires  au  sujet  de  Is  ferrure  du  cheval  dont  on  a  proposé  succes- 
sivement ,  on  le  sait ,  bien  des  systèmes  plus  ou  moins  nouveaux.  Nous 
citerons  encore  les  renseignements  forts  curieux  sur  le  typhus  des 
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bètes  bovines ,  ainsi  que  ceux  rclatils  à  l'inspection  des  viandes  de  bou- 
cheries ,  et  qui  ont  fiât  robjel  de  discussions  pleines  d'intérât.  Mais 
toutes  ces  cilatMOs ,  pour  être  appréciées  i  leur  juste  valeur,  deman- 
deraient un  déiutoppemeDl  que  le  cadre  restreint  de  ces  liguas  ne  nous 
pormal  pas  de  leur  donner.  Toutafois,  l'une  des  questions  traitées 
présenta  un  trop  grand  inlérèt  d'actualité ,  et  eonoema  trop  spécia- 
laoMnt  une  asaaa  grsnde  étendue  des  phinaa  d'Alsace,  pour  être  panée 
ici  eompMenMit  sous  silenco. 

On  sait  que  des  terrains  tourban  et  sablonnent ,  des  ehampa  et  des 
prairies  génénienont  peu  fertiles,  ainai  que  degrandes  forêts  de  hêtres, 
de  chênes  et  de  ehannea  sont  sitnés  sur  la  rive  droilo  de  l'UI ,  depuia 
Bnaisheini  jusqu'à  Plobshein.  Cas  terrains ,  connus  sons  le  nom  de 
Ried ,  sont  entrecoupés  de  bras  de  l'Ill  et  du  Rhin  qui  y  roment  un 
jinrand  nombre  de  marais  el  de  flaques  d'eau  stagnantes  et  croupissantes. 
Or,  c'est  dans  ces  conlrôes  humides  qu'existe  une  maladie  dangereuse 
et  enzoodiqne  parmi  les  Ix'les  liovines  ,  et  qui  avait  pris  une  telle  in- 
tensité qu'elle  fut,  au  printemps  dernier ,  un  vériable  flléau  pour  un 
grand  nombre  de  ces  communes. 

Les  symptômes  de  celte  maladie,  désif^née  sous  le  nom  de  cachexif' 
osseuse  par  les  uns  ,  iVostéodnrtk  par  d'autres ,  portant  en  allemand 
le  nom  de  Knochenbrûchigkeit ,  ont  un  caractère  si  distinct  que  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  reproduire  une  courte  description , 
dans  le  but  surtout  de  les  fiûre  connaître  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
habitent  les  contrées  en  question.  Couché  à  terre  ,  le  malade  semble 
ne  pas  souiTrir  ;  lorsqu'on  l'excite ,  il  (ait  de  grands  efforts  pour  se  lever, 
ses  jambes  de  devant  s'allongent  péniblement  mais  parviennent  rare- 
ment i  soulever  le  tronc.  Si,  à  l'aide  de  soutiens  quelconques  on  arrive 
é  le  mettre  debout ,  on  voit  bieotêt  les  quatre  membres  s'écarter ,  un 
tremblement  subit  s'emparer  de  l'animal  qui.  les  yeux  proéminants,  les 
naseaux  laiigement  ouverts ,  la  respiration  haletante ,  s'affaisse  de  nou- 
veau, abandonné  à  lui-même,  sous  d'atroces  douleurs  qui  se  manifes- 
festent  par  des  plaintes  et  des  gémissements. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les  diverses  phases  de  cette  longue  et 
terrible  maladie ,  qui ,  du  reste  sont  décrites  avec  une  grande  sagacité 
dans  les  procês-verbanx  qui  nous  occupent.  Disons  pourtant  que  In 
maladie  consiste  dans  une  (Habilité  extrême  de  la  charpente  osseuse  et 
que  ses  causes,  peu  déterminées  jusqu'ici ,  ont  fait  l'objet  de  très-inté- 
ressantes discussions  dans  la  société  dont  nous  parlons. 
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Selon  les  uns,  les  c.iuses  de  celte  maladie  seraient  à  rechercher  dans 
la  nature  des  fourrages  produits  par  les  terrains  rnarécageui  de  la  ré- 
gion en  question  ,  dans  labsence  de  chaux  et  de  phosphore  qui  esl  à 
signtler  dans  le  sol  et  partant  dans  les  plantes  ;  suivant  d'antres  ,  ces 
csnses  résideraient  particulièrement  dans  un  excès  d'humidité  el 
dans  un  manque  «riiygiène,  c'est-à-dire  dans  des  mesures  de  pré- 
caution qui  devraient  s'étendre  non  seulement  aux  étables  mais  jusqu'à 
la  culture  des  pbntes  fourragères  qui ,  dans  ces  centrées ,  ont  besoin 
de  drainage  et  d'amendements.  Ajoutons  que,  dans  les  procès-verbani, 
les  dtseossions  à  ce  siget  n'occupent  pas  moins  de  place  que  celles  sur 
un  grand  nombre  d'autres  maladies,  sur  lesquelles  il  serait  évidemment 
nécessaire  d'éclairer  les  populations  rurales  qui,  en  apprenant  à  con- 
naître les  causes ,  parviendraient  à  en  éviter  les  eSèls. 

Espérons  donc  que  la  publication  de  ces  procès-verbaux ,  que  nous 
recommandons  vivement  à  l'attention  des  agronomes ,  ne  restera  pas  à 
son  premier  début ,  et  qu'une  longue  suite  de  liudcales  viendra  enri- 
chir nos  bibliothèques  agricoles. 

J.  F.  PYaxland. 
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Orifinal ,  uni  date.  —  fiibl.  impériale ,  eorrup.  d'OberUnt  Um.  ii. 

Je  supplie  tiès  hnmbleiiieiil  M.  de  Vanolles  de  vouloir  bieo  tvoir  la 
bonté  de  fiire  dooDor  ses  ordres  à  M.  d'Elvert ,  BiiUif  do  Comté  de 
Dabo ,  pour  <|ii'il  fesse  transporter  à  Strasboni^  une  pierre,  snr  laquelle 
est  ioscnipté  le  Dien  Pan ,  qui  se  trouve  an  sommet  des  montagnes  des 
Yoges,  dans  le  dit  Comté  ,  M<>ss.  les  Comtes  de  Linan&:e,  propriétaires 
de  ce  comté  ,  i'ayanl  accordée  au  professeur  Schœpflin.  Les  chasseurs 
de  Dabo  connoissenl  déjà  celte  pierre.  Elle  est  cassée  en  deux  pièces , 
dont  l'une  est  encore  en  terre  II  faudra  la  faire  arracher  et  l'envoyer 
conjointement  avec  l'autre,  enveloppées  de  paille  et  nire  iieux  planches. 

ScHŒPFLlIf. 
(Commuiiîcalitin  de  M.  Auc.  Kaocin.) 


NOTB  SUR  LES  NOBLES  DE  BOCK ,  A  PBOPOS  DE  L*OPtRA  DE  M.  8PACB  : 

L'empereur  Sigitmond  à  Strasbourg, 

Un  critique  bienveillant  a  fait  remarquer  à  M.  Spach  ,  à  propos  de 
l'opéra  historique  concernant  la  visite  de  l'empereur  Sigismond  à  Stras- 
bourg, qu'un  patricien,  uu  buui|;eois,  ne  pouvait  être  ammeistre. 
M.  Spach  répond  que  cela  est  vrai,  mais  que  le  poète  ^ul  se  permettre 
d'attribuer  à  un  bourgeois  le  r6le  comique  qu'il  fait  jouer  au  nouveau 
bourgmestre  de  Sardam.  Que  dans  une  création  de  ce  genre  l'écrivain 
n*est  pas  rigoureusement  asservi  à  la  loi  historique,  la  fiction  devant 
toujours  avoir  sa  part. 

L'amnieistre  de  M.  Spach  porte  le  nom  de  Bock.  Or,  au  i5'  siècle  , 
il  V  avait  dans  les  environs  et  probablement  à  Strasbourg  même  les 
nobles  de  Bock.  A  la  fin  du  siècle  dernier  ils  tenaient  du  roi ,  en  fief 
masculin  et  au  titre  de  Tempire ,  le  village  de  BIsBsheim  où  ils  avaient 
un  cbàleau.  Une  branche  des  nobles  de  Bock  fut  nommée  (/é  Blesheim; 
elle  s'éleii^nit  en  i040 ,  dans  la  uersonne  de  Wolfganp-Louis  de  Bock. 
De  ceux-ci  le  fief  passa  ,  en  13do,  à  Groshans  de  Hosheim ,  et  l'empe- 
reur, Charles  IV ,  déclara  les  femmes  capables  de  le  posséder,  tutold 
de  Kolbsheim  et  Heinbold  de  Jungzorn ,  gendres  de  Groshans ,  en  ven- 
dirent la  moitié  aux  nobles  de  Bock.  L'autre  moitié  leur  parvint  égale- 
ment, en  1429,  par  Elisabeth  de  Rosheim,  épouse  de  Nicolas  Jungzorn. 
fScbœpflin  ,  Alsal.  tUtut. ,  tom.  ii,  pag.  433.)  La  même  année,  l'em- 
pereur Sigismond  investit  Nicolas  de  Bock  et  son  firère  du  village  et  du 
château  de  Bla'slieiiii.  Ce  lief  était  situé  dans  les  terres  du  Directoire  de 
la  noblesse  de  la  Basse-Alsace.  F.  K. 
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I. 

Annales  de  la  Sœiélé  philmaligue  Vogeto-Rhénane ,  faisant  mite  i 
la  Flore  d^Aleaeey  de  F.  Kirschleger;  6^  Kmison. 

M.  kirschleger  poursuit  avec  une  louable  p»'rsévérance  la  publication 
qu'il  a  ÎDaugurée  en  fondant  la  société  philomalique.  Cette  publication 
est  l'oi^ane  nécessaire  de  la  société  et  en  même  temps  l'appendice  in- 
dispensable de  la  Flore  d'Alsace  qui,  par  ce  moyen,  est  tenue  au  courant 
des  travaux  et  des  découvertes  du  monde  de  la  science.  La  siiième 
livraison  que  nous  annonçons  est  riche  en  matériaux  :  elle  contient 
d'abord  une  notice  sur  les  environs  de  Barr  au  point  de  vue  pittoresque 
et  botanique,  des  analyses  de  diverses  publications  de  géographie  bota- 
nique et  de  biographies  des  naturalistes  célèbres  ;  le  récit  de  rexcursion 
des  mai  dernier,  d*nne  excursion  au  Hohewald  les  28-30 juillet 
suivant  et  des  notices  sur  tous  les  travaux  récents  et  publiés  dans  ces 
derniers  temps  concernant  les  sciences  naturelles  en  Alsace  et  les 
pays  voisins.  Celte  livraisou  termine ,  par  une  table  des  matières ,  la 
première  partie  de  la  publication  de  la  société  philomatique ,  laquelle 
sera  suspendue  pendant  quelques  mois  pour  laisser  à  Tauteur  le  temps 
qu'exige  la  rédaction  et  la  publication  d*une  flofe  analytique  des  régions 
vogeso-rhénanes ,  à  Tusage  des  lycées  et  des  écoles  sup^eures  Pen- 
dant ce  temps  M.  Kirschleger  signalera  les  foits  nouveaux  relatifs  à  la 
Flore  et  la  phytostatique  des  Vosges,  dans  le  bulletin  de  la  Société  d'hiS' 
toire  naturelle  de  Calmar.  Dans  les  livraisons  des  années  suivantes  des 
Annules  de  la  Société  phihmudqin',  M.  Kirschleger  espère  pouvoir  offrir 
aux  amis  des  sciences  naturelles  les  photographies  d'un  grand  nombre 
de  savants  qui  ont  contribué  à  réunir  des  matériaux  pour  la  Flore,  la 
Géologie  et  la  Faune  de  nos  régions. 

n. 

(iedichle  von  Augml  Slôber.  ~  Neue^  Durchgesehene  und  rermehrfe 
Auflage.  —  Poi'^ies  d'Auguste  Stœber.  Nouvelle  édition  revue  et 
augmentée,  l'rix  pour  les  souscripteurs  4  fr.  50  c. 

Le  prospectus  que  nous  avons  sous  les  yeux  annonce  que  cette  édi- 
tion est  sur  le  point  de  paraître  ;  qu^elle  est  tirée  sur  beau  papier  blanc, 
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itlinée  et  imprinée  avec  des  canetèras  entièrement  nevfo,  c'eelpi-itiie 
avec  des  caractères  qui  n*0Bt  encore  servi  qu'à  l'eiéciition  de  cette  édi- 
tion ,  et  probablement  aossi  au  tirage  dn  prospectus ,  car  il  est  d'une 
netlelé  remarquable. 

M.  J.  P.  Rissier,  qui  a  voulu  su  ctiarger  de  l'édition,  dit  avec  raison 
que  rceuvre  émane  d'un  vétéran  de  notre  littérature  alsacienne ,  dont 
il  offre  le  meilleur  choii  des  productions  poétiques.  Elles  forment  un 
volume  de  260  pages  in-8* ,  divisées  en  cinq  chapitres.  Le  premier  se 
compose  de  chansons  ,  impressions  et  sentences  ;  le  second  de  poésies 
épiques  et  contes  populain's  ;  le  troisième  de  poésies  dans  le  dialecte 
alsacien  ;  le  quatrième  de  traditions,  légendes  et  histoires  alsaciennes 
et  le  cinquième  d»'  fantaisies  joyeuses  sur  le  Kœnigsbourg. 

L'éditeur  s'appuie ,  pour  recommander  ce  livre  ,  sur  l'estime  dont 
l'auteur  jouit  eu  Alsace  ,  eu  Frante  et  en  Allemagne.  «  Le  talent 
û'AuymIe  Stœher,  dit  M.  Nicolas  Martin,  est  sérieux  et  spiritueilcnienl 
gracieux,  tour  à  tour.  La  Langue  dont  il  se  sert  a  été  trempée  aux  pures 
sources  :  bon  nombre  de  ses  morceaux  lyriques  ne  seraient  pas  désa- 
voués par  Uliland....  Son  inspiration  se  distingue  surtout  par  un  certain 
entrain  vif  et  gai.  Il  ne  tombe  ni  dans  la  mélancolie  efféminée  ,  ni  dans 
la  métaphysique  nuageuse  ;  sa  chanson  est  virile  ;  elle  sort  d'une  poi- 
trine pleine  et  vibrante,  où  joie,  désir,  espoir,  regret,  réveillent  des 
notes  également  sonores.  » 

Nous  ne  pourrions  rien  ajouter  au  témoignage  si  sympathique  et  si 
mérité  que  Nicolas  Martin  donne  an  tidèle  collaborateur  de  la  Bmme, 

m. 

Le  Samstagblati  et  quelques  tirages  à  part  de  ses  derniers 

travaux  historiques. 

El  tout  d'abord ,  le  devoir  nous  commande  d'exprimer,  dans  le  peu 
de  place  qui  nous  reste,  de  sincères  témoignages  de  regrets  au  SanMg' 
6laif  qui  cesse  de  paraître  A  dater  du  nouvel  an.  Depuis  des  années , 
nous  étions  habitué  A  trouver,  presque  chaque  semaine,  dans  cet 
intéressant  recueil  des  travaux  historiques  de  beaucoup  de  valeur.  Il 
était  le  seul  journal  littéraire  à  la  disposition  des  hommes  capables 
d'entretenir  des  relations  avec  nos  voisins  de  l'Allemagne ,  dans  une 
langue  qui  leur  prouvait  que  l'Alsace,  toute  firançaise  qu'elle  est ,  n'a 
pas  oublié  son  origine.  Il  est  vrai  qu'au  point  de  vu-  littéraire ,  pro- 
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prement  dil ,  la  voie  du  livre  resle  ouverte  à  nos  écrivains  ;  ils  en  use- 
ront ,  nous  I  espérons  bien  ,  témoin  la  nouvelle  édition  des  poésies  de 
M.  Aug.  Stœber,  que  nous  venons  d'annoncer.  Mais  on  ne  peut  se 
dissimuler  qu'un  recueil  périodique  du  genre  de  celui  qui  cesse  de 
paraître  ne  peut  être  remplacé  par  le  livre  et  que  son  existence  eût  été 
le  gage  permanent  d'une  culture  littéraire  que  Ton  n'est  que  trop  porté 
à  délaisser ,  jusque  dans  nos  établissements  d'instruction  publique. 
C'est  donc  avec  peine  que  nous  voyons  le  SamtagblaU  renoncer  à  la 
noble  mission  qu'il  s'était  donnée  et  qu'il  a  noblement  remplie  dans  la 
trop  courte  durée  de  son  existence. 

Si  nous  devions  signaler  tous  les  travaux  qui  ont  paru  pendant  l'année 
1860  et  qui  ont  été  l'objet  de  tirages  à  part ,  la  liste  en  serait 
longue.  Il  faut  nous  borner  à  en  indiquer  un  ou  deux  dont  les  auteurs 
ont  eu  l'amicale  attention  de  nous  faire  parvenir  un  exemplaire. 
M.  Napoléon  Nicklès  a  refait,  pour  les  lecteurs  du  SamslagblaUf  la  notice 
intéressante  sur  EU  que  le  bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation 
des  monuments  historiques  d'Alsace  a  publiée  et  dont  nous  avons  déjà 
entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue;  nous  en  dirons  autant  de  sa  commu- 
nication sur  l'ancienne  tour  de  l'église  et  l'hôpital  deBenfeld.  M.  Dago- 
bert  Fischer  a  i'ourni  d'importantes  monographies  sur  l'ancien  prieuré 
de  Saint-Quirin,  l'abbaye  et  la  ville  de  Lixheim  ,  la  ville  de  Phaisbourg 
et  l'abbaye  de  liesse.  L'histoire  de  ces  lieux,  qui  sont  sur  les  confms  de 
la  Lorraine,  présente  un  intérêt  que  M.  Fischer  a  su  rendre  palpitant, 
notamment  en  ce  qui  concerne  Phaisbourg  qui  prend  la  place  d'Einards- 
hausen  après  l'expulsion  des  comtes  de  Lutzelstein  ,  ou  de  La  Petite- 
Pierre  ,  par  le  duc  de  Lorraine  et  Raoul  de  Coucy  ,  évéque  de  Metz ,  et 
les  princes  Palatins  de  Weldentz.  Mais  la  place  nous  empêche  d'entrer 
dans  l'analyse  des  monographies  que  nous  venons  de  nommer  et  nous 
force  de  renvoyer  le  lecteur  au  texte  si  exact  et  si  consciencieux  de 
l'auteur.  Indiquons  toutefois  que  Phaisbourg  est  une  ville  moderne , 
car  elle  ne  date  que  de  1570. 


IMPRÉCATIONS  POPULAIRES 


QUI  SË  rattàchënt  à  certaines  maladies. 


(TiBÉn  d'aotbors  ALSuanis  dd  i4M7*  sitCLi). 


-  Ml».  *  — 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  le  rilten  avait  exercé  ses  ravages 
dans  l'Europe  centrale,  surtout  en  Allemagne  et  sur  les  bords  du  Rhin. 
Parmi  les  auteurs  allemands  ou  suisses  qui  en  lont  meotion,  nous 
citerons  les  suivants  : 

I. 

L'auteur  inconnu  d'une  paraphrase  rimée  de  la  GeiiPse  et  de  V Exode 
Autrichien  de  naissance  et  appartenant  à  l'époque  des  Hohenstaufen  , 
nous  apprend  que  Ton  peut  se  préserver  des  suites  funestes  du  rUlm  , 
lonqu'ea  aeotanl  monler  la  bile ,  on  a  soin  d'expectorer  aussitôt. 

m  Sumn»  dir  gaOê  wèlr  tri  *  t 

Smr  riumim  f  «wtoul  * 

Deriêtier  NAe  m  ffcvarn  : 

Dtm  MMm  ier  Afle  undê  vkètr  fmbtrn  *. 

S. 

PhUipp  FnmkfurUTt  rauteur  de  Tbistoire  da  curé  de  Kalenbeiig , 
<  4m  PMfM  vm  Kalenberge,  >  publiée  déjà  avant  U04 ,  et  plus  lard 

*  T«ir  la  UmUon  de  janvier  dernier ,  page  21. 

*  IdiUoo  éèiM.  Hum .  Wien  Itei .  i ,  p.  0. 
•WtnnékGaUêëbfgtlU. 

U  rend  «a  lonniaiit. 

*  Ipargner ,  inénafer. 
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en  iSSO ,  etc. ,  mais  dont  le  penonoage  plaisant  et  comique  appartient 
an  U*  siècle  i  : 

•  Dtr  dntlt  sprach ,  tchutt  dich  der  riit 

Zu  emem  belrogenen  Pfaffen 

Du  ha$i  hua  geanchet  viel  Affen  *.  • 

3. 

Burkard  Waldis ,  avec  Erasinus  Alberus  ,  l'un  des  meilleurs  fabu- 
listes du  16*  siècle.  Il  a  publié  en  1548  un  recueil  de  fables  sous  ce 
litre  :  <  Esopus  gan(z  netttr  gemncht  und  in  Reime  gefaszt ,  etr  » 
Ces  tables,  au  nombre  de  300  .  sont  imitées  d'Esope,  de  Phèdre  et 
d'autres  auteurs  ;  le  quatrième  cent  est  de  l'invention  de  B.  Waldis 
lui-même ,  et  a  été  surtout  mis  à  contribution  par  Zacbari»,  Uagedorn 
et  Gellcrt. 

^  *  Sr  tprach  ,  Gotl  gtb  dem  brai  ch  dit  rttt , 
Wm  fàifl  iHe  Img  GeuMmhtU  tut  *.  » 

Nous  avons  déjà  fait  observer  plus  haut ,  que  B.  Waldis  est  le  seul 
aulenr ,  fc  nons  connu ,  qui  emploie  le  mot  rîU  au  féminin. 

4. 

Hdtis  Sachs,  lecordonnier-poëlede  Nurember{i ,  «  der  MMtasânger 
Meister ,  »  comme  le  nomme  Goethe ,  (1494-1570). 

(4iMf<w«Ute  Sekriflen .  édil.  Cote .  tu .  77.) 

•  Ey  dak  vergelt  der  Jar  riit  dit  !  m 
(tbid.  ,  Il ,  1t6.) 

«  DoM  dich  der  nll  waxch  !  « 

(Eau.  Kœbler  ,  tâ ,  t.) 

'  Il  M>  platt  surtout  à  débit«r  «ne  masM  de  jeux  de  aoU ,  ce  qui  a  Ml  ramMler 

ju»qir;\  lui  le  terme  calembour  g ,  qui,  il  est  vrai ,  a  été  expliqué  autrement  encore, 
mai?  (l'une  manière  peu  exacte.  Pourquoi ,  d'ailleurs,  la  langue  française  n'aurait- 
ellc  pas  accepté  aussi  bien  son  caUmbourg  du  curé  de  KaUnberg  ,  comme  elle  esl 
redevable  à  Bttlenipiegel  de  sod  mot  à'espiégïe  ,  introduit  en  France  par  Romard , 
aumilieo  dv  16*  sièete? 

*  W.  WacEBaiAfliL  ,  AUimUekei  Utehieh ,  p.  SSO. 

*Biidi  tv,  ftb.  48. 
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5. 

Juolb  Âffrer ,  tuteiir  dramaUfae  eomiMlriote  de  Hans  Sachs ,  mort 
ven  l*an  1648 ,  met  dans  la  bouche  d'on  enlant  qui  a  fiût  l'école  bois- 
•onnière ,  ce  mot  plaiaant  : 

«  lek  Ue»  dit  Sélui  ftoftm  dm  JlMi.  • 
{KntAentpiegd t  a,  1.) 

6. 

Ulric  Boner ,  dominicain  de  Berne,  qui  vécut  au  commencement  du 
14*  siècle  ,  est  Tauteur  d'un  recueil  de  fables  inlilulé  :  <  Edelsteip  ,  • 
{Pierre  précieuse) ,  doal  la  première  édilioD  a  paru  à  fiamberg  en  l'an 
1461 

Le  plnisant  dominicain  personnifie  et  met  en  scène  le  rillen 
dans  une  de  ses  plus  jolies  fables;  elle  est  inlilulée  :  «  Von  dem 
riUen  tintl  v(m  der  //o .  i>  c'esl-à-dire  ;  *  Du  rUten  et  de  la  puce.  » 

(Fable  4H''  de  l'édilion  Benecke.) 

En  voi(  i  le  p*iss;ii,M'  le  plus  caracteh"isli;jue  : 

Dame  Pwe  avait ,  à  plusieurs  reprises,  fait  visite  à  certaine  abbesse, 
sans  pouvoir  arriver  à  ses  tins.  Elle  va  s'en  plaindre  à  Muitre  RiUen 
qui  se  charge  de  veoger  sou  amie  el  se  reod  aussitôt  au  couveal  : 

Vit»  76-116  n  LA  Fablb. 

/.    •  Uer  ride  bald  uf  stn  (jewin 
Zogtt  *uo  dem  Klôsler  htn 
Vnd  tnehêt  ier  eptUehlH  *irliâ«r\ 
trjwmfrmao  htUfir  baUk  wiàtt  ; 
S    Si  wart  gtidut  harU  *  wol, 
Ir  kenunit  '  w«  réUn  *  «ol. 
5s  tpraeh  :  t  J/în  rugge  ^  und  otich  min  Mn 
Di»  ridwent  vomI  *.  Ein  tieg^itttn 
Soli  du  niir  machen  balde  heii  : 
40.    Und  wurdt  mir  ekn  sanfler  $weùk , 

'  Aolrat  édiUoiu  :  dt  Bodmar  17S7  ;  d«  B«Meke  1816  ;  dt  Fnu  fUUÊÊt  1844. 

'  Aebtiisin. 

*  Glieder.  —  '  Sehr.  —  *  Kammer,  Seklaf'KMmmer. 

*  GercBth  ;  Vorralh. 
^  Hucken. 

■  2Uttm  «cftr. 
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Traduction. 


M  môekt  vil  ttehU  wol  genesen . 

Ouek  kêb  kk  fctte  dn  geluen  , 

D»  num  du  fUeM  Hbemiot 

Mit  «MÎeA  tmd  mU  Hthe  wol. 
IB.   Râtmmur  mI  ma»  baUê  Aote»  : 

DànUttol  ffiM  win  hwihtt  labtn  ; 

Dc%  steeAI  te  •  teM  kihé. 

Àeht  eben  wenne  iek  turiite  : 

S6  nim  den  beli  und  deke  mteh. 
10.    Là  nieman  in ,  des  bil  ich  dick  , 

Dai  der  sweii  nicht  erwmde 

Sag  ouch  det»  gesinde 

Dm  SI  alwei)  sin  bereit 

Ze  tuoitde  bdld  ats  mon  in  teii  *. 
25.    Du  soll  ouch  gewaruet  sin 

Dn  ma»  mit  /U%§  hiiele  min  * 

An  fnmAe  tmdê  «i  ipfit. 

Ein  mmt  mu  «foen»  rUe  * 

MU  mandelmilehe  wol  benU 
80.  DMnuuhe:  dn  a  dir  gettU, 

Ztikerviokt  toU  du  dksh 

Women     A»  «rJUMtf  , 

Und  nM§  det  bM  ^  %ê  UnoUgdn, 

Bin  ffranatepfel  toit  dm  hûn , 
Jtf.    Der  mir  erfrische  minen  munt. 

ich  danktn  din ,  wird  ich  guimt.,...  > 

1.   AuMitat  le  rîttm  prit  te  chemin 

On  eoofent  pour  y  eberdwr  le  prête  ; 
Il  Moeu  tee  meinbm  de  l'ebtaMe  ; 
Une  jeune  religteoie  vint  te  teigner 

A.   Et  la  couvrit  cbaiidement. 

La  chambre  à  coucher  regorgeait  de  premrane. 
<  Mon  dos  et  mes  jambes ,  dit  l'ebl»e«ie , 


'  Zicht  aus. 

*  Su  h  atnrende ,  verschwinde. 

*  Encore  usité  dans  ie»  dialectes  suiisce  et  alsaciens ,  iay<. 

*  Meiner  warte. 

*  J«it;  Brei ,  RMUkm. 

*  Skh  vonekn ,  «ercorycM. 


IMPRÉCATIONS  POPULAIRES.  ETC. 


58 


TramMaal  TMemment  afitéi  pw  la  flèvra. 
Allai  me  ebaulta-  one  brique; 
ta.  Une  tnaspiiation  doMB 

Fonmil  lieilaaMQl  ma  létablir  ; 

J'ai  aussi  lu  quelque  part 

Qu'il  fallait  frotter  les  pieds 

Avec  du  vinaigre  et  du  sel  -, 
tt.    Tâchez  (i'  ivnir  bien  vite  de  l'eau  de  rose 

Pour  Ttif  rafraîchir  la  If'te 

Et  en  chasser  la  chaleur  malfaisante. 
,     Dès  que  Je  commencerai  à  transpirer , 

Vous  aures  aoio  de  nie  couvrir  avae  oia  palina 
10.  Panr  qoa  la  tnuMpiraliao  na  Mit  pa»  eoupéa  ; 

Qn*à  leur  to«r  las  domailfaiiiai 

Baient  prêta  à  axécvtar  aunitAt 

Laa  ordrea  qu'an  aurait  i  leur  danaar. 

Quant  à  vaaa-méma, 
M.    Vous  soiinierez  Uaa 

Mon  boire  et  mon  manger  ; 

Faites-moi  une  bouillie  de  ris 

A  l'orgeat  d'amandes  ; 

Préparez-la  bien  ,  je  vous  le  recommande  ; 
30.    Procurez-vous  aussi  du  jus  de  violette 

Au  sucre  :  cela  rafraîchit 

It  rend  la  vautra  libre  ; 

Yaus  ma  donneras  ansuita  una  grenade 

Paur  ma  désaltérer. 
t5.  la  vous  an  ramardarai , 

Dès  qua  Ja  serai  guérie  • 

Le  rfigiiDe  quelque  peu  sévère  que  Tabbesse  obsenraii  pendent  se 
naladie  »  fit  feibire  du  rUtm  : 

€  Du  rtUen  vwrt  n^fkgin  wol  ;  • 

n  s'en  loue  fort  et  se  promit  de  ne  pas  quitter  sa  victime  de  sitôt  : 
«  Je  me  porte  à  merveille ,  dit-il ,  Tabbesse  m'hébergera  dix-huit 

semainee  ou  davantage.  > 

 JiHr  i$t  gar  wol 

Dêa  qyfisaàfn  mir  betten  iol 
ilcMasftcn  umehm  oder  me  > 

ÂUG.  Stœbeh. 
(La  mile  à  un§  ptoMm  Uvratêon), 
tRRATOII.  Unaison  da  janvier,  |iaga  M ,  6«  ligna  d'an  haut ,  Usas  Mêmmfm, 


Digitized  by  Google 


LES  ANCIENS  C0IJVB31TS  DE  L'ALSACE. 


LIPPACH. 


Le  couvait  de  Lvppaeh  formait  un  enclos  qui  eomprenait  un  grand 
bMîment  qjuadraognlaire  d*un  étage  sur  rei-de-clunuBée,  oA  se  trou- 
nûent  le  réfectoira ,  diverses  salles ,  et  au  moins  une  cinquantaine  de 
cellules,  auxquelles  on  arrivait  par  plusieun  beaux  escaliers  en  pierre. 

L'intérieur  du  quadrilatère  formait  galerie  couverte  ;  celle  du  re»de- 
cbanssée  donnait  accès  k  un  jardin  carré  ;  le  côté  Est  de  cette  galerie 
aboutissait  à  rentrée  principale  d'une  église ,  grande ,  élevée  et  belle  à 
l'intérieur ,  dont  le  plafond  représentait ,  dans  toute  son  étendue  ,  une 
voûte  croisée  et  surbaissée ,  construite  seulement  en  arcs  de  bois  et  de 
lattes  recouverts  de  gypse  ,  mais  bien  exécutés.  Les  nervures  de  celle 
voûte  étaient  peu  saillantes  à  leur  nais8.\nce,  arrondies  d'abord,  ensuite 
afleclant  la  forme  d'un  C(eur  et  finissant  par  devenir  prismatiques  ; 
dans  les  divers  centres  de  celle  voûte  se  trouvaient  plusieurs  peintures 
à  fresque  sur  des  sujets  religieux  ,  d'un  eîTel  merveilleux. 

La  galerie  du  haut  donnait  accès  à  la  tribune  ut  aux  orgues  dont  les 
sons  étaient  admirablement  répercuté?  par  les  échos  de  la  voûte. 

Presqu'au  centre  de  l'église ,  une  ouverture ,  pratiquée  dans  le  sol  , 
conduisait  par  un  escalier  larg»-  el  profond  à  la  crypte  servant  de  sépul- 
ture aux  moines ,  dont  les  cercueils  étaient  placés  dans  de  nombreuses 
petites  voûtes  superposées  dans  l.i  voûte  principale.  Ce  pavé  funèbre 
qui  rappelait  à  tous  l'inexorable  impartialité  de  la  tombe,  était  Tome- 
ment  le  plus  grave  de  l'église.  Âu  pied  de  celle  crypte  régnait  un  verger 
étendu  et  incliné  d'après  la  pente  du  monticule,  qui  formait  une  bonne 
partie  de  l'endos.  Une  forêt,  longeant  la  vallée  qui  conduit  à  Ferretle, 

*  Voir  la  Uvraiwii  de  janvier  denier,  |iafe  SI. 
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ftissît  partie  de  l'enclos  et  ramenait ,  au  point  de  jonction  de  ces  deux 
terrains ,  à  la  seconde  entrée  du  couvent.  A  gauche  de  celle  entrée 
s'étendait ,  par  élages  ,  un  vaste  jardm  exposé  à  l'Esl ,  planté  de  char- 
milles et  d'espaliers  ,  garni  de  pavillons  d'agrément  et  l'un  de  ces  élages 
était  orné  d'un  jet  d'eau ,  dont  la  source  a  été  négli^'ée  par  la  suite. 

Au  bas  el  vers  la  première  entrée  se  trouvait  une  vaste  grange ,  suivie 
d'une  maison  qui  était  destinée  à  héberger  les  étrangers  ;  à  gauche 
régnait  un  bâtiment  long  ,  mais  élroii ,  qui  renfermait  la  boulangerie, 
la  boucherie  ,  la  distillerie  et  le  bûcher. 

Ces  trois  derniers  bâtiments  subsistent  encore  ;  aucun  ne  renfermait 
de  cave  à  l'exception  du  bâtiment  aiTecté  aux  étrangers  ;  tout  l'enclos 
était  ceint  de  murs  élevés  -,  ceux  du  jardin  seuls  sont  encore  debout. 

Ëntre  ces  deux  derniers  bàliments  ,  le  cloître  et  le  jardin  ,  régnait 
une  vasle  cour  quadrangulaire  ayant  dans  son  centre  un  puits  profond; 
une  partie  de  cette  cour  a  été  convertie  depuis  en  terres  arables. 

Telle  était  la  disposition  des  bâtiments  du  couvent  de  Luppich ,  dont 
Je  style  architectural  était  simple  à  l'extérieur  comme  à  l'iotérienr.  f.a 
porte  ialérale  de  l'église  cependant  mérite  une  mention  particulière. 
Elle  Tormait  un  péristyle  appuyé  sur  déni  eoloones  de  l'ordre  dorique , 
dont  la  frise  était  décorée  de  trigljpbet,  parties  saillantes  sur  lesquelles 
étaient  creusées  deux  cauielures  triangulaires  et  deux  demi-cannelures 
sur  les  oAtéa.  Gee  colonnes  étaient  snnnontées  d'une  architrave  et 
d*ttn  frontoa  en  pierres  taillées ,  avec  moulures  profondément  refouiUées 
et  décorées  de  modiUona. 

L'église  de  Bontwiller  poasède  aujourd'hui  la  chaire  du  couvent  de 
Luppacb  •  dont  les  sculptures  sont  tris-remarquaUes.  Elle  a  les  prin- 
cipam  caractères  du  stjlede  Ui  renaissance  ;  sa  longueur  est  dei  mètre 
50  centimètres  sur  80  cent,  de  laifeur  et  4  mètres  60  cent,  de  hauteur. 
Bile  est  garnie  de  neuf  petites  colonnes  posées  deux  à  deux  ;  entrs  ces 
colonnes  sont  placées  les  statues  des  quatre  Bvangélistes.  Sa  couverture 
a  la  forme  d'un  dôme  oval ,  autour  duquel  sont  disposées  huit  pyra- 
mides ,  chacune  sur  un  piédestal  élégant  ;  entre  chaque  pyramide  il  y 
a  fai  statue  d'un  saint,  dont  la  pose  naturelle,  la  gravité  douce  des 
figures ,  les  plis  simples  des  vêlements  expriment  la  foi  vive  el  la  fer- 
veur religieuse  qui  animaient  les  artistes  de  cette  époque.  Sous  cette 
ornementation  on  letrouve  l'entablement  adtique.  Cette  chaire  se  bit 
remarquer  par  la  grice ,  l'élégance  et  la  pureté  de  ses  proportions ,  la 
richesM  et  la  dèlicatisse  de  m  sculpturea. 
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L'église  de  Bouxwiller  possède  aussi  un  autel  du  couvent  de  Luppach  , 
qui  mérile  d'élre  remarqué.  C'est  Taulcl  de  Sainl-Anloine  de  Padoue, 
ou  l'aulel  du  Pèlerinage;  il  est  aussi  du  slyle  de  la  renaissance  comme 
la  chaire.  De  chaque  côté  trois  colonnes  triangulaires  entourent  l'autel  et 
supportent  un  entablement.  Ces  colonnes  sont  garnies  de  trois  bouquets 
de  fruits,  mais  aucun  ne  ressemble  à  l'autre;  au  milieu  est  la  statue  de 
Saint  .\ntoine  dans  une  niche  d  une  facture  très-remarquable.  Entre  les 
colonnnes ,  il  y  a  duus  chaque  coté  encore  des  niches  où  sont  placées 
des  statues  de  saintes  qui  forment  par  leur  réunion  comme  un  poème 
épique. 

On  voit  l'abâtardissement  dans  lequel  était  tombé  le  style  de  l'archi- 
tecture et  de  rornemenlalion  ;  l'artiste  avait  perdu  de  vue  la  significa- 
tion intime  des  formes ,  tout  en  l'employant  mal  à  propos  et  uniquement 
pour  Pcffet.  Cet  autel  peut  sans  douta  encore  flatter  la  vue  «  mais  on  j 
distingue  la  tin  de  l'art. 

On  voit  aussi  dans  cette  église  de  très-beaux  tableaux  représentant 
Saint  Antoine  dans  les  miracles  opérés  par  son  intercession,  <iiii 
sortent ,  ainsi  que  la  chaire  et  l'autel ,  du  couvent  de  Luppach. 

La  loi  de  l'harmonie ,  le  respect  dû  aux  anciennes  choses ,  Tintérêt 
(|a*6Ues  inspirent  presque  toigours.  nous  ont  fuit  un  devoir  d'entrer 
dsns  des  détails  un  peu  mihutieui  sar  l'ameublement  de  l'église  do 
couvent,  qui  a  dù  être  exécuté  par  les  moines.  C'était,  comme  on  sait, 
dans  l'intérieur  des  cloîtres  que  les  arts  trouvaient  un  refuge  et  pendant 
rexécution.des  travaux  de  maçonnerie ,  les  religieux  préparaient  à  Ta» 
Tance  tout  ce  qui  devait  co.mplcter,  ou  embellir  l'édifice:  vitraux 
peints,  statues,  boiseries  sculptées.  Unis  dans  un  même  but,  ces  Ira- 
vaUleurs  opéraieni  d'après  des  principes  traditionnels  conservés  et 
perfectionnés  d*ége  en  âge,  comme  les  pratiques  du  culte  auquel  œs 
ouvres  étaient  consacréos. 

En  1 792 ,  époque  à  laquelle  les  moines  de  Tordre  mendiant  et  mineur 
des  Franciscains  durent  abandonner  le  couvent ,  le  gouvernement  Tavait 
destiné  à  un  hôpital  militaire  lors  de  la  guerre  que  la  France  soutenait 
sur  les  bords  du  Rbin.  Le  médecin  en  chef  et  les  ehimigiens  sons  ses 
ordres  y  étaient  installés,  mais  la  distance  pour  y  transporter  les 
malades  et  les  blessés  était  trop  grande  et  ce  prqjet  fut  obandonné  peu 
de  temps  après. 

Les  légendes  se  sont  répandues  partout  et  Luppach  avait  aussi  la 
sienne.  Tout  ce  que  le  peuple  a  recueilli ,  ou  poéttté  daas  son  imagi- 
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nation  ,  doit  trouver  place  dans  ses  histoires ,  qui  sont  la  véritable 
mythologie  du  christianisme  ;  c'est  ce  qui  nous  fait  un  devoir  de  la 
raconter. 

En  essayant  de  ûxer  les  souvenirs  que  la  tradition  nous  a  transmis 
sur  un  moine  de  Luppach  ,  simple  et  pieux  ,  dont  la  vie  a  été  parfaite  , 
nous  regrettons  que  son  nom  ne  soit  pas  venu  jusqu'à  nous.  Ce  religieux 
n'ayant  jamais  cherché  (|ue  les  n-gards  de  Dieu ,  a  trop  réussi  à  dérober 
à  ceux  des  hommes  la  meilleure  partie  de  ses  vertueuses  actions  Le 
corps  de  ce  moine  reposait  depuis  bien  des  années  dans  la  crjple  où 
il  était  l'objet  de  la  vénération  de  tous. 

Les  chirurgiens  qui  avaient  été  envoyés  à  Luppach  pour  convertir  le 
couvent  en  hôpital ,  apprenant  le  culte  que  les  populations  chrétiennes 
de  ces  contrées  avaient  pour  la  sainteté  de  ce  religieux ,  rouvrirent  sa 
lombe  qui  avait  été  femiée  pe&danl  pliit  de  70  ans  et  tnmvèreol  le 
corps  en  parfait  étal  de  conserfilioii. 

Le  légende  ajoute  que  rien  ne  put  alors  modérer  rerdenr  de  cee 
jeunes  chirurgiens  ;  ils  sevaieal  qu'en  disséquant  ils  acquerraient  cette 
dextérité  si  nécessaire  pour  les  opératieDS  de  chirurgie  ;  ils  saviient 
qu'eu  éludlanl  dans  leurs  éléments  les  phénomènes  vitaux ,  ils  pour- 
raient se  rendre  eomple  des  phénomènes  morbides.  AnssilAt  :es 
scalpels ,  les  ciseaux ,  les  pinces ,  les  scies ,  sont  mis  en  éfidence;  cette 
jeunesse  médicale  se  presse  dans  ce  noufean  champ  d*explondion. 
Hais ,  à  prodige  1  à  la  première  incision  (hile  sur  le  corps  du  religieux , 
le  sang  se  met  i  couler  avec  abondance.  Alors  le  stupéfaction  et  la 
firayeur,  en  voyant  un  pareil  phénomène,  s'emparent  de  nos  médecins  ; 
ils  ne  peuvent  plus  se  rendre  maîtres  de  leurs  émotions  et  la  légende 
iQoute  qu'ils  quittèrent  peu  de  temps  après  Luppach ,  sous  l'impression 
de  la  plus  grande  terreur. 

Alors  on  ne  parla  plus  que  de  la  profanation  dont  le  corps  du  pieux 
religieux  avait  été  Tolyet,  de  la  vénération  et  du  recours  que  les  popu- 
lations chrétiennes  de  ces  contrées  ont  eu  à  sa  protection.  A  peine  la 
tombe  du  moine  de  Luppach  a^t-elle  été  refermée  qu'elle  devient  le 
but  d'an  pèlerinage.  La  confiance  y  attira  les  habitants  des  environs 
qui  venaient  y  déposer  leurs  prières  avec  de  pieuses  offrandes. 

Mais  cette  tombe  ne  devait  pas  rester  longtemps  femiée  ;  un  halntant 
de  Ferrette ,  une  sainte  créature  de  Dieu ,  qui  aimait  la  vertu ,  fut  avertie 
de  cette  dévotion  spontanée  et  de  ses  manifestations  et  résolut  d'enlever 
ce  trésor.  On  dit  qu'il  réussit  à  s'emparer  du  cercueil  qu'il  conserva 
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pendant  qnelquM  années  dans  on  cavean  de  son  habilalieB.  Gomne 
tontes  les  âmes  simples,  il  se  plaisait  dans  la  contemplation  et  la  prièie 
et  c'est  dans  ce  ca? eau ,  au  bord  de  ce  cercueil  >  qnUI  sanctifiait  chacune 
de  ses  joomées  par  Ions  les  exercices  de  la  piété  chrétienne. 

Voyant  le  peu  de  tranquillité  qui  régnait  à  Paris ,  et  les  réfohrtions 
qui  s'y  succédaient  avec  une  rapidité  incroyable,  OeKlle  Tint  chercher 
un  abri  dans  les  mines  du  couvent  de  Lnppach,  où  il  passa  an  an 
dans  mie  solitude  laborieuse.  0  quittait  souvent  ce  séjour  pour  aller  à 
Bile  ;  il  s'y  trouvait  en  1796 ,  lors  de  la  lîunease  retraite  dn  général 
Morean ,  au  moment  où  Huningue  était  bombardé.  D  allail  souvent  sur 
la  rive  du  Rhin  pour  être  témoin  de  ce  terrible  spectacle  et  suivre  de 
l'œil  le  jeu  et  les  effets  de  la  bombe  ,  quMl  a  décrits  d'une  manière  si 
poétique  dans  le  premier  chant  du  son  beau  poème  des  trob  règnes  de 
la  nature. 

Dans  le  calme  de  sa  retraite  de  Luppacli ,  il  écrivit  aussi  une  partie 
de  son  poëme  de  l'homme  des  champs.  On  montrait  encore  dans  la 
foret  de  Ligsdorll",  le  Irunc  d'un  thène  séculaire,  à  l'ombre  duquel  ce 
peintre  ingénieux  de  la  vie  champêtre  venait  chercher  ses  inspiralions. 

L'appartement  que  Uelillc  a  occupé  à  Luppach  n'est  plus  intact , 
mais  on  a  placé ,  à  sa  mémoire ,  sur  la  porte  principale ,  l'iascripUon 
suivante  : 

Imtnortali  liro,  Luppacca  DelUto. 

Cet  endroit  est  si  plein  de  lui ,  les  environs  sont  si  peuplés  de  sa 
présence,  qu'à  chaque  moment,  au  détour  d'un  sentier ,  on  s'imagine 

l'entrevoir. 

Depuis  4192,  Luppach  a  passé  entre  plusieurs  mains;  son  avant- 
dernier  possesseur,  le  sieur  Triponé,  a  (ait  démolir  l'église  et  le  dottre 
en  1S34,  pour  en  vendre  les  matériaux ,  et  plus  tard  les  sépultures  dn 
caveau.  Aujourd'hui  H.  Salomon  Bloch  de  Huningue  en  est  le  proprié- 
taire et  l'a  transformé  en  ferme. 

On  regrette ,  en  voyant  l'atmosphère  silencieuse  qui  en  enveloppe 
son  enceinte ,  que  ses  bâtiments  ne  soient  pas  employés  à  quelque 
établissement  utile  et  propre  è  rompre  la  monotonie  qui  règne  dans  ce 
séjour  agreste  et  mélancolique. 

SlRMboiiii; .  te  23  avril  tSSS. 
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N>B.  La  famille  desObrecbt  était  originaire  du  val  de  Ville 
et  demeurait  à  Meisengott,  qu'ils  quittèrent  dans  le  temps 
du  luthéranisme,  pour  aller  k  Strasbourg ,  afin  dV  pouvoir 

professer  librement  cette  dernière  religion.  Les  Giinzer, 
les  Wurtz,  les  Fiachs,  les  Walthers,  etc.,  sont  originaires 
de  la  môme  vallée  de  Villé  et  la  quittèrent  pour  la  même 
raison. 


OBUECin  GEORGES. 

Georges  Obrecht  naquit  à  Strasl>ourg,  le  25  mars  1547, 
d'une  ancienne  famille  originaire  de  Schlesti^dt ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  Beatus  Bhenanus ,  Rer,  Germm», 
lib.  3^  pag,  302>  Son  père,  Thomas  Obrecht,  était  syndic 
de  la  ville  de  Strasbourg.  Sa  mère  se  nommait  Elisabeth 
Hothen.  Après  avoir  fait  ses  premières  éludes  dans  sa  . 
patrie  ,  il  fut  envoyé  par  son  père  à  l'université  de  Tu- 
bingen,  où  il  lit  sa  philosophie  et  son  droit.  11  voyagea 
ensuite  en  France  et  se  trouva  à  Paris ,  en  1572,  dans  le 
temps  précisément  que  se  fit  l'horrible  massacre  de  la 
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Saint-Barthéleroi.  f1  eut  le  bonheur  d\  échapper  et  en  fut 
quitte  pour  la  perte  d'une  quantité  assez  considérable  de 
livres ,  <iu'il  avait  amassés  dans  les  diverses  universités 
qu'il  avait  parcourues.  Après  avoir  pris,  le  13  mai  1574»  le 
bonnet  de  docteur  en  FuDÎversîtë  de  Bâle ,  il  revint  à 
Strasbourg,  où  il  fut  nommé  professeur  en  droit  en  1575, 
chaire  qu'il  occupa  avec  distinction  pendant  quarante  ans. 
il  devint,  en  1589,  prcvùt  de  Saint-Thomas,  et  en  1598, 
avocat  général  de  la  ville.  L'empereur  Rodolphe ,  bien 
informé  du  mérite  de  Georges  Obrecht  et  de  celui  de  ses 
ouvrages  ,  Tennoblit  en  1604  ,  lui ,  Henri  Obrecht ,  son 
frère,  ammeistre  de  Strasbourg  et  leurs  descendants.  Il  le 
créa  encore  depuis  comte  palatin ,  en  1609 ,  titre  qu'il 
accorda  en  même  temps  à  Jean^Thomas,  son  fils.  Il  mou» 
rut  le  7  juin  1612,  laissant  plusieurs  ouvrages,  dont  U  n'a 
publié  qu'une  partie.  C'est  un  des  jurisconsultes  qui  ont  le 
plus  écrit  et  avec  le  plus  de  solidité.  On  ti'ouve  ce  qua- 
train au-dessus  de  son  portrait  : 

Grande  scolfr,  jter grande  foh,  per grande  sacrorum 
Lumen,  nmor  jiafriœ  talis  Obrechlus  erat. 
Cœsarei  illr  troni  cornes  inditm  exiitit  o/tm, 
Sciliœi  in  faciei  lumine  lumen  erat. 

M.  Schœpflin ,  Akat.  illust.,  tam.  2 ,  pag.  SfH ,  fiût 
mention  de  plusieurs  manuscrits  de  Georges  Obrecht,  qu'il 

conservait  dans  sa  bibliothèque. 

Voyei,  sur  Georges  Obrecht,  VApparatus  ad  epistoloi 
Marbaehianas,  p.  i59,  et  Wencker,  in  Apparatu  Arehiv., 
pag. 
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OBRËCHT  GËORGËS-ULRIG. 

Georges-Ulric  Obrecht ,  neveu  de  Georges  ObrechI  et 
fils  de  l'ammeistre  Henri  Obrecht,  était  docteur  en  droit  et 

un  habile  avocat  à  Strasbourg  ;  mais  s'étant  laissé  séduire 
par  l'esprit  de  vengeance  ,  il  fut  atteint  et  convaincu 
d'avoir  composé  des  libelles  diffîunatoires  contre  quelques 
principaux  magistrats  de  la  viQe  et  notamment  contre 
l'ammeistre  Dominique  Dietrich  ;  ce  qui  avait  jeté  le 
trouble  et  la  confusion  dans  la  ville.  En  réparation  de  quoi, 
il  fut  condamné  à  avoir  la  main  et  la  téte  coupées,  ce  qui 
ftit  exécuté  le  9  février  1672;  Joh.  Walteri  Chnm.  Argent. 
mM.,  pag.  Sôi.  Il  laissa  onze  enfimts,  dont  le  fiuneux  Ulrie 
Obrecht  fut  un.  On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

ARGENTINA  DEDIT  VITAM ,  GENDS  EXTERA  MORES, 
ALTORFrUM  STQDlJi  PRiEllU  OUUIA  DKDIT. 

uzoR  sirrrus,  jinaspRUDiHTU  spostaii. 

Mm,  MAHUS  ET  CALAMIS  NON  BBRB  SANA  lŒCBM. 

On  a  de  lui  un  commentiiire  manuscrit  sur  tous  les 
anciens  statuts  et  ordonnances  de  la  ville  de  Strasbourg. 
Ge  manuscrit  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  feu 
M.  Fleischman. 

OBRECHT  ËLIE. 

Elie  Obrecht,  firère  cadet  dUIrie  Obrecht ,  préteur  de 

Strasbourg,  naquit  dans  cette  ville  en  1654.  H  y  fut  nommé 
professeur  d'éloquence  et  d'histoire  :  niais  il  quitta  sa 
patrie  pour  passer  en  Suède ,  où  il  fut  appelé  et  où  il  fut 
fût  seorétaire  des  expéditions  de  la  cour  pour  la  langue 
latine  et  la  langue  aUemande.  Il  s'était  proposé  de  donner 
les  Vies  des  premiers  empereurs  chrétiens  et  il  y  travail- 
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lait  arec  activité ,  lorsque  la  mort  YÎDt  interrompre  son 
traTaO,  le  16  janvier  1608.  Il  n'était  âgé  que  de  quarante- 
quatre  ans.  On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  ce  qu'il  avait  déjà 

fait  de  son  ouvrage. 

OBRËCUT  ULRIC. 

Ulric  Obrecht  naquit  à  Strasbourg,  le  23  de  juillet  1646» 
d'une  fiimiUe  originaire  de  Schlestadt»  établie  depuis  plus 
d'un  siècle  h  Strasbourg  et  annoblie  en  1604,  par  l'empe- 
reur Rodolphe.  Son  père  éUiit  l'avocat  Georges  -  Ulric 
Obrecht,  décapitô  en  167â.  11  apprit  les  principes  des 
sciences  »  à  Strasbourg ,  à  Montbéliard  et  à  Âltorff.  Il  en 
avait  comme  hérité  l'inclination  et  le  goût  de  ses  ancèlreSt 
tous  distingués  par  leurs  emplois  dans  l'université  ou  dans 
le  magistrat  de  Strasbourg.  L'étude  des  langues  latine, 
grecque  et  hébraïque ,  fut  presque  le  premier  amusement 
de  son  enfeudcet  et  il  apprit,  comme  en  se  jouant,  le  fran- 
çais, l'italien  et  l'espagnol.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  com- 
posa et  prononça  en  publie  une  harangue  latine ,  qui  fut 
universellement  applaudie.  La  méthode  de  ses  ancêtres 
fut  de  ne  lui  laisser  lire  que  les  Anciens  et  de  lui  faire 
puiser  les  principes  de  l'éloquence,  dans  les  vraies  sources 
de  l'antiquité,  comme  dans  I>émosthène,  Gcéron,  Quin- 
tOien,  Longin,  etc.  Il  suivit  le  même  plan  dans  son  cours 
de  philosophie:  Platon,  Aristote ,  etc.,  furent  les  écrits 
qu'on  lui  mit  en  main. 

Mais  son  goût  le  décida  particulièrement  pour  la  juris- 
prudence et  pour  l'histoire.  Il  excella  en  l'une  et  en  l'autre 

et  il  en  remplit  les  chaires  dans  l'université  avec  beaucoup 
de  distinction.  Doué  d'une  excellente  mémoire  et  d'un 
jugement  sain,  la  multiplicité  dm  seienoes  ne  brouiflèrent 
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point  ses  idées.  Oo  l'eDteDdait  âvec  plaisir  rendre  compte 
de  tous  les  sièeles,  comme  s'il  y  eut  yécn,  et  de  toutes  les 
lois ,  comme  s'il  les  eut  établies  lui-môme.  Mais  on  sent 

assez  qu'en  cela  comme  dans  tout  ce  qu'on  raconte  des 
mémoii-es  extraordinaires,  il  y  a  bien  de  Texagération.  Le 
célèbre  Bossuet  le  nommait  l'abrégé  de  toutes  les  sciences, 
Epikfme  (mmum  mentiarum.  A  dix<-neuf  ans,  il  avait  déjà 
publié  une  espèce  de  commentaire  sur  le  songe  de  Scipion, 
et  une  dissertation  sur  les  principes  de  la  jurisprudence 
civile  et  politique. 

Il  voyagea  après  SToir  fait  ses  licences.  11  accompagna,  à 
Vienne  et  à  Venise  ,  un  ambassadeur  nios(!ovite  ,  nommé 
kelerman.  Le  soin  qu'il  eut  de  visiter  les  bibliothèques  et 
de  converser  avec  les  savants ,  acheva  de  le  former  et  le 
fit  connaître  dans  le  monde  littéraire. 

A  son  retour  d'Italie  dans  sa  patrie ,  il  y  épousa  la  fiUe 
de  M.  Bœcler,  fameux  professeur  d'éloquence  et  d'histoire, 
aux  emplois  duquel  il  succéda  depuis,  et  dont  il  recueillit 

les  ouvrages  les  plus  finis.  Il  publia  alors  ses  aunnadver^ 
sûmes  in  disserf ationeni  de  ratione  statua  m  imperio.  C'est 
une  critique,  fort  concise,  d'un  ouvrage  qui  fidsait  alors 
beaucoup  de  bmit  en  Allemagne ,  sous  le  nom  masqué 
&Hippolytu8  à  Lapide.  Ijà  maison  d'Autriche,  dont  on 
représentait  la  puissance  comme  fatale  à  la  liberté  de  l'em- 
pire ,  et  toute  prête  à  rendre  la  couronne  impériale  héré- 
ditaire, sut  bon  gré  à  M.  Obrecht  d'avoir  fourni  de  quoi  la 
défendre  d'un  soupçon  si  injurieux.  £lie  n'épargna  rien 
dans  la  suite  pour  l'engager  dans  ses  intéréis;  mais 
l'amour  de  sa  patrie  le  retint  à  Strasl)oinv%  <l<>nt  le  magis- 
trat lui  donna  la  charge  de  professeur  en  droit  et  le  fit 
ensuite  avocat-généraL 
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Malgré  les  occupations  que  ces  deux  emplois  lui  don- 
naient ,  et  malgré  les  leçons  de  droit  et  d'histoire  qu'il 
donnait  à  beaucoup  de  jeunes  gentilshommes  allemands» 
il  trouva  encore  asses  de  temps  pour  composer  plusieurs 
ouvrages.  Comme  fl  était  habile  dans  la  science  des 
médailles ,  on  lui  en  présenta  une  fort  rare  de  Domitien , 
sur  le  revers  de  laquelle  était  représentée  une  déesse, 
qu'il  jugea  être  Isis.  n  donna  sur  ce  sujet  des  conjectures 
dans  une  lettre  qu'A  fit  imprimer,  en  1675 ,  sous  le  titre 
de:  Ejnstola  de  mmrno  Damitiani  Isiaco.  U  ramassa  en- 
suite et  rangea  tous  les  écrivains,  llhtorm  Augustœ  f^crip- 
tores ,  dans  une  édition  nouvelle ,  donnée  en  1677,  où  il 
inséra  des  notes  très-importantes. 

En  1681  ,  quelque  temps  avant  que  la  ville  de  Stras- 
bourg passât  sous  la  domination  française  ,  il  publia  le 
Prodromus  rerum  Alsaticarum,  C'était  l'essai  d'un  grand 
ouvrage  qu'il  méditait  sur  l'Alsace ,  dont  il  recherchait 
l'origine,  les  limites,  les  droits,  les  coutumes,  les  guerres, 
les  révolutions  ,  etc. ,  ouvrage  important ,  qu'il  fut  obligé 
d'interrompre  et  que  ses  continuelles  occupations  ne  lui 
ont  pas  permis  d'achever.  Il  paraît  qu'alors,  grand  partisan 
de  la  liberté  républicaine ,  il*[avait  surtout  composé  cet 
ouvrage  pour  garantir  sa  patrie  des  réunions  dont  elle 
était  menacée.  Il  composa  encore  quelques  traités  parti- 
culiers, comme,  en  1671,  celui  de  Vexilln  imperiali,  où  il 
soutenait  et  prouvait  le  droit  qu'avait  la  ville  de  Strasbourg 
de  porter  le  grand  étendard  de  l'empire ,  conjointement 
avec  les  ducs  de  Wirtemberg,  etc.  etc. 

Ces  ouvrages  le  tirent  connaître  si  avantageusement, 
que,  lors  de  la  prise  de  possession  de  la  ville  de  Strasbourg 
par  Louis  XIV  en  personne ,  le  fiuneux  N.  Pélisson ,  qui 
avait  suivi  Sa  Majesté,  alla  le  visiter  et  eut  avec  lui  quel- 
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ques  conférences  ,  dont  il  sortit  enchanté  de  sa  personne 
et  convaincu  de  son  mérite.  U  tit  comiaitre  Obrecht  au 
foî,  qui  le  manda  à  Paria,  pour  foire  l'exameo  dea  livrea 
aUemanda  qui  manquaient  dana  la  bibliothèque  royale. 
M.  Pëliason  lui  procura  dans  cette  TiHe  la  connaissance 
du  grand  Bossuet.  Les  contcrences  fréquentes  qu'il  eut 
avec  ce  prélat,  le  convainquirent.  11  se  rendit  à  la  vérité, 
et  il  céda  à  la  force  des  argumenta  de  M.  de  Meaux.  U 
était  d'autant  plus  capable  de  la  sentir,  qu'Obrecht  avait 
fait  une  étude  secrète  et  profonde  de  la  religion ,  comme 
nous  rapprend  M.  Pélisson  ,  dans  ses  lettres  à  Leibnitz  : 
La  tolérance  des  religions,  pag.  27  des  addiiiom.  11  abjura 
le  luthéranisme  en  1684 ,  entre  les  nuiina  de  l'évéque  de 
Meaux.  Le  roi  ayant  ensuite  connu  par  lui-même  la  sagesse 
du  nourean  conTerti,  le  renvoya  six  mois  après,  en  mars 
i685,  à  Strasbourg:,  pour  le  mettre  à  la  téte  de  la  magis- 
trature en  qualité  de  premier  préteur  royal.  Dès-iors, 
M.  Obrecht  tourna  toute  son  application  vers  lea  afiairea 
publiques. 

Le  magistrat  de  Strasbourg ,  selon  les  principes  du 
luthéraniame ,  était  en  possession  de  dissoudre  les  ma- 
riages pour  cauae  d'adulàre»  et  de  permettre  à  la  partie 
lésée  de  convoler  à  de  secondes  noces.  Pour  détruire  cet 

abus,  M.  Obrecht  tntduisit  en  allemand  le  livre  de  Saint- 
Augustin  ,  des  mariages  adultères ,  et  obtint  du  roi ,  en 
1687,  une  défense  de  le  tolérer  à  Favenir.  L'année  sui- 
vante, 1688,  il  donna  la  traduction  allemande  du  livre  du 
P.  Dez,  premier  recteur  des  jésuites  de  Strasbourg,  quia 
pour  titre  :  La  réunion  des  Protestants  à  l Eglise  catho- 
lique. 

Les  affiiires  de  sa  charge  ne  prirent  rien  à  Obrecht  aur 
ses  études ,  qui  n'étaient  pour  lui  qu'un  délassement  Le 
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premier  fruit  des  moments  de  loisir  que  lui  donnait 
l'exercice  de  son  prétorat ,  fut  de  donner  au  public ,  avec 
des  notes ,  l'histoire  de  la  guerre  de  Troie  •  attribuée  à 
Dictys  de  Crète ,  et  qu'on  croit  plus  eommmiânent  étie 
un  écrit  supposé.  Cette  édition  parut  en  1091.  Obrecht 
songea  ensuite  à  en  donner  une  plus  correcte  de  Quinti- 
lien  f  par  le  moyen  d'un  excellent  mauuscrît  qu'il  avait 
recouvré.  11  la  finissait  et  il  avait  déjà  publié»  en  1698»  en 
deux  rohiines  in-4»»  ses  institutions  oratoires ,  Imqta'en 
la  même  année ,  étant  dépoté  è  la  cour  pour  y  ménago*  les 
intérêts  de  la  ville  de  Strasbourg,  le  roi  le  nomma  son 
commissaire  et  son  envoyé  à  Francfort,  pour  la  discussion 
des  droits  de  la  duchesse  d'Orléans»  Elisabe^-Charlotte » 
née  princesse  palatine»  à  k  succession  de  ses  pères.  Il  s'y 
rendit  en  1700,  et  la  discussion  de  ce  procès  ne  fut  pas  la 
seule  chose  qui  l'occupa.  En  eifet,  outre  les  divers  éclair- 
cissements qu'il  fallut  alors  donner  sur  d'autres  points 
importants»  il  tAcha  de  mettre  au  plus  grand  jour  les 
droits  du  â^e  d'Anjou ,  appelé  à  la  couronne  d'Espagne 
par  le  tesUiment  du  feu  roi  Charles  II.  H  s'engagea  de 
recueillir,  dans  les  jurisconsultes  et  les  historiens,  toutes 
les  pièces  qu'il  prétendait  établir  ou  modifier  les  droits  de 
succéder  à  cette  vaste  monarchie  »  et  cela  à  dessein  de 
prouver  que  les  prétentions  de  la  maison  d'Autriohe 
étaient  mal  fondées.  Il  publia  à  ce  sujet,  in-4o,  Eœeêrptà 
historica  et  jnridica  de  nntura  svccessionù  in  monarchiam 
Hispaniœ  ,  qui  parurent  en  quatre  différentes  parties  ,  en 
décembre  1700»  janvier,  février  et  mars  1701.  M.  Obrecht 
avait  aussi  dressé  le  plan  d'un  traité  particulier  sur  la  svc- 
cession  du  duché  de  Milan  »  et  il  n'attendait ,  pour  le  &ire 
paraître ,  que  la  publication  du  manifeste  de  l'empereur. 
11  achevait»  dans  le  même  temps»  lue  traduction  de  la  vie 
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de  Pithagore,  écrite  en  grec  par  «lamblique,  qui  fut  impri- 
mée à  Stmbourg  en  i700. 

Obroefat ,  pendant  tout  le  temps  de  son  ministère  à 

Francfort ,  y  tint  une  très-grande  table  ,  oà  Ton  buyaît  à 
Tallemande  et  où  il  ne  s'épargnait  pas.  Quelques  envieux 
▼oulorent  lui  en  faire  un  crime  et  le  représentèrent  au  roi 
comme  on  homme  incapable,  avec  un  tel  dé&ut,  de  bien 
s'acquitter  de  ses  devoirs.  Louis  XIV  lui  en  fit  des  re- 
proches.  «  On  en  a  imposé  à  Votre  Majesté ,  lui  répondît 
€  Obrecht  :  je  suis  né  sobre  et  je  le  suis  toujours  ,  lors- 
«  qu'il  n'est  pas  question  de  son  ser\Mce.  Mais  alors  je  suis 
c  le  précepte  de  saint  Paul ,  qui  dit  qu'il  se  fiiut  foire  tout 
c  è  tous.  Si  je  ne  buvais  pas  avec  ces  gens-là ,  je  ne  sau- 

<  rais  jamais  rien  et  je  ne  remplirais  pas  les  intentions  de 
I  Votre  Majesté.  I^e  vin  est  la  question  des  Allemands  et 

<  je  la  leur  donne.  »  Cependant  ces  fréquents  repas, 
joints  à  un  trayail  opiniâtre ,  altérèrent  sa  santé  et  épui- 
sèrent ses  forces.  Mais  comme  il  attribuait  la  langueur, 
dans  laquelle  il  tombait ,  moins  à  son  application  qu'au 
mauvais  air  de  Francfort,  il  ne  changea  rien  dans  le  plan 
de  ses  études  et  lutta  six  mois  contre  le  mal  qui  termina 
enfin  sa  carrière. 

Après  avoir  rendu  sa  sentence  sur  les  droits  de  la 
duchesse  d'Orléans,  il  se  fit  transporter  à  Strasbourg, 
ayant  déjà  la  mort  dans  le  sein ,  miné  par  une  fièvre  lente 
et  purement  interne.  11  se  contenta  d'abord  de  garder  le 
lit  comme  par  précaution.  Hais  bientôt  après ,  il  parut  si 
afibibli  par  l'augmentation  de  sa  fièvre,  qu'il  fallut  l'avertir 
du  danger  où  il  était.  Enfin,  après  avoir  reçu  avec  ferseur 
tous  les  sacrements,  H  mourut,  le  6  août  1701,  comblé  de 
gloire  et  de  mérites  envers  sa  patrie,  il  fut  enterré  en 
Féglise  de  Saint-Etienne. 


Digitized  by  Google 


11  laissa ,  quand  il  mourut ,  un  fils  âgé  de  26  ans  ,  qui 
ayait  déjà  obtenu  la  survivance  de  sa  charge  de  préteur 
royal.  Mais  ce  fila,  soit  par  incapacité,  soit  par  négligence^ 
fat  obligé  de  s'en  démettre  en  1706.  Dana  un  voyage  qu'il 
fit  à  Paris,  sans  ordre,  sans  voir  le  ministre  et  sans  lui  en 
conuDuniquer  les  raisons ,  la  cour  lui  tit  défendre  de  sortir 
de  ce  même  Paria,  qui  lui  fîit  donné  pour  priaon  et  où  il 
mourut,  en  IW,  le  deniier  d'une  race  féconde  en  hommea 
d'eaprit  et  de  mérite. 
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m. 

Nous  voici  en  présence  d'une  des  œuvres  les  plus  remarquables  du 
musée,  de  la  plus  remarquable  peul-êlre,  soit  dit  sans  ternir  Tauréole 
qui  brille  sur  le  nom  de  Martin  Scliongauer.  Ici  encore  nous  sommes 
en  face  d'une  de  ces  personnalités  d'artiste  qui  n'a  pas  daigné  signer 
sa  splendide  composition.  Ici  encore  il  nous  faut  naviguer  en  pleine 
tradition.  Cela  n'est  cerit-s  pas  facile,  au  milieu  des  opinions  contra- 
dictoires qui  la  hérissent.  Essayons,  toutefois,  de  dégager  l'inconnue  et 
laissons-nous  un  peu  aller  à  la  dérive  avec  les  critiques  qui  ont  longue- 
ment disserté  sur  rorijiiiie  des  tableaux  que  le  catalogue  attribue  à 
Mathias  Grùnewald ,  d'Ascbaffenbourg.  iN'ous  sommes  ici  en  pleine 
renaissance  et  les  réminiscences  gothiques  ne  sont  plus  guèreo  percep- 
tibles. Ces  peintures ,  dit  le  catalogue ,  ont  été  exécutées  de  1493  à 
1516.  Hlles  proviennent  de  Féglise  des  Aalonites  d'issepheim  (Uaul- 
lUiin)  où  elles  omaieni  le  matlre-aulel ,  ce  chef-d'œuvre  de  aculpture 
en  bois  polychrome  que  notre  musée  est  ûer  de  posséder. 

L'auteur  de  ces  peintures  élailj  certes ,  un  fanlaisisle  de  premier 
ordre.  11  avait  jeté  le  froc  du  moyen  âge  pour  marcher,  libre  et  dégagé, 
dana  one  voie  loole  antre  qne  celle  snivie  par  le  beau  Martin.  A  côlé 
d'un  vrai  talent  comme  desalnatenr,  il  avait,  comme  ooloriale ,  le  aen- 
timent  vrai  de  la  nature  :  il  préludait  k  Hans  Holbein  par  le  fini  mer^ 
veilleux  de  aon  coup  de  pinceau.  Sa  TmUUim  iê  Stà^ê^AniUÂm  est 
plus  étrangement  accentuée  que  celle  de  Gallot.  Sost  Vierges  et  ses 
gloires  céleates  rajonnent  dans  une  atmosphère  lumineuse  et  riante. 
Son  calvaire  est  terrifiant  d*eipramion.  Il  avait,  à  un  haut  degré ,  la 
science  des  contrastes* 

*  Voir  les  Uvniiom  d'nAt  et  Mplflotee  1864 ,  pagst  èW  el  4Si. 
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L'œuvre  de  ce  inaîlre ,  au  musée  de  Colmar ,  se  compose  do  neuf 
tableaux  de  grande  (limension  ,  formant  triptyques  et  peints  sur  bois. 
Connmençons  par  les  décrire,  sauf  à  mettre  ensuite  en  présence  les 
appréciations  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  rtiistoire  de  l'art. 

Singulière  tentation  que  celle  de  ce  pauvre  Saint-Antoine.  Ce  grouil- 
lement de  monstres  sataniques  qui  l'entourent,  ces  larves  ,  ces  vam- 
pires, ces  êtres  hybrides,  produits  d'une  imagination  délirante,  qui 
s'acharnent  sur  le  malheureux  anachorète,  sont  plutôt  faits  pour  mor- 
tifier sa  chair  que  pour  l'induire  en  tentation.  C'est  quelque  chose 
comme  un  sabbat  infernal  ou  comme  l'antre  de  la  pylhonisse ,  un 
horrible  mélange  de  formes  où  le  grotesque  désopilant  le  dispute  à  la 
laideur  repoussante  ;  des  démons  couverts  de  pustules  et  suintant  la 
morve ,  des  animaux  impossibles  tels  (ju'il  s'en  trouve  dans  le  sous-sol 
antédiluvien.  Au  milieu  de  ce  hideux  fouillis ,  le  saint  homme  est 
étendu  exténué,  criblé  de  coups  et  de  morsures.  Un  démon,  transformé 
en  oisean  dft  proie,  le  frappe  d'un  gourdin.  Dans  le  fond,  une  cabane 
en  mines  :  sur  les  poutres  gambade  une  foule  de  lutins  ;  au  sommet 
delà  oomposilion  la  figure  bienveillante  du  Père  étemel  semble  imposer 
silence  aux  génies  maliaisants.  Tout  cela  est  peint  avec  une  vigueur 
d'imagination  pen  commune.  On  dirait  un  eauebemar  vivant ,  tant  la 
composition  est  excentrique ,  et  cependant  elle  platt  par  le  fini  mer- 
veilleux du  travail ,  par  l'éclat  incomparable  du  coloris,  que  le  lempi , 
depuis  près  de  quatre  siècles  «  n'a  pas  terni.  L*artisie  a-t-il  vouln, 
sons  cette  forme  étrangement  symbolique,  nous  peindm  l'enfer  moral , 
les  épreuves  douloureuses  qui  martèlent  l'âme  humaine ,  les  misères , 
les  illusions ,  les  cmelles  peines  du  coeur,  tout  ce  cortège  de  souffrances 
par  lesquelles  doit  passer  Tàme  d'un  éhi  pour  se  purifler?  Sa  formule 
est  eradie ,  mais  die  s'explique  par  les  préoccnpatiens  de  Tépoquo , 
par  ces  traditions  encore  vivantes  du  mojen  âge  qni  voyait  le  démon 
partout  *. 

Pour  faire  contraste  avec  cette  page  grimaçante ,  l'artiste  lui  a  donné 
pour  pendant  une  scène  d'un  calme  ravissant.  Soint-'AntoiM  e$  Saint- 
Paul  danilafolUfÊâê.  Cette  solitude  est  tout  simplement  un  merveilleux 
paysage,  d'un  réalisme  puissant ,  que  ne  dépare  aucune  teinte  conven- 
tionnelle ,  une  nature  de  bon  aloi ,  prise  sur  le  vif,  et  magistralement 

'  Dans  un  coîn  «lu  tableau  on  lit  celte  insiiiptiun  .  IBi  EKA6  ItlËbtJ  BONË  * 
OBI  ERA8 1  QUARE  NON  AFFllSTI  UT  SAKARES  VOLHERA  MEA. 
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ffodne.  toutefois  ivec  une  eerUÛM  tournure  fantasque  qui  panûsuit 
^(fe  dans  te  tempérament  du  peintre.  Entre  deux  rochers  moussus 
solidement  plantés  sur  le  premier  plan ,  le  regard  plonge  dans  une 
campagne  riante  oû  serpente  un  cours  é'eaia ,  A  trafeis  des  prés  plan- 
tureux ,  semés  d'arbres.  Les  deux  vénérables  vieillards  sont  assis  au 
bord  d'une  source  ,  Sainl-Antoine  vêtu  d'une  longue  tunique  violette  , 
Saint-Paul  demi-nu ,  à  peine  couverl  d'un  vêlement  tissu  de  roseaux  : 
à  leurs  pieds  une  biche  arlislemenl  peinte  eu  raccourci.  Près  de  la 
source  on  voit  des  plantes  et  des  fleurs.  Un  corbeau  apporte  deux  pains 
pour  nourrir  les  anachorètes.  Celle  œuvre  hors  ligne  nous  révèle  les 
mêmes  qualités  d'exécution  qui  distinguenl  la  page  précédente.  Le  fini 
du  travail  est  poussé  jusqu'au  point  de  reproduire  les  poils  des  bras  et 
des  jambes  des  deux  vieillards.  La  perspective  aérienne  est  traitée  de 
main  de  maître.  L'ne  tonalité  chaude  et  brillanle  enveloppe  l'œuvre 
eutière  qui  est  supérieure  ,  comme  exécution,  aux  tableaux  de  Schon- 
gauer  et  de  son  école.  On  sent  ici  un  novateur  versé  dans  les  règles  de 
Part ,  mais  dont  le  talent  d'expression  faiblit  un  peu  quand  il  touche  à  la 
tigure  humaine  Les  types  de  ses  persoimages  sont ,  en  effet ,  loin  d'être 
beaux.  Ses  (igures  de  Vierges  sont  même  laides  ,  mais  il  circule  dans  ses 
compositions  une  telle  intensité  de  vie,  une  telle  puissance  de  coloris, 
une  telle  sûreté  de  dessin ,  qu'on  les  admire  quand  même. 

Voici,  par  exemple,  au  revers  du  panneau  précédent,  une  Vier^  à 
l'enfant  ou  une  Natiiilé  qui  nous  révèlent,  sous  un  {our  nouveau,  le 
talent  du  peintre  de  la  TenUUion,  Adroite,  la  Vierge  amplement  drapée 
est  assise  au  milieu  d'un  paysage  montueux  où  l'on  croit  reconnaître 
l'ancien  coûtent  des  .\ntonites  d'Issenbeim.  Si  la  figure  de  la  Vierge 
laisse  beaucoup  à  désirer,  ce  défaut  est  racheté  par  les  qualités  d'exé- 
cution qui  disliogueni  l'enlant  divin.  11  semble  formé  d'une  substance 
étbérée  qui  rayonne ,  jette  son  reflet  sur  les  objets  d'alentour  et  parait 
rendre  diaphanes  les  doigts  de  la  mère  qui  le  soutient.  Au-dessus  des 
nuages,  dans  une  perspectif e  très-éloignée ,  Dieu  le  Pére  trône  au 
milieu  d'une  légion  d'anges.  Un  rideau  peint  sur  la  jonction  des  deux 
battants  divise  le  tableau  en  deux  scènes.  Aux  pieds  de  la  madone  on 
f oit  un  rosier  en  fleura ,  un  berceau ,  un  cuveau  et  un  ?ase. 

Le  panneau  de  gauche  représente  un  portique  d'une  architecture 
gothique  flamboyante ,  entremêlée  de  guirlandes  de  fleurs.  Des  choeurs 
d'anges  jouent  de  divers  instruments  et  glorifient  le  Seigneur  d'avoir 
donné  le  Sauveur  an  monde  ;  partout  voltigent  des  légions  céleates.  Le 
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dessin  des  figures  est  loin  d'êlre  irréprochable  ,  mais  l'ensemble  pré- 
sente un  elTel  salisfaisanl.  Celte  scène  céleste  opposée  à  la  scéae 
terrestre,  trappe  par  sa  facture  originale;  elle  dénote  la  souplesse 
d'imagination  du  peiulre  qui  semble  se  jouer  des  difficultés  de  la 

composition. 

En  face  de  ces  images  toutes  riantes,  cl  par  une  opposition  brusque, 
nous  assistons  au  drame  lugubre  du  Golgolha.  Ce  sujel  esl  un  de  ceux 
qui  ont  exercé  le  plus  souvent  la  verve  des  peintres.  Tel  que  notre 
artiste  l'a  compris ,  il  sort  du  cadre  habituel ,  il  a  quelque  chose  de 
tellement  personnel ,  de  lellemenl  voulu ,  qu'on  ne  peut  le  comparer  à 
aucune  composition  contemporaine  »  ni  subséquente.  C'est  une  page 
unique  dans  son  genre ,  qui  saisit  par  l'élraugelé  de  son  sljle,  qui  peut 
prêter  largement  à  la  critique ,  roa*s  qui  n'en  est  pas  moins  une  œuvre 
admirable  pour  Tépoque  où  elle  fut  conçue.  Le  Christ,  peint  de  gran- 
deur naturelle ,  vient  d'expirer  sur  la  croix.  A  sa  droite  la  Vierge , 
raidie  par  la  douleur ,  tombe  dans  les  bras  de  Saint-Jean  ;  à  ses  pieds 
est  agenouillée  Marie-Hadeleine.  A  gauche  de  la  croix ,  Saint  Jean* 
Qapliste  et  l'agneau  du  sacrifice.  Les  personnages,  comparés  Tun  à 
Tautre,  se  signalent  par  des  défauts  de  proportion  choquants,  qui, 
peut-être ,  étaient  un  parti-pris  de  Tartiste  ;  mais  la  simplidlé  de  la 
composition  donne  à  Tensemble  un  cachet  de  grandeur  et  d'harmonie 
d*où  se  dégage ,  navrant,  le  drame  de  la  passion.  Le  rictus  de  Tagonie 
déforme  la  bouche  du  Christ  et ,  par  un  mouvement  galvanique ,  se 
prolonge  jusqu'à  Textrémité  des  doigts  qui  se  crispent  par  un  dernier 
effort  musculaire.  Ce  détail  révèle  une  science  anatomique  peu  com- 
mune. Tout  ce  corps  du  divin  supplicié  est  un  cadavre  livide  où  les 
tons  verts  dominent ,  où  Tépiderme  est  labouré  de  plaies ,  en  partie 
saignantes ,  en  partie  tuméfiées.  Dans  la  pensée  du  peintre  c'était  là  un 
moyen  d'accentuer  davantage  le  sacrifice  de  l'Homme-IHen ,  de  frapper 
davantage  l'imagination  de  la  foule.  Aiyourd'hui  de  pareils  moyens  ne 
seraient  que  repoussants. 

Le  groupe  de  la  Vierge  et  de  Saint-Jean  est  remarquable  d'expressbn 
et  de  coloris.  Marie  tombe  dans  les  bras  du  disciple  chéri ,  comme  un 
corps  inanimé ,  raide .  tout  d'une  pièce ,  et ,  en  la  voyant  ainsi ,  on  se 
rappelle  la  belle  expression  du  Dante  Cotm  corpo  morto  code.  L'ex- 
pression (i  uloureu.se  de  Madeleine  agenouillée  ajoute  au  pathétique  de 
la  composition.  La  figure  de  Saint  .Ican-Bapliste ,  lenanl  un  livre  à  la 
main  ci  montrant  du  doigt  le  Sauveur  du  monde ,  la  complète  d'une 
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BMBièra  hmireose.  Som  ion  bras  se  lil  celle  ÎDScriptioa  ;  oppomr 
nxra  cRKscBiiB ,  MB  mm  umn. 

Sous  le  tablean  précédent,  et  fur  deux  panneaux  joints  en  longueur, 
rartiste  a  représenté  La  Mite  a»  iomtêOM,  Le  corps  livide  du  Christ 
est  soutenu  par  Saint-Jean,  au  bord  du  sépulcre.  La  Vierge  et  Nade^ 
leine,  mes  i  mi-corps,  âgarent  dans  la  composition  dont  un  paysage 
séfère  remplit  le  fond.  Le  visage  de  la  Yierge  est  presque  compléiement 
voUé  et  l'on  n'aperçoit  qu'une  partie  du  profil.  Si  le  dessin  de  ce  groupe 
est  loin  d'être  irréprochable,  le  coloris  est  fort  beau  et  d'une  conser- 
vaiioB  perWie  ;  il  a  pris  des  Ions  nacrés  et  la  patine  du  temps  lui  a 
donné  la  consislance  de  l'émail. 

Au  rmrs  de  ces  panneaux  nous  trouvons  deux  nouvelles  compositions 
qui  n'ont  pas .  au  point  de  vue  de  l'esthétique ,  la  même  valeur  que  les 
premières.  Ce  sont  V Annoncialion  de  la  Vierge  et  VAscension  du 
Christ.  Un  ange,  peu  séraphique  par  la  forcne  et  l'expression  ,  élend  sa 
main  vers  la  Vierge  qui  semble  accueillir  ,  d'un  air  revêche ,  le  message 
divin.  Le  ruuge  doiniiie  dans  les  deux  ligures  et  produit  un  effet  peu 
îigréable,  bien  (jue  les  plis  des  draperies  soient  bien  dessinés  el  que 
l'exéculion  matérielle  se  disliiii^ue  par  de  belles  qualités,  l/arc liiteclure 
de  la  pièce  où  la  scène  se  passe  est  bien  rendue.  Certains  détails  sont 
d'une  vérité  qui  prête  à  rillusion,  entr'autres  le  livre  ouvert  des  Evan- 
giles ,  dont  on  croit  pouvoir  tourner  les  feuillets  tant  le  trompe«rœil 
est  partait. 

Mais  les  défauts  de  ce  tableau  sont  rachetés  par  les  cjualités  de  VAs- 
cension qui  lui  fait  pendant.  Tout  est  lumineux  dans  cette  œuvre.  Le 
Christ ,  qui  s'élance  du  tombeau  ,  se  transfigure.  Sa  chair  se  clarifie 
dans  les  parties  supérieures  el  n'a  plus  rien  d'humain.  Elle  se  fond  dans 
le  rayonnant  éiher  qui  l'enveloppe.  Les  jambes  seules  conservent  encore 
un  reste  de  couleur  terrestre  ,  mais  les  attaches  des  genoux  sont  défec- 
tueuses. Les  deux  soldats  placés  sur  le  devant  du  sépulcre  sont  peints 
avec  beaucoup  d'accent  ;  le  troisième,  placé  au  second  plan ,  semble 
mis  en-dehors  des  lois  de  la  perspective  aérienne. 

Ces  triptyques  se  complètent  par  deux  volets  oblongs  qui  ne  sont  pas 
les  moins  intéressants  de  la  série.  Sur  l'un  le  peintre  a  représenté 
Saini-Anlome  debout,  tenant  le  km  à  ta  main,  sur  l'aulre  SaitU-Sébas- 
tien  percé  de  flèches.  La  léle  de  Saint-Antoine  est  peinte  avec  ce  fini 
merveilleux  qui  rappelle  Holbem  :  l'attitude  du  corps  et  les  draperies 
révèlent  le  dessinateur  habile.  Dans  le  fond  un  démon  brise  les  vitres 
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et  cherche  à  époii\anter  le  saint  personnage  qui  demeure  impassible. 
La  figure  de  Sainl-Sébaslien  a  ijnelque  chose  de  moins  digne  ;  c'est  une 
téle  vulgaire  l'aile  d'après  le  modèle  vivant,  mais  belle  par  la  vérité  du 
rendu  qui  rachète  le  défaut  de  choix  du  modèle.  L'analomie  du  corps 
est  bien  eoUndue  et  la  pajfsage  du  fond  a  un  acceal  de  vérité  qui  pUtt 
à  l'œil. 

M'oublions  pas  de  signaler  un  détail  essentiel  qui  caractérise  ces  deux 
peintures  ;  c'est  Texéculion  magistrale  des  ornements  en  grisaille  qui 
décorent  le  socle  sur  lequel  s'appuient  les  deux  figures.  Ces  feuillagea 
dossinés  et  entrelacés  avec  un  talent  qui  ferait  hoontur  à  nos  {lé€on* 
tours  modernes ,  ont  un  relief  surpreoant. 

Cette  petite  galerie  de  neuf  tableaux,  que  la  tradition  attribuait  long* 
temps  à  Albert  Durer»  forme  certamemeat  le  plua  inléreMaolioiaii  de 
notre  musée. 

XiU. 

Peu  d'œuvres  d'art  ont  fourni  matière  à  plus  de  controverses  que 
celles-ci.  Depuis  tantôt  un  siècle  la  critique  d'Outre-Rhin  s'est  mise  en 
campagne  pour  soulever  le  voile  qui  recouvre  le  nom  de  leur  auteur. 
Les  écrivains  les  plus  éminents  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'art 
sont  venus  les  visiter,  ont  bàli  cunjoclures  sur  conjectures  et  n'ont 
point  encore  réussi  à  se  mettre  d'accord.  J'ai  sous  les  yeux  une  disser- 
tation manuscrite  de  vingl-iiualrc  pages  in-folio  ,  intitulée  :  Anzeige 
der  Geniâlde  und  Staluen  m  di'r  ehmaHgen  Anlonier  Kirche  zu  Ism- 
heim  im  Obern  Elsasz  ,  sans  dali'  ni  signature  ,  mais  écrite  avant  1789, 
puisque  l'auteur  dit  avoir  vu  cfs  peintures  pendant  quelles  décoraient 
encore  le  maitre>autel  de  l'église  des  Antonites  d'Issenhcim  '.  La  forme 
de  cette  notice  révèle  un  appréciateur  très-autorisé  en  matière  d'art. 
EUe  renferme  des  considérations  d'un  baul  intérêt  sur  le  mouvement 
artistique  qui  a  précédé  la  renaissance ,  sur  les  grands  maîtres  italiens 
et  allemands.  Après  avoir  mis  en  parallèle  Albert  Durer  et  Martin 
Seboi^^auer  et  analysé  avec  beaucoup  de  justesse  les  différences  qui  les 
séparent ,  il  arrive  à  cette  conclusion  que  les  triptyques  d'Issenbeim , 

*  Ce  docomant  et  plusieurs  autres  que  j'ai  cités  dans  le  cours  de  cette  notice  t-^ni 
tirés  des  cartons  de  !a  Hihtiothi  iiue  de  Colmar  où  ils  forment  un  fonds  spécial 
recueilli  p.ir  M.  Uugut  et  que  H.  le  bibliulhécaire  Ttiomas  m'a  gracieusemcot 
couiiu  unique. 
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de  mâme  que  les  travaux  de  sculpture  poljchrome  du  maitre-autel , 
doivent  ètri  attribués  à  Albert  Durer.  Je  donne  ici  la  traduction  de 
qnelqiiea  paaiages  de  notre  écrivain  anonyme,  poisqoe  tante»tqn*il 
évoque  ce  grand  nom. 

c  Nulle  part  la  comparaiaon  entre  ce  grand  artiste  et  ses  devanciers 
ne  peut  se  (aire  plus  complètement  que  dans  TégUse  des  Ântonilei 
d'Issenheim,  fne  beaacoap  d'aatiqnilés  du  pays  lendenl  remarquable  • 
el  dans  laquelle ,  i  côté  de  plusîeun  bons  ouvrages  de  Harlin  ScboM 
eu  de  ses  élèves ,  se  trouve  un  retable  que  la  voix  commune  attribue 
à  Albert  Durer,  qui,  du  moins,  est  digne  de  lui  à  tous  égards  et  eel 
entièrement  exécuté  dans  sa  manière.  H  eet  vrai  qu'on  n'y  trouve  ni 
son  nom ,  ni  ses  armoiriee ,  ni  une  date.  Sur  le  revers  de  Tautel  on  lit 
seulement  ces  vers  en  vieux  allemand  : 

«  INeie  KmuM  kmmdt  mm  GùUâi  Omui 
WoM'ê  Gott  nit  ^mtt  «o  ivft  mumui 

Ein  jeder  dises  Wtrck  GoU  loben  iott 
Daim  dise  Kunsl  knnni  von  Goli 

«  15T8.  Hm.krich,  ronChw.  • 
yCti  art  est  un  don  iJe  Dieu  : 
Sans  la  faveur  de  Dieu  W  serait  sans  valeur  ; 
Chacvo  dflvrail  Imiar  Dieu  dant  €•!!•  «nivit , 
Car  C6t  art  vient  de  Dieu. 

1571.  HAuaiCB .  de  Coin.) 

«  V/w  woU  d^KwM  Gaaktn  Gattet  mât 
M  OnveniMdtjer  grUêkr  FeMi 
Danmb  wer  lolefta  nU  «cnfdf 
ililM<  niekU  tu  wrthrilen  kt, 

c  AlELL  STYMSIEH.  - 

(Bien  que  les  dons  de  l'ail  viennent  de  Dieu  , 
Les  Ignorants  sont  &câ  plus  grands  eniicinis  -, 
C'est  pourquoi  quiconque  ne  les  apprécie  point 
N'a  pas  A  prononcer  de  jngemeni  ici.  • 
Abil  STWHca.) 

«  Mais .  sans  nous  arrêter  à  la  forme  moderne  de  récriture,  nous 
avons  d'autres  raisons  plus  plausibles  pour  démontrer  qu'aucun  des 

deux  peintres  qui  ont  signé  ces  vers  ne  peut  être  l'auteur  des  peintures 

de  cet  autel. 

c  Le  nom  de  Hagerich ,  de  Coire ,  est  lout-â-fait  inconnu  dans 
rhisloire  de  l'arl  et  il  e^l  à  peine  croyable  que  l'on  n'eût  pas  recueilli 
la  inoindre  notice  bur  un  homme  qui,  d'après  le^  expressions  de 


Digitized  by  Google 


16 


Html  b'alsagb. 


PvMilin ,  a  exécttlé  uae  des  cBiims  les  plus  beUos  el  les  plus  complétai 
du  xvp  siècte ,  et  que  Toii  ne  possédil  «ucune  notion  8«r  ses  autres 

ouvrages. 

c  Abel  Slynuner ,  de  Sdiaffhouse ,  est  connu  oomme  ses  trois  finftres 
dont  Falné  surtout ,  Tobîe  Stynimer,  était  un  peintre  et  un  graveur 
éminent.  Nais  Abel  ne  peignait  que  sur  verte  et  n*a  mis,  probaUement, 
son  nom  denrîèro  l'anlel  que  parce  qu'il  a  exécuté  quelques  unes  des 
verrières  les  plus  msgialrales  de  cette  église. 

c  Les  rechercbes  et  investigations  auxquelles  je  me  suis  livré  m'ont 
confirmé  dans  la  pensée  qu'aucun  de  ces  deux  artistes  ne  peut  être 
Tauteur  de  ces  tableaux  et  me  font  incliner ,  de  plus  en  plus ,  à  croire 
qu'ils  sont  FiBUvre  dTÂIbert  Durer  ou,  du  moins,  remontent i son 
époque.  La  sculpture  des  stalles  du  cbour  est  to«t-i-fait  dans  le  gofit 
du  dessin  des  peintures  et  quelques  unes  des  figures  de  des  slaUas 
ressembleol  aux  statues  de  l'autel*  On  voit ,  du  reste  •  k  l'entrée  des 
stalles ,  la  date  de  1498 ,  époque  à  laquelle  Durer  était  d^i  eélèbm 
comme  peintre,  sculpteur  et  graveur,  dette  analogie  me  semble  prouver 
que  les  travaux  de  sculpture  et  de  peinture  sont  du  même  maitre , 
puisqu'il  est  plus  que  probable  qu- Abel  Stymmer  a  exécuté  les  peintures 
sur  verre  et  que  iiagcrich,  artiste  complètement  mconnu,  l'a  aidé  dans 
ce  travail. 

«  Mais  qu'Albert  Durer  soit  ce  maitre ,  je  ne  veux  point  l'affirmer, 
quoique  j  en  xois  persortneUemetil  convaincu.  Il  est  au  moins  certain 
que ,  particulièrement ,  la  peinture  extérieure  du  retable  rentre  dans  la 
manière  de  Durer  par  rinvention,  le  dessm  ,  el  tout  ce  qui  peut  carac- 
tériser un  arliste  ;  qu'enfin  la  tradition  ,  depuis  plus  de  deux  siècles, 
lui  attribue  ces  remarquables  curiosités  de  l'egiise  d'isseubeini.  » 

XIV. 

Voici  maintenant  un  autre  document  qui  concorde  avec  l'appréciation 
du  connaisseur  anonyme  dont  je  viens  de  citer  l'opinion.  C'est  un 
article  publié  dans  le  Kuustblall  du  'IS  décembre  1820  (N*  104)  par 
M.  E.  M.  Engelhardt  el  inlilulé  AUdi'utsfhe  iicmiUde  zu  Kolmar. 

M.  Engclliardl,  qui  a  visité  ces  tableaux  au  mois  de  septembre  1820, 
s'exprime  ain^i  : 

c  La  ville  de  Colm;jr  a  l'avantage  de  posséder  quelques  perles  de 
raocieo  art  allemand,  que  nous  avons  contemplées  récemment,  pea- 
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dant  QD0  lînto  betocoop  trop  o(nirte,ànolf6grft,  elëoBt  k  mdBenNU 
•  pas  procuré  moins  de  plaisir  que  celle  de  la  aatore  gnndiese  de  la 
chaloe  des  Vosges  qui  se  Irouve  i  proiimité. 

€  Ces  lableani ,  eipoaés  daaa  Isa  galeriee  du  beau  local  de  la  biblio* 
thèqoe  publique  »  sout ,  pour  Is  phipart,  placés  dans  m  jour  finrorable. 

c  Ce  qui  atliie  et  encbalae  aiant  tout  le  f^gaid ,  c^isf  mê  tmm 
é^AWiri  Dmnrf  ua  retable  profeoantde  l'église  des  Antonltes  dlsseo- 
beim  :  il  ne  porte  pas  sa  signatore,  mais  on  j  trouve  remprsiiite  de 
son  génie.  • 

Suit  une  descriptioD  enthousiaste  des  peinloMs  de  ce  retable  et  des 
mufree  attribuées  à  Scbongauer. 

Continuons  de  cHar,  sans  parii-pris ,  lea  documents  que  nous  avons 
sons  la  nain«  Cest  un  bit  remarquable  que  cette  attraction  exercée 
depuis  Ant  d'années ,  par  notre  galerie  de  vieux  maîtres  sur  tous  les 
hommes  qui  ont  étudié  les  origines  de  l'art.  La  réputation  dont  elle 
jouit  en  Europe  est  pour  elle  un  brevet  de  noblesse.  On  me  pardonnera 
donc  de  m'étendre,  trop  longuement  peul-èire,  sur  les  appréciations 
qui  abondent  mais  qui ,  malheureusement,  n'ont  point  donné,  jusqu'ici, 
une  solution  satisfaisante  de  l'énigme  qui  plane  sur  la  plupart  des 
tableaux  de  la  galerie.  La  vérité  se  fera  jour  peut-être ,  quand  des 
recherches  bien  dirigées  seront  parvenut^s  à  exhumer  de  la  poudre  de& 
archives  conventuelles  les  documents  (|ui  ont  trait  aux  artistes  employés 
par  les  communaulés  relip;ieuses  à  décorer  leurs  é^'lises.  Jusque-là  on 
ne  peut  que  résener  son  jugement ,  tout  en  respectant  Ihs  convictions 
des  écrivains  autorisés  qui  se  sont  doooé  la  mission  de  vulgariser  la 
science  du  beau. 

Parmi  les  maîtres  de  la  critique  d'art  qui  ont  élarçi  l'horizon  des 
recherches  ,  à  côté  des  Passavant ,  des  Harlsch  ,  des  de  Quandt,  des 
Waagen,  nous  ne  devons  pas  oublier  de  citer  le  savant  auteur  de  V  Histoire 
de  la  peinture  flamande ,  M.  Alfred  Michiels ,  dont  l'œuvre ,  d'une  si  haute 
portée  esthétique ,  vient  de  produire  une  véritable  sensation  ,  par  les 
aperçus  neufs  qu'elle  contient ,  par  rabondanoe  des  matériaux  qu'elle 
verse  dans  le  domaine  de  la  critique. 

M.  Alfred  Michiels  a  vu  notre  galerie ,  il  y  a  bien  longtemps  déji. 
En  relisant  ses  impressions  qu'il  a  publiées  dans  le  feuilleton  du  journal 
le  Temps  t  du  26  août  1837 ,  il  les  modifierait  peut-être  aujourd'hui  et 
surtout  il  n'accuserait  plus  Colmar  de  méconnaître  les  trésors  artis- 
tiqaes  que  possédait  alors  sa  bihliothèqne.  Peut-être  mémo  l'ospro- 
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prittion  liifoée  pour  ca«Be  dHitilité  publique  qu*îl  propotiit  d*appliqnor 
àeescBwrres,  tu  profit  du  musée  du  Loutre,  ne  lui  pinitrûl<^ 
plus  justifiée  aujourd'hui  par  les  motifs  qu'il  in? oquait  alors  dans  «lté 
spintoelle  boutade  que  nous  eihumons  sane  rancune  el  dans  le  seul 
but  de  mettre  sous  les  jeui  du  lecteur  le  résumé  des  apprédalions 
dimes  dont  la  galerie  colmariennc  a  été  robget. 

L'éminent  écrivain  afiirmait  alors  que  oetle  galerie  reniiBrmait  treiae 
tableaui  d'Albert  Durer  et  dix-buit  de  Martin  Schmn.  D  lus  décrit  avec 
une  coDfiction  passionnée ,  avec  une  verve  entraînante  qui  fiât  passer 
èsns  son  style  le  coloris  des  peintures  qu'il  admare.  En  pariant  du 
Christ  mort  sur  la  croix ,  i)  doute  qu'on  puisse  trouver  une  scène 
exécutée  âvec  une  si  épouvantable  énergie.  Il  attribue  à  Albert  Durer 
les  huit  tableaux  des  triptyques  d'Issenheim ,  décrits  plus  haut  et  cinq 
autres  peintures  qui  émanent  manifestement  du  pinceau  de  Schon- 
ganer. 

<  Ces  pages  d'Albert  Durer,  dit  M.  A.  Micbiels,  ont  eu  du  maiheur. 
«  Personne  ne  les  voit,  personne  n'en  dit  mot.  MM.  Srhweiglisuser et 
«  de  Golbéry  les  ont  oubliées  d;ms  leur  grand  ouvrage  sur  l'Alsace. 
•  Fiorillo  les  ignore  complètement.  Enfin  M,  Kugier  qui  a  publié,  cet 
hiver,  une  histoire  de  la  peinture  allemande,  ne  soupçonne  pas  même 
v  leur  existence.  Tout  prouve ,  néanmoins ,  qu'Albert  Durer  en  est 
l'auteur.  Le  dessin ,  la  composition  ,  la  couleur ,  Ip  millpaime  et  le 
'  chiffre  du  |>einlre  '  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  La  tradition 
t  confirme  leur  témoignage  ,  et  si ,  la  plupart  du  temps ,  elle  est  men- 
j  t  teuse ,  on  peut  se  lier  à  sa  véracité  dans  le  cas  présent  ;  le  (ait  qu'elle 

'  n  atteste  ne  lui  a  été  confié  que  depuis  quarante  années  > 

I  L'amour-propre  colmarien  a  dû  se  trouver  médiocrement  OaMé  -de  la 

conclusion  que  voici  : 

^  c  Les  habitants  de  la  ville  ne  se  doutent  point  de  r-eiisleiioe  de  eus 

j  '  peintures.  M.  le  bibliothécaire  *  m'a  assuré  que  personne  ne  venait 

\  X  les  voir;  et  j'ai  pu  m'en  assurer  par  moi-même.  Non  seulement  las 

i  '  bourgeois  se  soucient  peu  des  arts ,  mais  ils  se  soucient  peu  des  livres. 

I  <  Le  silence  le  plus  complet  règne  dans  les  salles.  De  temps «n  temps 

«  m  garçon  éponssète  les  bancs  et  les  tables  :  il  jette  un  coup  d'ail 

rl 

*  Je  Terai  remarquer,  en  passant ,  que  lotit  eet  tabtaMix  ne  préieiilent  pu  la 
OMindfS  Iran  d*on  OMiMigniDiDe ,  d'une  ligiiatiira  on  d'an  milUaine. 

*  U  fkn  BeiduMlter. 
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«  WÊT  \êê  njOÊ» ,  que  pu  on  Mol  ledear  B*a  irouUés  deimis  vingt  ans, 
«  «t  t*61oigne  tans  qu'un  nnleur  ail  inlerrompa  la  aolitnde  de  rédiftce. 

c  El  de  telles  ditonataneee  il  me  semble  qu'on  démit  transporter 
«  an  Lovm  ees  ridieiaes  ignevées.  La  ne  rédamerût  pas  un  bien 
«  doat  elle  n*a  pas  cemaiseanee.  Dans  tons  les  cas ,  l'intérêt  de  Part 
«  jostifteratt  id  Tapplication  de  la  loi  d'expropriatfon  forcée  ponrntililé 
«  publique.  Et  si  l'on  se  Aiisait  un  scrupnle  de  dépouiller  l'Alsace ,  on 
<  pourrait  remplacer  les  toiles  enlevées  (sic)  par  quelques  gravures , 

quelques  tableaux  de  second  ordre,  qui  épargneraient  à  la  ville  la 
«  dépense  d'un  badigeon ,  tout  aussi  bien  que  les  tableaux  de  deux 
«  grands  maîtres.  » 

Il  serait  puéril  aujourd'hui  de  faire  ,  à  propos  de  ces  lignes  ,  de  la 
récrimination  rétrospective.  Si  nous  les  citons  c'est  pour  nous  aj)plaudir 
de  ce  que  ces  précieuses  collections,  que  nous  ont  léguées  les  siècles  , 
et  qui,  de  tout  temps,  ont  été  pour  Colmar  l'objet  d'un  légitime  orgueil , 
d'un  véritable  culte  ,  n'aient  point  été  remplacées  dans  nos  galeries  par 
des  images  coloriées  de  la  fabrique  Pellerin  d'Epinal. 

Je  continue  à  dépouiller  mon  dossier  et  je  trouve  ,  dans  Tordre  des 
dates  (24  septembre  1840  Kmisiblatt  N»  77) .  un  compte-rendu  de 
U.  de  Quandt .  le  savant  conservateur  du  musée  de  Dresde  qui  ,  lui 
aussi,  est  veiui  à  (^olmnr,  attiré  par  la  réputation  de  nos  vieilles  pein- 
tures. «  On  me  montra  ,  dil-il ,  comme  le  trésor  le  plus  curieux  de 
cette  collection ,  quelques  retables  que  l'ancien  bibliothécaire  attribuait 
à  Durer,  t  Après  une  description  sommaire  de  Tœavre,  Téminent 
«onnaissenr  déclare  qu'elle  est  le  réve  fiévreux  d'un  peintre  doué  d'une 
imagination  brillante,  dans  lequel  le  grotesque  (fratzenhafies)  coudoie 
l'onction  et  forme  avec  elle  un  horrible  mélange,  c  Je  me  basardai , 
aiyoule-t-il ,  de  faire  observer  que  ces  tableaux  étaient  conçus  et  traités 
dans  un  sens  tout  opposé  à  la  manière  de  Durer  et  qu'ils  me  rappelaient 
celle  de  Baldung  Grûn  par  la  vigueur .  la  liberté  de  l'eiéoution ,  la 
puissance  du  coloris  et  surtout  le  caractère  fantastique  du  paysage  dans 
le  tableau  de  Saint^Anteine;  là-deisus  le  vieux  bibliothécaire  fiit  eaisi 
d'un  accès  de  violente  colère.  {Wwiibtr  dir  aUe  BMoihéluir  m  êinm 
mmâixi^  Zam  i/aiêth),  » 

XV. 

Mous  avens  vu  plus  haut  que  le  catalogue  attribuait  ces  triptyques  à 
Malhias  Gmnewald ,  d'Aschaffenbourg.  Sur  quels  éléments  cette  attri- 
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bntion  esUeUe  fondée?  Cesl  ce  qu*il  senit  difficile  de  préciser  en  pré- 
sence de  tant  d'usertions  discordantes. 

A  la  suite  dn  manuscrit  anonyme  allemand  que  j'ai  cité  plus  haut  ae 
trouve  consignée  une  mention  en  français  qui  parait  émanée  de  M.  Mar- 
quaire ,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville ,  le  même  qui ,  par  un  arrêté 
du  Directoire  exécutif  du  district  de  Colmar,  en  date  du  2-4  vendémiaire 
an  m,  fut  chargé,  conjointement  avec  le  peintre  miniaturiste  Jean- 
Jacques  Karpfl  ,  dit  Casimir,  de  recherclier ,  dans  toute  Tétendue  du 
district ,  les  œuvres  d'art  el  de  science  dont  la  conservation  pouvait 
offrir  de  l'intérêt.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  reproduire  cette  men- 
tion qui  nous  fournit  au  moins  des  données  exactes  sur  Tépoque  où 
l'œuvre  fut  exécutée.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Une  note  trouvée  dans  les  archives  dlsenheim  prouve ,  en  atten- 
dant que  je  puisse  découvrir  le  nom  du  peintre ,  que  ce  ne  fut  ni 
Hagerich  von  Chur ,  ni  Àbel  Stymmer ,  et  que  les  tableaux  sont  anté- 
rieurs à  Tannée  1578  y  marquée  derrière  Tautel.  Cette  note  se  trouve 
sur  une  feuille  volante  intitulée  :  Prœceptoria  Isenheimmm  Mlf  amios 
quodragùUot  fmdata  Prœctptwu  Aohol,  taUm  qwrwBH  mmriÊm 

c  Guide  Guersi  ecclesiam  domnm  mirifiee  illustravit  1193  ediAdis 
omamentis ,  ûHÊtUar  esl  Icom  ad  aUan  maim ,  lediitwii  in  dbore , 
sacristia  omnium  fere  vesCium  sacerdolaliam  »  Eodesiam  ampliavit  navi 
et  coHateralibus  inchoatia  et  fere  perfectis  ut  ei  ijus  inrigmbiu  (*) 
undique  micanttbus  patet,  mortuus  4516  — 19  Febr. 

O  c  Les  armes  de  France  an  sautoir  de  gneoles  chaifé  de  daq  van- 
nets.  Ces  armes  se  trouvent  réellement  sur  un  des  tableam  du  mallie- 
aulél d'Isenheim et ,  par  conséquent,  1  opinion  commune  qu'ils  sont 
û* Albert  Durer  reçoit  un  nouveau  degré  de  forée  *.  > 

En  concluant  de  la  sorte ,  lauleur  de  la  notice  a  sans  doute  voulu 

*  La  Commanderie  d'Isenheim ,  fondée  depuis  plus  de  quarante  am,  eut  pow 
commandeurs  ,  ceux  du  moins  dunl  un  a  pu  découvrir  les  noms  : 

GuiDO  GucMi  décora  magnifiquement  l'é^iae  en  149S  en  ornements  d'architec- 
tvra.  /I  fU  txèe^  let  pdalaro  ifv  maflrMnifef ,  In  ffottft  4»  duBtur ,  preiqtie 
iMt  laivUciiMoU  noerdolMn  de  la  tMriilie;  tt  ifnadit  la  nefda  l'éfliM  ;  il  eom- 
mença  et  actieva  presque  let  collatéraux  ,  ainsi  que  le  pltwiveill  Mt  «raeiriat  qui 
brillent  partout.  —  Il  mourut  en  151  f> ,  le  19  février. 

*  Ces  armoiries  sont  cflLctivemcni  peintes  sur  le  tableau  de  Saint~Anfoine  ft 
i>auil-Pttul  dam  Ut  ioliiude  ,  h*  170  du  catalofue. 
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dire  que  les  tableaux  ayanl  élé  exécut<^s  h  une  époque  contemporaine 
d'Albert  Durer,  pouvaient  lui  ^'Ire  altribuf's.  Mais,  à  la  même  époque, 
vivaient  Mathias  Grunewald,  Uaus  Baldung  Gnin,  Lucas  Gramch  et 
Holbein  le  vieux. 

L*opuiion  qui  attribuait  ces  pannetiu  à  Alltert  Durera  perdu  ,  depuis 
longtemps ,  toute  créance ,  et  le  nom  de  Malhias  Grunewald  semble 
destiné  è  snrnager  sur  ces  flots  de  controverses  accumulés  dans  les 
inihKcalions  artisUqnes  de  TAllemagne.  n  est  bon  de  rappeler  îd 
un  témoifDage  qni  ne  manque  pas  d*une  certaine  autorité,  celui 
de  Bernard  lobin,  boorgeois  de  Strasbourg  qui,  dans  la  préface 
de  son  ouvrage  intitulé  AecurtUm  ê/fgiti  ptmUfcum  maxmomm 
(Mhà  en  4573) ,  désigne ,  comme  l'un  des  meilleures  peintres  de  la 
Hante-Allemagne ,  €  ÈÊtUhMs  étOtdmabnrg .  dont  on  peut  Toir  une 
précieuse  pointure  à  /ma.  »  Passavant ,  en  citant  ce  passage ,  dit  qu*il 
Amt  7  voir ,  tons  aucun  douté .  Malblas  d*Aschaffenbourg  et  la  peinture 
dont  Sandrart  parle  dans  ces  termes  :  <  On  dit  qn*il  se  trouve  à  £(se- 
nach  un  retable  de  Mathias  Grunewald  qui  représente  Saint-AnUiine 
avec  des  démons  regardant  par  des  fenêtres  et  qui  est  peint  avec  un 
talent  extraordinaire,  i  Dans  l'édition  latine  de  Sandrart  la  ville  est 
appelée  heuaci.  A-t-il  pris  la  forme  de  ce  nom  dans  VIsna  de  lobin 
et  faut-il  y  voir  la  localité  d'Iscnhcim  située  en  Alsace?  Dans  l'aflir- 
mative,  ces  passages  s'appliqncraiertl  à  une  œuvre  souverainement 
remarquable,  tirée  du  couvent  des  Antonites  d'Issenheim  ,  transférée 
dans  les  galeries  de  la  bibliothèque  de  Golmar  et  attribuée  à  noire 
mattre  '  n 

4  S'il  devait  se  confirmer ,  ajoute  Passavant ,  que  cette  composition 
extraordinaire  est  Réellement  l'œuvre  de  notre  matu*e ,  celui-ci  se 
montrerait  ici  sous  un  jour  tout  nouveau.  Car  si ,  jusqu'ici ,  nous  admi- 
rions son  sentiment  élevé  et  la  dignité  calme  et  grandiose  qui  respire 
dans  ses  œuvres,  les  peintures  dont  j'ai  parlé  plus  haut  nous  font  tou- 
cher à  un  élément  ausar  fantaisiste  que  celui  par  lequel  se  sont  signalés, 
de  la  manière  la  pins  excentrique ,  Hierommus  Bosch .  dans  les  Pays- 
Bis  ,  et  d'une  manière  nn  peu  plus  modérée ,  Hans  Baldung  GrOn  et 
Albert  Allorfer  dans  la  Haute-Allemagne.  » 

Anjonrd'bni  le  débat  est  dreonscrit  entre  les  partisans  de  Mathias 

'  FAs^AVA^T  ,  Beilrage  mr  kennlnm  der  uUta  Maler  Schulen  Ùtitiichlundi.— 
Kumtblutt ,  >•  48.  —  iS  Mptembrt  tS46. 
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Grunewald  et  ceux  de  Hans  Raldung  Grûn.  On  a  vu  plus  haut  que 
M.  de  Quandl  penchait  pour  ce  dernier.  Le  désir  de  voir  les  œuvres  , 
objet  du  lilige,  et  d'élucider  la  question  pendante ,  a  amené  récemment  ' 
à  Colmar  deux  écrivains  allemands  qui  se  sont  l'ait  avantageusement 
connaître  par  leurs  publications  sur  l'histoire  de  l'art  ;  l'un ,  M.  de 
Hefner-Alleneck  ,  conservateur  de  la  galerie  des  dessins  au  Musée  de 
Municii ,  l'autre,  M.  le  docteur  Woltmann  ,  auteur  du  remarquable 
ouMage  intitulé  :  HolbHn  und  snne  Znl.  Grâce  à  une  courtoise  invi- 
tation j'ai  pu  assister  à  leur  conférence  et  je  puis  donc  ici  traduire 
l'impression  qu'elle  a  pro<luile  sur  moi.  Notons  d'abord  cette  particu- 
larité que  M.  de  Hefuer  est  originaire  d'AschalTenbourg ,  ville  natale 
de  Mathias  Grunewald  ;  qu'il  a  fait  une  élude  toute  spéciale  de  ses 
œuvres  dont  les  principales  se  trouvent  dans  l'église  de  Halle  (Prusse) 
et  dans  la  chapelle  Saini-Anloine  de  la  cathédrale  de  Bamberg.  En 
examinant  nos  tableaux  >  M.  de  Hefner  a  reconnu  dans  leur  fière  tour- 
nure, dans  le  type  des  figures,  dans  le  mouvemeiit  des  draperies,  dans 
l'effel  original  de  l'enaeinble,  la  manière  de  Grunewald.  Tout  en  affir- 
mant que  sa  conviction  personnelle  le  fusait  pencher  pour  ce  dernier , 
il  a  laissé  entrevoir  que  l'attribution  pouvait  flotter  entre  Grunewald  et 
Baldung  Grûn,  les  deu.x  seuls  peintres  de  cette  épo<|uedoDt  le  lemjiéra- 
OMiil  fût  d*aecord ,  selon  lui ,  avec  la  facture  de  ces  œnvm  empreintes 
d'an  cachet  aussi  étrange.  L'opinion  de  M.  WoHmain  est  plus  tranchée  : 
il  écarte  Grunewald  et  plaide  chaleureusement  en  faveur  de  Bakkuf 
GrOn ,  ranteur  du  retable  de  la  cathédrale  de  Fribonrg,  en  Brisgau ,  et 
pour  donner  à  sa  thèse  orale  la  consécration  de  la  pulilicité ,  il  a  écrit 
sur  ce  siûat  un  isléressant  article  qui  a  paru  dans  le  numéro  d'octobre 
iW6  de\A  Zeitêchnfi  fOrbUdméi  Kvm*  Lequel  des  deux  noms  fkalril 
éliminer  pour  rester  dans  le  vrai  ?  N*est-il  point  prudent  de  se  ranger 
provisoirement  au  témoignage  de  la  miyorilé  représentée  par  lobin , 
Sandnri ,  Passavant ,  de  Hefher-Alteneck ,  qui  attribuent  ces  tableaux  à 
Mathias  Grunemld  ?  mais  n'acceptons  celte  opinion  que  pour  ce  qu'elle 
vaut,  puisque  tant  est  qu'elle  ne  s'appuie  sur  aucune  ptenvt  péremp* 
foire ,  sur  aucun  acte  d'origine  revêtu  du  sceau  de  l'anthenlicilé.  Peut- 
être  les  recherches  que  j'ai  commencées  dans  les  volumineuses  archives 
de  Taocienne  Gomiéanderie  de  Malle  d'Issenheim ,  au  dépôt  de  la  pré- 
fecture du  Haut-Rhin ,  auront-elles  pour  effet  de  lever  tous  les  doutes. 

•  u  te  ifptMiibit  isee. 
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Vu  bout  de  parchemin ,  un  vieil  inveolaîre  de  mobilier ,  un  compte  de 
fabrique,  nn  âole  de  fondation  pieuse ,  pevrent  nons  en  apprendre  bien 
pins  que  les  plus  belles  dissertations  et ,  comme  le  dit  fort  bien  M.  le 
doelevr  Woltmann,  au  début  de  son  ouvrage  sur  Holbein,  <  ce  qui 
manque  avant  tout  â  rhistoiie  de  Tart  du  moyen  âge  et  de  la  renais- 
sance ce  sont  des  investigations  spéciales.  » 

Un  mot  encore  pour  terminer  ce  chapitre  consacré  h  Gmnewald. 
Mon  qu*U  Mt  un  artiste  de  grande  valeur ,  on  ne  possède  presque  point 
de  doômients  biographiques  sur  son  compte.  D  a  cela  de  commun  avec 
Mattin  Schongauer ,  que  Ton  n'est  point  fixé  iw  Tépoque  certaine  de 
sa  naissance  et  de  celle  de  sa  mort.  ITaprès  Malpe  0  est  né  à  AschaUSni- 
bourg  (Bavière)  en  1450  et,  d'après  Passavant,  il  vivait  encore  en 
1SS9.  Cette  date  figure ,  en  effet ,  sur  le  retable,  en  forme  de  triptyque , 
qu'il  a  peint  pour  l'égfise  de  la  Vierge  à  Halle  et  auquel ,  d'après  le 
même  écrivain,  aurait  collaboré  Lucas  Cranach ,  son  disciple.  Au  milieu 
d'un  paysage  grandiose ,  la  Vierge  est  assise  sur  le  croissant  de  la  lune, 
entourée  d'une  gloire  d'anges  dans  des  nuages.  Le  donateur ,  cardinal 
Albert  de  Brandebourg ,  prince  électeur  de  Mayence ,  est  à  genoux 
devant  elle. 

Un  paysage  d'une  facture  grandiose  et  une  Vierge  au  milieu  d'une 
gloire  céleste  ,  n'y  a-l-il  point  là.  dans  l'analogie  du  sujet ,  une  parenté 
avec  le:»  tableaux  de  Colmar  dont  j'ai  duuué  plus  haut  la  description  1 

t 

Ch.  GOUTZWILLER  . 
9«»M^  M  rM  4»  ta  mM  CriMT. 


CORRESPONDANCE  INÉDITE 


DË  PAUL-LOUIS  COURIER  ET  DE  D'ANSSE  D£  VILLOISON 
AVEC  JÉRÊMIE-JAGQUES  OBERLIN. 


No«i$  avons  déjà  publié ,  dans  ce  racueil  i ,  différentes  lettres  tirées 
de  la  correspondance  d*Oberlin.  Les  docnments  que  nous  (Usons  con- 
naître aujourd'hui  sont  également  empruntés  à  cette  intéressante  col- 
lection ,  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale  *.  Bs  concernent  Paul- 
Louis  Courier  et  se  rattachent  au  séjour  que  le  célèbre  pamphlétaire 
fit  à  Strasbourg ,  lorsqu'il  était  capitaine  d'artillerie.  On  sait  que  Paul- 
Louis  Courier  tint  garnison  dans  cette  ville  depuis  la  fin  de  novembre 
iMM  jusqu'au  mois  de  septembre  1802  On  sait  aussi  qu'il  était  l'ami 
du  savant  d'AnssedeVilloison;  maison  ne  connaissait  pas  ses  relations 
avec  J.  J.  Oberlin  ,  qui  était  alors  professeur  et  bibliothécaire  à  l'Ecole 
centrale  du  département  du  Bas- Rhin. 

L'histoire  du  volume  perdu  par  l'officier  helléniste  ra[)i)olle  ,  à  quel- 
ques égards ,  l'accident  de  la  fameuse  tache  d'encre  sur  le  manuscrit 
de  Longus ,  et  a  donné  lieu  à  une  correspondance  presque  aussi  volu- 
mineuse. Les  fratinienls  que  nous  reproduisons  n'ont  pas  une  grande 
importance  en  eux-nirmes  ;  mais,  conune  on  a  peu  de  détails  sur  les 
débuts  de  l'illustre  écrivain,  ils  ne  sauraient  nous  être  indifférents. 
Courier  Ini-méme  re^^rellail  la  perte  des  lettres  qu'il  avait  écrites  dans 
sa  jeunesse  :  t  Le  fait  est .  disait-il  en  1812  ,  que  ces  chiffons  ,  qui  ne 
c  signifient  rien  pour  tout  autre,  me  rappellent  à  moi  mille  souvenirs  ; 
€  et  qu'ayant  déjà  passé  la  meilleure  et  la  plus  belle  moitié  de  ma  vie  , 
t  je  me  plais  désormais  à  regarder  en  arrière.  J'ai  regret  seulement 
I  que  cette  idée  me  soit  venue  si  lard;  et  plût  à  Dieu  que  j'eusse  de 
c  semblables  mémoires  de  mes  premières  année>  '  I  > 

AUG.  KaŒBER. 

*  Année  1866  .  pages  465  et  5i3  ,  et  année  1867  ,  |»age  45. 

•  Fondï  allemand  ,  N«"  19i-2e4. 

'  Oeuvres  cemplwic»  a«  P.  L.  Courier,  bobt.  édit.  de  F,  Didoi ,  (pr.  in-8*,  p.  lit. 
« 
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I. 

LeUre  dê  tTAtute  de  ViUoison,  —  Sans  deUe  (nov.  1801) 

Monsienr  et  cher  ami , 

Je  vous  adresse  el  recommande  au-delà  de  toute  expression  un  de 
mes  plus  intimes  amis ,  M' Courrier  ,  capitaine  d'artillerie,  jeune  homme 
plein  d'esprit,  d'amabilité,  de  talens  el  de  connoissances  dans  la  litté- 
rature grecque  et  dans  les  mathématiques.  Je  vous  prie  de  lui  rendre 
tous  les  services  qui  dépendront  de  vous  ,  Monsienr  et  cher  ami ,  de 
lui  ouvrir  voire  bibliothèque  el  vos  dépôts  liltcraires ,  de  lui  taire  con- 
noîlrc  vos  savans  ,  et  je  vous  aurai  la  phis  vive  obligation  de  tout  C6 
que  vous  ferez  pour  mun  jeune  ami ,  qui  a  les  plus  heureuses  disposi- 
tions pour  la  critique ,  el  la  plus  rare  sagacité.  Aimez-moi  comme  vous 
aime  votre  meilleur  ami. 

d'Anssë  Dt  V1LL0150N. 


II. 

ExttttUd^wneUmded^Anitidê  YUhUm  ^  SmuéUêK 

Monsieur  et  ancien  ami , 


Vous  êtes  le  plus  heureux  des  pères ,  et  je  vous  prie  d'en  recevoir  mon 
compliment ,  de  faire  les  miens  à  Taimable  W  Courier,  de  me  donner 
des  nouvelles  de  ce  jeuue  savant,  qui  est  pleb  de  goftt ,  de  tnesie  et 
de  tact ,  de  lui  faire  mes  reproches  de  ce  qu*fl  nous  oublie ,  et  de  l'en- 
gager de  s'occuper  des  mathématiciens  grecs.  Il  est  plus  en  état  que 
personne  de  les  éclaircir,  parce  qu'il  sait  très-bien  les  mathématiques 
et  le  grec,  et  réunit  deux  genres  de  connoissances  qui  ne  vont  pas 
ordinairement  ensemble.  ^ 
Vous  recevex  sûrement  le  Moffatin  ênqfclopidiquê.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  donner  è  lire  à  mon  ami  M' Courrier  ma  lettre  sur  la  pro- 
nonciation ,  Taccentuation ,  la  prosodie  et  la  mélodie  de  l'ancienne 
langue  grecque ,  qui  est  insérée  page  456  du  N«  20,  ventôse  an  X ,  de 
foire  mes  complimens  k  M'SchweighaOser,  qui  n'a  pas  répondu  i  mes 
deux  dernières  lettres ,  et  d'aimer  toujours  votre  meillenr  ami. 

D'AmSB  OB  VlLLOISON. 


'  fiibl.  imp. ,  AU.  19»  ^  fol.  150.  —  *  AU.  19»,  foi.  151. 
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m. 

Leiire  de  Paul-Louis  Courier.  —  SI  octobre  180i  ' , 

LaufBiM,  le  9  braiiiiirB  XI. 

Monsieur, 

Je  ne  puis  vous  eiprimer  combien  je  suis  surpris  et  en  même  temps 
aflUgé  de  ce  que  vous  me  marques  du  livre  que  vous  aviei  eu  la  bonté 
de  me  prêter,  et  qui  ne  vous  a  point  été  rendu ,  puisque  vous  me  dites 
quMl  vous  manque.  Je  ne  puis  scavoir  encore  8*il  a  été  emballé  atec 
les  miens ,  dont  je  n*ai  point  de  nouvelles  depuis  que  je  tes  ai  mis  I  la 
douane  de  Strasbourg.  S*ils  sont  perdus,  comme  je  le  crains ,  et  que 
vous  ne  retrouviez  pas  celui  que  vous  réclamez ,  je  m'en  procurerai  un 
aulre  exemplaire  à  Paris,  et  je  ne  inanquriai  pas  de  vous  renvoyer.  Je 
rroyois  vous  avoir  rendu  tous  ceux  que  vous  aviez  bien  voulu  me  prêter, 
hors  le  Scapula  ;  encore  comptois-je  vous  remettre  moi-même  celui-cy, 
si  je  n'étois  pas  parti  avec  tant  de  préiipilalion  que  je  n'ai  eu  le  temps 
de  rien  faire.  J'ai  même  oublié  beaucoup  d'elîets  dans  la  maison  que 
j'habitois,  et  le  volume  dont  il  s'agit  pourroit  y  ('>tre  resté.  Mais  ce  n'est 
point  à  vous,  Monsieur,  de  prendre  ces  informations.  C'est  à  moi  de 
prendre  des  mesures  pour  réparer  promplement  mon  élourderie  et 
faire  en  sorte  que  vous  ne  vous  repentiez  point  de  m'a  voir  obligé  et 
secouru  dans  mes  études  avec  une  complaisance  et  une  bonté  que  je 
n'oublierai  jamais.  J'attendrai,  si  vous  le  trouves  bon ,  que  je  sois  plus 
certain  du-sort  de  mes  livres ,  pour  vous  renvoyer ,  ou  Teiemplaire  qui 
vous  appartient ,  ou  un  autre*  Ceci  ne  peut  ne  faire  que  quand  je  serai 
à  Paris,  où  je  eomple  me  rendre  dans  peu. 

Je  vous  prie  d'observer  que  mon  reçu ,  si  vous  l'avei ,  ne  prouve  pas 
le  livre  ne  vous  ait  point  été  rendu.  Car  vous  n'Ignores  pas ,  et  vous 
pouves  encore  voir ,  que  j*ai  négligé  de  redrer  la  plupart  des  reeepittê 
que  je  vois  avou  donné.  L'essentiel  seroit  de  vous  assurer ,  si  vous  avef 
cette  complaisance ,  non  seulement  si  le  volume  manque  à  sa  place , 
mais  s'il  ne  seroit  pas  transposé  ou  resté  par  oubli  dans  une  antre 
bibliothèque. 

Le  séjour  que  j'ai  fait  à  Paris  a  été  si  court  que  je  n'ai  pu  remettre 
moi>roéme  à  leur  adresse  les  lettres  dont  vous  m'aviez  chargé.  Mais 
j'ai  eu  soin  de  les  faire  tenir  aux  personnes  à  qui  elles  éloient  adressées. 

'  AU,  m,  fol.  354. 
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Recevef ,  Monsieur,  rassonnce  és  mon  dévonement  el  de  ma  recon- 
noissince  pour  toutes  les  marques  d'amitié  et  d'intérêt  dont  tous  m'avei 
honoré. 

Salut  et  respect. 

Courier. 
A  Langeai» .  départ^  d'iudre-^l-Loire. 


IV. 

Extraii  d'uue  lettre  de  d^Antse  de  Villouson 

Cen«fi6radi(Uli). 

Monsieur  et  savant  et  ancien  ami , 


Je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  ifoedeui  lettres  »percequejevoulois  être 
à  portée  de  vous  Cure  une  réponse  satisfidsante.  Jusqu'tey  j'ai  flut  de 
Ions  cAtés  des  recherches  infimctneuses  pour  découvrir  l'adresse  et  le 
lien  du  séjour  de  notre  ami  M' Courrier.  Je  me  suis  en  vain  adreesé  à 
tous  nos  amis  communs ,  M.  Clavier,  M.  de  Croix ,  M.  Langtès ,  etc. 
11  m'avoit  seulement  dit  en  partant  qu'il  alloît  en  ItaKe.  Enfin  j'ai  pris 
le  parti  d'en  dire  un  mot  à  M.  Kocb ,  qui,  en  qualité  de  Trihnn ,  sera 
plus  à  portée  que  peneuM  d'avoir  des  nouvelles  sAres  parle  ministère 
de  la  guerre.  Il  m*a  promis  de  s^en  charger ,  et  ne  m'a  pas  encore  fait 
de  réponse.  Je  vous  exhorte  donc ,  Monsieur  et  savant  ami ,  à  écrire 
direclemeot  à  votre  confrère  M.  Koch  ,  k  lui  adresser  en  même  temps 
une  lettre  pour  M.  Courier,  partout  où  il  sera ,  et  à  lui  recommander 
fortement  cette  affaire.  Je  suis  persuadé,  Monsieur,  que  M'  Courier 
s'empressera  de  répariT  l'erreur  ou  la  négligence  de  celui  qu'il  avoit 
chargé  de  vous  reinellre  ce  livre  ,  el  qu'il  vous  en  fera  tenir  le  prix  , 
comme  il  le  doit.  Je  suis  très  FAché  de  celte  élourderie  ;  mais  j'espère 
qu'il  aura  soin  de  la  réparer.  Le  loul  est  de  lui  faire  parvenir  une  lettre. 
Je  lui  ai  adressé  la  voir»'  à  tout  hasard  à  Parme  ,  on  il  devoit  aller. 
Récrivez-en  une  aulre  que  vous  ferez  tenir  direcleiuenl  à  M.  Koch  , 
qui  la  lui  fera  passer  par  les  bureaux  de  la  jîuerre.  C'est  la  voye  la  plus 
courle  et  la  plus  sûre  ,  el  je  n'en  connois  plus  d'autres  après  toutes  les 
perquisitions  que  j'ai  faites  de  tout  côté.  Croyez  que  vous  n'avez  pas  de 
meilleur  ami  que 

U'ÂASSE  DG  ViLLOlSON. 

•ilJf.lM,fil.  Ut. 
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V. 

Billet ,  sans  date  '. 

FUUH   M'  VlLLUlSON. 

M' Courier,  chef  d'e«cadroii  au  i«  Riment  d*arlUlerîe  à  ebeval , 
en  garnuon  à  Plaisance ,  en  Italie. 

A  Monsieur  Oberlin  ,  professeur  et  OibUûHwnure 

a  Strasbourg. 

D'Ansse  de  Villoison  embrasse  bien  tendrement  son  savant  ei  respec- 
table ami  Monsieur  Oberlin ,  lui  envoyé  cette  adresse  qu'il  vient  de 
recevoir  de  M.  Koch.  J*ai  déji  écrit  à  11'  Courier  à  ce  sujet  et  j'eihorte 
Monsieur  Oberlin  à  lui  récrire  de  son  cdté. 


VI. 

Lettre  de  dAnete  de  ViUoison 

A  Puis ,  ce  16  août  «804. 

Monsieur  et  cher  ami , 

Je  m'empresse  de  vous  envoyer  une  réponse  que  je  viens  de  recevoir 
de  M.  Courier ,  en  date  de  Plaisance,  le  6  août  1804.  Voicy,  Monsieur, 
Tartide  qui  vous  concerne  : 

<  Je  compte  dans  peu  me  rendre  à  Paris  •  et  vous  remettre  l'argent 
«  que  réclame  justement  M.  Oberlin  pour  son  livre  perdu  par  ma  faute. 
<  Envoyer  d'icy  une  si  petite  somme  seroii  difficile  et  embarrassant.  § 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  renouveler  à  mon  andea  ami 
Monsieur  Oberlin  l'assurance  de  la  haute  estime  et  du  tendre  attache- 
ment que  lui  a  voué 

d'Anssb  db  Villoison. 

VII. 

Lettre  d*  d^Antie  de  VHlaiton  \ 

Parii,  ce  8  lUrritr  18t8. 

Monsieur  et  cher  ami , 

Quoique  releiiu  depuis  longtemps  par  des  coliques  venteuses  ,  qui 
me  font  beaucoup  souHrir,  et  par  la  jaunisse ,  je  ne  veux  pas  différer 

*  AU.  19i  ,  fol.  155.  —  ■  AU.  m ,  fol.  188.  —  •  AU,  49%  ,  fol.  154. 


Digitized  by  Google 


COmiBSPMIDAlICK  IHftMfl ,  tfC 


89 


iritii  longtemps  à  vous  «liro  que  je  me  suis  empressé  d'envoyer  sur-le- 
ehsmp  votre  lettre  à  M' Courrier,  d'j  joindre  une  autre  de  ma  hçon , 
très  forte,  très  pressante ,  très  urgente,  où  je  lui  répète  vivement  qu'il 
fimt  qu'il  fosse  la  plus  sérieuse  attention  à  cette  aflUre  importante  et 
grave,  qu'il  s'agit  de  son  honneur ,  de  sa  réputation ,  que  vous  êtes 
justement  indigné ,  courroucé ,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  modérer  vos  transports,  que  sans  moi  vous  alliez  sur-le*champ  écrire 
à  tous  ses  chefs  ,  tous  ses  supérieurs  ,  au  ministère  de  la  guerre  ;  ce 
qui  le  décrieroil  ;  que  s'il  tarde  ;i  vous  satisfaire,  je  ne  serai  plus  le 
maître  de  vous  arrêter,  de  désarmer  votre  colère:  aussitôt  la  présente 
reçue  ,  ne  manquez  pas  ,  si  vous  voulez  être  payé  ,  de  lui  écrire  direc- 
tement dans  le  même  sens,  avec  la  même  force,  la  même  énergie, 
d'une  manière  encore  plus  pressante  ,  plus  instante  ,  s'il  se  peut ,  afin 
d'achever  de  l'ébranler,  de  lui  marquer  qu'apparemment  je  lui  ai  laissé 
ignorer  vos  intentions ,  et  ai  négligé  de  lui  faire  passer  vos  lettres. 
Ecrivez-lui  en  droiture  de  Strasbourg ,  à  M.  Courier ,  chef  d'escadron 
M  /*  régimmu  d'artiUerie  à  dmalf  à  Plaiumce ,  ItaHe,  Groyei-moi , 
non  cher  ami,  ne  perdes  pas  de  temps,  etc. 

VaU  et  me  ama, 
d'Aussi  de  Villouoh. 


Ylll. 

Lêttn  de  d'Ansu  de  ViUoUon.  —  f4  mon  im  «. 

Pans  ,  ce  3  germinal  an  13. 

Monsieur  et  cher  ami  , 

On  ne  perd  jamais  rien  avec  les  honnêtes  gens.  J'ai  reçu  ,  il  y  a 
quelques  jours ,  en  date  du  mardi  gras  1805,  de  Barletta,  une  lettre 
de  M.  Courier,  chef  d'étal-ma\jor  de  l'arlillerie  de  Napies.  il  me  marque. 
Monsieur,  qu'il  m'envoya  pour  vous  un  bon  de  cinquante  francs ,  k 
toucher  chez  M.  Arnoux.  Sur-le-champ  j'ai  envojé  mon  domestique 
avec  ce  hon  ches  M.  Arnoux ,  qui  est  à  la  campagne  pour  45  jours.  J'y 
rsnverrai  â  cette  époque,  et  vous  prie  de  vouloir  bien  me  foire  savoir  à 
qui  vous  voulei  que  je  remette  cette  somme  pour  vous  la  foire  passer, 
lorsque  je  l'aurai  reçue.  Je  me  hâte  de  vous  prévenir  de  la  lettre  de 
M.  Courier,  afin  que  vous  ne  lui  en  écririei  pas  une  de  reproches. 

'AM.        kL  iSS. 
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kÊÈm ,  cher  ami ,  portei*TO08  mieui  que  moi.  Mille  eompKmem  à 
M**  SchiveiglMniser  père  el  fils ,  et  mes  respeels  i  Mademe. 


IX. 

Monsienr  » 

J'ai  11iOBiie«r  de  fom  adresser  la  Vt  livnisett  dtiereiilaiMm  et  la 
13*  du  Ibsée  Napoléon,  avec  les  «loiMaMes»  M.  Bader  voos  sera  dit 
sans  dovle  que  M.  de  Villoison  m'a  remis  50  livres  pour  votre  compte 
de  la  pari  de  M.  Courier.  Je  lui  ai  don  né  provisoiremenl  quittance  ;  il 
désire  cepenilanl  que  vous  ayez  la  bonté  d'écrire  à  M.  Courrier  un  petit 
bout  de  lettre  pour  lui  accuser  la  réception  de  la  susdite  somme.  M.  de 
Villoison  m'a  dit:  «  Je  lui  ai  écrit  quantité  de  lettres  pour  obtenir  l'ar- 
•  cent;  j'ai  dit  que  M.  Oberlin  s'adressera  au  Ministre,  etc. ,  etc.  >• 
Comme  M  Courier  est  dans  les  Etals  de  Naples ,  vous  voudrez  bien 
adresser  à  moi  la  lettre  pour  M.  Courier;  je  ia  remettrai  à  M.  de 
Villoison,  qui  la  lui  iéra  passer ,  etc. 


*  Employé  aii  CabiriPt  des  médailles,  à  Pari§. 

*  iiii.  iOk  ,  lui.  36i. 
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Thb  Geltig  Tmnju  or  Oorsbt  ,  on  accomu  of  ptruned  and  ôlkêr 
Betêorchêi  m  the  teimkkral  momtdt^df  tkt  Durotriget ,  ^  Gharlcs 
Wabhk  .  F.  S.  A.  1866.  —  Un  volame  in-Mio ,  prii  :  1 K? .  slarUnc , 
10  schillings. 

Le  tilre  de  ce  livre  indique  asseï  les  recherches  que  H.  Wame ,  son 
aoieor,  a  iaitas  dans  les  nonbreux  minuit  des  Celtes  ûurotriges  qui 
apparaissent  encore  daaa  le  comté  de  Dorset ,  «a  Augletere ,  et  à  It 
description  desquels ,  pour  compléter  le  tabloao  acientifiqno  qo'il  en  a 
doBoé ,  il  a  ajouté  les  comflrankttioiis  no  aoiis  littéraires ,  et  les 
découvertes  faites,  à  une  époque  antérieure,  dans  un  grand  nombre  de 
ces  moDomeots.  On  comprendra  Timportance  de  ce  beau  travail ,  si 
Ton  apprend  qu'il  indique  le  gissement  et  la  structure  de  cent  quatre- 
vingt-dix  lumnli,  avec  les  particularités  qu'Us  ont  ofiertes  à  leurs 
explorateurs ,  lors  de  leur  ouverture.  Dans  une  savante  introduction , 
de  soixante-quatre  pages ,  l'auteur  passe  en  revue  les  différentes  cir- 
constances de  ces  fouilles  en  général ,  et  les  époques  que  leur  examen 
particulier  a  permis  d'assigner  aux  différents  i^roupes  de  tomhclles  qui 
sont  décrites  dans  ce  volume.  Si  elles  remontent,  comme  celles  fouillées 
par  nous  en  Alsace,  à  des  temps  bien  antérieurs  à  l'arrivée  des  Ro- 
mains, dans  l'île  des  Bretons,  elles  offrent,  d'un  autre  côté,  des  traces 
irrécusables  de  l'inlluence  civilisatrice  des  vaincjueurs  ,  comme  les 
tertres  celtiques  do  la  vallée  du  lUiin.  Sous  ce  dernier  rapport ,  leur 
étude  est  Irès-imporLmlo  [tour  nous,  parce  que  nous  en  pouvons 
déduire  ,  comme  je  l'ai  fait  pour  les  tombes  celtiques  de  l'Alsace  ,  <juc 
la  religion  eut  une  grande  influence  dans  leur  élévation  ,  et  que  ce  ne 
fut  qu'avec  les  nouvelles  idées  religieuses,  importées  dans  l'île  de  Bre- 
tagne et  sur  le  Rliin  par  les  Romains,  que  les  inhumations  dans  les 
cercles  sacrés  furent  abandonnées  dans  l'une  et  l'autre  contrée.  Très- 
fréquemment  ,  coiiiiin;  cliez  nous,  c'est  sur  le  sol  parcouru  par  les  an- 
tiques vdies  romaines  que  ces  buttes  lumulaires  se  découvrent.  L'auteur 
en  a  été  frappé  ;  el  il  nous  présente  dans  une  de  ses  planches  les 
groupes  de  iumuli  «jui  se  voient  à  refubranchement  de  la  voie  romaine 
deSorbiodunutn  d  Vindogladtti ,  rapjHilant,  i)ar  leur  désordre  appa- 
rent, celui  que  nous  avons  trouvé  dans  les  divers  groupes  des  lombelles 
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(le  l'Alsace,  heur  structure  intérieure ,  dans  le  comté  de  Dorsel , 
abstraction  faite  de  leur  symbolisme  religieux  ,  s'éloigne  iiéanmoinb  de 
celle  de  nos  lumuli  de  la  plaine  ;  elle  se  rapproche  plus  de  celle  signalée 
par  M.  le  colonel  de  Morlel  pour  les  torires  abaissés  de  Mackwiller  ; 
par  les  membres  de  la  Société  arciiéologique  de  Zurich,  pour  plusieurs 
de  ceux  de  la  Suisse;  et  aussi  de  celle  ile  bitn  nombre  des  monuments 
de  la  Hretagne  française ,  dont  l'intérieur  recèle  des  amas  de  pierres 
où  l'urne  esl  protégée  par  une  excavation.  Dans  la  plaine  du  Rhio  ,  au 
coDtnire ,  c'est  la  terre  seule  qui  forme  le  tertre  en  entier.  Du  reste , 
ce  ne  sont  que  des  diflerences  de  coutumes  locales >  puisque,  sur  le 
Danube  et  sur  les  plateaux  du  Necker,  les  tombelles ,  appartenant  à  la 
mAme  nationalité ,  procèdent  des  deux  stmcluret  indiquées.  Si ,  dans 
une  de  mes  planches  du  3*  volume  des  Tmbn  eeUiqueê  de  rAkaee  * , 
quatone  pots  se  trouvent  enfouis  dans  une  excavation  de  terre  battue; 
si>  en  Angleterre ,  cette  excavation  est  ménagée  par  Tamas  de  pierres 
qui  forme  voûte  au-dessus  de  Fume ,  Tidée  mystique  qui  présida  à  cet 
enfouissement  près  du  mort  est  la  même. 

Tireize  planches  gravées  ornent  ce  beau  volume ,  dont  le  texte  lui- 
même  est  illustré  de  plusieurs  xilographies  très-bien  exécutées.  On  voit 
dans  celles  des  planches  représentant  des  poteries  le  perfodionnement 
de  l'art  du  potier.  Les  vases  de  la  dernière  époque  ont  des  formes 
beaucoup  plus  exactes ,  annonçant  une  industrie  plus  avancée.  Quant  à 
leurs  ornements ,  ce  sont,  comme  chez  nous ,  des  stries ,  des  lignes 
autrement  disposées  ,  faites  à  l'aide  d'un  instrument  tranchant ,  qui 
entourent  la  partie  supérieure  des  vases.  Chose  remar(}uable ,  c'est 
encore  du  pot  dont  M.  tie  Morlel  a  donné  un  dessin  dans  son  petit 
Mémoire  sur  les  Tumuli  de  .Mackwiller,  ipie  »eu\  du  comté  de  Dorsel 
se  rapprochent  le  plus  par  la  forme.  Une  planche  représente  les  diverses 
lames ,  dccriles  dans  le  volume ,  de  ces  poignards  courts ,  dont  une 
aussi ,  en  Alsace,  a  été  retirée  d'une  lombelle  disparue  près  de  la  forêt 
de  Brumalh  ;  et  dont  M.  Keller,  président  de  la  Société  archéologique 
de  Zurich ,  a  aussi  donné  les  dessins  de  plusieurs  exemplaires ,  décou- 
verts en  Suisse.  Un  de  ces  poignards ,  trouvé  intact  dans  le  comté  de 
Dorset,  se  distingue  surtout  par  l'exiguité  de  son  manche. 

Nous  eussions  désiré  trouver  un  plus  grand  nombre  debyouxde 
l'époque  primitive,  décrits  dans  le  volume.  M.  Wame  s'est  contenté  de 
nous  offrir,  dans  deux  planches ,  les  plus  intéressants ,  en  ivoire  et  en 

'  Bdii.  in-lblio. 
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or,  qui,  déjà,  appartiennent  a  lépoqiip  qui  caractérise  l'influence 
romaine  dans  la  contrée.  Nous  ne  saurions  trop  engager  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  s'occupent  d'archéologie  sépulchraie  ou  qui  s'y  intéressent 
à  orner  leur  bibliothèque  de  ce  magnilique  volume  dont  la  beauté  du 
texte  et  des  planches  ne  laisse  rien  à  désirer. 

M*"  DE  Ring. 


Le  régime  colongeh  en  Alsace,  d'après  les  dernier>  documents, 
par  M.  Véron-Hévili.k  ,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Colmar.  — 
Metz ,  typographie  de  Kousseau-Fallez ,  1860.  —  Brochure  in-8*  de 
96  pages. 

Il  a  été  écrit  bemeoup  d'ouvrages  sur  cette  matière ,  et  il  paraîtra 
oiMU  à  beancoQp  de  lectears  qu'il  eo  soit  encore  qnestioD  dans  on 
reoMi]  oA  rwi  des  hommes  les  plus  versés  dans  la  connaissance  de 
nea  vieilles  constitutions,  a  victorieusement  démontré  que,  pour  rajeunir 
un  aiqet ,  la  première  règle  est  de  ne  pas  ignorer  les  auteurs  qui  Font 
traité.  La  discussion  est  close  à  cet  é^rd  et  ce  que  nous  avons  à  dire , 
en  celle  occasion ,  doit  se  borner  i  signaler  le  résumé  qu'un  homme 
de  savoir  et  d'expérience  nous  offre  aujourd'hui  sous  la  fonne  d'une 
brochure  qui  sera  lue  sans  fotigue  et  avec  iniérèL 

Atf  point  de  vue  historique ,  M.  Réville  ne  fait  pas  remonter  la  cour 
cokmgère  au-delà  de  la  constitution  du  régime  féodal.  En  ceci  l'auteur 
est  en  désaccord  avec  les  écrivains  qui  ne  considèrent  pas  l'état  social 
comme  la  résultante  des  codes ,  mais  les  codes  comme  la  résultante  de 
la  formation  origmaire  des  sociétés.  Nous  pensons  que  l'on  n'amènera 
pas  les  esprits  è  admettre  que  la  science  puisse  être  .confinée  dans  des 
définitions  immuables.  Si  un  curieux ,  un  chercheur  de  notre  temps 
découvre  un  règlement  colonger  ou  une  pièce  analogue  —  quel  que  soit 
d'aOleurs  le  nom  qu'on  lui  donne  —  antérieur  au  régime  féodal ,  il  ssra 
en  droit  d'affirmer  que  la  colonge  existait  avant  la  constitution  de  ce 
réghne ,  tout  au  moins  sur  le  coin  de  terre  que  ce  titre  concernera.  Sa 
conduabn  cessera  d'être  une  hypothèse ,  elle  sera  une  vérité  acquise , 
dont  les  éléments  ne  laisseront  pas  moins  le  champ  ouvert  aux  recher- 
ches des  historima  et  des  juristes  pour  déterminer  les  Hens  de  parenté 
qui  existent  entre  l'embryon  socUd  dans  nos  contrées  et  les  divers 
peuples  conquérants  des  Gaules. 

M.  Réville  ne  reconnaît  pas  dans  c  les  groupes  de  familles  ou  de 
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tribus  s'éparpillanl  par  centaines  ou  dixaines ,  selon  l'aurique  mode 
germanique  » ,  les  caractères  d'une  consUlution  colongère  ;  il  ne  les 
reconnaît  qu'à  partir  de  l'époque  où  les  monuments  écrits  abondent 
pour  constater  la  vitalité  de  ces  inslilations.  Cependant  quelques  lignes 
plus  loin  M.  Réville  trouve  c  étrange  »  que  oe  régime  ait  continué  à 
foDClianner  c  en  Alsace ,  en  Lorraine  et  sur  presque  tons  les  points  du 
c  vieux  sol  germanique  i  jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution.  Gela 
reconnu ,  il  nous  semble  que ,  sans  foire  violeoee  à  la  raison  M  même 
en  Tabeence  de  toute  antre  preuve  rudiroentaire ,  on  peut  en  déduire  la 
eonséquenee  suivante  :  si  une  parenté  étroite  eiiste  entre  le  droit 
colonger  et  le  vieux  droit  germanique;  si  le  droit  eolonger  a  vécu,  en 
Alsace  et  en  Lorraine ,  depuis  la  constitution  du  régime  féodal  jusqu'à  la 
fin  de  la  dernière  période  do  moyen-Uge  ;  il  faut  admettre  qu'importé  dans 
h  Gaule  par  les  peuples  germaniques,  ce  droit  y  est  arrivé  en  même 
temps  qu'eux  et  qu*il  a  pu  y  être  appliqué  dès  les  premiers  temps  de 
rinvasion  ,  c'est-à-dire  à  la  décadence  de  la  domination  romaine .  ou 
à  l'établissement  de  la  monarchie  Franque;  car,  il  n'est  guère  à  sup- 
poser qu'à  i'avénemenl  de  la  féodalilé  le  droit  écrit,  que  M.  Réville 
étudie,  se  soit  formulé  sans  avoir  emprunté  quelque  chose  au  droit 
établi  et  qui  avait  certainement  pris  un  corps  régulier ,  en  Alsace  rt  en 
Lorraine  ,  dans  le  cours  des  quatre  ou  cinq  siècles  qui  séparent  la 
naissance  de  la  monarcliie  de  celle  de  la  féodalité.  Le  positivisme  dans 
le  domaine  de  l'histoire  et  de  la  philosophie  ,  comme  le  réalisme  dans 
l'art  ont  des  droits  qu'il  est  loin  de  notre  pensée  de  vouloir  contester  ; 
mais  la  spéculation  et  l'idéal  en  ont  de  tout  aussi  précieux  qui  ont 
besoin  de  se  défendre  à  une  époque  où  ,  en  toutes  choses,  le  positivisme 
trouve  gain  de  cause  auprès  des  meilleurs  esprits.  C'est  une  question 
de  principe  sur  laquelle  M.  Réville  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous 
disions  notre  sentiment  à  pvepos  du  travail  excellent  d'ailleurs  qu'il 
vient  de  nous  livrer.  \ 

TonI  liomme  qui  se  voue  à  l'étude  de  nos  origines  est  oposé  à 
émettK  des  propositions  .que  la  suite  de  ses  études  lui  démontrera  Hn 
erronnées  ou  trop  absolues.  Ainsi,  cela  nous  parait  vrai  encore  poir 
un  passage  de  la  brocbure  qui  nous  occupe  et  où  H.  Réville ,  adoptant 
une  idée  préconçue  de  ranleur  des  PayMiis  «i  Al$ae$  m  moifmhâg$ , 
répèle  après  lui  qns  €  le  régisse  des  seigneurs  ecdésiastiqttes  élsnl 
plus  doux  que  celui  des  seigneurs  laïcs,  en  ftil  ontinairenMal  au  profit 
des  églises  et  des  monns^àies  que  Iss  een«s  coisngères  fiiteilt  esnsli- 
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tuées.  >  E(  immédiatement  M.  Ré  ville  déduit  la  conclusiou  historique 
en  ces  termes  :  «  Voilà  comment  il  se  fait  que  Ton  rencontre  en  si 
gnnde  majorité  des  colonges  ecclésiastiques.  >  Or,  il  y  a,  dans  les  livres 
qui  traitent  de  notre  histoire  locale  ,  une  foule  de  monumeots  authen- 
tiques ,  surtout  à  partir  des  Carlovingiens ,  qui  confèrent  ft  des  églises 
61  à  des  monastères  des  eoiin  disséminées  sur  te«i  les  |mmdIs  du  pajs. 
Dans  ces  lem^e  de  misère  el  de  lénèbieft  s'iro^balait  le  germe  de  le 
dvilisaiioB  Aitaire ,  par  la  CMeeBtralieA,  entre  les  mains  des  premièns 
associatieiie  religieuses,  du  pouvoir  sonverain  qui ,  alors ,  a*étail  Ini- 
mème  ni  asset  puissant  ai  assea  dfillsé  ponr  eiercsr  sur  tous  les  points 
set  droits  par  lui-mèaieou  rinlermèdiaire  desesdues  el  qui.  dès-lors^ 
avait  avantai»  à  se  lUre  représenter  par  TlifUse  dont  l'inOnenee  seeisie 
était  dél^  eousidèmble.  Lan  oonoessbns  neasbreuses  à  son  profit  ne 
fbrsnl  antre  chose  que  le  développemenl  de  ralliaiiee  du  Trône  et  de 
rAulel  inaug^r£e  par  Gonstsntin.  LorM|u*au  dixième  siècle  un  uouiel 
élément  Ait  admis  pour  constituer  la  Trinité  dans  l'ordre  social ,  les 
gens  d'armes,  en  un  mot  la  féodalité  trouva étabU  un  ordre  de  choses 
dent  elle  bénéficia ,  mais  dont  la  plus  grande  part  resta  aux  assodalions 
reUgieuses.  Lee  diplômes,  les  bulles  et  des  chartes  sont  les  témoins  hisU>- 
riques  des  relations  du  souverain  avec  TEgliae  et  de  celles  avec  les  sujets 
dansles  tempeantérieursèlafiodalilé;  les  diplômes,  lesbulles,  leschortes 
et  les  roMtlei  concurremment  sont  les  témoins  historiques  des  relation» 
des  trois  élémeotsmèlésangonvcmement  des  peuples;  et  si  lesrofulm 
en  liiveur  de  Tétat  religieux  sont  plus  nombreux  qu'en  fitvear  des  gans 
d'armse ,  cela  prouve  q^  l'Eglise  est  antérieure  è  la  léodalité  i  qu'elle 
a  été  la  promit  è  partager  le  pouvoir  avec  le  Souverain  et  nullement 
que  le  régime  ecclédastique,  étant  plus  doux  que  le  régime  hdc ,  le 
peuple  s'est  placé  de  prélérence  sous  la  protection  de  l'un  que  sous 
celle  de  l'autre.  Voilé  la  vérité  historique  et  cela  est  si  incontestable 
qu'en  Alsace  notamment ,  même  jusqu'après  la  conquête ,  TEgUse 
constituait  un  corps  laïc  plutôt  qu'un  corps  religieux  dans  la  sens  qu'y 
attachent  quelques  écrivons  de  notre  époque  ;  et,  qu'on  veuille  bien  le 
remarquer  «  cette  vérité  générale  n'est  pas  exdusive  de  cette  autre 
vérité  particulière  déduite  de  laits  dont  l'histoire  abonde,  à  savoir: 
que  sous  la  protection  de  telle  OU  telle  abbaye,  de  tel  ou  tel  monastère 
le  serf  a  été  mieux  traité  que  sous  la  main  de  tel  on  tel  seigneur  laïc 
et  réciproquement.  Prendre  texte  de  faits  particuliers  pour  en  tirer  une 
déduction  générale  ne  serait  pas  laire  CMvn  d[historien«  mais  muvrs 
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d'écrivain  à  idée  préconçue,  tranchons  le  mot  d*homme  de  parti.  Ce 
n'est  certainement  pas  pour  mettre  au  compte  de  l'auteur  une  semblable 
conclusion  que  nous  faisons  cette  remarque  ;  c'est  uniquement  pour 
rendre  sensible  la  justesse  de  nos  prémisses  et ,  Dieu  merci,  M.  Réville 
va  nous  fournir  assez  de  preuves  de  sa  parfaite  indépendance ,  de  son 
entière  impartialité. 

Un  ecclésiastique  dont  la  plume  a  débuté  en  s'exerpint  à  la  critique 
des  travaux  qu'il  lui  a  plu  de  choisir  entre  tons,  prend  goût  à  l'étude  de 
rhistoire  de  la  province  ;  il  visite  nos  archives  et  y  trouve  de  vieux 
parchemins  qu'il  étudie  d'abord  avec  patience,  puis  avec  intérêt  et  enfin 
avec  l'amoar  et  la  passion  sftns  lesquels  on  ne  prodnU  rien.  CTétafeot 
des  règlemanls  eolongers ,  des  roftilM  pour  employer  le  mot  eonsacré; 
ils  étaient  en  ipiantité  nombreuse  ,  ei ,  grftee  à  roUigeance  des  deux 
arehifiilea  en  chef  de  lli  province ,  M.  Louis  Spaeh  et  M.  Léon  Brièle , 
notre  auteur  parvint  A  en  composer  une  collection  fort  remarquable. 
Pour  lui  et  le  commun  des  mortels,  c'était  la  découverte  d'un  nou?ean 
continent  à  ajouter  au  domaine  de  rhistoire.  L*élnde  que  nécessita  le 
classement  des  roHik$  lui  parut  oonslituer  la  géofraphie  de  ce  nouveau 
monde  dont,  avant  lui,  on  aurait  à  peine  soupçonné  resislenee  et  dont, 
dans  tous  les  cas ,  on  ne  connaissait  rhistoire  que  sous  un  jour  faux , 
sous  un  aspect  trop  décrié.  On  comprend  cet  enthousiasme  qui  n*a  rien 
que  d'honorable  pour  celui  que  son  empire  subjuguait  ;  on  comprend 
que ,  pour  l'exprimer ,  il  se  soit  laissé  entraîner  à  des  allures  plus  ou 
moins  dégagées,  plus  ou  moins  agressives;  on  comprend  que.  sur 
cette  pente ,  il  soit  sorti  de  sa  plume  des  formules  qui  disaient  de  vives 
entorses  à  la  vérité  ;  on  comprend  même  que ,  malgré  ces  entorses,  le 
livre  ait  été  l'objet  d'une  hante  distinction.  Mais  ce  que  l'on  comprend 
aussi ,  c'est  que ,  alors  que  la  distinction  était  acquise ,  l'honneur  du 
monde  littéraire  de  la  province  ait  impérieusement  exigé  que  rerreur 
Alt  dissipée ,  la  vérité  rétablie ,  et  ce  que  Ton  a  encore  mieux  compris 
c'est  que  la  personne  qui  s'est  chargé  de  ce  soin ,  ait  accepté  celle 
mission  comme  un  devohr  de  conscience  à  remplir.  La  démonstration  a 
élé  péremptoire  et  l'ol^et  d'un  dâ»t  qui  a  fourni  à  M.  Réville  l'cccasion 
d'exprimer  son  jugement  sur  les  points  en  litige  et  de  prendre  part  i  U 
revendication  du  droit  méconnu  un  instant,  puis  reconnu  mais  peut-être 
pas  avec  la  bonne  grâce  que  commandait  l'irrésistible  évidence. 

Frédéiuc  Kurtz. 
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Ëmtrait  <Us  manuMcnt^  inédUi  d*  Grunétditr.i 


Gebharde  était  issu  de  rancieime  et  fllustre  fomUle  des 
beronsdeTrachsessdeWaldlnirg,  qui  obtinrent,  en 
le  l'tre  de  romle  d'empire.  Il  naquit  le  10  novembre  1547: 
Scheidii  paretUatio  in  exequUs  Gebhardi  argenlinœ  habita 
qwB  una  cum  concione  funebri  a  Pappo  recitata  et  program- 
mate  rectoris  arffentinœ  progonologia  an.  iÔOi.  Pttblirafa 
est  ,  pay.  38,  Son  père  ,  Guillaume  Truchsess  et 
baroD  de  Waldburg,  s'était  rendu  célèbre  [Nir  diverses 
ambassades  en  France,  en  Espagne  et  en  Pologne ,  sous 
les  empereurs  Charles  V  et  Maiclmillen  II.  Sa  mère ,  Jeanne, 
était  fille  de  Frédéric ,  comte  de  Furstemberg  et  d'Anne, 
comtesse  de  Heiligenberg  et  de  Werdenberg. 

Le  jeune  Gebharde  fut  confié  de  bonne  heure  aux  soins 
du  célèbre  Otton  ,  cardinal  de  Truchsess ,  son  oncle  ,  et 
évéque  d'Augsbourg ,  qui  s'est  rendu  célèbre  par  son  zèle 
pour  la  religion  catholique  et  par  la  fondation  qu'il  fit , 
en  1504 ,  de  runnrersité  de  Dillingen.  Sa  jeunesse  y  fut  em- 
ployée à  fétude  de  l'histoire  et  des  langues  latine,  française 
et  italienne.  Gebharde  fit  ensuite  différents  voyages  en 
Europe,  et  fréquenta  les  universités  d'ingolstadt ,  Diliin- 
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gen  ,  Bourges,  Bologne  et  Home  ;  co)ic.  funeb,  progr,  et 
parent ,  cit.  pag.  22 ,  32  et  39. 

Après  avoir  fini  ses  études,  Gebhsrde  revint  dans  sa 
patrie.  Le  crédit  du  cardinal,  son  oncle,  lui  fit  obtenir,  en 

1562,  un  canonicat  dans  la  cathédrale  d'Augsbourg ,  en 
1567  ,  dans  celle  de  Strasbourg  ,  et  ensuite  dans  celle  de 
Cologne,  11  fut  nommé ,  en  1574  ,  grand-doyen  de  Stras- 
bourg ;  progr.  rect.  argent,  lib.  cit.^  pag.  33,  et  en  1576 , 
grand-prévôt  d'Augsbouig  ;  Carbimanus  Khmm  Merarchia 
imgmtam,  part,  i ,  cap.  S,  eiasse  2 ,  pag.  53$.  Valentm, 
comte  drisembourg  ,  ayant  quitté ,  le  13  septembre  1577 , 
l'archevêché  de  Cologne  ,  pour  se  marier  à  Antoinette- 
Wilhelniine  ,  comtesse  d'Aremberg,  parce  qu'il  était  le 
seul  de  sa  maison  ,  plusieurs  princes  d'empire  briguèj>ent 
rélectoiat;  T/mams,  lié.  65,  ad  an.  1511,  pag.  2i6.  Mais 
le  grand  nombre  des  voix  se  rassemblèrent  sur  Gebharde, 
qui  était  alors  chanoine  et  évéque  du  chceur  de  Cologne  , 
et  qui  fut  élu  le  5  décembre  1577.  Parent ,  lib.  cit.  pag. 
39,  et  Isst'lt ,  lib.  i,  de  bel  lu  Coloniensi ,  pag.  6.  Le  pape, 
Grégoire  Xlll,  confirma  cette  élection  pai*  sa  bulle  du  14 
avril  1578,  et  aussitôt  Gebharde  prit  l'ordre  de  prêtrise  ; 
luelt ,  lib,  dt,  pag.  8  et  H.  On  qu'il  eut  un  présage  de 
sa  dignité  fiiture  lorsque ,  regardant  à  Anvers  l'arc  de 
triomphe  d'Anne  d'Autriche ,  les  armes  de  Cologne  tom* 
bèrent  sur  sa  tête  ;  Sfrada,  debellu  belgico,  lib.  5,  pag.  313. 

Mais  bientôt  une  malheureuse  passion  ternit  les  qua- 
lités de  Gebharde  et  mit  le  trouble  dans  l'archevêché  de 
Cologne,  n  s'était  rendu  à  Cologne  en  .1579 ,  pour  mettre 
la  pdx  entre  le  roi  d'Espagne  et  les  Etats  des  Pays-Bas , 

ayant  été  nommé  arbitre  de  cette  affaire  par  l'empereur. 
Celte  circonstance,  ainsi  qu'une  procession  soleiinelle,  attira 
alors  à  Cologne  un  grand  nombre  de  personnes  ;  Straéa, 
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lib.  cit.,  lih.  5  ,  pfn),  .109.  De  ce  nombre  fut  Agnès, 
iilie  de  Jean-Georges»  comte  de  Mansfeld,  demoiselle  d  une 
grande  benuté  et  ehanoineeee  de  Giiresheim  ;  elle  y  Tint 
ifvec  m  ecenr  Marie ,  qui  devait  épouser  Pierre-Ernest . 
baron  de  Crehange;  Thyanm,  lue.  cit.,  Chyirœus  in  Saxo- 
nia ,  lib*  26 ,  pag,  725.  On  prétend  qu'un  magicien  de 
Pftnne ,  nommé  Jérôme  Seotos ,  qui ,  par  see  menées, 
irait  su  fasciner  les  yeux  de  Farchevêque  ,  lui  présenta 
un  jour  dans  le  miroir  le  visage  de  la  belle  Agnès  ;  Issclt , 
kc,  cit.,  pag.  Sel  ii,  Sirada ,  loc.  cit.  Gebbarde  en  fut  si 
épris ,  qall  alla  Toir  Agnès ,  qu'il  la  fit  venir  à  la  eoor  et 
agît  avec  elle  dans  une  familiarité  ,  qui  ne  convenait  ni  ^ 
UD  évôque,  ni  à  une  demoiselle  ;  Thuarrus,  loc,  cit.,  Lun^ 
êwrf,  in  condn.  Sleidani ,  Um,  2,  lib.  22 ,  pag,  500.  Les 
ehiunnes  d'Agnès ,  plutôt  qn'une  prétendue  magie ,  agirent 
sûrement  plus  efficacement  sur  le  cœur  de  Gebharde.  Il 
protita  du  voyage  que  tit  Pierre-Ernest ,  comte  de  Mans- 
feld ,  qui  passait  à  Thuringe  pour  voir  ses  parents.  Geb- 
barde  le  reçut  avec  le  plus  grand  honneur  à  son  château 
de  Bniel.  Agnès  vint  après  le  souper  y  voir  son  cousin  : 
Gebbarde  saisit  ce  moment  pour  entraîner  Agnès  dans  une 
ehambre  voisine ,  où  il  en  jouit  sans  peine.  Ceci  arriva  le 
15  décembre  1579,  comme  le  raconte  Isselt ,  lib.  i ,  pag. 
12  Pt  1S  ,  qui  tenait  ce  fait  du  valet  de  chambre  et  de  la 
suivante  de  Gebbarde  et  d'Agnès.  Ce  commerce  secret 
dura  jusqu'en  1583 ,  où  Tarcbevèque  traînait  avec  lui  sa 
maltfesse  dans  phisieura  châteaux  de  son  électorat 

On  ne  put  cependant  tenir  ce  commerce  si  secret,  pour 
qu'il  ne  transpirâtpas  auprès  des  frères  d*  Agnès;  les  comtes 
de  Mansfeld  menacèrent  de  laver  la  honte  de  leur  sceur  et 

de  leur  famille  dans  le  sang  de  l'impudique  archevêque 
et  ne  s'appaisèrent  que  par  la  promesse  que  ht  celui-ci 
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de  quitter  Fëlectorat  et  d'épouser  Agnès  au  commenoement 

de  l'année  1582;  Strada ,  loc.  cit.,  Isselt ,  lib.  1 ,  patj.  i5. 
Mais  peu  de  temps  après,  Gebharde  changea  de  sentiments 
à  la  persuasion  de  ses  amis ,  et  il  ne  songea  plus  qu'à 
trouver  les  moyens  pour  conserver  en  même  temps  Téleo- 
torat  de  Cologne  et  épouser  A^ès  ;  Luvdorp  et  Thuanus  , 
loc.  cil.  11  commença  d'abord  à  autoriser  son  mariage  par 
le  changement  de  religion  et  par  le  libre  exercice  de  la 
religion  protestante  dans  ses  Etats.  Il  publia  même  un 
manifeste  que  n'étant  pas  doué  du  don  de  continence  ,  il 
ne  pouvait  plus  vivre  en  conscience  dans  le  célibat.  Le 
changement  de  religion  de  Gebharde  et  le  bruit  de  son 
mariage  produisirent  plusieurs  troubles  dans  l'ëlectorat , 
qu'il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  décrire.  Plusieurs  princes 
protestants  se  déclarèrent  pour  lui  contre  le  chapitre  et 
le  magistrat  de  Cologne.  Philippe  de  Plessy-Momay  vou- 
lut même  engager  Henri  III ,  roi  de  France ,  à  prendre  le 
parti  de  (iebharde  ,  mais  les  raisons  de  religion  en  dissua- 
dèrent ce  prince  ;  Méfnaire  du  Plessy-Mornay  ,  tom.  i , 
pag.  36i.  Le  pape,  Grégoire  XIII,  écrivit  à  GeUiarde  une 
lettre  particulière  et  fort  amicale  pour  le  détourner  de  son 
projet.  L'empereur  Rodolphe  lui  envoya  aussi  plusieurs 
fois  à  ce  sujet  des  légats  ;  mais  rien  n'arrêta  la  ibugue  de 
Gebharde.  Le  16  décembre  I58S,  il  professa,  par  un  écrit 
public,  son  changement  de  religion  ,  et  le  i 6  janvier  sui- 
vant, il  lit  publier  le  libre  exercice  delà  religion  évangé- 
lique  ;  Isielt ,  lib.  i ,  pag.  i9.  Sa  mauvaise  foi  se  découvre 
surtout  dans  ces  écrits  ;  il  y  dit  professer  la  confession 
d'Augsbourg ,  quoiqu'il  soit  certain  qu'il  ait  embrassé  les 
dogmes  de  Calvin,  tant  par  le  ministre  Zacharie  IVsin, 
qu'il  avait  auprès  de  lui ,  que  par  le  témoignage  de  Lun- 
dorp,  Ub,  cit.  pag.  506 ;  de  Thou,  lib.  76 ,  pag.  446 ,  et 


uiyiii^uQ  by  Google 


OBHURDI  DE  TRDGUnS  ,  ARGnffiQDB  DE  OOIXWHE.  iOl 

d'isselt ,  Ub.  i  ,  pag,  81,  Les  calvinistes  se  servaient  alors 
de  cette  superdierie,  perce  qu'ayant  la  paix  de  Westphalie 
ils  étaient  difficilement  tolérés  en  Allemagne*  Gdiharde 
célébra  ses  nôces  avec  Agnès  ,  publiquement  et  avec  une 

grande  pompe,  le  2  février  1583;  T/nintws ,  Il  h.  78,  pag. 
490;  Lundorp,  loc,  cit.  lib.  23,  j>afj.  ij'ii  ;  Surius,  in  com- 
ment, rer.  in'arbe  gestarum  ad.  an.  15<S2  ,  pag.  i075; 
Imh ,  lib.  2,  pag,  iÔO,  Le  chapitre  et  les  Etats  de  Go* 
logne  s'étaient  déclarés  contre  Gebharde.  Le  pape  Gré» 
goire  ,  après  plusieurs  tentatives  pour  le  ramener  à  son 
devoir  .  l'excommunia  par  sa  bulle  du  avril  1583, 
lui  et  les  chanoines,  ses  adhérants  ;  lnsflt,  lih.  2,  pag.  227; 
Lundm'p,  loc.  cit.  pag.  i()78;  Thuanus  ,  l,  c.  pag.  492» 
Elle  fut  publiée  et  affichée  à  Cologne  le  26  suivant.  Cepen- 
dant Gebharde ,  avec  Agnès ,  son  épouse,  s'étant  saisi  du 
trésor  électoral  de  Brul  et  des  principales  pièces  des  ar- 
chives de  Bonn ,  quitta  ce  dernier  endroit  le  4  février  i 583 , 
pour  se  retirer  en  Westphalie  où  il  publia  son  apologie; 
Issclf ,  lih.  1 ,  pag.  71 ,  lih.  2  ,  pag.  150  ff  Î62  ;  Clnjtrœtis, 
^oc.  cit.  pag.  726  ;  Thuanus  ,  pag.  400  n(  401  ;  hindorp, 
pêg.  25i  '  Surius,  pag.  1077.  Le  chapitre  de  Cologne 
s'étant  assemblé  sur  ces  entrefaites,  le  ^  mai  1583,  élut 
d'un  consentement  unanime,  pour  ardievéque ,  Ernest  de 
Bavière  ,  qui  était  déjà  évôque  de  Frisingue  ,  d'Hildesheim 
et  de  Liège;  Lundorp  ,  pag.  527  ;  Surius  ,  pag.  1080, 

Les  affiiires  de  Gebharde  allèrent  encore  de  mal  en  pis. 
Ernest,  son  compétiteur,  ayant  été  reccmnu  par  le  collège 
des  électeurs,  le  chassa  de  la  Westphalie.  Gebharde  fut 
obligé  de  se  réfugier  à  la  Haye ,  où  il  resta  quelque  temps 
avec  Agnès,  sa  tènime  ;  Tlma/nis  ,  lih.  70,  pag.  506; 
Lundorp ,  lib.  24.  in  initia,  il  passa  de  là  en  Angleterre  , 
pour  demander  du  secours  à  k  reine  Elisabeth  ;  Leti  in 
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vita  Eliiabethœ  ,  pag.  372.  (jebharde  logea  chez  le  comte 
d'Ëssex,  mais  la  mort  de  ce  favori  rendit  inutiles  ses  teo- 
tatives»  Gebharde  se  rendit  alors  à  Strasbourg,  où  il  avait 
plusieurs  partisans  dans  les  chanoines  protestants  :  de 

Solms  ,  de  Wirneberg  ,  de  Wittigstein  »  etc.  »  qui  conti- 
nuèrent à  le  regarder  comme  leur  doyen  ;  Lundorp,  l.  c. 
pag.  577  et  seq.  ;  Surius ,  l.  c.  pag.  iOOd.  Gebharde  y 
mourut  le  21  mai  1601,  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir, 
miné  par  les  chagrins  et  les  douleurs  de  la  goutte ,  de  la 
inerre  et  de  la  colique.  Agnès,  qui  lui  survécut ,  ne  lui 
laissa  point  d*enfiints.  11  fût  enterré  avec  pompe  et  on  lui 
éleva ,  dans  l'église  cathédrale,  Tépitiiphe  ci-après.  I.e  mi- 
nistre ,  Jean  Pappus  ,  fit  son  oraison  funèbre.  Celui-ci  y 
dit,  in  prœfat,  der  Leichen-Fredigt ,  pag.  3 ,  que  Geb- 
harde ,  sur  la  fin  de  ses  jours ,  avait  fait  paraître  des  sen- 
timents peu  éloignés  de  la  doctrine  de  Luther ,  et  que  ce 
fut  un  ministre  de  l'église  de  Strasbourg  qui  Taida  à  mourir. 
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Od  attribue  généralement  à  Guillaume  de  Diest ,  évêque  de  Stcu- 
bourg  I  la  fondation  de  Tancien  château  épiscopal  de  Saverne ,  après 
que  ce  prélat  eut  fixé  sa  résidence  dans  cette  ville  à  son  retour  de 
Constance  en  1417  <.  Cétait  un  massif  bâlimenl  carré,  situé  à  l'exlré- 
mité  septentrionale  de  la  ville  haute ,  flanqué  de  tours  rondes  à  chaque 
angle,  entouré  d*un  fossé  sec  et  communiquant  avec  la  place  du  marché 
au  moyen  d*un  pont.  Son  plan  représentait  un  parallélogramme  et  une 
antique  tour  carrée  en  défendait  rentrée.  Ce  manoir  féodal  formait  une 
enceinte  séparée  mais  tangente  à  celle  de  la  ville  et  aurait  pu  résister  à 
un  assaut  particulier,  La  tour  qui  s'élevait  à  l'entrée  du  château  n'avait 
rien  qui  l'assimilât  aux  construclions  du  xv*  siècle  et  semblait  être  la 
seule  parlie  demeurée  encore  deboiil  d'un  château  beaucoup  plus  an- 
cien. Selon  une  fr.Tilition  qui  sembinil  di^ne  de  foi ,  cette  tour  qui 
subsistait  encore  au  xvii'"  siècle  avait  (ail  partie  intégrante  de  la  Ibrle- 
resse  romaine  de  Très  Taberna}  que  te  César  Julien  avait  rétablie  ,  en 
l'an  357  de  notre  ère  ,  pour  arrtMer  les  incursions  des  peuples  germa- 
niques. ('  Los  écri\ains  du  moveii-àjze  ,  dit  Schœpflin  * ,  ayant  lu  dans 
«  Ammien,  témoin  oculaire,  que  le  César  Julien  ,  dans  le  but  de  résister 
c  aux  Alémans,  fortifia  les  Très  Taberoae ,  donnèrent  à  celte  tour  déji 


•  L«  concile  qui  siégoail  alors  à  Constance  avait  évoqué  k>  difTért'nd  qui  %n\\- 
sislaii  entre  l'évèqiie  Guillaume  d'une  part  et  sou  chapitre  et  la  ville  du  Siras- 
boorg d'autre  p;iri.  et  avaii  appelé  le  prélat  daas  «elle  ville,  où  il  béjouraa 
peodanl  pins  d'âne  aneée. 

*  Scnawffux-BAvimz,  lom.  i ,  p.  464. 
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«  ancienne  une  antiquité  plus  grande  encore  et  y  virent  l'œuvre  même 

<  du  César  Julien.  Mais  la  structure  de  cette  tour,  démolie^  il  n'y  t 
f  pas  longtemps,  démontrait  évidemmeot  qu'elle  était  l'œuvre  de  l'ar- 
«  cbitecture  aUemtnde  du  mojen-Ate,  el  qu'elle  ressemblait  à  la  plu- 

<  part  des  tours  que  l'on  trouve  encore  en  grand  nombre  dans  les  villes 
«  d'Alsace.  >  Le  père  LaguiUe  '  el  le  père  Barre  *  ne  conservaient 
aucun  doute  sur  l'origine  romaine  de  cette  tour.  Calmet  rapporte  aussi 
dans  sa  notice  de  Lorraine  ' ,  qu'elle  passait  pour  une  construction  des 
Romains ,  et  qu'elle  était  construite  en  pierres  de  taille  ,  taillées  d'une 
façon  rustique ,  en  pointe  de  diamant.  Schœpflin  *  lui-même ,  séduit 
par  l'appareil  el  la  solidité  de  celle  construction  ,  dont  il  a  encore  vu 
quelques  vestiges  ,  en  avait  d'abord  attribué  la  fondation  aux  Horaains. 
Grandidier  ^  qui  a  examiné  avec  la  plus  grande  attention  quelques 
substructions  qui  existaient  encore  de  son  temps,  n'y  a  rien  trouvé  qui 
les  distinguât  (li>  l.i  maçonnerie  du  moyen-àge  el  il  lui  »'lail  impossible 
de  la  croire  romaine  ,  mais  il  ne  put  méconnaîlre  sa  haute  antiquité. 

Cette  tour  dont  Mérian  nous  a  conservé  le  dessin  dans  sa  topographie 
de  l'AI.'^ace,  n'a  pas  été  entamée,  lorsque  l'évAque  de  Strasbourg, 
Guillaume  de  llonsteiii ,  (il  suhii  au  chàleau  une  rénovalion  presque 
totale  au  commencement  du  xvi'  siècle,  el  ce  ne  fut  qu'en  l67u  que 
l'évèque  François-Kgoii  de  Fiirslenberg  la  fit  abattre,  lorsqu'il  lit  dé- 
molir tout  le  château.  Cet  édihce  avait  subi  pendant  la  guerre  de  Ireule 
ans  de  si  grandes  dévastations  qu'il  était  impossible  de  le  conserver  ; 
il  fui  reconstruit  sur  un  plan  plus  vaste  cl  plus  magnifique  par  un 
architecte  italien .  nommé  Thomas  Comacio ,  qui  employa  à  cette 
reconstruction  un  grand  nombre  d'ouvriers  de  son  ()ays ,  que  l'app&t 
d'un  tort  salaire  avait  attirés  à  Saverne.  Neuf  cents  beaux  sapins  furent 
abattus  dans  les  forêts  du  |}u(  helberg  et  du  Falberg  pour  cette  magni- 
fique construction ,  et  la  lorél  de  Greifenslein  fournil  trois  cent  cinquante 
beaux  chênes  pour  les  pan|uels  el  les  ouvrages  de  menuiserie  Comme 
la  mort  ne  permit  pas  à  l'évèque  François-Egou  de  Furstenberg  d'a- 
chever le  château ,  Févéque  Guillaume-Egon  ,  cardinal  de  Furstenberg, 

'  Hi^mre  ^AUœe ,  Umd.  i ,  p.  ti. 

*  Hiëtoire  d'Attemagnêt  tom.  i ,  p.  ^90. 

*  Toni.  Il ,  arl.  Saverne,      lom.  i ,  arl.  (Iran. 

*  Mémotreê  de  l'Academte  des  bdien-ttlires ,  loiu.  xv ,  p.  461. 

*  UiiloiniteMehi  U  SêMOaurg,  lom.  i ,  p.  217. 

*  AieUves  d»  Stveme ,  liasse  74. 
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oonlînut  l'œuvre  de  son  frère.  L'exécttlion  des  iravanx  fut  inlerrompue 

plusieurs  fois  ;  les  guerres  qui  désolèrent  les  deux  rives  du  Rhin  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  firent  éprouver  au  palais  épiscopal  de  Saverne 
de  grandes  dégradations ,  et  en  1709  ,  le  3  juin  ,  un  incendie  qui  prit 
naissance  dans  les  ateliers  de  la  menuiserie  ,  en  détmisit  l'aile  droite. 
Ce  désastre  fut  promptemenl  réparé  par  l'évéque  Armand-Gaston  de 
Rohan,  qui  depuis  la  mort  du  cardinal  de  Furstenberg,  arrivée  en 
1704  ,  occupait  le  siège  de  Strasbourg.  Ce  prélat  acheva  non  seulement 
le  palais ,  mais  il  se  complut  à  Tembellir  de  tout  ce  que  la  nature  et 
Tari  pouvaient  offirir  de  plus  recherché  et  à  en  foire  une  des  résidencee 
lea  plus  vastes  et  les  plus  somptueuses.  L'inscription  qui  se  trouvait 
tenlplée  sur  la  porte  extérieure  du  château^  fiiait  la  date  de  sa  réédi- 
âcttion  à  Tannée  1670  i  et  mentionnait  qu'il  avait  été  achevé  par 
rèvéque  Armand-Oasion  ;  cette  inscription  était  ainsi  conçue  : 

'  Deo  faVknte  ,  DbIpara  InterCeOehtb  fVrstembbbgIo 

VlGiliAHTE 

ARMANDUS  6AST0  PERFEGIT. 

Ce  château ,  selon  le  témoignage  de  Dom  Kuinart ,  le  cédait  à  peu 
d'édifices  de  ce  genre  sous  le  rapport  d'une  élégante  magnificence  ; 
c  ce  qui  est  surtout  très-beau  ,  dit  le  savant  bénédictin  ' ,  ce  sont  lea 

<  degrés  qui  conduisent  A  la  partie  supérieure  du  chàieau ,  et  auxquels 

<  TEurope  ne  possède  rien  de  comparable.  »  U  s'enorgueillissait  d'une 
quantité  de  belles  sculptures  qui  firent  accomplies  en  moins  de  quatre 
ans  par  Antoine  Gojsevox,  que  Louis  XIV  appela  bientM  après  à  Ver- 
sailles pour  le  charger  de  l'eiécution  des  magnifiques  sculptures  de  la 
grande  galerie.  L'opulent  évèque  de  Strasbourg,  François-Egon  de 
Furstenberg ,  avait  confié  la  décoration  de  son  palais  au  ciseau  gracieux 
et  élevé  de  cet  habile  sculpteur,  qui  pendant  son  court  séjour  à  Saverne, 
laissa  tant  de  monuments  admirables  de  sculpture  ,  qu'on  ne  savait  ce 
qu'on  devait  le  plus  admirer  de  son  extrême  habileté  et  de  sa  surpre- 
nante diligence  dans  le  travail. 

La  façade  principale  de  l'édifice  située  vers  le  Nord,  regardait  les 
Jardins  et  présentait  une  étendue  d'à  peu  près  140  mètres  ;  elle  était 

*  PeiBOBoe  olgnoffe  qne  le  cbioiiqgnunaM  farsBé  par  les  lettres  aÉ^ossalsB 
bidiqee  l'aaaée  de  la  omstmeUen. 

*  Voioye  Uttirmre  e»  AI$M€,  traduit  par  M.  Matter. 
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divisée  par  le  grand  escalier  en  deux  quartiers  :  le  quartier  de  l'Est  et 
le  quartier  de  l'Ouest  ;  du  côté  df  la  ville  deux  eor|>s  de  bâtiments ,  qui 
composaient  les  deux  côtés  de  la  cour  d'honneur  s'élevaient  sur  deux 
lignes  parallèles  attenant  au  principal  corps  de  bâtiment  ;  un  quatrième 
bâtiment  faisant  face  à  la  ville  ,  était  flanqué  à  ses  angles  de  deux  tou- 
relles rondes  ,  et  se  trouvait  lié  aux  ailes  latérales  ;  dans  cet  état  la  cour 
d'honneur  présentait  un  parallélogramme  il'une  surlace  de  980  mètres 
carrés  ;  la  toiture  était  couverte  en  ardoises  dont  le  sombre  éclat  faisait 
un  agréable  contraste  avec  le  rouge  mat  de  la  tuile  des  maisons  voisines. 
Le  château  était  comme  l'ancien  ,  entouré  d'un  fossé  sec  et  revêtu  d'un 
mur  de  contrescarpe  de  quatre  mètres  de  hauteur  dans  son  pourtour  ; 
il  communiquait  avec  la  ville  au  moyen  d'un  pont-levis.  L'une  des  tou- 
relles d'un  toit  conique  regardait  le  Sud-Ouest ,  l'autre  était  couronnée 
d'une  plate-forme ,  sur  laquelle  deux  canons  pointés  .>ur  la  ville  s'en- 
rouillaient ,  en  indiquant  ((ue  ce  château  était  la  demeure  d'un  prince 
jouissant  de  I  ouïes  les  prérogatives  attachées  à  la  supériorilé  territoriale. 
(Les  évèques  de  Strasbourg  conservèretil  jusqu'à  la  révolution  le  rare 
privilège  d'avoir  à  leur  château  des  pièces  d'artillerie.) 

L'évêque  Armand-Gaston  de  Rohan  appela  à  Saverne  Roberl-le-Lor- 
rain  et  lui  confia  la  décoration  du  palais  épiscopal.  Les  ornements  qui 
furent  sculptés  par  ce  grand  artiste  ,  étaient  d'un  lini  précieux  et  fai- 
saient l'admii-alion  des  curieux  et  des  connaisseurs.  Les  salons  étaient 
décorés  d'une  grande  quantité  de  tableaux  de  nos  premiers  maîtres  ,  et 
leurs  plafonds  étaient  ornés  de  belles  peintures  en  grisaille  faites  par 
l'Italien  Hrunetti.  Les  panneaux  des  lambris  et  les  ornements  des  cor- 
niches resplendissaient  de  la  donire  qui  les  couvrait  avec  profusion  , 
les  cheminées  en  marbre  blanc  étaient  incrustées  d'agates  et  de  corna- 
lines. La  chapelle  du  château  était  décorée  des  ornements  les  plus 
somptueux  et  des  peintures  les  plus  riches  :  les  chandeliers  et  le  crucifix 
en  vermeil  étaient  de  la  plus  grande  richesse  A  l'Est  le  principal 
corps  de  bâtiment  était  relié  au  vieux  château ,  connu  sous  le  nom 
A'Oberhofj  par  une  élégante  galèr  e  ,  sous  laquelle  on  avait  construit  des 
cabinets  de  bains  qui  se  distinguaient  par  leur  commode  distribution 

*  Ce  cradii  ei  ces  cbandellere  qui  pesaient  40  nues,  tarent  timsiétés, 

l'époque  de  la  révoliuion  ,  ik  la  monnaie  de  Strasbourg. 

*  Le  vieux  ctiAteau  ,  construit  vers  la  fin  du  xv  siècle  par  l'évêque  Albert  de 
Bavière  sur  le  mur  d'euceinte  de  la  ville ,  perpendiculaireroeni  i  l'église  parois- 
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Un  immense  bâtiment  appolé  ha?-châlMti  et  situé  en  face  de  l'aile 
occidentale  ,  dans  le  quartier  appelé  ville  moyenne  ,  était  destiné  aux 
magasins  et  aux  loirenients  îles  valets  nécessaires  [tnur  le  service  ;  il 
renfermait  de  superbes  écuries  voûtées  et  était  rattaché  au  château  par 
un  pont. 

Devant  la  fjçade  principale  s'étendaient  les  jardins  ,  plantés  par  un 
digne  émule  de  Lenôtre  ,  et  encadres  par  une  belle  grille  en  fer  ;  l'art 
et  la  nature  avaient  rivalisé  pour  les  embellir,  ils  étaient  entretenus 
avec  le  plus  grand  soin  et  étalaient  une  profusion  de  fruits  et  d'arbres 
rares.  Une  terrasse  se  rencontrait  devant  celte  façade,  de  là  on  descen- 
dait par  un  majestueux  escalier  ou  par  des  rampes  en  gazon  dans  les 
jardins  où  brillaient  des  tapis  de  fleurs  qui  étonnaient  les  yeux  par  leurs 
nuances  admirablement  assorties  ou  contrastées ,  et  où  des  alites 
semées  d'un  sable  fin  ,  étaient  liordées  par  de  beaux  grenadiers  et  de 
magnifiques  orangers.  Des  bosquets  ornés  de  statues  et  de  vases  artis- 
tement  sculptés  s'y  succédaient  les  uns  aux  autres  et  aboutissaient  au  bord 
de  la  rivière.  Au  milieu  de  ces  bos(|uels  s  oU'raient  aux  yeux  une  grotte 
percée  dans  une  masse  de  rocbers  entassés  les  uns  sur  le»  autres ,  et 
plusieurs  jets  d'eau  qui  s'élançaient  du  milieu  des  bassins  à  une  grande 
hauteur  ;  ces  jardins  rappelaient  les  merveilles  de  Versailles  que  l'on 
avait  cherché  à  imiter. 

L'abbé  de  l'Attaignant ,  dont  la  vie  s*écoulait  doucement  dans  les 
plaisirs  et  le  culte  des  Muses,  a  célébré  dans  ses  vers  le  cardinal  de 
Rohan  et  vanté  sa  magnificence  et  son  faste  traditionnel.  Dans  une  de 
ses  épures  U  fiiit  la  description  suivante  du  château  de  Saveme  *. 

Jardins  durmaiiti  et  tpadeu 

Où  Part  seooadanl  la  aainre 

Fali  couler  une  eia  vive  et  pan , 

Do  cbàletu  vaste  «t  sompioeat 

Où  tout  anoonce  le  mérite 

Du  rnaitr*'  charmant  qui  l'babit« 

El  dont  le  ^odl  forma  n-s  lieux 
Au  milieu  d'un  somptueux  parterre  s  élevait  une  colonne  milliaire 
qui  indiquait  en  milles  germaniques  la  distance  de  Saverne  aux  princi- 

siale ,  fui  vendu  .'ii  1797  coininc  bien  national;  la  ville  fie  Saverne  en  til  l'ac- 
quisition un  La  luai&oii  ilc&  bains  ûe  suiMisti;  pitu,  elle  a  été  démolie  eo 
1884. 

*  Poùin,  édii.  de  I7S7 ,  u».  i ,  p.  ISS. 
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paux  points  du  globe  Non  loin  de  là  s'étendait  un  boulingrin  ,  qui 
égalait  en  beauté  et  presque  en  étendue  le  célèbre  boulingrin  de  Sainl- 
Gt  rinain  ,  et  prés  duquel  s'élevait  un  élégant  pavillon  qui  portail  le  nom 
de  r illustre  maison  de  la  Treniouille.  Une  vaste  orangerie  destinée  à 
abriter  les  arbustes ,  les  lleurs  et  les  plantes  exotiques  contre  les 
rigueurs  du  froid  ,  concourait  à  la  beauté  de  l'ensemble. 

Le  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan  qui  aimait  les  représentations 
wèni.ques  malgré  la  sainteté  de  son  caractère ,  ne  se  fit  aucun  scrupule 
de  &ire  conslruire ,  dans  son  cbAleau  de  Saverne,  une  salle  de  spec- 
tacle ,  et  d'j  fiiire  représenter  les  ehe&-d*OBOire  de  notre  littérature , 
oA  jouaient  des  seigneurs ,  des  princes  et  des  dames  de  la  plus  hante 
distînetion ,  qui  y  déployaient  on  Ime  et  une  élégance ,  dignes  de  la 
eeor  de  Versulles.  Ce  pfélat,  qui  portait  si  merveilleosenieiit  bien  Thabit 
de  cardinsl  qu'on  Ta  sumommé  la  beUe  Bminmeet  n'était  pas  fiché 
qu'on  crût  qn'fl  tenait  de  Louis  XIV  par  sa  mère  qui  passait  pour  avoir 
été  ta  maîtresse  de  ce  roi  *  ;  il  poussa  son  admiration  pour  Louis  XIY 
jusqu'à  l'idolAtrie  et  ona  le  château  de  Saveme  de  la  statue  en  bronse 
de  ce  prince  En  1718 ,  comme  il  avait  arrêté  ses  regards  sur  la  mé- 
tsirie  que  l'abbaye  de  SaintJeannies-Cbons  possédait  i  Zombofen  pour 
reculer  les  limites  de  ses  jardins ,  il  lit  proposer  i  l'abbesse  Marie-Anne 
de  Davier ,  de  lui  céder,  par  voie  d'échange,  le  vilisge  d'Eckartswiller, 
contre  le  petit  li&mean  de  Zombofen,  ht  métairie  de  co  nom  et  tous  les 
droits ,  revenus  et  rentes  qu'elle  y  avait.  L'abbaye  s'empressa  d'accepter 
les  propositions  du  csidfaïal ,  l'échange  fut  conclu ,  et  ensuite  ratifié  par 
le  grand-chspitre  de  Strasbourg. 

Le  cardinal  de  Rohan  annexa  k  ses  jardins  la  métairie,  les  terres  et 
les  prés  de  Zombofen ,  y  établit  un  haras  et  y  construisit  une  maison 

'  Ce  monolithe  ,  qui  fait  acluellcmont  l'ornomenl  de  la  place  de  Saverne,  a  élé 
exécuté  eo  1661  sur  les  plans  de  l'architecte  Pierre- Léonard  Duffus  ;  re*i  versé 
par  bi  févolattoD ,  II  gisait  par  lem  dans  «a  verger  jasqu*en  1817 ,  oft  h  11001- 
dpàlllé ,  avee  le  cooroon  des  troapss  anlridileooct  caseniées  il  8averoe,  le  M 
relever  et  pbnter  eo  grande  pompe  ,  à  la  fêle  de  Louis  XVIII  »  au  bas  de  l'espla- 
nade do  cfeAteaa ,  d*oa  l'élaliUsapaieat  da  canal  de  la  Maroe  an  Rbia  le  fit  dispo- 
rallre. 

*  Mimotres  de  Saint-Simon  ,  piibsiiu.  ^ku^^^TU.  ,  Lotus  M  V  ,  $o  cour  tt  U 
BignU ,  tom.  i ,  pag.  133. 
'  Gettt  siaUM  d'uD  grand  poids  Am  envo|ée  ea  eMre  17M  à  la  Manie  de 
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de  chasse  où  U  entretenail  de  belles  mentes  de  ehieiis  courants  et  de 
léwiers  ;  U  fit  de  grandes  dépenses  pour  convertir  la  forêt  domaniale 
de  Monsan ,  à  peine  distante  du  château  de  deux  kilomètres ,  en  nne 
ftiîsanderie  qu'il  entoura  d'un  mur;  il  la  peupla  de  faisans  d'Allemagne 
et  la  destina  ft  élever  des  cerfs  et  autres  bètes  fauves  pour  s'y  livrer  aux 
plaisirs  cynégétiques. 

Cette  faisanderie  était  remarquable  par  la  beauté  de  ses  allées  abou- 
tissant à  des  ronds-points  qui  servaient  à  des  halles  de  chasse,  par  sa 
longue  avenue,  bordée  d'une  double  rangée  de  marronniers  ,  par  deux 
grands  étangs  et  sa  maison  de  chasse  ;  chaque  allée  avait  vue ,  soit  vers 
les  montagnes ,  soil  vers  la  plaine  ,  et  portait  le  nom  d'une  famille  de 
la  plus  haute  noblesse  de  France  :  l'allée  de  Coudé ,  l'allée  de  Rohan  , 
reliée  de  la  Tremouille ,  l'allée  d'Estrée ,  etc. 

Le  cardinal  de  Rohan  fit  creuser  au  milieu  des  jardins  et  en  fitce  du 

château  une  pièce  d'eau ,  appelée  le  canal ,  et  s'élendant  sur  une  lon- 
gueur de  près  de  cinq  kilomètres  jusqu'au  village  de  Sleinbourg ,  qui 
s'élève  en  amphithéâtre  et  offre  une  vue  qu'on  regrette  au  canal  de 
Versailles.  Les  deux  rives  étaient  plantées  dans  toute  leur  étendue  de 
deux  allées  à  double  rangée  d'arbres  touffus  de  diverses  essences  ,  el 
dans  la  belle  saison  elles  étaient  garnies  d'un  grand  nombre  de  beaux 
orangers  en  caisscr  Le  cardinal  de  Rohan  aimait  à  se  promener  en 
gondole  sur  cette  nappe  d*eau ,  qui .  surpassant  les  bassins  de  Versailles, 
était  Tune  des  plus  belles  qui  jamais  eussent  été  vues  en  Europe.  Vers 
son  extrémité  se  trouvait  un  grand  bassin  circulaire ,  au  milieu  duquel 
surgissait  une  petite  lie,  où  il  fit  construire  un  charmant  kiosque ,  qui 
pouvait  flKilement  communiquer  avec  la  Ciisanderie ,  et  dont  le  portail , 
orné  de  deux  colonnes,  s*élevait  au  bord  de  l'eau;  autour  de  ces 
colonnes  serpentaient  en  spirale  deux  escaliers  en  fer ,  par  lesquels  on 
montait  sur  une  magifique  terrasse  »  qui  faisait  le  comble  du  péristyle , 
el  où  s'étalaient  six  petits  canons  de  fonte  sur  leurs  affûts.  Le  cardinal 
Armand-Gaston  de  Rohan  ,  dans  un  de  ses  voyages  en  Italie  avait  fait 
prendre  le  dessin  du  kiosque  que  possédait  Pisani .  le  doge  de  Venise 

*  Les  évêqnet  avaltiit  déjà  an  iv«  siède  en  ptrc  ft  flavene  ;  il  s*éieiidait  ao 
Mid  de  la  ville ,  entre  le  oMaan  eonvan  de  vignoMaa  et  laa  vfllagaa  de  Hona* 
nillar  ai  d*Eckartawiller,  et  Ait  tnnafomé  en  pniriea  at  an  tarrea  arabka  an 
coauDanoamant  dn  xvui*  siède  ;  Il  porte  enaara  da  aoa  Jama  la  nom  de  fiicr- 
ferlSn* 
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turleeuialdelaBreiila,  pour  l'eiéaiter  à  Stwne*.  G'titdaiisot 
kiosqae,  destiné  à  leurs  plaisirs ,  <iae  les  cardiiuraz  de  Rohan  doonaient, 
pendant  plus  de  soizante  ans,  ces  brillantes  et  wluptneoses  Ates 
pleines  d*enivrantes  symphonies  dont  la  tradition  a  conservé  le 
souvenir. 

Veut-on  avoir  une  idée  de  la  vie  somptueuse  que  menait  le  cardinal 
Armand-Gaston  de  Rohan  ?  Le  duc  de  Saint-Simon  va  nous  la  donner, 
c  Prince  avec  sa  maison  par  la  grâce  du  roi  et  la  beauté  de  sa  mère , 
c  dit-il  en  parlant  de  ce  prélat  *,  des  biens  immenses  et  de  grands 
t  établissements  j  étaient  entrés,  n  avait  pané  sa  première  jeunesse 
c  sons  la  férule ,  dans  le  travail ,  dans  toutes  sortes  de  contraintes,  pour 
€  arriver  à  une  grande  fortune.  U  y  était  parvenu  avec  rapidité ,  que  ses 
c  moeurs  délivrées  d'Argus  ne  lui  avaient  pas  procurée.  U  se  voyait , 
c  avant  quarante  ans ,  évêque  de  Strasbourg  et  cardinal  avec  plus  de 
«r  quatre  cent  mille  livres  de  rente ,  le  goût  des  plaisirs ,  de  la  magni- 
f  ficence  ,  du  repos ,  après  tant  de  travaux  si  contraires  à  sa  paresse 
«  naturelle.  U  lui  s«nblait  qu'il  n'avait  plus  rien  h  désirer  qu'à  jouir 
f  d'un  état,  où  tout  est  devenu  permis ,  et  où  on  n'avait  plus  à  compter 
c  avec  personne.  Un  cardinal  est  en  droit  de  passer  sa  vie  au  jeu ,  à  la 
«  bonne  chère  et  avec  les  dames  les  plus  jeunes  et  les  plus  jdies, 
4  d'avoir  sa  maison  pleine  de  monde  pour  les  rendez-vous  et  la  com- 
f  modilé  des  autres,  de  lonr?  nmuspm  nls ,  do  leurs  plaisirs  ,  et  pour 
«  le  centre  des  siens ,  d'y  donner  des  bais  et  des  fêles ,  et  d'y  étaler 
c  tout  le  luxe  et  la  splendeur  en  tout  genre  ,  qui  peut  flatter ,  surtont 
«  de  n'entendre  plus  parler  de  livres,  d'étude,  de  rien  d'ecclésiastique; 
<  d'aller  régner  dans  son  diocèse  sans  s'en  mêler ,  de  n'en  être  pas 
«  seulement  importuné  par  ses  grands -vicaires  ,  ni  par  le  valet  sacré* 
«  et  mitré ,  pour  imposer  les  mains ,  et  d'y  vivre  sans  inquiétude  dans 
«  un  palais  à  la  campa^e,  au  milieu  d'une  cour  ,  comme  un  souverain 
'  parmi  le  jeu,  les  dames  et  les  plaisirs,  pleinement  affranchi  là  comme 
«  A  Paris  et  à  la  cour  de  toute  bienséance.  » 

En  1 7 W  le  roi  Louis  XV ,  faisant  un  voyajie  en  Alsace,  logea  au 
château  de  Saverne  dont  les  merveilles  entassées  à  grands  Irais  exci- 
tèrent sa  vive  admiration.  Le  château  si  avantageusement  situé  ,  les 
jardins  si  bien  arrosés  et  si  riches  de  végétation ,  la  nappe  d'eau  et  ses 

*  Cil.  DR  Brosses  ,  L'Italie  il  y  «  «Ml  au ,  édlt.  de  1836 ,  lom.  i ,  p.  106. 
'Mêinoirttt  u>m  XI,  p,  14. 
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m^eslueiiM  proportions,  la  fkiMDderio  el  la  baanté  dit  aDvinma  de  la 
ville ,  étaient  admirés  par  Ions  eeux  qni  les  Tisilaient ,  et  devinrenl  an 
loin  célèbres. 

Le  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan ,  qu'on  nomma  dans  la  suite 

10  {^raod  cardinal  de  Rohan,  termina  le  19  juillet  1748  sa  longue  el 
brillante  carrière ,  après  une  maladie  de  trois  jours  seulement ,  dans 
riiôtel  de  Strasbourg ,  habituellement  nommé  palais-cardinal ,  situé  à 
Paris,  dans  la  vieille  rue  du  Temple  \  Son  petit-neveu»  le  prince 
Friinçois-Armand-Auguste  de  Rohan-Soubise  ,  connu  sottS  le  nom  de 
cardinal  de  Soubise  et  qui  depuis  1 7  iâ  était  son  coadjuteur  sous  le  titre 
d'évéque  de  Ptolémaïde  ,  lui  succéda  selon  Tusage  el  prit  possession  do 
temporel  de  révèché.  Ce  prince  ne  présida  pas  longtemps  anx  destinées 
de  l'évèché  de  Strasbourg  ;  atteint  d'une  maladie  grave  et  voyant  fue 
tous  les  soins  des  médecins  les  plus  distingués  échouaient  pour  en 
arrêter  les  progrès ,  il  se  fit  transporter  à  son  château  de  Saverne  ,  où 

11  voulait  mourir.  Pendant  toute  la  durée  de  la  maladie ,  il  assista  chaque 
matin  à  l'oflice  de  la  sainte  messe  que  son  aumônier  cél(^brait  dans  la 
chapelle  du  château  et  se  fai.viil  administrer  le  vialique  tous  les 
dimanches ,  et  lorsque  se<  soiillrances  ne  lui  permirent  plus  de  quitter 
le  lit  y  il  faisait  dire  la  mosse  ilan?  sa  rliarnlire  à  roncher,  sur  un  autel 
portatif.  Témoin  du  dcsesiioir  des  personnes  qui  l'entouraient,  instruit 
de  la  douleur  publique  ,  le  vénérable  prélat  demtMirait  son!  ralme  et 
impassible  ,  au  milieu  du  deuil  général  et  montrait  à  ses  derniers  mo- 
ments toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Le  27  juin  M'S  la  maladie  fit  de  tels  progrès  que  dans  Tespare  de 
quelques  heures  tout  espoir  él.iil  perdu  ;  le  inniade  sentant  lui-mi^me 
sa  fin  s'approcher,  réclama  le  curé  de  Saverne  pour  lui  administrer  le 
sacrement  de  i'extréme-onction  ;  le  vénérable  curé  se  hâta  d'accourir, 
bénit  et  exhorta  l'illustre  moribond  ,  lui  administra  le  dernier  sacrement 
et  l'assista  jusqu'à  son  dernier  soupir.  L'aurore  du  -28  juin  éclaira  la  fin 
de  sa  longue  agonie;  il  rendit  son  àme  à  Dieu  dans  les  sentiments  de  la 
plus  profonde  piété  et  avec  ta  plus  grande  résignation  le  dix-septième 
jour  après  son  arrivée  de  Paris  ;  il  était  à  peine  âgé  de  39  ans.  Son 
corps  fut  déposé,  selon  le  vœu  qu'il  avait  manifesté  à  plusieurs  reprises 
avant  de  quitter  la  vie  ,  au  caveau  de  la  chapelle  de  la  bienheureuse 


'  L'imprimerie  impériale  occupe  ai^ourd'liui  les  vasies  appartemeniA  de  cet 
Hôtel. 


Digitized  by  Google 


NOVKB  HlSTOaiQUR  80R  LB  OUTRAU  IHPtelAL  OB  8AVIRNB.  113 


Vierge  Marie  de  TégliM*  paroissiale  de  Saverne ,  où  plusieurs  de  sas 
prédécesseurs  avaient  déjà  trouvé  la  sépulture 

Le  cardinal  de  Soubise  avait  institué  ,  par  son  teslannonl  du  21  mars 
1756,  M""  Marie-Louise  de  liohan-Soubise ,  veuve  de  Gaslon-Jean- 
Baptiste-Charles  de  Lorraine ,  comte  de  .Marsan  ,  pour  son  héritière 
universelle;  mais  par  un  coilicile  qu'il  y  avait  ajouté  il  l'avait  invitée  à 
laisser  à  son  successeur  une  partie  des  meubles  qui  ornaient  le  château 
de  Saverne  ,  celui  de  Mutzig  et  le  palais  épiscopal  de  Strasbourg  et  à 
lui  donner  de  ^'randes  fiicilités  pour  le  paiement  du  prix  de  vente.  Ces 
objets  a[)parlenaient  en  propriété  au  cardinal  de  Souhise  pour  lui  avoir 
été  légués  par  le  cardinal  de  Uohan  ,  jireinier  de  ce  nom  ,  son  grand- 
oncle  qui  avait  déjà  montré  la  même  sollicitude  pour  la  splendeur  des 
châteaux  de  l'évéché.  Dès  que  le  grand-chapitre  de  Strasbourg  eut  fait 
rendre  au  cardinal  de  Soubise  les  dernier^  devoirs  dans  la  cathédrale 
de  Strasbourg  ,  il  s'occupa  de  l'élection  d'un  nouvel  évéque.  Les  cha- 
noines capitulaires  se  réunirent  le  23  septembre  et  élurent  le  Grand- 
Prévôt  Louis-Constantin  de  Holian  ,  qui  reçut  en  \1(>'2  le  chapeau  de 
cardinal  et  fut  connu  dans  la  suite  sous  le  nom  de  cardinal  de  Hohan  IL 
Dès  qu'il  eut  pris  en  mains  le  gouvernail  des  affaires ,  il  s'entendit  avec 
M"*"*  la  comtesse  de  Marsan  cl  obtint  d'elle  la  cession  de  tous  les  meubles 
qui  décoraient  les  châteaux  de  l'évéché  nioyeimanl  la  conslilulion  d'une 
rente  aimuelle  et  perpétuelle  de  seize  mille  cinq  cents  livres  .  repré- 
sentant un  capital  de  trois  cent  trente  mille  livres  ,  auquel  ils  avaient 
été  évalués  ;  constamment  préoccupé  de  tout  ce  (}ui  pouvait  augmenter 
la  splendeur  du  château  de  Saverne ,  il  reconstruisit  à  neuf  le  bâtiment 
dit  bas-châteai:  ,  dont  l'enclos  fut  agrandi  et  les  abords  dégagés  ;  il 
agrandit  les  jardins  du  château  et  réunit  à  la  faisanderie  c  des  posses- 
sions et  des  propriétés  étrangères  pour  en  former  un  arrondissement 
convenable.  »  D  fil  ensuite,  par  acte  reçu  au  greffe  de  la  ville  de  Saverne 
le  4  août  1777,  donation  à  son  évéché  et  à  ses  successeurs  audit  év6ché 
de  tous  les  immeubles  consistant  en  maisons  ou  emplacements  de  mai- 
sons ,  jardins ,  terres ,  prés  et  bois  i|u*it  avait  successivement  acquis , 
soit  i  prix  d'argent,  suit  par  voie  d*écluinge  pour  l'agrandissement  et 
rembdlissemenl  des  bâtiments  du  ch&teau  de  Saverne  et  de  la  faisan- 

'  La  toD)l>e  que  le  cardinal  de  Soul)ise  avait  choisie  lui-même,  ue  Tul  pas  l'asile 
de  l'étemel  repos  pour  sos  augustes  restes  ;  elle  fut  violée  peuUaat  la  tourmente 
lévohttiooiMin  »  «1  ses  ousmopu  fanai  Jetés  dan»  l'ossuaire  «oanna. 
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derie.  Cette  donation  fut  acceptée  au  nom  de  l'évêché  par  le  prince 
Ferdinand-Maximilien-Mériadec  de  Rohan ,  archevêque  de  Bordeaux , 
et  le  prince  François-Camille  de  Lorraine  ,  l'un  grand-prévôl  et  l'autre 
grand-doyen  du  chapitre  de  Slrashoui^  ;  elle  fut  ensuite  approuvée  par 
le  roi  de  France  Louis  XVi  el  enregistrée  au  grefl'e  du  Couseil  souverain 
d'Alsace. 

Désormais  l'évéché  de  Slrasbouni;  était  inféodé  à  la  maison  de  Rohan 
el  constituait  en  quelque  sorte  un  apanage  pour  ses  cadets.  L'évêque 
Louis-Constantin  de  Rohan  désireux  de  transmettre  son  opulent  héritage 
à  Louis-Réné-Edouard  de  Rohan-Guemené ,  son  neveu,  sollicita  du 
saint-siège,  l'élection  d'un  coadjuteur ,  quoiqu'il  fût  encore  dans  la  force 
de  l'âge;  il  décida  facilement  les  chanoines  de  son  chapitre  à  réunir 
leurs  voix  en  faveur  de  ce  prince  à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans;  celui-ci, 
aussitôt  que  son  élection  eut  été  confirmée ,  fut  sacré ,  en  1 759 ,  évéque 
de  Canople  m  partibus  infideUum.  Ce  jeune  prince  résidait  souvent  à 
Saveme,  où  il  exerçtit  une  Atstueuse  hospitalité.  Sa  cour,  éblouissante 
de  splendeur  et  de  luxe  »  était  le  point  de  jonction  où  les  personnages 
les  plus  distingués  de  TAIIemagne  et  de  la  France  tenaient  se  confondre 
et  se  tendre  la  main  ;  malgré  la  tie  inoadaine  qu'il  menait  il  parvint 
au  sommet  de  Téchelle  des  dignités  ecclésiastiques  :  il  obtint,  en  1778, 
de  la  cour  de  Rome ,  le  cbapean  de  cardiml  el  se  fit  appeler ,  jusqu'à 
la  mort  de  son  oncle .  cardinal  de  Gnemané. 

Daooboit  FncKR. 


(Im  miitÊ  à  la  prmkaimn  Javratam.; 


ÉTUDE  SUR  H"  DE  SÉVIGNl 


De  toutes  les  qualités  de  l'esprit ,  il  n'en  est  pas  de  plus  ebannaote 
que  la  naïveté,  qui  nous  fait  trouver  dans  l'écrivain ,  non  plos  un  anteur, 
mais  un  homme.  Si  à  cette  précieuse  qualité  viennent  se  joindre  encore 
ce  que  l'esprit  a  de  plus  fin  et  de  plus  délicat ,  une  raison  droite  el 
sûre,  souvent  profonde,  une  imapnation  arlive ,  mobile,  féconde, 
une  sensibilité  vive  et  douce,  une  verve  iritarissablp  et  une  inépuisable 
variélo  ,  il  on  résulte  un»'  de  ces  a-nvres  aussi  rares  que  la  réunion 
m^me  de  (  os  heureu<;es  qualités.  Et  loi*sqiie  celle  œuvre  se  présente  à 
nous  sous  la  forme  attrayante  de  lettres  ,  dans  lesquelles  une  femme  , 
une  mère  a  \ersé  les  trésors  de  son  cœur  aimant  et  de  son  merveilleux 
espril ,  en  mt^Mne  temps  qu'elle  nous  y  initie  à  la  vie  privée  et  aux 
événements  les  plus  mémorables  d'un  grand  ï.iècle  ,  il  esl  permis 
d'affirmer  avec  wwe  pleine  a^^snranie  qu'elle  ne  saurait  vieillir.  Il  en 
sera  d'elle  ,  comme  de  lolle  autre  uMivre  privilégiée  ,  comme  du  livre  de 
.Montaigne,  par  exemple;  on  l'analysera,  on  la  commentera,  on  la  dis- 
cutera aussi  lonirtemps  f]U(>  la  littérature  sera  en  honneur,  car  elle 
réunit  toutes  le.-  (jualités  nécessaire^  [  )ur  raviver  éternellement  l  inlérôt. 
Madame  de  Sévijjné  peut  donc  être  rangée  parmi  les  écrivains  de  jiénie 
qui  ont  illustré  le  siècle  de  Louis  XIV  ;  on  peut  même  affirmer,  avec 
un  des  écrivains  les  plus  éminents  de  notre  époque  ,  qu'elle  esl  restée 
le  plus  populaire  de  no<  classi{|ues.  Toutefois,  si  ses  lettres  forment  en 
quelque  sorte  un  livre  d'histoire  ,  rempli  de  laits  curieux  et  inslruclifs, 
ce  n'est  pas  précisément  l'intérêt  historique  qui  en  résulte  qui  me 
paraît  avoir  été  la  cause  principale  de  la  célébrité  de  leur  auteur;  ce 
qui  en  fait  à  mes  yeux  le  charme  le  plus  puissant ,  c'est  la  mise  en 
œuvre  île  tant  d'événenienls  grands  et  petits  par  l'esprit  el  par  l'imagi- 
uatittn  de  son  auteur.  Ce  qui  me  fruppe ,  ce  qui  me  séduit ,  c'est  bien 
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moins  Timportance  ou  la  nouveauté  des  fairs ,  que  la  finesse  et  Télévation 
du  penseur ,  que  Téclat  remarquable  des  couleurs  dont  le  peintre  a  si 
bien  su  charger  sa  palette. 

Mais  est-il  possible  d'aiiMlyst  r,  je  dirai  iiuMiie  d'apprécier  une  œuvre 
aussi  exquise  où  tant  de  gairlé  s'allie  à  tant  de  sérieux ,  tant  de  verve  el 
d'éclat  à  tant  de  solidité  et  de  raison  ?  N'ai-je  pas  à  craindre  de  ternir 
cette  grâce  en  ^  promenant  un  scalpel  indiscret,  de  détruire  louloe 
charme ,  en  suivant  dans  sa  course  vive  et  légère  cet  esprit  qui  pread 
tous  les  tons ,  qui  sait  tant  de  choses  de  la  nature  humaine  ?  Comment 
parler  de  ce  cœur  si  aimant ,  dont  rinépntsable  tendresse  dit  lo^jom 
dn  nouveau ,  quoique  se  répétant  toiqoiirs?  D  y  a  là  un  écueil  redou- 
table ;  je  le  sens.  Hais  j'ai  pensé  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  ne  pts 
faire  fousse  route  sera  de  commimlqner  tout  simplement  et  sans  art  tes 
impressions  que  j'ai  ressenties  moi-même.  Ce  sera  aossî ,  j*en  ai  la 
persuasion ,  la  seule  manière  plausible  de  me  faire  pardonner  de  revenir 
après  tant  d'autres  sur  un  sujet  qui  paraît  épuisé ,  mais  qui  cependant 
est  loin  de  l'être  encore. 

Au  moment  où  je  me  propose  d'esquisser  le  portrait  d'une  femme , 
chez  qui  l'abandon  ,  le  naturel ,  l'élan  spontané  accompagnaient  tant 
d'autres  rares  qualités  pour  en  doubler  le  prix ,  pourquoi  faut-il  que 
J'aie  tout  d'abord  à  réfuter  ce  qu*on  a  appelé  non  sans  raison  une 
calomnie  de  la  critique  1  Certes,  je  suis  bien  éloigné  de  contredire  ceux 
qui  se  sont  arrêtés  à  noter  des  traces  de  prédeux  dans  le  naturel  de 
H"*  de  Sévigné.  On  ne  respirait  pas  imponément  Tair  de  Thêtel  de 
Rambouillet;  Bossuet  lui-même  n'en  avait-il  pas  emporté  quelques 
fleurs,  qu'on  retrouve  fanées  dans  ses  premiers  sermons?  M"*  de 
Sévigné  avait  pris  dans  ce  cercle  littéraire ,  où  débntèrent  plusieurs  de 
nos  grands  écrivains ,  et  qui  fut  en  quelque  sorte  l'asile  des  bonnes 
mœurs  au  sein  de  la  haute  société ,  avec  le  goût  du  relevé,  qui  en  était 
le  beau  côté,  la  recherche  du  rare,  »jui  en  était  le  travers.  Mais  tandis 
que  Dalzac  ,  Voilure  et  d'aulres  se  fatiguaient  à  la  poursuite  de  ce  rare, 
elle  le  tj  ouvail  sans  effort  et  comme  par  une  habitude  de  jeunesse  ; 
aucun  travail  ne  l'avertissait  qu'elle  n'était  plus  dans  son  naturel.  Il 
convient  d'ailleurs  de  ne  pas  oublier  (pie  ,  d'après  un  usage  conservé 
sans  doute  de  ce  même  hôtel  de  liambouillet,  où  il  n'était  permis  à 
personne  de  n'avoir  de  l'esprit  que  pour  soi ,  les  lettres  de  M"*  de 
Sévigné  subissaient  une  sorte  de  publicité ,  avant  même  qu'elles  fussent 
fermées  et  cachetées,  c  Elles  font  tout  te  brait  qti*«ltes  méritent ,  i  lui 
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éerivtit  M^de  Gouianges,  sa  parente.  On  venait  en  prendre  des  copies 
jusque  sur  sa  table  de  travail,  c  Je  vous  envoie  ma  relation  k  5  heures 

du  soir ,  écrit-elle  à  M"»  de  Grignan ,  sa  fille  :  je  Fais  mon  paquel  toute 
seule.  Monsii^ur  de  Coulangps  viendrait  ce  soir,  et  vomlrail  la  copier.  » 
M"*  de  Sévigné  avait  trop  (le  naturel  ,  pour  ne  pas  sentir  la  gèn«  qui 
résultait  d'un  tel  usage  ;  mais  le  moyen  de  s'y  opposer!  Lors  mètne 
qu'elle  aurait  essayé  de  résister,  M"'"  de  Grignan,  à  qui  presque  tontes 
ses  lettres  étaient  adressées ,  aurait-elle  pu  résister  au  plaisir  de  (aire 
voir  la  tendresse  dont  elle  était  l'objet ,  et  les  éloges  qu'une  mère 
adressait  à  sa  fille  au  sujet  de  sa  beauté  et  de  son  esprit  ?  Beaucoup  de 
ees  lettres  couraient  ainsi  de  main  en  main ,  et  on  les  désignait  le  plus 
souvent  par  un  nom  tiré  de  ce  qui  en  faisait  le  sujet  principal  ou  le 
trait  le  plus  saillant.  M"*  de  Goulanges  loi  écrivait  :  c  Je  ne  veni  pas 
oublier  ce  qui  m*est  arrivé  ce  matin.  On  m'a  dit  :  Madame ,  voili  un 
laquais  qui  désire  vous  parler;  j'ai  ordonné  aussitôt  qu'on  le  fit  entrer  : 
Madame ,  m'a-t*il  dit ,  c^est  de  la  part  de  M"*  de  Thianges ,  qui  vous 
prie  de  lui  envoyer  la  lettre  du  cheval  de  M"«  de  Sévigné,  et  celle  de  la 
prairie.  »  Lorsqu'en  parlant  de  cette  publicité ,  M"*  de  Sévigné  nous 
dit  «  qu'elle  hait  cela  comme  la  mort,  »  ne  In  cruyuns  qu'à  demi.  Elle 
nous  apprend  souvent  »'lle-inéme  toute  l'Hltention  qu'^dle  mettait  au 
bien  et  au  mieux  dans  ses  lettres,  même  Us  plus  nécessaires.  Quand 
elle  écrit  à  sa  fille  qu'elle  laisse  trotter  sa  plume  en  lui  écrivant,  et  se 
divertit  autant  qu'elle  laboure  pour  les  autres ,  »  eette  expression  de 
labourer  ne  nous  donne-t^le  pas  à  réfléchir?  £lle  aimait  même  qu'au- 
tour d'elle  on  n'écrivit  que  ce  qui  pouvait  être  montré.  •  J'avais  fsit 
l'autre  Jour,  écrit  le  jeune  Sévigné ,  son  fils ,  une  réponse  pour  M.  de 
6r%nan  ;  mais  ma  mère ,  avec  beaucoup  de  raison ,  l'a  trouvée  si  peu 
digne  de  ce  qu'il  m'avait  écrit ,  qu'elle  l'a  brûlée  >  Un  tel  soin ,  on  le 
comprend ,  devait  laisser  des  traces.  Gomment ,  en  effet ,  ne  pas  dire 
alors  un  peu  plus  qu'on  ne  pensait;  comment  le  cœur  n'eûlril  pas  parlé 
quelquefois  comme  quelqu'un  qui  se  sent  écouté  ,  et  comment  ne  pas 
s'arranger  de  façon  à  être  tout  à  la  fois  naturelle  et  approuvée  ' 

D'ailleurs,  en  vous  donnant  M"""  de  Sévigné  ponr  un  é(  ri\ain  naïf  et 
naturel ,  je  me  garderai  bien  d'en  faire  un  phénomène  impossible  au 
milieu  de  la  société  du  siècle  de  Louis  XIV.  Formée  à  l'école  des  An- 
ciens ,  par  Ménage ,  qui  fut  son  précepteur ,  et  lui  enseigna  le  latin  ' , 

*  Elit  oe  se  «Hstlngiia  pas  eo  cela  des  gnndsa  damet  de  aoo  leinps.  Elle  étaii 
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élevée  dans  Tamour  intelligenl  des  choses  délicates  par  la  cour  d^Anne 
d'Autriche  ;  vivant  au  milieu  d*un  monde  qui  savait  le  prix  du  hon  goût 
et  le  recherchait  '  ;  habituée  dès  sa  jeunesse  aux  horomages  les  pins 
flatteurs  sur  son  esprit  et  son  bien  dire ,  M"*  de  Sévigné  ne  pouvait 
répandre  dans  ses  lettres  tant  de  traits  charmants  ou  profonds  sans  f 
^penser  et  comme  par  une  sorte  d'inspiratbn  fortuite  et  aveugle.  Pour- 
quoi n'admettrions-nous  pas  que,  sans  travailler  ses  lettres,  sans  se 
préoccuper  de  leur  succès ,  elle  se  sentait  heureuse  d'j  verser  toutes 
les  saillies,  toutes  les  réflexions  fines,  tous  les  mots  éloquents  que  son 
fertile  génie  lui  inspirait  sans  peine?  Je  dirai  plus  :  il  est  presque  im- 
possible qu*en  les  écrivant  c  d'une  plume  à  qui  on  a  mis  la  bride  sur  le 
cou ,  >  elle  ne  se  soit  plu  parfois  è  faire  un  léger  et  ûictle  eflbrt,  soit 
pour  se  divertir  elle-même ,  soit  pour  satisfiiire  son  obligeant  désir 
d'amuser  sa  fille  ou  ses  amis ,  soit  encore  pour  s'attirer  des  éloges , 
des  admirations ,  que  bien  certainement  elle  ne  prenait  pas  toi^ours  au 
pied  de  la  lettre ,  et  dont  elle  sa  serait  aisément  passée.  Cette  sorte  de 
calcul,  qui  n'est  à  vrai  dire  qu'un  léger  coup  de  fouet  donné  à  l'esprit, 
emporté  déjù  par  sa  propre  verve,  se  fait  sentir  dans  beaucoup  de  ses 
lettres ,  ^ui ,  je  n'en  fais  aucun  doute  ,  ont  été  écrites  avec  la  même 
rapidité  que  les  autres.  .Mais  ces  rafDnements  ingénieux  ,  quelquefois 
même  légèrement  subtils ,  nous  autorisent-ils  à  douter  du  cœur  de 
M""*  de  Sévigné  ?  J'admets  bien  volontiers  qu'il  serait  è  souhaiter  qu'elle 
aimftt  sa  liile  un  peu  i  la  façon  dont  nos  mères  nous  aiment,  el  dont  il 
serait  facile  de  trouver  d'admirables  modèles  dans  plus  d'une  lettre  de 
famille  ,  où  l'orthographe  manque  ,  mais  où  tout  est  sentiment.  Mais  il 
importe  de  ne  pas  oublier  que  la  mère  dont  ii  s'agit  ici  est  une  fisoune 
d'esprit ,  qui  «  comme  toutes  les  femmes  d'esprit ,  si  elle  aune  avec  le 


arrivée  dans  cetio  élude  à  un  tel  degré  de  force ,  qu'elle  embarrasiiaii  ses  inallres 
ettK-mèai«s.  Un  Jour  qa'il  s'était  tievé  nne  dlscnssioo  eiitr*eiu  sur  le  sens  d'aos 
pknie,  poar  les  netlre  d*sooord ,  die  lenr  dit  :  ■  Vow  enieades  rien  ni  l'un 
ni  l^tre.  »  Bile  leur  drana  la  véritable  esplkalion  et  les  deu  savants  deient 
s'avimer  valacvs. 

'  Elle  étudia  h'\en  cerlaiDCment  les  premit-rs  r!i<  fs-d'uMivre  de  Corneille  :  le  Ctd, 
Horace ,  Cvma  ,  l'olymele  ;  ces  trois  dcniièrus  pièces  ne  furent  publiées  qu'en 
1643.  Elle  lut ,  à  n'en  pas  douter ,  les  odes  du  Malherbe  ,  les  lettres  el  les  traités 
de  Baluc ,  et  les  œovres  de  tons  les  poètes  qni  i  rillaieot  alors  I  Thôtel  de  Bsoh 
boulllel.  On  sait  que  c'est  Ménage  qui  loi  envoya,  aux  Rodiera,  la  II*  lettre 
provineiale  de  Pascal. 
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mèÊÊO  ùmKt  i|M  It  nieâtoiirB  de  nos  nira  de  taUle,  «Kprio» 
tOB  aoKNir  son  esprit ,  et  ({ua  !•  secrei  de  ion  orifiiMlité  c*e8t  la 
vérité ,  même  quaad  elle  Benble  garder  eaeere  c  ce  reste  de  bel  air  qui 
la  rsttd  précieuse.  »  Ne  serait-ce  pas ,  d'aillears ,  trop  exiger ,  que  de 
vealeir  qu'elle  eAl  de  l'esprit  peur  leol  le  nonde  eiceplé  pour  n  lllle, 
et  eu  lonlea  cboeeo  excepté  dans  ses  soBtuDeuls  les  plus  mis  ?  Non 
eerles  1  daos  les  lettres  de  de  Séfigné ,  le  prédeux  n'est  qu'un 
nil»n  de  trop  dans  nne  loiletle  simple  et  élégante.  Cest  une  précieuse 
pleine  de  bonhomie ,  de  Iîmi  et  d'almidoB  ;  c'est  un  bel  esprit  qui  im- 
provise d'après  son  cceur  et  son  ftme,  et  qui ,  désirant  de  pbbe  aux 
autres,  y  tient  bien  plus  pour  les  antres  que  pour  elle-même;  elle  a 
je  ne  sais  quoi  de  vivant  qui  se  dégage  des  prédosilés  et  des  alfoetalions, 
de  leulee  les  atmosphères  fiMtices.  S^il  est  vrai  qu'elle  a  puisé  4  l'hétel 
de  Bambouillet  ce  goAlde  la  grandeur  chevaleresque  et  de  la  galanterie 
idéal»  qui  la  rend  quelquefois  un  pan  sévère  pour  Racine ,  et  quilbit 
qu'à  son  admiration  trés-légitime  pour  «  son  vieil  ami  Corneille  »  se 
joint  un  laible  pour  les  c  grands  sentiments  et  les  grands  coups  d'épée  » 
dé  La  Calprenède ,  on  ne  saurait  nier  également  que  c'est  i  ce  cercle 
Utléfaire  qu'elle  fut  redevable  de  l'esprit  de  conversation  qui  fut  un  des 
charmea  de  sa  correspondance.  Une  lettre  n'est-elle  pas ,  en  eflét,  une 
conversalioB  à  dbtance ,  et  les  qualités  qui  font  réussir  dans  un  salon , 
la  verve,  les  saillies,  les  vives  répliques ,  seraient-elles  moins  è  leur 
place  dans  le  style  épistolaire  que  dans  les  canssries  d'un  cercle 
briUant? 

de  Sévigné  se  montre  tout  entière  dans  ses  lettres;  ee  n'est  pes 
un  anteur ,  c'est  une  femme  qui  aime ,  qui  se  souvient ,  et  qui ,  avec 
cet  e^t  de  style  qui  caractérise  les  femmes ,  quand  elles  savent  écrire, 
trouve  des  traite  admirables  pour  dépeindre  à  sa  fille  sa  tendresse  et 
ses  tourmente.  Elle  rit  surtout  per  le  cœur  :  c  Mon  cœur  me  bit  bien 
souHrir ,  dit-elle  quelque  part;  j'ai  bien  meilleur  marché  de  mon  esprit 
et  de  mon  humeur.  »  La  voilA  peinle  d'un  trait.  Cette  femme  qui  ne 
pont  c  s'accoutumer  à  ce  qu'on  lui  ait  été  sa  fille ,  i  ee  qu'on  la  lui  ait 
enlevée  et  emmenée  si  loin ,»  ne  pense  plus  qu'à  écrire  à  cette  fille  au 
sujet  de  laquelle  sa  prévoyance  maternelle  a  été  trompée  ;  elle  fait  un 
livre  sans  s'en  douter,  étalant  dans  des  pages  tour  à  tour  charmantes 
et  sublimes  toutes  les  faiblesses  et  toute  la  candeur  d'un  cœur  de  mère. 
M"*  de  Grigiian  vient  de  partir  pour  la  Provence  et  elle  lui  écrit  ces 
Hgnes  qui  dépeignent  bien  réellement  l'état  de  son  Ame  :  i  Voici  un 


REVUE  O'ALSâCI. 


terrible  jour ,  ma  elière  enfuit  ;  je  mus  avoue  que  je  n'en  puis  plus. . . . 
Je  songe  à  loua  les  pas  que  vous  HIbb  et  i  tens  ceux  que  je  fais  ;  et 
oorobten  il  s'en  font  qu'en  marchant  (onjours  de  cette  sorte,  nous  puis- 
nons  jamais  nous  rencontrer  I  Ce  qui  s'est  passé  ce  matin  me  donne 
mie  douleur  sensible ,  et  me  fait  un  déchirement  dont  votre  philosophie 
sait  les  raisons.  Je  les  ai  senties  et  les  seniirai  longtemps.  J'ni  le  eonr 
el  l'imagination  tout  remplis  de  vous ,  je  n'y  puis  penser  sans  plewer. 
et  j*y  pense  toujours  ;  de  sorte  que  Péiat  où  je  suis  n*est  pas  une  chose 
soutenable  :  comme  il  est  eitréme ,  j'espère  qu'il  ne  durera  pas  dans 
cette  violence.  Je  vous  cherche  toujours ,  et  je  trouve  que  tout  me 

manque ,  parce  ({ue  vous  me  manques       Le  temps  agréable  qui  eet 

passé  rend  celui-ci  douloureux ,  jusqu'à  ce  que  je  aah  nn  peu  aocoo- 
tnmée  ;  mais  ce  ne  sera  jamais  pour  ne  pas  souhaiter  ardemment  de 
vous  revoir  et  de  vous  embrasser.  Je  ne  dois  pas  espérer  mieux  de 
revenir  que  du  passé  ;  je  sais  ce  que  votre  absence  nfa  Ikit  souffrir ,  Je 
serai  encore  plus  à  plaindra ,  parce  que  je  me  suis  fiiit  imprudemoMiit 
une  habitude  nécessaire  de  vous  voir.  Il  me  semble  que  je  ne  vooa  ai 
pas  assez  embrassée  en  parlant.  Qu'avais-je  à  ménager?  Je  ne  vous  ai 
point  assez  dit  combien  je  suis  contente  de  votre  tendresse  ;  je  ne  vous 
ai  point  assea  recommandée  à  H.  de  Grignan  ;  je  ne  Tai  point  assez 
remercié  de  toutes  ses  politesses  et  de  toute  Tamitié  qu'il  a  pour  moi  ; 
j'en  attendrai  les  effets  sur  tous  les  chapitres.  Je  suis  déjà  dévorée  de 
curiosité  ;  je  n'espère  de  consolation  que  de  vos  lettres ,  qui  me  feront 
encore  bien  soupirer.  En  un  mot ,  ma  fille ,  je  ne  vis  que  pour  voos. 
Dieu  me  fasse  la  grâce  de  l'aimer  quelque  jour  comme  je  vous  aime  ! 
Jamais  un  départ  n'a  été  si  triste  que  le  néire  ;  nous  ne  dirons  pas  an 
mot.  Adieu ,  ma  chère  enfant  ;  plaignes- moi  de  vous  aïoir  quittée. 
Hélas  !  nous  voilà  dans  les  lettres  !  > 

Voilà ,  certes ,  une  tendresse  de  mère  qu'il  faut  renoncer  à  analyser» 
à  expliquer  ;  pour  mon  compte ,  je  me  range  à  cet  égard  entièrement 
de  l'avis  de  M.  de  Pomponne  :  c  II  paraît ,  écrivait  cet  ami  de  la  femiUei 
que  M"*  de  Sévigné  aime  passionnément  M"*  de  Grignan.  Saves-vous 
le  dessous  des  cartes?  voulez-vous  que  je  vous  le  dise?  detifU^eUt 
faime pmmmémml.  >  Et  lorsqu'elle  dit  elle-même,  avec  un  peu 
d'exagération  sans  doute ,  que  «  les  peines  qui  sont  attachées  à  la  ten- 
dresse qu'elle  a  pour  sa  fille,  étant  offertes  à  Dieu,  font  la  pénitence 
d'un  attachement  qui  ne  devrait  être  que  pour  lui,  »  j'avoue  qu'il  serait 
impossible  de  voir  dans  de  telles  paroles  autre  choee  que  l'expresaion 


Digitized  by  Gopgle 


6TUDB  SUR  M**  DE  SÉVIGNÉ.  ISI 

spontanée  d'nn  sentiment  aussi  vrai  que  profond.  Mais  ce  que  j'ai  cru 
j  surprendre  en  même  temps  c'est  comme  une  teinte  de  mélancolie 
parfois  douloureuse.  On  dirait  que  cette  mère  dévouée  n'est  pas  assez 
sûn  de  Tamour  de  sa  fille.  Elle  a  beau  faire ,  elle  a  beau  couvrir  toutes 
les  différences,  toutes  les  oppositions  de  caractère  entre  elle  et  M***  de 
Grignan  sont  un  mot  :  f  OMt  êuaoBm  lue  nonmnit^  roue  et  Tautre,  » 
c«Ue-d  retle  toujours  une  ftmiDe  anet  froida ,  aiMf  haatiine ,  un  peu 
goMMlée  flt'  iiide ,  d'humeur  pimblement  glorieuse  et  vaine  et  parlant 
amsa  sérieuseniaiit  et  du  néme  style  »  soit  de  sa  teadresse  filiale,  soit 
des  ussftes  de  b  politesse  es  des  exigences  de  sa  position.  C'est  une 
plnlosophe  qui  rasonoe  et  qui  aime  la  quintessence  »  c  se  conteaiplant 
dans  son  essence ,  »  agréable  i  sas  moments  et  à  sa  façon  et  n'ayant 
rien  du  nalmel  et  de  la  grice  eipansive  de  sa  mtoe  K  Lorsque  M"*  de 
Séfvigné  lui  dit ,  dans  la  lettre  qui  rient  d*ètre  citée,  qu'elle  ne  lui  a 
point  assea  dit  cembien  elle  est  eontenle  de  sa  tendresse,  n'élail-ce 
point  avouer  qu'elle  l'avait  soupçonnée  de  froideur,  qu'elle  en  avait 
aoufliBrI  ?  et  n'y  a«t-il  pas  lieu  d'admettre  que  ses  soupçons  étaient 
Ibndés,  parce  qu'elle  avait  pu  les  concevoir?  De  là,  on  le  comprend, 
ees  coquetteries  d'éloges  prodiguées  au  style»  à  l'esprit,  an  cœur  de  sa 
fille  ;  de  là ,  ses  preuves  subtiles  qu'elle  se  donne  à  elle-même  de  l'atta- 
clMment  de  celle  sur  qui  elle  a  concentré  toute  son  aflection.  Pour  plaire 
à  M"*  de  Grignan ,  que  d'innocentes  flatteries  ne  se  permet-elle  pss  ! 
Elle  devine,  elle  emploie  à  merveille  toutes  les  ruses  d'une  correspon- 
dance  aussi  délicate  ;  elle  pense  à  tout ,  elle  prévoit  tout  ;  point  de 
plaintes ,  ni  de  murmures ,  douce  et  spirituelle  flatterie ,  esprit  fécond 
en  inventions  et  en  rsssouross  pour  amuser  et  plaire ,  résignation  tou- 
chante qui  ne  Ihit  qu'augmenter  l'expression  d'une  inflitigabto  tendresse, 
reconnaissance  pour  un  amour  qu'elte  afliscte  de  trouver  complet,  ce 
n'est  là  qu'une  bien  fiûble  esquisse  de  ce  que  nous  découvrons  dans  ses 
lettrse,  de  ce  que  son  cmur  lui  a  dicté.  C'est  à  elte  que  sa  fille  anrsii 
pu  dire  :  c  Gardes-moi  bien  tons  ces  trésors.  » 

Mais  si  tout  est  contraste  entre  la  mère  et  te  fille,  tout  est  aflhiité , 
au  contraire ,  entre  M"*  de  Sévigné  et  son  fils.  Charles  de  Sérigné  me 

*  MaU  à  qui  la  faute  ,  sinon  il  M"*  de  S<>vignu  ?  Ne  nous  dit-elle  pas  qu'elle  a 
U'nu  à  ce  que  le  goût  de  sa  filli'  «  n'etli  pas  les  pâles  couleurs ,  el  n'avail-elle 
pas  ixigé  des  mallres  qu'elle  lui  avait  donnés  qu'ils  I  iniliasseol  même  à  la  pbilo- 
lopbte  de  Damnes ,  alors  aaisl  répandse  daas  te  graaé  noade  que  parai  les 
•avaaisf 
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pUltl  avoir  souffert  d'une  circonslance  Irès-fâclieuse  pour  lui  :  les 
lettres  que  sa  nière  lui  «'rrivail  n'ont  pas  été  conservées  ,  elles  ont  eu 
le  même  son  que  celles  qui  lurenl  adressées  au  cardinal  de  Kelz.  Son 
malheur ,  c'est  d'être  plus  connu  pour  ses  équipées  de  jeunesse  que 
pour  fles  qualités  réelles.  Au  fond ,  c'est  ime  nature  aimilile  »  Sue  et 
sincère  ;  par  la  physionomie  il  ressemUe  un  peu  i  sa  saur  ;  il  lient  de 
sa  mère  par  le  caractère,  il  a  reçu  d*elle  la  gaieté,  la  focililé,  la 
bonne  grâce.  D'abord ,  il  a  une  grande  vertu ,  il  a  le  cœur  bien  placé , 
et  n'a  aucune  jalousie  de  l'aOBClion  entliousiasie  dont  sa  sosur  est  Tol^el. 
De  plus,  il  aime  sa  mère  comme  celle-ci  toudrail  être  aimée  de  sa 
fiUe;  il  renloure  de  soins,  il  la  divertit ,  il  Toccupe  ;  il  se  fait  son  lee- 
leur  àLivry ,  aux  Rochers  :  <  Il  me  réjouit,  il  cherche  à  me  phûre  ;  je 
connais  la  sorte  d'amitié  qu'il  a  pour  moi;  il  est  ravi  de  celle  que  vous 
me  lémoigneB;  il  me  donne  mille  attaques  en  riant  de  rattachement 
que  j'ai  pour  vous.  »  Sa  mère  tombe  gravement  makde  aux  Rochers , 
il  lui  prodigue  aussitôt  ses  soins  affectueux  :  c  Le  firattr  m*a  été  d'uue 
consolation  que  je  ne  vous  puis  exprimer;  il  se  connaît  jolimanl  eu 
fièvre  et  en  santé.  J'avais  confiance  en  tout  ce  qu'il  me  disait ,  il  avait 
pitié  de  toutes  mes  douleurs.  »  Ce  fils  dévoué,  dans  une  cireonslaBce 
décisive ,  se  montra  homme  de  probité  et  de  délicatesse.  Sa  mère , 
paralt-il,  avait  par  ses  dernières  volontés  avantagé  M"*  de  Grignan  ; 
l'intention  était  daire ,  mais  l'acto  irréguUer.  Sévigné  n'héaita  pas  et 
signa  tout  ce  qu'on  vouhil.  c  Quand  il  serait  vrai ,  écril-il  à  sa  sœur . 
qu'il  y  aurait  eu  dans  le  cœur  de  notre  mère  quelque  chose  de  plus 
tendre  pour  vous  que  pour  moi ,  croyes-vous ,  en  bonne  fin ,  ma  très- 
chèfe  soBur ,  que  je  puisse  trouver  nuiuvais  qu'on  vous  trouve  plus 
aimable  que  moi  ?  Et  ma  fortune ,  soit  fiiute  de  bonheur ,  soit  fhute  de 
mérile ,  s'estroUe  tournée  de  manière  à  bien  encourager  à  me  faire  des 
biens  de  suréngation  ?  Jouisses  tranquillement  de  ce  que  vous  leaei  de 
la  bonté  et  de  l'amitié  de  ma  mère  ;  quand  j'y  pourrais  donner  atteinte, 
ce  qui  me  foit  horreur  à  penser,  ie  me  regarderais  comme  un  monstre, 
si  j'en  pouvais  avoir  la  moindre  intention.  » 

J'ai  prononcé  le  nom  de  mélancolie ,  en  parlant  de  la  tendresse  de 
M"*  de  Sévigné  pour  sa  fille  ;  j'aurais  dO  plutôt  l'appeler  une  toucbanle 
résignation.  Il  faut  qu'elle  aime  et  qu'elle  le  dise,  et  ciuand  elle  sent 
que  son  émotion  va  déborder,  qu'elle  va  peut-être  se  plaindre  et  mau- 
dire, elle  dépose  la  plume  et  lève  les  yeux  vers  le  ciel  :  «  Je  me  con- 
tente ,  écrit-elle  à  sa  fille ,  de  ce  qui  peut  s'écrire  et  je  rêve  tout  ce 
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qn  peut  se  rém,  »  Je  rais  fert  porté  I  croire  qne  ce  qu'il  y  avail  de 
plus  délieal  et  de  pins  profond  dans  son  aflumr ,  elle  8*est  conlaotée  de 
le  rèfer.  Penser  et  se  soovenir ,  voilà  ce  qui  l'occnpe  qnand  elle  est  loin 
de  ce  qu'elle  aime.  Se  sonfenirl  maie  comment?  elle  noos  le  dit  elle- 
même  :  c  Nom  sentons  pins  que  jamais  que  la  mémoire  cet  dans  le 
cœur.  »  Celte  affection  de  mère  remplissait  tellement  son  cœur,  qu'elle 
en  avail  presque  des  remords.  Il  semblait  à  M""  de  Si'vigné  qu'elle 
retranchai  à  Dieu  ce  qu'elle  donnait  de  trop  à  sa  lille  :  «  C'est  ce  qu'il 
faudrait  avoir  pour  Dieu  ,  si  l'on  faisait  son  devoir.  »  —  €  C'est  pour 
Dieu  qu'il  faudrait  être  ainsi.  »  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fju'absor- 
bée  par  un  sentiment  ausoi  complet ,  elle  ait  lait  le  sacriûce  de  sa  propre 
jeunesse  en  restant  veuve  à  l'âge  de  25  ans.  On  s'accorde  généralement 
à  dire  qu'elle  fut  redevable  à  l'éducation  forte  qu'elle  avait  reçue,  à 
cette  habitude  des  choses  de  l'esprit ,  qui  était  devenu  pour  elle  une 
seconde  nature ,  de  l'avoir  sauvée ,  comme  elle  le  dit  d'ailleurs  quelque 
partj  de  Voisiveté  et  de  l'ennui,  c  dem  tsrribles  bétes.  >  Il  est  certain 
qu'elle  leur  a  dû  encore ,  sa  tendresse  de  mère  aidant ,  d*étfe  une 
épouse  irréprochable ,  une  mère  pleine  de  sollidtnde ,  s'absorbent 
principalement  dans  la  grande  affaire  de  sa  vie ,  dans  la  préoci*npation 
de  ses  enfants,  de  sa  fille  surtout. 

Cette  résignation  touchante,  mêlée  de  tristesse  ,  s'explique,  au  reste, 
encore  par  une  phrase  qui  revient  plus  d'une  fois  dans  ses  lettres  au 
comte  de  lius^v ,  sou  cousin  :  k  nous  ne  sommes  (las  lieureux  »  Le 
mariage  de  M""  de  Sevigné  n'avait  été  ni  heureux  ,  ni  de  longue  durée. 
Son  mari  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  séduire  et  pour  ruiner  le  bonheur 
d'une  femme  ;  il  ne  manquait  pas  d'esprit ,  il  était  de  bonne  noblesse  , 
beau  cavalier,  bien  fait ,  mais  en  même  temps  léger,  prodigue ,  libertin, 
querelleur.  Il  sortait  d'un  duel ,  où  il  avait  été  Ibri  endommagé ,  an 
moment  de  se  marier ,  et  c'est  un  duel  pour  une  autre  femme  qui  devait 
bientôt  après  rompre  cette  union  mal  assortie.  M"*  de  Sévigné,  restée 
veure  de  bonne  heure,  avait  eu  derambition,  non  pour  elle,  miis 
pour  ses  enfants.  Elle  venait  à  peine  d'accorder  sa  fiUe  à  un  mari  d'âge 
disproportionné ,  orgueilleux ,  magnifique ,  et  qui ,  d'après  ce  que  nous 
apprend  Saint-Simon ,  c  à  force  de  manger  et  de  n'être  point  aidé ,  se 
ruina  ,  »  (ju  clle  eut  la  douleur  de  la  voir  partir  pour  la  Provence  ,  où 
M.  de  Grignan  venait  d'être  nommé  lieutenant  de  M.  de  Vendôme , 
gouverneur  de  celle  province.  Son  tils  ,  le  manpiis  de  Sévifiiié  ,  qui  eut 
à  peu  de  chose  près  le  caractère  et  les  mœurs  de  sou  père ,  n'obtint 
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aucun  avancement  dans  la  rarrièi'e  des  armes  où  il  avait  débuté  avec 
quelque  éclat;  elle  le  laissa,  l  'esl  elle  ijui  nous  l'apprend,  «  avec  un  fond 
de  philosophie  chrétienne  ,  cluiniané  d'un  brin  d'anachorète  ,  »  n'em- 
ployant plus  ses  loi^irs,  après  une  vie  assez  orageuse,  (ju'à  aimer  sa 
lemnie,  ou  à  disputer  contre  M.  Dacier  sur  le  sens  de  quelque  passage 
d'Horace.  Vers  l'an  1(')7X ,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  50  ans  ,  elle  se  retira 
elle-niènie  à  peu  près  de  la  cour  ,  où  elle  ne  se  lit  plus  présenter  qu*à 
de  rares  intervalles  ;  elle  était  sans  doute  lasse  d'y  figurer  sans  titres , 
ni  faveurs  puur  elle  et  pour  les  siens.  Dans  la  société  d'élite  où  elle  . 
vécut  toujours ,  elle  rencontra  beaucoup  d'amis ,  mais  pas  qui  fussent 
en  poflsesstoa  d'un  grand  crédit  :  c  J'ai  va  dee  moments ,  écrit-elle  à 
sa  fille ,  où  0  ne  s'en  GUliil  rien  que  la  fortune  ne  me  ntt  dans  la  plus 
agréable  rituation  du  monde ,  et  puis  tout  d*un  oonp  c'étaient  des  pri- 
sons ,  des  eiils.  »  Elle  foit  sans  doute  allusion  à  Tempriaonnement  du 
cardinal  de  Rets ,  de  Fouquet,  de  Bussy ,  à  reiil  de  M.  et  de  M"**  de 
Pomponne ,  à  la  mort  de  Turenne.  Mais ,  si  ces  amis ,  en  disparaissant 
si  brusquement  de  la  scène ,  n'eurent  pas  le  temps  d'agir  pour  elle , 
elle  est  loin  de  se  montrer  ingrate  envers  eux  quand  ib  sont  tombés 
dans  le  malheur.  Peul-on .  en  efiét,  imaginer  un  intérêt  plus  loucbant, 
une  émotion  plus  dramatique  que  celle  qu'elle  éprouve  et  eiprime  si 
ebaleureusement  pour  Fouquet  *  c  notre  pauvre  ami  »  dans  les  lettres 
qu'elle  adresse  à  M.  de  Pomponne ,  à  Ménage ,  à  Gbape'ain  ?  Elle  trouve 
aussi  de  nobles  paroles  pour  plaindre  la  disgrâce  du  sage ,  mais  foUMe 
Pomponne  ;  «  il  n'était  pas  de  ces  minbtres ,  sur  qui  une  disgrâce  tombe 
i  propos  pour  leur  apprendre  l'humanité  qu'ils  ont  presque  tous 
oubliée.  > 

M"*>  de  Sévigné  trouva  dans  son  cœur  et  dans  sa  raison  ta  force 
nécessaire  pour  supporter  ces  mécomptes  et  ces  déceptions.  Dans  sa 

•  Elli*  vL'iiail  iJ'apprendre  on  m^nie  temps  la  découvfrie  d'une  fameuse  catseite, 
on,  parmi  des  lellres  compromeliaïues  pour  beaucoup  de  grandes  dames,  se 
irouvaieni  plusieurs  btllett  fort  iDDoeenis  quelle  avait  écrits  an  mrintemtaM  poar 
dtft  aftdres  de  fiiaiile ,  et  que  celnl-el,  par  uik*  légèreté  ineoneevabie,  avait 
oopfcodQS  avec  le  reste.  Se»  trois  amis  doivent  lui  venir  en  anle  pour  combattra  Is 
malignité  publique  et  bire  connaltri*  la  vérité.  Cliose  singulij're  ,  ce  fut  l'hommf^ 
ipii  traçait ,  à  ce  monienl  mî-ii  c,  il>  M"  *'  lie  Si-viniié  un  portrait  «les  plus  inj  i- 
riouv  ,  son  cousiu  Bussy  ,  qui  (il  éclater  !>oii  innuceuce.  On  s'élounail  de  celle 
coadolie  ai  peu  d*aooofd  avec  aon  caractère  :  «  Je  a'aime  pas  le  braii,  fépondIlFli, 
à  BMiias  que  je  ne  le  flMae.  » 
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lame  dat  Rochers ,  oA  elle  se  réAigiait  fort  soovenl  loin  do  monde , 
eHe  fetroavait  Umjoars  le  pins  grand  de  ses  plaisirs ,  la  consolation 
inépuisable  de  sa  vie ,  sa  correspondance  de  loua  les  Joors  avec  sa  fiUe. 
Bile  y  rencontrait  aussi  des  amis  bien  chers ,  dont  la  société  ne  Ini 

manquait  nnlle  part;  c'étaient  ses  livres  de  prédilection  ,  Virgile, 
Montaigne ,  le  Tasse  ,  Molière ,  surloiil  Pascal ,  qu'elle  «  inellail  «le 
moitié  à  tout  ce  qui  est  beau  ,  »  le  «  grand  »  Arnaud  ,  Mcole  ,  dont  le 
beau  langage  la  séduisait  aux  (i(»clrines  de  Porl-Rojal ,  et  des  Essais 
duquel  elle  voudrait  «  faire  un  bouillon  pour  Tavaler.  >  Elle  y  lisait 
aussi  Rabelais  ,  «  qui  la  taisait  mourir  de  rire ,  »  et  Corneille  qui  la 
transportait  d*admiralton.  Les  œuvres  historiques  n'étaient  non  plus 
négligées ,  pas  plus  que  les  livres  de  dévotion.  Elle  étudiait  rbisloire 
de  la  révolution  do  Portugal  »  qui  lui  avait  été  recommandée  tout  parti- 
cuKAranent  par  M.  de  Larochefoucauld ,  ainsi  que  l'histoire  de  Fiance» 
depids  le  roi  Jean  :  t  Je  veui  la  débrouiller  dans  ma  tète,  au  moins 
autant  que  l'histoire  romaine  «  où  je  n'ai  ni  parents ,  ni  amis  ;  encore 
troQve-l-on  des  noms  de  connaissance.  >  —  c  Tant  que  nous  aurons 
des  livres,  écrit-elle  à  sa  fille ,  nous  ne  nous  pendrons  pas.  »  A  ce  goût 
sérieux  et  passionné  pour  Télnde  .  M*"*  de  Sévigné  joignail  un  vif  amour 
des  beautés  de  la  natui-e  ,        fui  un  îles  traits  cnractérisliques  de  sou 
génie.  C'était  une  cbose  rare  .  au  l"*"  siècle  ,  que  ces  écbapiiées  vers  le 
ciel  bleu  et  la  verdure  de  la  terre.  M'™'  de  Sévigné  est  avec  La  Fontaine 
du  petit  nombre  des  génies  de  ce  temps  qui  aiment  la  nature ,  qui  la 
sentent,  qui  se  plaisent  auprès  d'elle  ;  mais  ce  qu'elle  aime,  ce  n'est 
pas  la  campagne  arrangée ,  artificielle,  enfermée  entre  des  murs ,  c'est 
la  vraie  et  laige  campagne  A  l'air  libre.  A  Uvry  elle  avait  vu  s'éeoider 
les  Journées  heureuses  de  son  adoleacence  ;  c'est  lé  qu'elle  aimait  à  se 
léltogler  quand  Paris  se  dépeuplait  et  qu'elle  ne  pouvait  aller  plus  km. 
Mais  Uvry  est  aui  portée  de  Paris ,  et  c'est  presque  Paris  encore  ;  c'est 
le  t  joli  petit  désert.  >  Les  Rochers,  au  contraire,  sont  le  grand  désert, 
hi  vraie  campagne  plus  Apre  et  plus  chère.  LA,  plus  que  partout  ailleurs, 
elle  a  vécu  «  en  téte-à-tète  avec  elle-même  ;  »  elle  a  été  jeune  femme , 
jeune  veuve,  mère  beureuse  ou  tourmentée  ,  grande  dame  rechercliée  , 
entourée  jusque  dans  la  retraite  au  fond  des  bois  :  <  J'ai  trouvé  les  bois 
d'une  beauté  et  d'une  tristesse  extraordinaires  ,  tous  les  arbres  que  \ous 
iivez  vus  petits  sont  devenus  grands  et  droits  et  beaux  en  [>erfteli(>n  ; 
ils  sont  élagués  et  font  une  ombre  agréable    Ils  ont  iO  à  50  pieds  de 
hauteur.  Songes  que  je  les  ai  loua  plantés  et  que  ie  les  ai  vus ,  comme 


disait  M.  de  Montbazon  (de  ses  enfants),  pas  plus  grandf:  qw  cela. 
CTesl  une  solitude  faite  exprès  pour  y  bien  n'ver...  *>  Rien  ne  lui  plai- 
sait  autant  que  d'y  passer  le  temps  du  mois  de  mai ,  lorsque  le  coucou. 
«  le  russignol ,  la  fauvette  ouvrent  le  printemps  dan<;  les  forets.  »  Elle 
aimait  k  promener  ses  r^^veries  dans  ces  hois  séculaires  «  dont  Ips  arhres 
parlent  comme  ceux  de  la  forOl  encliaiilée  du  Tasse,  >  el ,  pour  pro- 
longer jusqu'au  dernier  moment  les  jouissances  que  lui  causait  le 
spectacle  de  la  nature,  a  elle  était  dehors  du  matin  au  soir,  pendant 
ces  beaux  jours  de  cristal  de  l'automne  ,  qui  ne  sont  plus  chauds  el  qui 
ne  sont  pas  encore  froids.  »  Ce  n'est  pas  toutefois  que,  dans  ce  coin 
pitloresque  de  la  Bretagne  ,  elle  ne  se  suit  intéressée  aussi  m  tout  ce 
qui  s'agitait  autour  d'elle  ,  à  la  réunion  des  Etats  ,  aux  troubles  de  la 
province  ,  aux  petites  aventures  de  Vitré ,  recevant  bien  ses  visites  ,  et 
cependant  toujours  charmée  de  se  retrouver  seule  ,  trouvant  du  temps 
pour  tout,  s'occupant ,  s'égayanl  de  tout  et  racontant  tout  à  sa  fille. 
"  Trop  lieureuse  surtout  s'il  ne  lui  arrivait  pas  de  la  ville  voisine  quel- 
que chienne  de  carrossée  ,  ou  toute  une  famille  de  Fouesnel ,  qui  lui 
faisait  cependant  sentir  le  prix  des  visites  ennuyeuses ,  lesquelles  ne 
vous  laissent  que  la  joie  du  départ.  >  lin  jour,  c'était  en  1G71  ,  qu'elle 
venait  de  rentrer  aux  Rochers  après  avoir  assisté  à  la  réunion  des  Etats 
de  Bretagne  ,  elle  s'écrie  dans  sa  joie  .  «  Enfin  j'ai  retrouvé  mon  abbé  , 
ma  mousse ,  ma  chienne ,  mon  mail ,  Pillis  son  jardinier } ,  mes 
maçons  !....  » 

Mais ,  dans  les  diverses  situations  qu'elle  sait  si  merveilleusement 
dépeindre ,  soit  qu'elle  se  plaigne  d'infortunes ,  grandes  ou  petites  ,  ou 
qu'elle  se  laisse  emporter  par  son  indignation  contre  le  vice ,  quand 
elle  flétrit ,  par  exemple ,  ravarice  de  M.  de  Meckelbourg  ;  soit  qu'elle 
laisse  déborder  le  trop  plein  de  son  amour  pour  sa  fille ,  il  est  quelque 
chose  que  je  retrouve  toujours  au  fond  de  ces  tableaux ,  de  ees  came- 
ries  ou  de  ces  satyres ,  c'eat  «b  fonds  inépuisable  de  philosophie  et  de 
religion.  Elle  tourne  sans  eesie  à  son  profit  ce  qu'elle  sait  de  l'homme 
et  de  fkSMtt ,  et  b  pensée  de  Dieu  lû  vient  en  aide  ponr  étouffer  ses 
mamans ,  ponr  espérer,  pour  se  résigner.  Toujours  sons  TinspiratioD 
d*une  émotion  mie ,  tantôt  elle  s*éléve  jusqu'aux  considérations  les 
pins  élevées ,  sans  toutefois  arriver  insqn'au  sermon  ;  tantôt  sous  un 
style  léger ,  an  milieu  de  ces  riens  charmants  que  nol  n*a  pu  dire 
comme  elle ,  elle  sait  faire  éclater  ce  que  la  raison  a  de  pins  sûr ,  la 
sifesse  de  plus  soUde.  A-l-elle  faitnne  perte ,  éprouvé  quelque  malhmtr. 


Digitized  by  Google 


ÉnHHE  90R  H""  DS  SAflORÉ. 


amiilAl  «fie  s'en  cmole ,  <  elle  oe  t'en  soude  pei  du  tout.  >  Et  qu'on 
ne  cfoie  ^  que  ce  soit  de  l*inseMibililé  ou  de  la  légimé  ;  c'est,  au  cou* 
min ,  de  la  sagesse.  Ne  nous  dil-elle  pas  quelque  part  :  c  Veilà  où  la 
Pravideoee  triomphe  ;  quand  il  n*y  a  point  de  ma  faute  »  je  me  console 
toQt  aussitôt,  f  J'iyoulerai  que  sa  philosophie  s'accorde  fort  bien  avec 
sa  taiblessé  de  grande  dame  pour  les  grandeurs.  Si  elle  mande  à  son 
lils  4  que  c'est  un  grand  plaisir  d'èlre  obligé  de  vivre  à  la  cour  et  d'y 
avoir  un  maître,  une  place  ,  une  contenance  »  ,  elle  saura  bien  se  con- 
soler d'être  privée  d'un  bonheur  aussi  problématique;  elle  vous  dira 
dans  une  phrase  à  la  lois  simple  et  éloquente  :  «  C'est  ainsi  que  nous 
marchons  en  aveugles ,  ne  sacbaol  où  nous  allons ,  prenant  pour  mao- 
fais  ce  qui  est  bon ,  prenant  pour  bon  ce  qui  est  mauvais ,  et  kmjomn 
éuM  ime  entière  ignoranee,  >  Et  c'est  vraiment  là  le  fond  de  sa  pensée. 
Tout  lui  oflire  un  texte  naturel  de  réflexions  utiles  :  le  bonheur  ou  le 
désappointement»  la  vieillesse  qui  arrive  sans  qu'on  s'en  doute,  la  mort 
d'un  héros ,  d'un  ami ,  d'une  personne  indilférente  même ,  rien  n'est 
perdu  pour  cette  raison  solide  et  pénétrante.  Elle  comprend  si  admira- 
blement €  cet  étrange  mélange  de  bien  et  de  maux ,  a  elle  s'en  arrange 
si  aisément  !  Ce  n*est  pas  qu'elle  ne  sente  vivement  les  ennuis ,  les 
ubslacies ,  les  dégoûts  attachés  à  cette  vie ,  et  qui  ne  lui  furent  pas 
épargnés  ;  mais  elle  ne  s'égare  pas  dans  ses  plaintes ,  et  plus  elle  pa- 
raissait près  de  se  désespérer,  plus  est  grand  el  complet  le  secours 
qu'elle  trouve  dans  sa  philosophie  toute  religieuse  :  «  un  retour  à  la 
volonté  de  Dieu  et  à  celte  loi  qui  nous  est  imposée  remet  la  raison  à  sa 
place  et  lait  prendre  patience.  »  Elle  vient  de  décrire  à  sa  fille  la  vie 
monotone  qu'elle  mène  aux  Rochers,  c  maintenant  qu'elle  est  devenue 
sage  ;  »  elle  ajoute  sous  forme  de  conclusion  :  c  Enfin ,  ma  fille,  c'est 
une  chose  étrange  comme  avec  cette  vie  tout  insipide  et  quasi  triste  les 
jours  courent  et  nous  échappent ,  et  Dieu  sait  ce  qui  nous  échappe  en 

même  temps.  Ah  !  ne  parions  point  de  cela  I  J'j  pense  pourtant  » 

Je  ne  vois  rien  de  plus  humain  que  la  religion  de  M"*"  de  Sévigné  ; 
elle  et  sa  fille  s'accusent  réciproquement  d'hérésie,  et  ces  deux  étranges 
théologiennes  ont  peut-être  raison.  M"*  de  Sévigné  ne  manque  pas  le 
sermon  ;  le  père  Bourdaloue  la  ravit ,  Toilice  de  la  semaine  sainte 
l'émeut  ;  elle  se  l'ait  une  dévotion  à  sa  manière.  Elle  n'aime  pas  les 
Jésuites  ,  elle  incline  plutôt  vers  ï'orl-lioyal  ;  mais  là  aussi  elle  trouve 
«  des  difficultés;  f  on  lui  -<  subtilise  »  trop  la  religion,  et,  tout  compte 
fait .  elle  va  devant  elle ,  prenant  et  retranchant  un  peu  de  tous  lea 
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côtés.  Est-ce  par  unt'  révolte  d'esprit  fori  qu'elle  s'arrange  «  tout  dou- 
cement »  une  religion  un  peu  libre?  nullement;  elle  n'est  rien  moins 
qu'un  esprit  fort ,  elle  est  d'avis  qu'il  y  a  t  de  certaines  philosophies 
qui  sont  en  pure  perle.  »  D'ailleurs,  elle  ne  se  donne  point  pour  une 
véritable  cartésienne,  quoiqu'elle  touche  souvent,  par  des  allusions 
plaisantes  ,  aux  questions  soulevées  par  Descartes  ,  et  qu'elle  écrive  à 
sa  fille  :  «  Je  pense ,  donc  je  suis  ;  je  pense  à  vous  avec  tendresse ,  donc 
je  vous  aime.  Je  pense  à  vous  uniquement  de  cette  manière ,  donc  je 
vous  aime  uniquement  >  Elle  est ,  dit-elle ,  c  trop  grossière ,  *  [>our 
les  choses  abstraites  ;  elle  les  étudie  seulement  pour  n'être  pas  «  comme 
une  sotte  bête,  »  entre  sa  fille ,  le  maître  de  sa  fille  Tabbé  de  la  Mousse 
•I VB  antre  Cartésien ,  leur  ami  Corbinelli. 

Ed.  GoaoEL. 


(ie  /ta  A  II  jtrMieàw  tktrÊàêu^. 


n 


Ji'  VOUS  aime  trop  ,  iTrit-elli'  à  M.  de  Grigoan  ,  sod  gendre  ,  pour  que  les 
yeUU  espriu  ^les  esprils  animaux)  ne  &e  communiquent  pa&  de  vous  à  moi.  •  — 
Elle  «M  rMMt  de  la  tbéofie  de  Vunimal^maekùte. 
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En  lignalaot  avee  trop  d'indulgence,! rallentioa  des  lecteurs  de 
YIndmIHel  aUaeim  (18  janvier),  ma  notice  sur  les  impréeaUontpopU' 
laùtt  etc  * ,  l*hoDorable  correspondant  de  Strasbourg  qui  renseigne 
celle  iSmille  sur  le  mouvement  littéraire  de  TAIsace ,  a  bien  voulu  me 
mettre  eo  demeure  t  d'élucider  définitivement  la  question  de  savoir  si 
c  féminenl  et  turbulent  Thmoi  Mvrtur  est  né  à  Obemai  ou  bien  à 
Slratbcnrg,  > 

J'accepte  volontiers  le  débat.  Il  a  été  soulevé  récemment  par  une 
assertion  de  l'auteur  d'une  très-intéressante  Histoire  de  laviUed'O^" 
tud  * ,  M.  Tabbé  Gyss ,  qui  a  cru  pouvoir  ajouter  aux  noms  des  per- 
sonnages célèbres ,  nés  dans  celte  ancienne  ville  libre  impériale,  celui 
de  Thomas  Murner,  Vun  des  auteurs  les  plus  distingués  de  la  fin  du 
15*  et  de  la  première  moitié  du  16*  siècle. 

Le  premier  écrivain  qui  ait  indiqué  la  ville  d'Obemai  ou  plutôt 
d'^AenAeimcommelieudenaissancedeMumer,  est  Jacques  Wimpheling. 
DsttS  une  lettre  adressée  an  moine  franciscain  ^  ,  dans  laquelle  il  réfute 
victorieusement  les  attaques  que  celui-ci  s'élail  permises  à  Tégard  du 
vénéraUe  prédicateur  de  la  cathédrale  de  Strasbourg ,  Geiler  de  Kay- 
swsberg,  WimphelÎDg  apostrophe  son  adversaire  en  ces  termes:  <  Et, 
•  ni  fallor,  tu  non  Argentine  (œ),  sed  in  Ehenheim  natus  es  ex  pâtre 
«  calciatomm  *  repetiatore  ^ ,  nunc  autem  causidico.  »  Mais ,  remar- 

•  Voy.  Rtvue  d'Ahaee  1867 .  p.  21-30  ei  [.  'iO-r>4. 
'  Slrasbourjr  ,  clifz  Salomon  ,  éditeur,  186G ,  2  vol.  iii-8'. 
'  TaOME  (^)  MUBNËit ,  0  Jac.  Wtmphdmgiut  SctilesUUuu&  qouuuu  ki-iMîrs- 
bsf|li ,  la  semonibus  fluieiidis  oeoapetiisiMf .  • 
•UtnitokimitmUmm, 

*Ce  mot  manque  dans  Ducaoge;  il  sIgoiBe  rspiéeear,  et  vii'iu  iJu  ba<«-laile 

pftia  .  penii  .  doni  dérive  le  Irancais  piéee  t  têpeeUtn,  rapiéORr.  Voj.  OUCARQB, 

Calciatuentorum  repetiaior  —  siiivi'Uer» 

a-  <iH».  —  IS*  Aaié*.  0 
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quons-le  bien,  WimpheMng,  en  employant  le  reslricUf  <  ni  fallor,  >  n'af- 
firme )ias  catégoriquement  ce  qu*il  avance  ;  et ,  l'eût-il  fait ,  l'illustre 
huitianisle  schlesladien  se  serait  trompé,  dans  cette  circonstance ,  tout 
comme  Séiiastien  Brant  s'est  trompé  au  sujet  du  lien  de  naiasanoe  de 

son  ami  et  protecteur,  Geiler  de  Kaysersberg 

M.  l'abbé  Gyss  a-t-il  eu  connaissance  de  la  lettre  précitée  ?  Je  ne  le 
pense  pas  ;  car  il  n'aurait  pas  manqué  de  s'en  emparer  pour  étayer  son 
hypothèse  en  faveur  d'Obemai.  Ëxaminona  maintenant  sur  quoi  U 
fonde  son  hypotiièse  : 

«  Murner,  dit-il.  naquii  au  mois  de  décembre  1475  *.  Il  est  généra- 
c  lemenl  admis  qu'il  fut  Strasbourgeois  ;  cependant  divers  renseigne- 
«  menls,  puises  aux  archives  d'Obernai ,  nous  permettent  de  donner 
«  dea  détails  plus  précis  sur  son  origine.  Dans  la  seconde  moitié  du 
t  quinzième  siècle  ,  nous  voyons  souvent  (igurer  dans  les  litres  de  ces 
«  archives .  parmi  les  magistrats  de  la  ville  d'Obernai  ,  le  conseiller 
«  Thomas  Muru^r  K  lequel  Ihiil  par  ôtre  élevé  à  la  dignité  de  slett- 
«  meitser  ou  bourgmeslcr  en  14<S9.  C'est  en  celte  qualité  que  ,  dans  le 
«  courant  de  lambine  année,  il  accompagna  un  «ontigent  de  troupes 
«  que  la  ville  eul  à  envoyer  dans  les  Pays-Bas,  à  la  suite  d'un  appel 
«  que  le  fils  de  l'empereur,  Maximilien,  alors  roi  des  Romains,  avait 
«  adressé  aux  Etats  de  l'Empire ,  à  l'occasion  d'une  insurrection  qui 

avait  éclaté  à  Bruges  D'antres  titres  nous  apprennent  qu'en  1492 
«  le  bourgmestre  Thomas  Munin  renonça  à  son  droit  de  bourgeoisie 
«  à  Obernai  pour  accepter  le  droit  de  bourgeoisie  à  Strasbourg,  qu'alors 
«  il  fui  délié  par  la  ville  d'Obernai  de  son  serment  et  s'arrangea  avec 
«  elle  au  sujet  du  droit  de  migration  ou  de  retenue  qu'elle  avail  à  per- 
«  cevoir  sur  les  biens  île  (  eux  qui  la  quittaient  pour  s'établir  ailleurs. 
t  Pourtant  il  ne  survécut  pas  longtemps  à  son  changement  de  domicile, 
«  car  d'autres  litres  de  1500  l'ont  mention  de  sa  succession.  S'il  y  a 
«  lieu  de  présuiivr  qui'  le  pére  du  satirique  Thomas  Murner  ne  fui 
«  autre  que  l  ancien  bourgmestre  d'Obemai  du  même  nom  * ,  cette 

*  Voy.  Revue  li' Alsace  .  \SCS  ,  p.  59. 

*  Le  Muritarus  Leviaiiian  ,  pamphlet  écrit  oaitre  Munier ,  mais  ivofermani  sur 
lal  des  délaila  biograpbiques  aon  oralaalée  *  p'  édie  alnri  la  date  4e  nataMiiea  4e 
tOD  adferialie  :  •  (Natnt  est)  qnarla  laaa  A.  U75 ,  weaie  4ao4edM»  (94  4ec.) , 

«  bon        pomeridiana.  • 

■  C'esl  nous  qui  snnlijiriions. 

*  C'esl  encore  nous  qui  buuliguuus. 
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«  hypothèse  trouve  en  outre  sa  plaine  <-onfirmation  par  d'autres  docu- 
-  ments,  qui  nous  apprennent  que  le  docteur  Murner  avait  à  01)ernai 
«  des  liaisons  de  famille ,  que  là  aussi  il  trouva  un  relu^e  dans  les 
<  mauvais  jours,  et  que  c'est  dans  cette  ville  enfin  qu'il  termina  sa 
t  carrière  agitée  > 

le  reconnais  votontiers  avec  rhistorien  d*Obernai  que  Thomas  Vor- 
ner  a  en  des  liaisons  de  famille  à  Obemai,  que  son  père  a  pu  y  avoir 
reçu  le  jour,  et  que  Thomas  hii-mème  y  est  mort  en  1586,  en  qualité 

de  curé  de  l'église  de  Sl-Jean  ^  ;  mais  ce  sont'là  les  seuls  points  que  je 

puisse  concéder  à  M.  l'abbé  Gjss. 

Car,  d'abord,  le  père  de  notre  éminent  satirique  n'a  pas  été,  comme 
le  soutient  M.  Gyss,  ce  Thomas  Murner  ^  élevé  en  1489  à  la  dignité 
de  stettmeister  ou  bourgmestre  d'Obemai ,  qui  a  quitté  cette  ville  en 
1492 ,  après  avoir  renoncé  à  son  droit  de  bouigeoisie  pour  l'échanger 
contre  celui  de  bourgeois  de  Strasbourg.  Humer  lui-même  nous  fait 
connaître  le  prénom  de  son  père  c  Mathaeus  >  dans  son  fameux  i  Trac- 
tatus  de  phitoxioo  contracta ,  i  Fribourg  en  Brisgau  1499,  i*;  il  y 
mentionne  également  un  Jaegueg  Murner,  probablement  son  oncle ,  ei 
le  cite  de  nouTeau  ainsi  que  son  père  Mathaeus ,  dans  la  préface  des 
f  Keiserliclic  Slatrechten  v\n  iiigan^  und  wahres  fondamenl  etc.  i 
Strasbourg  1521,  chez  J.  Grieninger. 

M.  l'abbé  Gyss  passe  entièrement  sous  silence  les  frères  et  les  sœurs 
du  moine  franciscain  dont  quelques-uns  ont  cependant  joué  un  certain 
rôle  à  Strasbourg  '  ;  ainsi  ce  Jean  Murner^  orateur  ou  avocat  du  grand 
conseil,  qui,  dans  un  pamphlet  dirigé  contre  les  frères  Wulff,  chanoines 
de  SlpPierre-le-Jeune  (1520) ,  déclare  d*une  manière  positive  qu'il  est 

né  i  Strasbourg  c  Oergestald,  wie  vrol  ich  von  firomen  vatter  und 

«  mfttler.  auch  eerberem  und  erlichem  geschlechtjit  5fr<u^t/r^  geborm 

I  und  lange  jar  an  dem  eerliehen  r$imnm^t  du  gromn  RhaU 

«  gehaltm  *  » 

Arrivons-en  maintenant  à  Thomas  Marner  lui-même. 


*  Huiotre  de  la  ville  d'Obernai .  Uxne  u  »  p.  425    42  i. 

*  fhid. ,  et  p.  429. 

*  Voj.  les  Hiitoires  de  la  Heformatim ,  par  Jr>c  ei  Rucukicu,  ei  les  JUtt- 
tktiUmgem  mtf  der  GeickiekU  der  amtg.  Kirekê  iu  Skai$«$  de  ce  derniv. 

*  Toy.  RosaMOi ,  tHUhtUtmgem ,  ton.  i ,  p.  183. 
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Noos  D'ionsterioDs  pas  sor  la  qnalifleation  û'ArgenHMmf  Strariioar- 
geois,  qo*U  te  donne  dans  diflérents  endroits  de  ses  éciils  \  (car  il  «li- 
rait pn  se  la  donner  pour  avoir  été  élevé  I  Strssbonif  et  y  avoir  pusé . 
nne  (Fsnde  partie  de  sa  vie),  si  cette  qualification  n'était  pas  pleinement 
justifiée  par  les  déclarations  les  pins  explicites  dn  célèbre  docteur.  Yoi- 
ci  ce  qu'il  dit  sur  son  or^Me  atnubomfwue  : 

c ....  Ich  sol  msiNf  MMrlaNdk  vertribben  seyn...  wegen  un^séomer 
<  Uêbm  ioiehsu  Sfrostary  kab  (Lettre  écrite  à  Ober^Ebenheim  et 
sdressée  en  I5U  au  magistrat  de  Strasbourg). 

Dans  une  aulre  lettre  datée  de  Lucerue,  1526 ,  il  s'adresse  de  nou- 
veau au  même  magistral  : 

«  Isl  meyn  frindtlicli  underlhcnige  bit,  alsz  nwers  erbornen  Kimlx 
«  gegen  uch  mynen  gnedigen  lieben  lierren  vetteren  (vâtern)  und  re- 
«  genleiÉ  meins  vatterlands  mir  zu  meynem  rechteii  giellich  und  frindl- 
t  lich  zu  heliïen,  den  ich  je  von  wegen  mynei'  angebornen  liebe  zu  uch 
«  mynen  herren  und  mynem  vatterlandt  in  allem  herien  nit  kan  noch 
«  mai;  erfinden,  uweren  gnaden  ersllich  ein  andren  weg  tûrzuschlagen 
i  den  der  gieten  und  frindtlichkeil  Ir  werdel  ouch  uweretn  Kind 
c  nit  abschlagen  das  uwer  wiszheil  einem  luôrder  pflichtig  zu  sein  • 

En  parlant  des  réformateurs  de  Strasbourg,  et  notamment  de  Wolf- 
gangCapilo  et  de  Martin  Butzer,  il  dit  aux  membres  du  Sénat  Fin 
«  ding  bit  ich  uch  inyne  gnedigen  herren  ,  alsz  iiwer  hind  und  etn 
«  frummer  Iniwer  Slraszburger  nit  laszl  den  wielenden  priidicanlen 
«  den  zoum  zu  lang,  den  wen  sy  mit  niûnchen  und  pfaiïen  fertig  wer- 
«  den,  so  werdeat  sy  mil  uch  und  uwere  biirger  wielen...^  > 

Ces  déclarations  si  nettes  et  si  formelles  renfermées  dans  des  lettres 
de  Mumer  lui-même ,  lettres  dont  rauthenticité  ne  saurait  être  dou- 

*  Par  exemple ,  daos  une  lellre  écrite  à  G«iler  de  Keiser«berg  en  1902;  dans 
«ne  brochure  écrite  cootre  Wlnphding ,  loUtvIée  :  «  Hont$lorum  pmnmhm  em- 
dignm  laudaiU ,  aie»  • 

*  Cette  citation  ainsi  que  les  sulnntet  sont  tirées  de  :  Snoast,  Bettrige  «w 
Kenntnisi  der  deulschen  Lileraiur  ;  lettres  de  Th.  Humer  SU  migiainl  de  SliM- 

bourg  ,  1524-iS26  .  pages  69  ,  70  et  71. 
»  l»3gts  80  ei8l. 
'  Pa{î(>  81 . 

*  Page  97. 
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teoae  el  qui  se  trouveol  A  la  fiibliolhèque  de  la  ville  de  Stratbouif , 
suffiront ,  je  respëft,  pour  établir  définiliveinenl  :  que  le  satirique 
Thomas  Mwm&r  a  reçu  le  jour,  non  pas  à  Obernai ,  comme  l'ont  pré* 
lendu,  sans  le  prouver,  certains  auteurs  alsaciens,  allemands  ou  suisses, 
mais  bieo  dans  ranciemie  et  glorieuse  ville  libre  et  inpériale  (le  Slroi- 

Adg.  Stombii. 


*  H.  l'abbé  GyM  lelooeben  ei  eoinplétera  peut-élre  un  Joer  ss  blognphie  de 

Humer;  qu'il  me  permette  ,  dans  ce  cas  ,  de  lui  recommander,  outre  la  lecture 
des  deux  ouvrages  de  Strobel,  Beitrage,  etc.,  et  deROEHRiCH,  Mittheilungen,  etc., 
celle  de  Uti>Hicu  Kurz,  édition  du  Grosten  lutherischen  Sarren  ,  Zuricli  1848  , 
iMiges  T-mvii  ;  Umimw,  Th.  êlumen  Ukiupiegd,  Leipiig  1854 ,  p.  384- 
4)5;  Gœmee  »  Grmdri$$  *ur  Cetdktdkfe  der  éeuUdm  DîeftfiMf ,  Dresdeo  1861 , 
1*  édllim«  lome  i ,  p.  200-i05;  et .  pour  l'appréciation  impartiale  des  écriu  de 
Monier ,  la  nouvelle  oa  3*  édilk»  d»  Viuiia,  GMdùehU  der  deuUehen  NatmuU- 
Literaiur ,  1866. 
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Le  régime  coi.o.nger  en  Alsace,  d'après  les  derniers  documents, 
par  M.  Véron-Révillk  ,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Colmar.  — 
Melz,  typographie  de  Rousseau-Fallez ,  1866.  —  Brochure  in-8«  de 
96  pages. 

—  5«ff«  «f  /in  — 

M.  Révîne  défiait  netlement  la  cour  eolongère:  •  elle  comprentît 
«  plusieurs  colooges,  c'est-à-dire  on  certain  nombre  d*liabitatioii8v 
«  concédées  à  des  preneurs  (hm^)  moyennant  racquiltement  d*un 
«  cens  annuel  et  avec  stipulation  que  les  différends ,  nés  du  poOê  co- 
«  longer,  seraient  soumis  à  un  tribunal  composé  du  maître  de  la 
H  collonge  comme  président  et  des  colonners  comme  assesseurs.  » 

C'est  cetle  thèse  que  la  critique  du  collaborateur  de  la  Revue  a  eu 
pour  principal  but  de  faire  admettre  par  Fauteur  couronné  des  Jnsli- 
tuHmu  ruralet  de  FÂUace  au  moyen  âge;  lequel  avait  trouvé  dans  les 
cours  colongères  une  sorte  de  pouvoir  souverain ,  émanant  de  la  popu» 
lation  des  coloiiges  et  fonctionnant,  après  avoir  payé  le  cens»  avec 
l'indépendance  d'une  république  juxtaposée  au  servage.  Oti  concevra 
ce  que  cette  découv«rle  avait  de  séduisant  pour  un  ecclésiastique  sélé 
des  temps  modernes ,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  l'église  ayant 
été  en  possession  de  la  majorité  des  colonges  d'Alsace ,  c'est  à  elle 
que  pouvait  être  attribué  le  mérite  d'avoir  accordé  une  grande  somme 
do  liberté  et  d'indépendance  à  des  populations  colongères  enclavées 
dans  les  terres  de  seigneurs  laïcs  où  régnait  encore  la  plus  dure  ser-* 
vitude.  Voilà  l'idée  préconçue  a  laquelle  nous  avons  Dût  allusion,  basée 
d'ailleurs  sur  une  affirmation  de  soursroiiMltf  encore  moins  soutenable 
que  la  conclusion.  Serré  de  près  sur  ce  terrain ,  l'auteur  des  Intti- 
lulions  rurales  en  Alsace  nii  moyen  âge,  a  essayé  de  se  soustraire 
en  abandonnant  le  mot,  mais  en  continuant  à  revendiquer  «  la  chose.  > 
Or.  M.  lié  ville  dit  que  c'est  précisément  la  seule  concession  qui  ne 
puisse  être  laite ,  car ,  ^joule-t-il ,  en  laissant  la  chou  à  l'auteur  le 

*  Voir  la  iivntuiOQ  de  février ,  pM^ù  95. 
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M0f  hû  rafienértii  de  droit.  Eo  d'autres  lermes,  concéder  la  chose 
c*eot  été  reconnaître  que  la  coloage  ne  relevait  que  d*èlle-inênie  pour 
l*eiereifie  do  droit  de  haute-jnstiee  et  qu'ainsi  c  elle  eot  constitué  une 
véritable  seigneurie,  >  tandis  qu*à  s'en  rapporter  am  muIs  rotules 
que  l'auteur  à  édités^  il  est  prouvé  que  le  droit  de  haïAe  justice  ne 
s'eierçait  qu'au  nom  du  uiatlre  on  seigneur  colonger.  Tel  est .  réduit 
i  sa  plus  simple  eipression  ,  le  point  culminant  du  débat ,  au  siqet 
duquel  M.  Réville  eiprime  et  justifie  on  sentiment  de  tout  peint  con- 
forme à  la  vérité  historique  et  h  la  démonstration  qui  a  été  fidte  dans 
ce  recueil.  De  toutes  les  erreurs  relevées ,  celle-lft  était  celle  qu'il 
importail  le  phis  de  dissiper  pour  l'étude  de  l'histoire.  H.  Réville 
apporte  comme  appoint  k  la  démonstratioo  l'autorité  de  aon  savoir  et 
de  sa  parole  ;  nous  sommes  convainco  qu'en  ce  moment  il  ne  reste 
plos  de  vestige  de  cette  erreur,  même  dans  l'esprit  qui  l'avait  enfantée. 

Le  surplus  du  travail  de  N.  Réville,  pour  ne  pas  se  rapporter  di- 
rectement au  débat ,  n'en  est  pour  cela  pas  moins  intéressant.  C'est  le 
texte  des  règlements  colongers  mis  au  jour  par  Stoflel ,  Burckhardt , 
et  en  dernier  lieu  par  11.  Hanauer  qui  lui  fournit  matière  à  de  curieuses 
révélations  sur  l'état  civil ,  sur  les  conditions  sociales  du  serf  attaché 
4  la  glébe  au  moyen  âge.  L'esprit  se  perd  dans  le  dédale  des  stipu- 
lations si  multiples ,  si  diverses  du  régime  auquel  était  soumis  le  cul- 
tivateur en  ce  temps  là,  selon  qu'il  appartenait  à  un  duc ,  à  un  comte , 
à  un  baron ,  à  un  prince  d'empire  mitré ,  à  un  monastère ,  é  une 
abbaye  ou  à  une  église  séculi^^e.  Tout  cela  nous  parait  étrange,  im- 
possible ,  à  nous  les  émancipés  de  la  renaissance  et  de  la  révolution  , 
et  «piaod  l'on  applique  son  intelligence  à  pcnéirer  cette  constitution 
sociale ,  on  demeure  convaincu  que  les  travaux  de  nos  laborieux  con- 
temporains, quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  prédilections  apparentes* 
tendent  à  consolider  nos  conquêtes  plutôt  qu'à  les  ébranler. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Réville  dans  l'examen  détaillé  auquel  il 
soumet,  eo  les  damât,  les  diverses  stipulations  que  renferment  les 
règlements  colongers.  Ce  serait  refaire  un  travail  que  nous  risquerions 
de  ne  pas  réussir.  Mais  nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  lire 
la  brochure.  Ils  y  Inmveroni  la  lumière  répandue ,  avec  beaucoup  de 
savoir  et  d'expérience ,  sur  des  points  qui  sont  restés  dans  une  obscu- 
rité complète  et  qui ,  mis  en  lumière,  n'en  sont  que  plus  intéreeianta 
pour  l'étude  et  l'intelligence  de  notre  passé  ainsi  que  de  nos  origines, 
ils  ne  quitteront  pas  M.  Aéville  sans  apidaudir  aux  inconstances  qui  ont 
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fixé  raiteiition  sur  le  lerraio  des  colunges,  a  partir  du  dixième  siède 
jusqu'à  la  lin  du  dernier.  En  recueillant .  chemin  faisant,  les  indices 
qui  rattacheul  iaconlestabiemeot  notre  état  présent  à  noire  éUi  passé, 
cela  les  préparera,  8*il  en  était  besoio,  à  rebrousser  chetna 
avee  nous  »  jusqu'aux  iièeles  antérieurs  au  dixième  où  nous  convie  nn 
homme  d'étude,  nouveau  débarqué  en  Alsace,  H.  Félix  Blanc,  archi* 
visie  en  chef  du  Haut-Rhin ,  en  nous  faisant  gracteusemenl  parvenir , 
le  11  du  mois  passé,  son  essai  historique  sur  le  oolonat  br  gaule  , 
depuis  les  premières  conquêtes  romaines  jusqu'au  v  siècle.  Void  la 
titre  de  ce  travail ,  précieux  entre  tous. 

Essai  historique  sur  le  coloat  en  Gaule  depm  let  jnvmièm  eonqvéiet 

romaines  jusqu'à  l  établissement  du  serrage.  (283  ans  avant  J.-C.  — 

x«  siècle^  ,  par  I  i.i.ix  Blanc  ,  paléographe  (ancifn  t  lëNe  de  l'école 
des  chartes  )  ,  coiiservaleiir  des  archives  départemenlale>  ,  inspecteur 
des  archives  co[iiiiiuna!e.>  et  hospitalières.  —  Blois ,  1866.  —  liQpri> 
merie  de  H.  Giraud.  —  Volume  in-8"  de  107  pag. 

Des  vues  générales  nettes  ei  clairement  exprimées  sur  la  filiation 
des  institutions  sociales ,  révèlent  une  étude  approfondie ,  une  con- 
naissance exacte  des  faits  »  acquise  au  moyen  d'une  méthode  excellente. 
Telle  est  l'impression  que  nous  a  laissée  la  lecture  des  quatre  pages . 
dMntroduclion  que  M.  Blanc  donne  à  son  essai. 

C'est  au  iv«  siècle  avant  Tère  chrétienne  ,  c'est-à-dire  au  temps  des 

premières  conquêtes  de  Rome  ,  qu'il  place  le  lecteur  pour  recon- 
naître dans  h's  pratiques  du  peuple  envahisseur  le  principe  de  nos 
inslilutioiis.  Kn  d'autres  termes  ;  rorgani^alion  du  colonal  romain  est 
la  pierre  d'assise  sur  laquelle  repose  le  déveioppemeat  politique  de  la 
partie  française. 

Après  avoir  conquis  par  les  armes ,  la  République  romaine  pour- 
suivait la  conquête  par  la  dénationalisation.  Des  magialrals  spéciaux , 
THumoki  ieiuoendœ  colonies ,  conduisaient  dans  le  pays  conquis  les 
prolétaires  de  Rome ,  leur  partageaient  une  partie  des  terres  occupées 

par  les  armées  ,  les  rendaient  ainsi  possesseurs  de  biens  tout  en 

assurant .  par  ce  moyen  .  l'importation  ,  dans  le  pays  soumis  .  de  la 
langue ,  des  coutumes  et  des  luis  de  la  mère  patrie.  En  un  mot  la 
République  romamsait  le  pays  conquis ,  comme  l'Empire  du  Nord 
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6SM  rmÊifitr  en  ce  noment  la  Pologne.  Le  sénat  eonMciiil  le 
praeédé  en  déiarnianl  le  eoltimenr  Iribalaira ,  en  renfernani  dans 
flOD  domaine  el  en  reeevant  eiloyen  le  colon  devena  prapriélaire, 
deacendant  alon  an  forum,  paniaaani  dans  la  ville  non  pina  avee  le 
bovdier  amis  a«ee  la  loge  dans  les  plis  de  bqnelle  il  portait  aa  part  de 
Tempire  dn  meode  :  Bêtum  domiMW  f^mttmfm  logalam. 

Voëfc  le  fini ,  le  point  de  départ  historiqne,  qne  nons  empruntons 
presque  mot  pour  mot  an  trafail  de  M.  Bhne.  U  n'k  rien  de  nnif  pour 
lea  personnes  qui  liront  ces  lignes  et  qui  «ombont  certaineoient  lire 
aussi  ressai  dont  nous  nous  occupons.  Mm  si  des  réminiscences  des* 
siques  le  font  rsfivre  dans  les  esprito ,  elléh  n'en  font  pas  enlreroir  les 
conséquences  i  tra? en  les  éges  et  c'est  précisémeBt  ce  qne  M.  Blanc 
essaie  de  mettre  en  évidence  d'une  manière  brillante  et ,  selon  nous , 
désormais  irréAitable. 

Celle  thèse  étant  posée,  nous  devons  dire  tout  d'abord  qne ,  pour  Ja 
soutenir,  il  fallait  prouver  les  erreurs  professées,  sur  Termine  du 
coloDBt  gallo-romain ,  par  nos  plus  iiaoles  autorités  en  matière  bisto- 
rique  :  NM.  Perréciot ,  de  Savignj,  Jacques  Godefroi  et  Guizot.  Selon 
ce  dernier  la  servitude  agricole  aurait  existé  en  Gaule  avant  Tinvanon 
romaine.  Selon  M.  Blanc  elle  y  était  absolument  inconnue  avant  l'ar- 
rivée du  peuple  conquérant.  D'un  autre  cété  les  auteurs  que  noua 
venons  de  citer  «  ne  trouvent  aucune  prescription  relative  aui  colons 
avant  les  édits  de  Constantin  (306-337  après  J.-G.) ,  publiés  dans  le 
code  théodosien ,  »  tandis  que  M.  Guérard  indique  conmie  origines  de 
la  législation  colonaire  deux  édits  rendus  entre  ravènement  de  Sévère 
et  celui  des  Gordiens  (498-237  ans  après  J.-C  ).  Ce  sont  ces  deux 
édits  que  M.  Bianr  considère  comme  la  base  de  cette  législation 
appliquée  dans  les  Gaules.  Entre  Tépoque  indiquée  par  M.  Guérard 
jusqu'aux  édits  de  Constantin  (306-337  après  J.-C.),  M.  Blanc  produit 
nn  édit  de  Diodélien  (285-305  après  J.-C.)  c  qui  interdit  au  colon  la 
libre  disposition  de  son  pécule ,  «se  ttrwm ,  §têC  eolmwm  ptfculûm 
num  pme  éittrahere.  »  M.  Blanc  considère,  avec  raison ,  cette  dispo- 
sition  comme  fondamentale ,  car  elle  fîxe  l'étendue  du  droit  de  pve* 
priété  laiesé  au  colon  gallo-romain ,  c'est-à-dire  du  dtwi  qui  donne 
la  mesure  véritable  de  l'état  civil  qui  lui  était  fait.  Enfin  pour  le  ifrer 
à  la  glèbe  ,  ladite  loi  édicté  cette  sanction  :  intuper  tt  emmitè  fmti 
cuiione  tenendos.  Sera  traitée  comme  voleur  toute  personne  qui  aura 
acbf  lé  du  colon  ce  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  vendre. 
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Ces  dispoâlioiis  mdI,  en  eflist»  d*aiitant  phu  importantes  à  releaîr 
qu'elles  étabUssent  pour  le  oolon  gallo-romain  an  état  ciml  toutdifirent 
de  ceini  qui  était  ftit ,  par  la  République ,  aux  prolétaires  de  la  ceas- 
pagne  de  Rome  ou  de  la  cité  qu'elle  tnnsplantaiten  Thrace,  en  DIjrie» 
en  Gqipndoee  ou  en  Palestine.  Le  colon  gaUo-fomain ,  réduit  à  In 
servitude  agricole,  ne  pouvait,  à  moins  d'affranehiasemeat,  arriver 
au  rang  de  la  gmi  logala,  comme  les  prolétaires  devenus  ooloas 
possesseurs  romains  dans  les  provinces  seuniseB  qun  nous  venons  de 
dler.  La  loi  Oioclélienne  établissait  pour  hn  la  servitude  et  comme 
conséquence  naturelle ,  l'esclavage  pour  ceux  qui  appartenaient  à  an 
terre ,  c'est-à-dire  pour  le  cultivateur  gaulois  à  qui ,  avant  l'amvée 
des  Romains,  la  serritude  et  k  plus  forte  raison  l'esdavige  élnlenl 
inconnus. 

Si  la  loi  de  Diodétien  nous  apparaît  comme  le  premier  texte  sur 
lequel  on  puisse  baser,  avec  certitude ,  l'état  civil  dégradé  du  Gaulois 
sous  les  Romains,  M.  Blanc  établit  cependant ,  sur  l'autorité  deCicéron, 
de  Tile  Live,  de  Jules  César,  de  Salluste  et  de  Tacite,  que,  dés  le  premier 
et  le  deuxième  siècle  de  Tére  chrétienne ,  dans  certaines  portions  de  la 
Gaule  transalpine,  les  populations  agricoles  des  environs  de  Marseille 
et  de  Narfaonne  étaient  déjà  descendues  à  un  niveau  voisin  de  l'escla' 
vage  sous  la  main  de  la  colonie  grecque  et  de  la  République  romaliie; 
r|(iVn  m^ine  temps  les  Germains  échelonnaient  leurs  postes  avancés 
le  long  des  frontières  orientales  et  enlevaient  aux  Séquanes  le  tiers  de 
leur  pays  ;  qu'ainsi  c  (rois  éléments  d'occupation  violente  vinrent  simul- 
tanément concourir  à  la  forniation  de  la  servitude  agricole  :  l'élément 
grec ,  l'élément  romain  et  l'élément  germanique.  »  Dans  le  patois  du 
pays  d'Ajoie ,  Porrentniy  et  Montbéliard ,  on  trouve  en  effet  des  mots 
qui  ont  incontestablement  cette  triple  origine.  Maison  dans  le  sens  de 
pénates ,  s'appelle  Ota ,  Olia  ;  grec  Oikia.  Clochette  appendne  an  oou 
du  bétail  aux  pâturages  s'appelle  eampène;  latin  campaM.  Jupon 
s'appelle  souertche;  allemand  8chûr2e,  etc.  ,  *>tc. 

Après  la  défaite  d'Arioviste ,  l'Alsace  tombe  sous  la  domination 
romaine  et  subit  nécessairement  la  loi  du  vainqueur.  Le  colonat  s'y 
organise  comme  partout  et  la  législation  que  M.  Blanc  nous  fait  con- 
naître y  trouve  son  application  Au  pays  des  Séquanes,  des  Triboques  et 
des  Médiomalriks  l'administration  romaine  se  trouve  en  présence  de 
l'élément  Kelte  (arien  et  Kymris) ,  aux  prises  sur  les  bords  du  Rhin  avec 
rélément  germain.  C'est  sur  ce  terrain  disputé  et  mixte  qu'à  partir  du 
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praniar  nèel«  de  Tèn  durétieoiie  la  Bépuli&iiie  fomiiiie  impMe  «a 
raligMm,  ms  contninei  «isetloit,  oomme  M.  BImc  nons montre  qu'elle  le 
àinit  dau  la  Gaaie  transalpine  méridioiiale  ;  et  ce  régime  dure  quatre 
eièeles,  temps  snfflsani,  en  le  comprend,  pour  Utisssr,  quoiqu'il  airifo 
déeofmis,  de  proliindss  empreintes  de  la  dominalbn  romaine  dans 
la  langue,  le  calle  mAme  et  les  institutions  du  peys  situé  entm  Voages 
et  Rliin  et  qui  praodra  plus  lard  le  nom  d'Alésée.  Notons  touteAtts 
que,  dMs  les  Germains ,  la  servitude  agricole  se  réduisait  à  une  rade- 
vanee  payée  par  le  cultinleur  qui  avait  sa  demeure  séparée  de  celle  du 
maitre  dont  il  cultivait  la  terre.  Chez  les  Germains  Tétat  dvil  du  eohm 
ou  TeriTiier,  n'importe  le  nom  qu'on  lui  donne,  était  donc  tout  différent 
de  celui  que  lui  préperait  la  conquête  romaine  et  dont  on  a  dégà  entrevu 
les  dures  conditions. 

Cest  à  ce  point  de  l'exposé  de  la  question  que  l'essai  de  M.  Blanc 
prend  toute  Timportance  d'une  rmmliUution  du  passé  avec  les  mUs 
MWférfww  qui  composaient  f  édifiée  social  en  Gaule ,  depuis  la  pra- 
mière  année  de  l'ère  chrétienne  jtisqu' aux*  siècle  j  c'est-à-dire  à  l'époque 
eitrôme  à  laquelle  M.  Réville  fait  remonter  l'institution  colongère. 

Kous  ne  pouvons  suivre  M.  Blanc  dans  le  développement  régulier 
de  aon  essai.  Ce  serait  refaire  son  travail  dont  nous  devons  nous 
borner  à  mettre  en  saillie  les  pricipales  conséquences  pour  l'histoire 
de  nos  origines  alsaciennes.  Nous  dirons  seulement  que  sa  méthode 
nons  parait  sûre,  nous  ajouterions  volontiers  iafaillible.  Il  ne  procède 
pee  en  archéologue  érigeant  des  protiabilitéasur  des  débris  incertains.  Il 
ne  retient,  des  pièces  qu'il  exhume,  que  celles  dont  l'authenlieilé, 
la  signification  et  l'emploi  sont  indiscutables;  que  celles ,  en  un  mot , 
dont  la  physionomie  et  l'enscence  se  reconnaissent  jusque  dans  nos 
lois  el  nos  institutions  contemporaines.  Quiconque  voudra  bien  le 
suivre  avec  attention  partagera,  on  ne  peut  en  douter,  l'avis  que  nous 
émettons. 

On  ne  aie  pas  la  lumière  comme  élément  utile  pour  diriger  ses  pas 
dans  une  nuit  obscure  :  on  s'en  sert  pour  éviter  les  obstacles ,  pour 
suivre  le  meilleur  chemin  om^ri  à  l'esprit  et  à  rintell^;ence.  L'essai 
de  M.  (Manc  sera  donc  notre  flambeau  pour  opérer  une  reconnaissance 
sur  le  terrain  si  contesté  ou  si  inconnu  de  la  (ormation  des  colooges 
en  Alsace.  * 

Nous  trouvons  dans  la  province  Séquanaise  la  colonie  militaire  de 
Raurica  établie  U  ans  avant  J  -C.  Elle  subsista  jusqu'au  v*  siècle  de 
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rère  chrétienne,  oibit  et  impose  néceesairemenl  la légisUlioe  eolo- 
naire  entérieuie  aux  édita  de  Constantin.  Anunien  Mareellin  dit  çw, 
de  son  temps,  la  cité  d'An^iiifa  Bamwofwm  était  rnne  des  pins 
grandes  de  la  province  des  Séqoanais,  à  laqoelie  le  nUeefaait  aleft  le 
pays  des  Rauraques.  Il  n'est  donc  pas  doutsu  que  lee  RaufMfaes  est 
vécu  sous  la  législation  romaine  et  que,  comoM dans  la ganle méri- 
dionale ,  le  peuple  de  la  campagne  a  porté  le  joug  du  colonat  romaiB, 
depuis  rétablissement  de  Raurica  jusqu'à  Goosltotin.  Or  si,  comme 
rétablît  M.  Blanc ,  le  mot  français  eoUmgg ,  coUmgère  vient  de  coioma, 
colomca ,  la  colonge  aurait  existé  au  pays  des  Séqoanes  dès  l'invasioa 
romaine.  AugusUi  Rauracarum  (Augst)  en  est  la  preuve  miliiaice 
comme  Epomanduo  (Mandeure)  en  peut  fournir  la  preuve  civile. 

U  est  prouvé  que  tous  les  établissements  romains  dont  Pexislenc^ 
est  connue  ou  dont  on  a  récemment  découvert  des  traees  sur  les  bords 
du  Rhin,  à  partir  d  Augst  jusqu'à  la  mer,  avaient  le  caractère  d'éta- 
blissements militaires  érigés  pour  protéger  ce  côté-ci  du  fleuve  contre 
les  invasions  des  Germains.  Il  est  éfslement  prouvé  qu'à  partir  de 
Mandeure  tous  les  établissements  romains  dont  on  a  découvert  des 
ruines  au  pied  oriental  des  Vosges ,  avaient  le  caractère  d'établisse- 
ments civils  où  résidait  Tautorité  administrative  et  colonisatrice  de 
Tempire  d'occident.  Mandeure  était  une  cité  déjà  importante  au  com- 
mencement du  siècle.  Sans  sortir  du  Haut-Rhin ,  nous  trouvons 
d'aulhentiques  débris  de  Villœ  h  Roumgne  ,  à  Oflemont,  à  Wittelsheim 
el  à  Tiirckheiiii  peul-èlre ,  à  Soullz  el  a  nerj^heim.  Après  la  destruc- 
tion de  ces  villaB  par  l'invasion  ih'S  Germains  au  v'  siècle ,  les  insti- 
tutions politiques  quelles  protégeaient  ne  demeurèrent  pas  moins 
vivaces.  Quoique  meuriries ,  niulilécs  j  certains  égards .  dans  le  cours 
de  quatre  siècles,  elles  avaient  passé  dans  les  mœurs  et  lini  par  consti- 
tuer l'état  politique  normal  du  pays.  Aussi ,  lorsque  les  Franks  re- 
cueillirent riiérilage  gallo-rumain ,  ils  trouvèrent  la  l  iUn  ,  la  ciirtis  ,  le 
mntisus  ,  Vliospilium  ,  la  rasa  et  la  cella  ,  dont  l'organisation  nouvelle 
tira  prolii  el  il  n'y  eut  de  changé  que  la  substitution  violente  d'un  maître 
nouveau  à  la  place  de  l'ancien. 

Un  fait  capital  dont  il  laut  tenir  compte  pour  l'intelligence  de  la 
transformation  qui  s'opéra  sons  les  Mérovingiens,  mais  qui  fui  loin 
d'être  aussi  profonde  que  l'iiisloire  le  laisse  supposer,  est  rétablisse- 
ment du  christianisme  en  Alsace.  On  est  (l'accord  pour  reconnaître 
que  celle  doctrine  s'y  étail  répandue  avant  l'avènemeal  de  Couslanlm , 
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mak  on  omel  de  reroan{iier  que  josque-là  eUe  y  était  proieiile  et  que 
Bnchaire ,  Valèra  et  Matenie  ne  forent ,  dans  notre  pays ,  que  des 
sédMien  dont  la  eonversîon  de  Constantin  dotait ,  pins  tard ,  assurer 
Matifteation.  Aussi  saint  Materne ,  que  l'histoire  et  la  légende  nous 
finit  eonnallre  eonnne  le  premier  apêtre  de  la  promee ,  est-Il  re- 
poussé du  premier  rang  qv*il  devrait  occuper  au  catalogue  des  évêques 
du  diootee  de  StiadMorg.  C'est  Saint  Arnaud ,  dont  Tapostolat  coïncide 
avec  la  conversion  de  Constantin ,  qui  prend  sa  place  porceque  le 
dvislianlsme  était  devenu  la  religion  officielle  on  la  reta'gion  du  chef 
de  l'Etat;  en  serait  tenté  d'qonler  :  pareeqoe  Saint-Amand  était  une 
énanalion  de  l'aatorité  politique.  Quoiqu'il  en  soit,  il  demeure  constant 
qu'à  son  origine  en  Alsace  l'Eglise  était  étroitement  liée  i  la  puissance 
poUlique  de  Rome;  qu'elle  fut  son  auiOiaire  dans  la  domination  sur 
les  borda  du  Rhin;  qu'à  la  décadence  elle  demeura  dépositaire 
des  germes  de  civilisation  que  l'empire  y  avait  semés  avant  de 
périr;  et  qu'enfin,  lorsque  les  haitares,  qui  psrlaienl  une  autre 
lingue ,  recaeillicent  l'héritage ,  ce  fut  elle  enrore  qui  leur  apprit  la 
langue  des  dominateurs  précédents,  après  toutelbis  les  avoir  amenés 
à  la  doctrine  nouvelle  par  saint  Remy  et  le  baptême  de  Glovis  dans 
régKse  de  Reims.  —  De  ce  qui  précède  nous  ne  voulons  déduire  qu'une 
chose  :  c'est  que ,  sur  les  bords  du  Rhin ,  comme  partout  ailleurs  vrai- 
semUablement  atissi ,  notre  histoire  politique  et  celle  de  l'église  ne 
sont ,  en  définitive,  qu'une  seule  et  même  chose,  depuis  l'introduction 
du  christianisme  dans  les  Gaules  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Au  pays  des  Helvètes ,  des  Séquanes»  des  Triboques  et  des  Médio- 
nuitriks  le  christianisme  n'a  donc  pas  eu  d'existence  régulière  jusqu'à 
Constantin  (306-^37).  U  s'y  était  répandu ,  il  est  vrai ,  à  la  suite  des 
légions  romaines  et  des  colons  qui  les  suivaient  pour  occuper  le  pays , 
être  placée  sous  la  loi  du  colonat ,  soumettre  aux  conditions  les  plus 
dures  de  ce  régime  les  occupants  gaulois  et  tirer  profit  personnel  de  ce 
dernier  échelon  de  la  domination  romaine.  Quelle  était  la  condition 
faite  aux  habitants  des  campagnes  en  Gaule  vis-à-vis  des  Romains  ,  à 
partir  du  premier  siècle  jusqu'au  commencement  du  quatrième  (306)  ? 
M.  Blanc  nous  l'appretui  en  nous  montrant  que  la  première  invasion  en 
tJaule  se  fit  ans  avant  J,-C.  par  l'expédition  île  Uomilius  avec  une 
armée  «  de  particuliers  enrôlés  de  force  •  et  se  composant  d'affranchis, 
de  colons  et  d'esclaves.  Quel  fut  le  sort  des  Gaulois  soumis  à  la  domi- 
natioD  de  ces  envahisseurs  ?  La  servitude  agricoie  et  l'esclavage ,  cela 
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se  devine,  alors  même  que  M.  Blanc  ne  produirait  aucun  texte  pour  le 
prouver.  Pendant  les  deux  prenaiers  siècles  de  notre  ère,  c'est  la  dure 
loi  de  l'occupation  par  la  force  qui  paratt  avoir  constitué  le  code  du 
colonat  dans  les  Gaules.  De  198  à  237,  ce  sont  deux  édits  que  Ton  doit 
considérer  comme  premiers  éléments  de  la  législation  colonaire.  Le 
premier  attache  à  perpétuité  le  colon  et  ses  enfants  au  domaine  qui  loi 
est  conûé  ;  à  peine  de  nullité  la  vente  du  domaine  emporte  la  vente  du 
colon  et  de  sa  famille  ;  le  second  porte  :  c  que  tout  propriétaire  qui 
aura  omis  de  faire  entre  les  mains  du  Gsc  la  déclaration  d'un  colon  , 
sera  passible  des  fers ,  comme  ayant  fait  tort  à  TEtatd'un  revenu  légal.  > 
De  237  à  306,  M.  Blanc  découvre  ,  dans  le  code  Hermogénien  ,  l'édil 
de  Dioclétien  dont  nous  avons  parlé ,  et  qui  va  jusqu'à  priver  de  la  libre 
disposition  ,  conséquemment  de  la  propriété  de  son  pécule  (son  bétail , 
ses  instruments  aratoires,  son  mobilier,  son  linge!)  le  malheureux 
colon,  et  traite  comme  voleur  quiconque  s'en  serait  rendu  acquéreur? 
Telle  était  la  condition  du  colon  gallo-romain  en  306 ,  c'est-à-dire  à 
l'avènement  de  Constantin  et  à  l'introduction  du  christianisme,  ou  plutôt 
à  l'institution  de  l'Eglise  —  ce  qui  est  bien  différent  —  sur  les  bords 
du  Rhin.  La  condition  ne  s'adoucit  pas  sous  le  règne  du  premier  em- 
pereur chrétien  :  De  306  à  337  ,  des  peines  sévères  sont  édictées  pour 
empêcher  le  colon  de  fuir  sur  les  terres  d'un  propriétaire  étranger. 
L'amende  qui  frappe  le  propriétaire  ayant  favorisé  l'émigration ,  la 
fuite  ,  est  graduée  selon  que  le  fugitif  appartient  au  ûsc  ou  à  on  parti- 
culier ;  bref,  M.  Blanc  nous  apprend  que  sous  Constantin  la  législation 
colonaire  fut  surtout  compressive.  Il  est  probable ,  pour  ne  pas  dire 
certain  ,  que  l'Eglise  naissante  seconda  l'Etat  sur  les  bords  du  Rhin  , 
car  Amand,  le  premier  évêque  d'v4 ri)f<»n/ora( ,  envoyé  de  Rome,  était 
d'un  rang  supérieur  à  celui  des  prolétaires  que  la  métropole  expatriait 
pour  en  faire ,  dans  les  Gaules  comme  en  Orient ,  des  colons  possesseurs, 
des  citoyens  de  la  gens  togata ,  individuellement  intéressés  désormais  i 
la  durée  de  la  conquête ,  et  au  maintien  des  peuplades  gauloises  dans 
un  état  de  senitude  voisin  de  l'esclavage.  Dans  l'ordre  des  idées  mo- 
rales ,  l'Eglise  fut ,  à  son  origine  ,  un  puissant  auxiliaire  de  la  domina- 
tion ,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  eut  la  part  aussi  large  qu'elle  le 
voulut  dans  le  partage  qui  se  faisait  du  pays  conquis.  Lorsqu'Âmand 
parut ,  le  colonat  était  établi  dans  notre  province  ;  il  n'eut  qu'à  ouvrir 
la  main  pour  recevoir  et  c'est  ainsi  que  l'on  s'explique  les  immenses 
possessions  rolongères  de  l'Eglise  sur  les  bords  du  Rbin. 
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Vers  la  (in  du  nr  siècle  (354-392) ,  Valantinien  fixe  netlemeol , 
dit  M.  Blanc ,  la  cooditioD  des  colons.  Les  dispositions  législatives  qui 
apparaissent  sont  les  conséquences  des  principes  établis  dans  la  pra- 
tique à  l'origine  de  rinalitntion.  Elles  concernent:  1*  l'entrée  dans  le 
colonat  ;  3<*  Tétat  des  personnes  et  la  servitude  personnelle  ;  3"  Tétat 
des  terres  et  la  servitude  réelle  ;  -i"  les  droits  civils  et  politiques  ;  5*  le 
droit  pénal  ;  G*  la  constitution  de  la  lamille  des  colons  ;  7*  les  obligations 
et  les  redevances  ;  8»  les  mesures  protectrices  dans  TintérAt  de  Tatri* 
culture  et  9«  Tinterraption  du  coloaat  parla  possession  d'état  d'homme 
libre.  Des  dispositions  nombreuses  qni  composent  ce  code ,  et  que 
M.  Blanc  indique  rapidement,  nous  en  retiendrons  une  qu'il  importe 
spécialement  de  mettre  en  évidence:  m  il  ett  mterdU  égaiment  au 
€  colon  d'entrer  dans  le  clergé  et  dospirer  aux  ordres  sacrés.  »  Ainsi , 
avant  que  l'institution  de  TEglise  sur  les  bords  du  Rhin  ait  un  siècle 
d'existence ,  la  dénature  et  la  prêtrise  sont  interdites  aux  fils  des 
colons»  serfs  on  esdafes  doni  les  descendants  peuplent  aujourd'hoi 
l'institution  et  en  oceupent  tous  les  degrés  hiérarchiques.  Née  au  sein 
d'ane  caste ,  l'Eglise  primitive  dut  en  avoir  les  préjugés.  La  tradition, 
plus  ou  moins  vivace ,  selon  les  temps ,  s'en  est  conspr\'ée  à  travers 
les  siècles  ;  et  quand  une  revendication  se  produit  au  rebours  des 
idées  et  des  aspirations  du  xw>  sièrlo ,  cela  prouve  que  l'homme , 
quel  que  soit  l'habit  qui  le  couvre  ,  est  demeuré  ce  qu'il  a  été  de  tout 
temps  :  enclin  à  ne  vouloir  découvrir  le  bien  que  par  la  voie  abou- 
tissant aux  satisfactions  personnelles. 

De  Constantin  (337)  à  la  période  barbare  (413) ,  .M.  Blanc  nous  in- 
dique en  quoi  consistent  les  améliorations  partielles  introduites  dans 
la  condition  des  colons  ,  sous  Tliéodose  ,  Arcadiiis  et  Tliéodose  II.  La 
personne  du  colon  débiteur  du  fisc  est  rendue  inviolable  ;  la  pro- 
priété de  son  pécule  lui  est  concédée  par  prescription.  Les  modes 
d'aiïcanchissement  sont  réglés  ;  les  colons  libres  ,  fermiers  ,  locataires 
apparaissent  et  cette  circonstance  fournit  à  M.  Blanc  l'occasion  de 
rectifier  une  nouvelle  erreur  de  M.  Guizol  qui ,  dans  son  Histoire  de 
la  cirilisntii  n  en  France ,  (otiw  III,  page  S76,  voit  dans  les  Coloni  ou 
les  Hustiri  une  classe  d'individus  de  même  condition  sociale ,  tandis 
que  cette  d  signation  embrasse  deux  l  onditions  distinctes  :  la  condition 
servile  et  la  condition  libre.  La  reclilicalion  de  M.  Blanc  est  essentielle 
pour  l'étude  de  la  formation  des  colonges  :  elle  fournira  l'explication 
des  singularités  qui  caraclériseul  la  colonge  à  la  veille  de  sa  dispa- 
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ritioD ,  el  qui  seraîenl  demeaiées  ineiplicables  daot  Télti  adoêl  de 

la  question. 

Avant  de  passer  brusquement  à  l'époque  barbare ,  M.  Blanc  vondn 
bien  nous  permettre  de  fiiire  usage  d'un  texte  qu'il  nous  a  obligeamment 
communiqué  et  qui  prouve ,  jusqu'à  la  dernière  évidence ,  que  deux 
siècles  avant  rétablissement  définitif  des  Germains  en  Gaule,  certaines 
tribus  germaniques  ont  été  réduites  à  la  servitude  agricole  de  ce  côté- 
ci  du  Hhin.  Ainsi,  en  111 ,  Probus  attaque  relies  qui  avaient  envahi  la 
Gaule  ;  les  unes  restent  attachées  à  la  glèbe  sur  les  bords  du  Rhin ,  les 
autres  sont  rejetées  au-delà  du  Neckar  et  de  l'Elbe.  La  lettre  adressée 
par  Probus  au  sénat  pour  annoncer  cette  victoire  renferme  ce  qui  suit  : 
f  Omnes  jam  Barhnri  vobis  arant ,  robis  jam  serunt....  Germanonm 
bwes  vestronim  aratorumjugn prcmunlur.  t(Vopiscm  Probw,)  *  Déjà 
les  Barbares  ne  labourent ,  ne  sèment  plus  que  pour  vous..  .  Les  boMlfs 
des  Germains  courbent  la  tète  sous  le  joug  de  vos  laboureurs.  » 

Cette  nouvelle  preuve,  ajoutée  à  tant  d'autres  que  le  lecteur  trouvera 
dans  l'essai  de  M.  Ulanc,  a  pour  l'histoire  de  la  formation  de  lacolonge 
en  Alsace  une  importance  qui  n'échappera  à  aucun  de  nos  lecteurs. 

Frédéric  Kurtz. 
(La  fin  à  ta  praekaint  «vratiM.. 


BKRATUM. 

Diii^  la  livraison  de  janvier  damitr ,  premièra  partie  de  l'article  intitulé  :  Les 
ancuuM  couvails  d  AUact.  —  Lupitaek  ,  A  U  pretnière  ligne  du  deuxième  alinéa , 
M  Um  de  :  CtpméatU  anfrc  ta  Pruuê  al  ^otumriUèr ,  Utet  :  C^mdamt  min 
FerreUe  ef  BoiuwUkr. 
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L'ëgliM  do  chapitre  noble  de  Gebweiller  est  une  des 
plus  beOes  et  des  plus  magnifiques  de  la  proTÎnoe.  Toute 
bâtie  en  pierres  de  taille,  elle  a  été  commencée  en  i76i  » 

sur  le  plan  de  M.  Beuque,  architecte  de  Besançon,  qui  la 
dirigée  lui-même  jusqu'aux  plates-bandes.  Elle  a  été  con- 
tinuée et  achevée  en  1 785,  sous  la  direction  de  M.  Ritter, 
architecte  allanand.  ËUe  a  été  consacrée,  le  7  septembre 
1785,  par  François^oseph-Sigîsmond  de  Roggenbaèh, 
éréque-prinee  de  Bàle.  Cette  église  a  été  commencée  par 
Léger  de  Hathsamhausen  *,  abbé-prince  de  Mourbach,  qui 
y  a  employé  une  partie  de  ses  revenus,  et  qui  y  a  fait  assi- 
gner une  partie  des  revenus  des  prébendes  vacantes. 

Le  portail  est  de  Tordre  dorique  et  haut  de  quatre- 
TÎngt-dîx  pieds,  le  dessus  dn  portail  est  de  l'ordre  ionique, 
n  y  a  huit  statues  hautes  de  neuf  pieds ,  représentant  la 
religion  ,  les  trois  vertus  théologages  et  les  quatre  vertus 
cardinales.  Au  bas  sont  celles  de  saint  Léger,  évôque 
d'Âutun ,  et  de  saint  Louis ,  roi  de  France ,  hautes  de  six 
pieds.  On  y  lit  l'inscription  suivante  ,  gravée  sur  marbre 
en  lettres  dorées ,  tirée  du  premier  livre  des  Paralipo- 
mènes,  cap.      v,  i, 

<  OFI  S  NAMQUE  GRANDIE  EST!  MEQUB  ElflM  UOMLNl  PK.€FAHATUR 
C  UAiil TA  no,  SED  DEO.  » 

*  Léger  cft  MM  MOB  d«  prufenion  nUgieue  Son  mmb  de  baptême  ail  Ca«iinir- 
Frédirie. 

faMe—lfAnie.  10 
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Tout  l'intérieur  de  l'église  est  de  l'ordre  corinthien. 
Elle  est  portée  sur  douze  colonnes  isolées  et  sur  quatre 
piliers ,  qui  soutiennent  la  coupole ,  avec  trente-huit  co- 
lonnes engagées.  La  nef  a  soixante-dix  pieds  de  roi  de 
hauteur,  sur  cent  quatre-ringts  de  longueur  et  sur  soixante- 
six  de  largeur,  en  comptant  les  deux  collatéraux.  La  lar. 
geur  dans  les  ronds-points  est  de  quatre-vingts  pieds. 

La  coupole  est  haute  de  quatre-vingt^eux  pieds  et 
porte,  dans  les  quatre  pendentifs,  les  quatre  docteurs  de 
l'église,  en  stuc,  hauts  de  huit  pieds. 

Les  orgues  qui  se  trouvent  dans  le  fond  de  la  nef  sont 
remarquables:  elles  ont  quarante  registres.  Elles  ont  été 
construites  en  1784  et  i785,  par  un  nommé  RaUbini. 
Elles  ont  coûté  SSdOO  livres  an  prince-abbé ,  qui  en  a 
fiât  les  frais. 

Le  efacBur  a  soixante-six  pieds  de  longueur  et  trente- 
trois  de  largeur  sur  soixante-dix  de  hauteur.  Il  est  fermé 
par  un  grillage  de  fer.  Lps  stalles ,  qui  sont  à  l'entrée  du 
chœur,  des  deux  côtés,  exécutées  en  bois ,  sur  le  plan  de 
M.  Ritter,  représentent,  en  quatre  bas-reliefe,  le  passage 
de  la  mer  Rouge:  Elle  fiiisanl  descendre  le  feu  du  ciel,  la 
naissance  dé  J.-C.  et  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres. 

Le  grand-autel,  qui  se  trouve  au  fond  du  chœur,  est  tout 
en  marbre  blanc  de  Gènes ,  vert  d'Espagne ,  rouge  de 
Flandre  et  de  Berne.  11  représente  le  tombeau  du  Seigneur 
en  grandeur  naturelle ,  sculpté  et  garni  en  brome.  Au- 
dessus  est  l'arche  d'alliance,  sur  laquelle  s'élèye  la  croix. 
De  chaque  côté  est  une  girandole ,  portant  chacune  trois 
bras  pour  les  cierges.  L'autel  est  de  plus  accompagné  à 
droite  et  à  gauche  d'un  ange  en  marbre,  qui  tient  l'encen- 
soir. Au-dessus  de  l'autel  est  Tassomption  de  la  Sainte- 
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Vierge,  en  stiir.  Aux  deux  côtés  sont  saint  Léger  et  snint 
Louis ,  également  en  stuc  ,  hauts  de  huit  pieds.  On  voit 
aussi»  dans  les  deux  côtés,  le  martyre* de  saiut  Léger  et  ia 
mcfit  de  saint  Louis ,  représentés  en  stuc  et  en  bas-relief. 

L'autel,  ainsi  que  la  décoration  de  l'église,  ont  été  exécutés 
sur  le  plan  et  des  dessins  de  M.  Kitter. 

n  y  a  deux  autels  à  la  Bn  des  deux  collatéraux  et  deux 

autres  dans  les  ronds-points. 

A  la  droite  du  chœur,  du  côté  de  l'évangile,  est  la  sa- 
cristie et  à  la  gauche,  du  côté  de  Tépttre,  la  salle  capltu- 

laire. 

Le  château  du  prince-abbé  et  les  maisons  canoniales 
sont  attenants  à  cette  église.  Le  château  fut  bâti  en  i7i5, 
par  Pbilippe-E^rhard  de  Bavière,  prince  de  Loswenstein, 

grand-doyen  de  Strasbourg  et  de  Cologne,  qui  fut  postulé, 
le  16  avril  i694,  abbé  de  Mourbach,  et  qui  mourut  à  Geb- 
wîller,  le  19  janvier  17S0,  sous  la  direction  de  Gélestin  de 
Beroldingen  ,  qui  avait  été  nommé  son  coadjuteur  en 
1704.  Il  y  a  dans  ce  château  une  chapelle  castrale  ,  où 
Ton  tenait  iotlice  divin  dans  le  temps  qu'on  bâtissait 
l'église. 

L'abbaye  princière  de  Mourbach  ,  de  Tordre  de  Saint- 
Benoît,  fut  transférée  à  Gebwillcr  en  1759.  Elle  fut  sécu- 
larisée par  bulles  du  pape  Clément  Xlil ,  datées  du  onze 
août  1764,  fuknioées  le  18  décembre  suivant,  parrofficial 
de  Févéché  de  BAle ,  sur  lesquels  bulle  et  décret  de  fbl- 
mination  ,  intervinrent  les  lettres-patentes  confirmatives 
de  Louis  XV,  du  mois  d'avril  1765  ,  registrées  le  14  mai 
suivant  an  Conseil  souverain  d'Alsace.  Cette  bulle,  donnée 
à  la  demande  du  roi  de  France ,  de  l'évéque  de  BAle  ,  de 
l'abbé-prince  de  Mourbach  et  de  ses  religieux,  érige  ladite 
abbaye  en  église  collégiale  équestrale  séculière,  sous  Tin- 
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TOcatioD  de  saint  Léger  et  de  saint  Louis ,  et  unit  à  sa 
manse  capitulaire  tous  les  offices  claustraux  qui  dépeu- 
•iaient  autrefois  de  l^bbaye. 

1 .  La  (lifrnité  d'abbé-prince  osL  rloctivo  en  tous  temps 
et  dans  tous  les  cas  de  vacance,  en  faveur  seulement  d'un 
des  membres  des  deux  chapitres  de  Gebwilier  et  de  Lure. 
Cette  élection  se  fera  à  Gebwilier,  où  seront  convoqués 
ceux  qui  forment  ces  deux  chapitres.  L'acte  d'élection  sera 
présenté  au  roi  pour  la  confirmer,  et  l'éhi  la  fera  également 
confirmer  par  bulles  du  pape. 

2.  Le  chapitre ,  quoique  résidant  à  Gebwilier,  conserve 
le  nom  de  chapitre  séculier  d'église  équestrale-coUégiale 
de  Mourbach. 

3.  Les  six  plus  anciens,  tant  dignitaires  que  chanoines, 
partagent  28  à  29  schatz  de  vignes ,  sitnés  à  Gebwilier, 
aux  cantons  dits  Zœring  ,  Scheibing  et  Neugesetz  ,  ainsi 
que  23  arpents  de  prairies,  situés  dans  les  bans  de  Geb- 
wilier et  de  Bûhl. 

4. 11  fut  permis  de  di£G§rer  les  nominations  à  fiiire  de 
cinq  canonicats  ,  pour  remplir  le  nombre  de  dôme  cha- 
noines, jusqu'après  un  certain  nombre  d'années,  pour  être 
en  état  de  fournir  aux  frais  de  la  sécularisation  et  de  la 
construction  de  Téglise  et  des  maisons  canoniales ,  dont  il 
n'existait  encore  aucune. 

5.  Personne  ne  peut  être  reçu  dans  ce  chapitre ,  avant 
qu'il  n'ait  fait  preuves  de  sa  noblesse  de  nom  et  d'armes 
paternelle  et  maternelle  de  quatre  générations  de  chaque 
cAté,  et  comprenant  les  trisayeux  et  trisayeules,  nobles  et 
non  anoblis ,  suivant  la  fornte  prescrite  par  les  anciens 
statuts  de  cette  abbave. 

6.  Les  revenus  de  l'abbaye  de  Mourbach  montaient ,  en 
1764,  à  47319  livres  en  argent,  i  2403  mesures  devm,  à 
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616  réseaax  de  froment ,  M5  de  seigle ,  721  d*orge ,  et 

874  d*avoine.  Dans  cet  état,  n'est  point  compris  le  produit 
de  la  chasse  et  de  la  pèche  ,  le  foin  et  le  heurre  réservé 
par  les  baux  »  la  menue  dtme  »  les  rentes  en  poules  et  en 
poulets  à  Gebwiller  et  dépendances. 

7.  Depuis  la  sécularisation,  cette  église,  avec  toutes  ses 
dépendances ,  est  soumise  à  la  juridiction  ordinaire  des 
évéques  de  Bâle,  tant  dans  le  chef  que  dans  ses  membres. 

8.  Pour  tenir  lieu  des  premières  prières  ou  droit  d'avè- 
nement à  l'épiscopat,  que  les  évéques  de  Bâle  exercent  sur 
les  églises  collégiales  de  leur  diocèse ,  le  chapitre  de 

Mourbach,  à  chaque  première  vacance  d'un  des  canonicats 
de  cette  église  dans  les  mois  capitulaires  ,  après  l'avène- 
ment d'un  nouvel  évéque  de  Bâle,  est  tenu  de  lui  présenter 
deux  sujets  qui  ont  les  qualités  requises  par  la  bHUe  de 
sécularisation,  entre  lesquels  l'évêque  nouvellement  éhi  en 
désignera  un  qui  sera  élu  et  nommé  par  le  chapitre  à  la 
prébende  vacante. 

9.  Lors  de  la  sécularisation ,  l'abbaye  était  composée  de 
neuf  religieux  profès  ,  en  y  comprenant  l'abbé-prince. 
Dans  ce  nombre  étaient  sept  religieux  profès  nobles,  aux- 
quels on  conféra  les  sept  premiers  canonicats  vacants.  Ce 
furent  |o  Casimir-Frédéric  de  Rathsamhausen,  connu  sous 
le  nom  de  dom  Léger,  auquel  fut  confirmé  la  dignité 
d'abbé-prince  du  nouveau  chapitre  séculier  ;  2*^  François- 
Antoine  de  Beroldingen ,  auquel  on  conféra  le  grand- 
doyenné  ,  ci-devant  doyen  de  Tabbaye ,  sous  le  nom  de 
dom  Benoît  ;  3o  Sébastien  de  Beroldingen  ,  auquel  on 
conféra  la  chantrerie,  auparavant  le  plus  ancien  religieux 
profès  de  Tabbaye,  sous  le  nom  de  dom  Sébastien; 
4*  Jean-G>nrad-Philippe-Rodolphe  Reich  de  Reichenstein* 
nommé  auparavant  dom  Préject  ;  5^  Ignace- Joseph-Ân- 
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toine  de  Reinach  ,  aujmravant  dom  Placide  ;  60  Charles- 
François-Joseph  Bouziers  de  Rouveroi,  auparavant  dom 
Augustin ,  et  7(»  Jean-Georges  de  Ligertz,  auparavant  dom 
Golombîn.  Les  trois  autres  religieux  prof%s  étaient  trois 

frères  convei  s,  qui  furent  également  sécularises,  à  l'entre- 
tien desquels  il  lut  pourvu  convenablement  à  leur  état. 

10.  Ce  fut  par  bref  du  pape ,  du  12  janvier  1759  »  que 
Tabbaye  de  Mourbach  fut  transférée  à  Gebwiller.  Comme 
il  n'y  avait  k  Gebwiller  ni  dottre,  ni  dortoir,  ni  lieux  régu- 
liers, que  la  règle  de  Saint-Benoît  n'y  était  plus  observée 
tant  pour  la  nourriture  ,  que  pour  les  habits  et  les  oftices 
du  chœur,  que  rien  ne  les  distinguait  plus  des  prêtres 
sëculiera  qu'un  très-petit  scapulaire»  que  depuis  longtemps 
on  ne  trouvait  presque  plus  de  nobles  qui  voulussent  y 
faire  pH»fes8ion,  le  roi  donna,  le  8  juillet  1759,  permission 
de  se  pourvoir  en  cour  de  Rome  pour  demander  la  sécu- 
larisation. 

11.  L'oiTicial  de  Bàle  ,  en  qualité  de  commissaire  apos- 
tolique, supprima  et  éteignit  Tétat,  l'essence  et  les  consti- 
tutions régulières ,  tant  de  l'abbaye  de  Mourbach  que  de 
ses  offices  claustraux ,  releva  les  religieux  de  leura  voeux, 
à  l'exception  de  celui  de  chasteté,  et  les  déclara  prêtres  et 
clercs  séculiers. 

12.  La  nianse  conventuelle  fut  changée  en  n.anse  capi- 
tulaire,  avec  supiiression  de  tous  oftices  claustraux  et  non 
claustraux.  L'abbaye  fut  changée  en  abbaye  séculière,  sous 
l'invocation  de  saint  Léger  et  de  saint  Louis,  sous  hi  qua- 
lification d'insigne  église  coUégiale-équestrale  de  Mourbach, 
avec  tous  droits  ,  honneurs ,  privilèges  et  prérogatives 
compétentes  aux  autres  insignes  collégiales  séculières. 

13.  La  première  dignité  est  celle  d'abbé-séculier-prince, 
dont  hi  résidence  habituelle  est  dans  le  dief-lieu  de 
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Mourbach,  c'est-à-dire  à  Gebwiller.  Mais,  comme  il  est  en 
môme  temps  le  premier  dignitaire  du  chapitre  de  Lura,  60 
Franche-Comté ,  il  est  censé  présent  à  Gebwiller  toutes 
les  fois  qu'il  se  rendra  en  Féglke  coUégiale-équestrale  de 
Lure.  Il  a  la  Toix  prépondérante  et  préside  tant  an  chapitre 
et  au  chœur,  que  dans  toutes  autres  fonctions  ecclésias- 
tiques. Il  a  le  droit  d'ofticier  avec  crosse  et  mître.  Il 
nomme  seul  aux  fiefs  mouvants  de  l'abbaye,  ainsi  qu'à  un 
canonicat  de  l'église  de  Thann.  La  nomination  des  autres 
bénéfices  simples ,  ou  à  charge«d'àmes ,  appartient  audit 
abbé  et  au  chapitre  conjointement. 

14.  Le  second  dignitaire  est  le  grand-doyen  et  le  troi* 
sième  est  nommé  chantre. 

15.  Il  y  a  douze  canonicats  et  prébendes,  dont  trois 
sont  possédés  par  lesdits  trois  dignitaires. 

16.  Personne  ne  peut  être  nommé  à  ces  trois  dignités, 
qu'il  ne  soit  prêtre  et  possesseur  paisible  de  l'un  desdits 
canonicats.  Personne  ne  peut  être  admis  aux  canonicats  et 
prébendes  dudit  chapitre  ,  qu'il  n'ait  préalablement  fait 
preuve  de  sa  noblesse  de  nom  et  d'armes  ,  paternelle  et 
maternelle,  de  quatre  générations  de  chaque  côté  et  com- 
prenant les  trisayeux  et  trisayeules  nobles  et  non  anoblis. 

17.  Tous  les  rerenus  de  ladite  abbaye  forment  une 
masse  totale,  divisée  en  trois  parts  égales.  Deux  de  celles- 
ci  sont  partagées  en  17  portions  et  demie,  dont  cinq 
forment  les  revenus  de  l'abbé-prince  * ,  deux  ceux  du 
doven  ,  une  et  demie  ceux  du  chantre.  Les  neuf  autres 
portions  restantes  forment  les  prébendes  d'autant  de  cha- 
noines. La  troisième  part  des  trois  susdites  est  distribuée 
aux  distributions  quotidiennes,  qui  ne  peuvent  être  gagnées 
que  pour  cause  de  présence  aux  heures  cérémoniales  et 

*  li'abM-pfiac*  t  aniii  dam.  portfont  4m  oom  «I  dente  d«  Lot. 
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autres  offices  divins.  La  moitié  cependant  des  absents 

accrott  aux  présents  et  lautre  moitié  est  employée  aux 
ornements  de  l*égiise  et  aux  frais  de  la  sacristie.  U  a  été 
de  plus  prélevé  de  la  niasse  totale  de  tous  les  revenus, 
une  somme  suffisante  pour  Tentretira  tant  du  bas-choeur, 

de  la  sacristie ,  fabrique  et  bâtiments  ,  que  pour  pourvoir 
à  d'autres  besoins  prévus  et  imprévus. 

18.  La  dignité  d'abbé-prince*  est  élective  par  les  cha* 
pitres-unis  de  Mourbach  et  de  Lure  assemblés  à  Gebwiller, 
en  faveur  seulement  d'uiF  des  membres  de  l'un  des  deux 
chapitres.  L'abbé  nouvellement  élu ,  est  tenu  de  se  pro- 
curer la  confirmation  du  Saint-Siège ,  les  six  premiers 
mois  après  son  élection  et  y  payer  l'ancienne  taxe  de  G62 
florins  d  or. 

19.  Ceux  des  chanoines  qui  ne  sont  pas  dans  les  ordres 

sacrés  »  n'ont  point  voix  au  chapitro  ;  ceux  qui  ,  du  con- 
sentement de  levéque,  vaquent  aux  études  de  philosophie 
ou  de  théologie ,  perçoivent  le  tiers  des  fruits  de  leurs 
prébendes.  Ceux  qui  sont  diacres  ou  sous-diacres ,  per- 
çoivent la  moitié,  et  ceux  qui  sont  prêtres  en  jouissent  en 
entier. 

20.  Ils  sont  tenus ,  comme  les  autres  chanoines  des 
églises  collégiales,  tant  à  la  résidence  personnelle  qu*à  la 

fréquentation  du  chœur.  Ils  sont  soumis  ,  tant  à  la  juri- 
diction qua  la  vi&ite  de  i'évéque  de  Bàle.  L'abbé-prince, 
et  en  son  absence  le  plus  ancien  dignitaire  ou  le  plus 
ancien  chanoine ,  a  le  droit  de  correction ,  tant  sur  les 
chanoines  que  sur  ceux  qui  composent  le  bas-chœur,  sans 
toutefois  que  Texercice  de  ce  droit  porte  atteinte  à  hi  juri- 
diction ordinaire. 

21 .  Lors  de  la  sécularisation  ,  fut  érigé  un  bas-chœur, 
composé  de  quatre  clercs  ,  dont  deux  prêtres  et  un  autre 
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chantre  ou  maître  de  chant ,  et  en  outre  ,  de  quatre  eo- 
fiuits  de  chœur.  Lesdito  clercs  et  eofauts  de  chcsur.  Dom- 
inés par  Fabbé  et  le  chapitre  conjountement ,  aoiit  amo- 
vibles. 

22.  Les  dignités  de  grand-doyen  et  de  chantre ,  ainsi 
que  les  canonicats  et  prébendes  vacants  dans  les  mois  de 
janvier,  mars,  mai,  juillet,  septembre  et  novembre,  sont 
nommés  par  le  roi ,  auquel  le  pape,  par  sa  bulle,  céda  la 
nomination  des  bénéfices  vacants  dans  ces  mois ,  et  alors 
les  nouyeaux  nommés  doivent  se  procurer  les  provisions 
k  ce  nécessaires  en  cour  de  Rome.  Si  lesdites  dignités  et 
lesdits  canonicats  vaquent  dans  les  six  autres  mois  de 
l'année  ,  leur  nomination  appartient  à  Tabbé-prince  et  au 
chapitre  conjointement. 

23.  L'abbé-prince  porte  le  camail  violet ,  avec  hi  croix 
pastorale,  hi  mttre  et  k  crosse. 

24.  Les  autres  dignitaires  el  chanoines  portent ,  tiint  au 
chœur  qu'aux  processions  et  autres  fonctions  ecclésias- 
tiques, laumusse  en  hiver  et  le  camail  de  soie  noire  en  été. 

25.  Par  la  même  bulle,  de  Clément  XIII,  ftit  sécularisée 
Fabbaye  de  Lure,  en  Franche-Comté  et  dans  le  diocèse  de 

Besançon  ,  où  il  ne  restait  plus  que  quatre  religieux 
nobles,  sous  le  titre  d'église  eolhîgiale  séculière  et  éques- 
trale  de  Saint-Desle  et  de  Saint-Louis.  Les  places  mona- 
cales, les  olBces  claustraux  et  le  titre  du  prieuré  de 
Saint-Antoine ,  situé  au  même  diocèse ,  furent  éteints  et 
unis  pour  former  la  manse  capitulaire  de  cette  église. 
Cette  bulle  fut  fulminée  à  Lure  ,  le  26  janvier  1765  ,  par 
l'oflicial  de  1  archevêque  de  Besanyou ,  commissaire  apos- 
tolique. 

26.  Nul  ne  peut  être  nommé  par  le  roi  auxdites  dignités 
et  canonicats  de  Mourbach  et  de  Lure ,  qu'il  n'ait  obtenu 
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j)réalal)lement  un  acte  de  délibération  prise  par  les  deux 
chapitres  assemblés,  qui  constatent  qu  il  a  fait  la  preuve 
de  noblesse  requise. 

27.  L'abbé-prince  continuera  de  jouir  de  la  quatité  et 
des  droits  de  prince  du  Saint-Empire  et  portera  le  mlet 
tant  au  dedans  de  ses  deux  églises  qu'au  dehors. 

28.  Celui  qui,  en  l'absence  du  prince-abbé,  préside  aux 
deux  chapitres  assemblés ,  a  la  voix  prépondérante  en  cas 
de  partage. 

99,  Ces  lettrée-patentes,  du  mois  d'avril  17^5,  portent 
que,  pendant  dix  années,  les  cinq  canonicats  et  prâtendes 
alors  vacants  à  Mourbach  et  les  trois  également  vacants  à 

Lure  resteront  vacants,  pour  être,  les  fruits  et  revenus  en 
.  provenants  ,  employés  à  la  construction  de  l'église  de 
Gebwiller  et  à  celle  des  maisons  canoniales  dudit  Geb- 
willer  et  de  Lure.  Le  roi,  par  nouvelles  lettres-pateotes  du 
87  avril  1774,  enregistrées  au  Conseil  souverain  d'Alsace 
le  20  septembre  suivant ,  proroge  ce  terme  de  vaeinee  à 
six  autres  années,  c'est-à-dire  jusqu'au  14  mai  1781.  Au- 
jourd'hui (en  1785),  il  y  a  neuf  chanoines  à  Gebwiller,  en 
y  comptant  labbé-prince.  Co  qui  fait  qu'il  en  manque 
encore  trois  pour  compléter  le  nombre. 

30.  La  bulle  de  sécularisation  porte  aussi  pour  Lure,  k 
même  division  de  la  masse  de  cette  abbaye  en  trois  parts 
égales.  Deux  de  cellesHsi  sont  partagées  en  onze  portions 
et  demie  ,  dont  deux  pour  l'ahbé-prince  de  Mourbach, 
deux  pour  le  grand-prév(M  de  Lure  ,  une  et  demie  pour 
le  trésorier  ou  custos ,  et  les  six  autres  pour  former  les 
prébendes  d'autant  de  chanoines. 

31.  Le  chapitre  de  Lure  a  pour  chef  le  prince-abbé  de 
Mourbach.  Il  est  de  plus  composé  de  huit  canonicats  *  et 

*  C«s  huit  onanioti  MMkt  aujourd'hui  ramplia. 
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prébendes,  parmi  lesquels  sont  deux  dignitaires»  le  grand- 
prévôt  et  le  trésorier  ou  custos. 
92.  n  y  a ,  pour  le  château  et  les  maisons  canoniales 

formant  l'enclos,  un  recteur  ou  curé  particulier  qui  dépend 
du  chapitre.  Le  curé  de  (jebwiller  o  a  aucuns  droits  parois- 
siaux à  exercer  dans  cet  enclos. 

33.  Le  toi,  Louis  XVI,  par  ses  lettres-patentes  du  mois 
de  juillet  1780,  enregistrées  au  G>nseil  le  90  septembre 
suivant,  confirma  à  l'abbé-prince  de  Mourbach,  et  i  son 
chapitre  ,  les  anciens  droits  et  privilèges  réguliers  de  son 
abbaye.  Ces  lettres-patentes  forment  32  articles.  Par  l'ar- 
ticle premier,  le  chapitre  de  Mourbach  est  confirmé  dans 
la  haute ,  moyenne  et  basse  justice  dans  toute  l'étendue 
de  ses  terres  et  seigneuries  situées  en  Alsace ,  ainsi  que 
dans  la  juridiction  forestale  sur  les  forêts  qui  lui  appar* 
tiennent.  Le  second  article  confirme  le  chapitre  dans  la 
nomination  de  ses  oflices,  comme  de  ceux  de  baillis,  pré- 
vôts, magistrats,  procureurs  fiscaux,  grefBers,  notaires,  etc. 
11  lui  permet  aussi  de  continuer  à  donner  le  titre  de  chan- 
celier à  son  premier  officier  de  justice.  Par  les  articles  24  et 
26 ,  il  est  permis  à  l'abbé-prince,  el  à  son  chapitre,  de 
ftire  fiiire  la  reprise  des  fiefii  relevants  de  l'abbaye  de 
Mourbach  et  de  disposer  de  ceux  qui  viendront  à  vaquer. 
Par  l'article  27,  rabbé-prince  est  maintenu  dans  le  droit 
de  confirmer  l'élection  du  prévôt  de  l'église  collégiale  de 
Thann  et  dans  celui  d'exercer,  lorsipi'il  aura  été  élu  abbé, 
le  droit  de  premières  prières  pour  le  premier  canonicat 
qui  vaquera  dans  ladite  église. 
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,  —  Suite  el  fin.  '  — 


Le  cardinal  Lonis-GonsUntiD  de  Rohan ,  plein  de  jours  et  de  gloire 
{plenus  dierumjei  gtoria) ,  vit  arriver  le  terme  de  sa  longae  carrière  le 
11  mars  1779 ,  à  Tège  de quatre-vingt-deui  ans,  et  Ait  inhnmé  dans 
régliae  des  Feuillants  de  Paris.  Depuis  longtemps  il  baUlait  cette  ville, 
loin  dn  diocèse  que  son  grand  Age  ne  loi  permettait  plus  de  visiter  ;  il 
s*était  dérobé  entièrement  aux  soucis  des  affaires  et  en  laissait  tout  le 
poids  à  son  neveu  et  coadjuteur ,  qui  lui  succéda  selon  Tusage,  et  prit 
le  titre  d*évéque  de  Strasbourg  et  celui  de  cardinal  de  Roban,  troisième 
de  ce  nom ,  sous  lequel  il  est  resté  connu.  Après  aVoir  prêté  foi  et 
hommage  au  roi  de  France  entre  les  mains  du  garde-des-sceaux ,  il  se 
rendit  au  commencemrnt  dr  septembre  à  Saverne  pour  prendre  poe- 
5;  ssion  du  temporel  de  l'évècké  et  recevoir  l'hommage  de  ses  sujets; 
le  château  de  Saverne  offrait  plusieurs  appartements  bien  éclairés  et 
distribués  d'une  manière  commode  ;  le  cardinal  choisit  l'apparteroent 
dit  de  Furstenbori;  ;  il  rocciipuit  depuis  plusieurs  jours ,  lorsque  dans 
la  matinée  du  8  septembre ,  entre  trois  et  quatre  heures ,  il  fut  réveillé 
par  les  pleurs  et  les  gémissements  de  son  chien  qui  ne  cessait  de  gratter 
è  la  porte,  il  appela  son  valet  de  chambre ,  celui-ci  réveillé  en  sursaut , 
vit  avec  terreur  que  le  feu  avait  pris  au-dessus  de  l'appartement  du 
prince  et  qu'il  faisait  d'effrayants  progrès.  Aux  cris  de  son  fidèle  servi- 
teur, le  cardinal  «  à  pein^  revêtu  de  sa  robe  de  chambre,  se  sanva  en 
toute  bâte,  n'emportant  qu'une  cassette  précieuse  qui  se  trouvait  sur 
sa  table  de  nuit.  A  peine  était-il  hincé  hors  de  l'appartement  que  le 

*  Voir  hi  livrai«on  de  in«rst  P>8*^  '04. 
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plafond  s'affaissa  ;  l'incendie ,  excilé  par  un  vent  du  Nord  très-violent , 
se  propageait  avec  une  effrayante  rapidité;  la  principale  face  «lu  château 
n'apparaissait  plus  aux  regards  qu'à  travers  un  éclatant  rideau  de 
flammes  et  de  fumée ,  et  ne  présenta  bientôt  plus  que  l'image  d'une 
immense  fournaise  ,  les  poutres  craquaient  sous  l'action  dévorante  du 
feu;  des  secours  prompts  et  abondants  furent  dirigés  par  les  bourgeois 
sur  le  foyer  de  l'incendie,  mais  malgré  les  plus  grands  efforts  ils  ne 
parvinrent  pas  à  en  arrêter  les  progrès.  C'était  un  spectacle  à  la  fois 
bien  majestueux  et  bien  terrible  que  celui  de  cette  magnifique  façade 
dévorée  par  les  flammes.  Des  pans  de  murs  s'érroulant  avec  fracas 
écrasèrent  deux  bourgeois  ,  un  autre  tomba  d'une  échelle  h  incendie  et 
sa  chûte  entraîna  une  mort  instantanée.  Un  vieillard  âgé  de  soixante- 
dix  ans  fut  foulé  aux  pieds  des  chevaux  et  transporté  à  l'hôpital  où  il 
mourut.  Le  vent  qui  chassait  ha  flammes  du  côté  de  la  ville ,  fit  craindre 
que  bientôt  elle  ne  devînt  elle-même  la  proie  de  l'incendie;  les  habi- 
tants employèrent  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  les  flammes  de 
gagner  les  édifices  voisins.  Le  zèle,  le  dévouement,  l'intrépidité  dé- 
ployés dans  cette  circonstance  par  les  travailleurs  et  ceux  qui  les  diri- 
geaient, n'eurent  pour  résultat  que  de  concentrer  l'incendie  et  de 
l'empêcher  d'étendre  se?  ravages.  La  ville  fut  ainsi  préservée. 

Après  trois  jours  de  fatigues  inouïes  le  cardinal  de  Rohan,  poussé 
par  le  désir  de  prévenir  de  nouveaux  malheurs ,  ordonna  de  laisser 
brûler  les  bâtiments;  il  ordonna  en  même  temps  que  les  morts  fussent 
enterrés  avec  la  plus  grande  pompe  et  que  les  soins  les  plus  empressés 
fussent  prodigués  aux  blessés ,  puis  il  se  rendit  à  son  château  de  Mutzig. 
Tout  ce  qui  faisait  l'ornement  intérieur  du  château  de  Saverne ,  les 
meubles  ,  les  tentures  ,  les  tapis  ,  les  tableaux ,  l<>s  boiseries  ,  les  pan- 
neaux ,  les  portes,  les  peintures,  les  décors,  les  statues ,  les  sculptures, 
les  plafonds  furent  la  proie  des  flammes*  les  bâtiments  collatéraux 
furent  pourtant  sauvés,  grâce  aux  persévérants  efforts  des  habitants  de 
Saverne ,  qui ,  durant  trois  semaines  entières ,  étaient  tenus  sur  un 
qui'Vire  continuel  et  obligés  de  lancer  d'immenses  jets  d'eau  sur  le  feu 
qui  continuait  h  brûler  sous  les  décombres. 

L'abbé  Georges  nous  fait  le  récit  suivant  de  cet  incendie  dans  ses 
intéressants  mémoires  '  :  t  A  peine  le  prince  Louis  de  Hohan  fut-il  en 
<i  possession  de  l'évêchéde  Strasbourg,  qu'un  Acheux  accident  réduisit 

'  Tome  M  ,  page  26, 
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(  en  eendres  le  palais  el  tout  le  mobilier  de  sa  magnifique  résidence 
c  de  Saverae;  il  faillit  lui-même  être  la  victime  de  rinoendie,  il  n'y 
*  échappa  qu'en  se  sauvant  en  chemise  à  travers  les  flammes ,  an  miliea 

'  des  débris  qui  tombaient  de  toutes  parts  ;  il  dut  son  salut  à  son  chien 
t  qui  couchait  dans  sa  chambre  et  qui  l'éveilla  par  ses  hurlements.  » 

Ce  raalhpur  loin  d'abalire  le  cardinal  Louis  de  Rohan,  lui  fit  conce- 
voir le  dessein  de  construire  un  palais  qui  surpassât  en  élégance  et  en 
magnificence  celui  que  les  flammes  venaient  de  dévorer.  Dès  Tannée 
1780 M.  Salins  de  Montrort ,  son  architecte,  en  commença  la  constmo- 
lion  sur  le  plan  du  château  de  Wiesenstein ,  qui  s'élève  majestaense- 
ment,  non  leinde  Gassel,  sur  la  hauteur  dite  Wiïh^mMh^*.  Cet 
édifice  fut  construit  en  belles  pierres  de  grès  rougeâtre  et  couvre  un 
terrain  d'une  superficie  de  9085  mètres  carrés.  Des  pilastres  cannelés 
des  bae-reliefs  sculptés  avec  perfection  et  représentant  des  sujets  my-  , 
ihologiques ,  des  attributs  de  chasse  et  des  emblèmes  d*art  et  d'agri- 
culture ,  des  feuillages  frisés ,  des  festons  et  des  arabesques  légers  en 
décoraient  la  façade.  La  plupart  de  ces  ornements  ont  été  sculptés  par 
Dominique  Labroisse  L'escalier  d'honneur  était  précédé  d'un  grand 
vestibule  dont  le  plafond  était  soutenu  par  dn  belles  colonnes  d'ordre 
dorique  3.  Tout  l'édifice  ,  bâti  à  grands  frais  avec  une  rapidité  qui  sem- 
blait tenir  de  l'enchantement,  se  recommande  par  la  beauté  des  pro- 
portions et  on  admire  la  magnificence  de  la  colonnade  d'ordonnance 
corinthienne ,  soutenant  un  avant-corps  couronné  d'un  fronton  dont  le 
tympan  est  resté  vide  Les  deux  pavillons  des  extrémités  légèrement 
en  saillie ,  sont  surmontés  de  frontons  décorés  des  armoiries  du  car- 
dinal de  Rohan  >.  Le  soubassement  présente  un  grand  caractère  de 
solidité  et  est  disposé  en  caves  ;  il  est  couvert  de  supeibes  moèllons  I 
arêtes  et  cylindriques. 

*  Ce  cUiera  fbt  constrail  en  i7S5  par  Guiltanine  VIII  «  landgrave  de  Besw,  H 
Jonit  de  la  fenooMBèe  d*ètre  eoe  des  plus  belles  et  des  pies  magnifiques  réaideseas 
de  TBarope.  Pendant  la  dorée  de  roy^onie  éphémère  do  Wesiphalie  la  colUae  aar 
laquelle  II  est  eonatruit  portait  le  nom  de  NapoUonshùhe, 

*  Ce  aenlptenr  difttinKué  naquit  en  1728  k  Sarrebourg  et  mourui  eu  1808. 

'  Ces  roi  on  nos  ont  été  enlevées  et  placées  aux  points  diniersection  des  roules 

aboutissant  à  Savi  ine. 

*  Il  devait  recevoir  des  bas-relieCs  et  des  statues. 

*  Le  cardioal  de  Rohan  portait  écartelé  aux  premier  et  quatrième  de  gueules  à 
a  bande  d'argent,  qui  est  de  l'évèdié  de  Strasbourg;  aux  troisième  et  quatrième 
de  geenles  à  la  bande  trifoliée  et  perlée  d'argent ,  qui  en  du  landgraviat  de  la 
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Le  grand-chapitre  de  Strasbourg  qui  n'ignorait  pas  que  la  recon- 
struction indispensable  de  cet  édifice  exigeait  une  dépense  exorbitante , 
autorisa  le  cardinal  Louis  de  Hoban  à  faire  une  coupe  de  cent  cinquante 
mille  livres  dans  le  quart  de  réserve  des  forêts  de  févéché ,  le  clergé  du 
diocèse  lui  offrit  des  dons  gratuits  ;  la  ville  de  Saverne  lui  donna  tous 
les  bois  de  charpente  nécessaires  à  la  reconstruction  d'un  palais  qui 
faisait  sa  gloire  et  son  orgueil  \  Le  grand-chapitre  se  porta  encore 
garant  d'un  emprunt  de  cinquante  mille  livres  que  fit  le  prélat  ,  et  le 
gouvernement  l'autorisa,  par  lettres-patentes  du  15  avril  1780  ,  à  im- 
poser à  ses  sujets  pendant  dix-huit  années  consécutives  un  subside  de 
quinze  mille  livres.  Les  juifs  qui  demeuraient  dans  les  terres  de  l'évè- 
ché  furent  imposés  à  une  contribution  de  six  mille  livres 

Pendant  que  les  travaux  se  continuaient ,  le  cardinal  de  Rohan  venait 
assez  souvent  passer  quelques  semaines  à  Saverne  ;  il  s'occupa  aussi  de 
l'agrandissement  de  la  faisanderie  et  sous  lé  vain  prétexte  que  les  forêts 
particulières  ou  communales  ,  qui  étaient  situées  dans  la  proximité ,  ser- 
vaient pendant  l'hiver  de  refuge  aux  loups  qui  venaient  ravager  la  con- 
trée y  le  roi ,  par  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  10  novembre  1781 ,  l'autorisa 
à  comprendre  dans  l'enceinte  de  son  parc  de  Saverne,  les  héritages 
généralement  quelconques  que  possédaient  dans  les  forêts  situées  près 
de  cette  ville ,  différents  particuliers  et  différentes  communautés , 
notamment  celle  de  Waldolswisheiro  ,  sous  la  condition  qu'il  leur  céde- 
rait en  échange  de  leurs  possessions  qu'il  s'agissait  d'enclore ,  d'autres 
immeubles  également  situés  dans  le  voisinage  de  leur  demeure ,  mais 
,  hors  du  parc  et  au  moins  d'une  valeur  équivalente 

Cet  étrange  arrêt  qui  exigeait  d'un  grand  nombre  de  propriétaires  le 
sacrifice  de  leurs  propriétés  pour  une  prétendue  cause  d'intérêt  public, 

Basse-Alsace  ,  sur-le-toui  écarlelé  aux  premier  et  qualri^me  de  France  ,  aux 
troisième  el  quatrième  de  Navarre  ,  sur-le-  toul-du-tout  parti  au  premier  de 
gueules  à  neuf  ni&cles  d'or  accoléis  et  abouiùes  trois  ît  trois  ,  qui  est  de  Rolian  , 
et  au  deuxièœe  d'argent  semé  d'Iii  rmine^  de  sable  ,  qui  est  de  Bretague.  Deiii 
lions  couchés  soutiennent  !»>  cartel  sommé  de  la  couronn  -  ducale  ,  surmonté  du 
chapeau  de  cardinal  et  enveloppé  du  manteau  de  pourpre  doublé  d'hennine,  la 
crosse  et  l'épée  sont  passées  en  sautoir  derrière  l'écu  à  la  pointe  duquel  pend  la 
croix  de  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  On  connaît  la  devise  des  Rob.in  : 
«  Roi  je  ne  suis,  prince  ne  daigne  ,  Rohan  je  suis.  » 

'  Le  cardinal  de  Roban  lit  couper  dans  la  forêt  du  Fulberg ,  alors  indÎTise  entre 
Saverne  el  Detlwiller,  seize  cents  des  plus  beaux  sapins. 

*  Archives  du  Bas-Rhin  ,  fonds  de  l't^t'Crlii^  de  Strasbourg. 
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pantt  avoir  été  surprit  à  la  religioo  du  roi,  loutofiiiB  il  m  reuenitra 
d'opposition  que  de  la  part  de  U  eomroune  de  Waldolwialieim  ;  hilou- 
notts  d'iyouter  que,  selon  les  instructioos  formelles  du  cardiBal  de 
Rohan ,  il  ne  Ait  exécuté  qu*aveG  les  plus  (rends  ménagements,  et  que 
la  chambre  des  comptes  de  révêcbé  s^anangea  i  Tamiable  avec  les 
riverains  et  leur  donna  en  échange  d'autres  biens  qui  étaient  plus  i 
leur  convenance. 

Le  fiimenx  procès  du  collier  qui  arendu  le  nom  du  cardinal  de  Rohaa 
si  tristement  célèbre ,  0t  ralentir  les  travaux  de  construction  do  ohUein 
de  Saveme,  toutefob  quand  la  révolution  éclata,  le  pelais  était  leminé, 
du  moins  quant  à  ses  parties  principales,  et  couronné  d*une  belle 
balustrade;  la  toiture  était  couverte  partie  en  ardoiaes  et  partie  en 
plomb;  les  sculptures  à  Teitérieur  comme  à  Fintérieur,  les  escalieia, 
les  portes  et  une  infinité  d'ouvrages  de  détail  étaient  ou  achevés  ou  snr 
le  point  de  Têtre. 

Le  10  juin  1790  une  bande  de  six  cents  paysans ,  armée  de  fiMÎle  ft 
de  haches  et  accourus  de  tous  célés  comme  à  une  fôle ,  pénétra  dans  la 
laisanderie  et  y  abattit  une  grande  quantité  de  bétes  fauves  ;  ils  com- 
mençaient déjà  à  porter  ta  cognée  aux  arbres  séculaires  lorsqu'une  voix 
retentit:  c  Au  kiosque!  allons  détruir»*  le  kiosque  I  >  Déjk  la  fouie 
s'élançait  ven  ce  bâtiment ,  mais  elle  borna  là  ses  exploits  et  se  dis- 
persa ,  à  la  nouvelle  qu'un  détachement  de  la  garnison  de  Strasboug 
était  en  marche  pour  réprimer  ses  dévastations.  Le  paysan  de  cette 
époque  considérait  le  droit  de  chasse  comme  un  droit  naturel  apparte- 
nant à  tous  les  hommes .  et  en  très>peu  de  temps  la  laisanderie  se  vit. 
dépouillée  de  toute  espèce  de  gibier. 

Au  roots  d'août  1790,  la  municipalité  de  Saveme  dut,  selon  la  mîe- 
siou  que  Tautorilé  supérieure  venait  de  lui  conférer ,  et  nonobstant  les 
énergiques  protestations  du  représentant  du  cardinal  de  Rohan  ,  pro- 
céder à  la  confection  d'un  inventaire  des  meubles  et  effets,  qui  se  trou- 
vaient an  château  de  Saverne  el  dans  ses  dépendances  ;  cet  inventaire 
porte  on  lui  le  térnoi^rnagp  qiio  les  meubles  les  plus  beaux  et  les  ol^ets 
les  plus  précieux  avaient  d^|à  disparu  à  celle  époque  *. 

*  La  façade  vers  la  ville  ellesdeox  ailes  latérales  que  l'inceDdie  de  1779  avaii 
épargnées ,  ainsi  que  le  pafilkm  de  la  TrénMnrille  étalent  spleudMenent  UMebMs 
avant  t'émigratloB  éa  cardinal  de  Bobau.  Oo  sait  «pM  ce  prince  ae  leUni  k  meu- 
heim  qui  faisait  partie  de  aes  poaiaiaionB  tiwnirhéninei  et  qa^fl  j  tenriv  aaa 
joan  le  17  ttvfkr  IflOS. 


^    ,^ud  by  Googl 


ROflCB  VttTOilQnB  SUR  L|  CRàTBAO  IIPiUàL  BS  8ATIRNB.     f 61 


Is  16  ilfrier  lIlKI  le  foa  pril  de  nomem  à  ce  ehéletn ,  et  iélmisH 
en  partie  lee  combles  ;  les  efforts  des  dtoyens  ei  des  troopes  esDlonnées 
k  Smine  parvhireDl  à  maîtriser  rineendie  an  moment  où  il  allail 
atteindre  le  magasin  des  fonrrages. 

Pendant  la  rérolnlion  le  ebllean  servit  de  caserne,  les  soldats  qu'on 
y  logeait  y  commirent  d'énormes  dégradations  tant  à  rintérieur  qu'à 
reitérieur;  ils  arrachèrent  les  parquets,  les  lambris,  brisèrent  les 
ebeminées  de  maiim  ani  sculptures  armoiriées,  les  portes  et  les 
fenêtres ,  enlevèrent  les  plombs  et  le  enivre  de  la  toitnie ,  les  serrures 
et  les  bandes  de  fer,  déracinèrent  on  abalUrenl  les  arbres  des  bosquets 
et  des  jardins  ;  la  démolition  fit  des  progrès  rapides  et  l'enlèvement  des 
plombs  et  du  cuivre  de  la  toiture  exposa  son  immense  charpente  an 
passage  des  eaui ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  la  faire  tomber  en  pourriture. 

Les  immenses  jardins  furent  divisés  en  nne  infinité  de  lots  et  vendus 
aux  habitants  de  Saverne  comme  biens  nationaux ,  le  pavillon  de  la 
Trémouille  fut  démoli ,  Tesplanade  du  château  avait  une  étmdue  de 
trois  hectares  dix-huit  ares ,  fut  transformée  en  un  immense  parc  d'ar^ 
tillerie,  puis  en  prairie  ;  dépouillée  plus  tard  de  sa  verdure ,  elle  resta 
pendant  qnarante  ans  vide  et  servit  de  champ  de  mancBUvres  aux  troupes 
de  la  garnison  et  de  champ  de  foire  à  la  ville.  La  faisanderie  fut  déclarée 
forêt  domaniale  ,  toutefois  les  étangs  et  les  parcelles  non  boisées  qui  y 
étaient  enclavées  furent  vendus  comme  biens  nationaux. 

L'orangerie  où  le  fameux  charlatan  Gagliostro  s'était  livré .  avec  le 
cardinal  de  Rohan ,  aux  opérations  mystérieuses  de  Talchimie  \  fut  égale- 
ment vendue  comme  propriété  nationale.  Le  kiosque  que  la  municipalité 
de  celle  époque  appelait  un  monument  marqué  au  coin  du  despotisme, 
un  bâtiment  dun  luxe  impardonnable ,  fut  démoli  en  179i  ,  pour  en 
effacer  toute  idée  dans  le  souvenir  des  hommes.  L'immense  quantité  de 
cui\Te  rou^e  ,  de  pldinb  el  de  tôle  provenant  de  celle  démolition  ,  fut 
envoyée  au  dépôt  {rénéral  des  matières  métalliques  de  Strasbourg,  elle 
fer  fut  transféré  au  dépôt  des  ateliers  militaires  établis  à  Saverne  *. 

Le  château  de  Saverne  possédait  une  bibliothèque  qui  s'accroissait 
continuellement ,  les  cardinaux  de  Hoban  faisaient  acheter  les  ouvrages 

*  V.  les  Mémoires  de  l'abbé  Georgel ,  lom.  ii ,  p.  40. 

*  On  Inasporla  i  Strasbourg  .%380  livres  de  cuivre  ronge ,  480' •  livres  fie  plomb 
et  3481  livrer  de  <6le.  Les  divers  métaux  ,  tels  que  plomb  ,  étala,  cuivre  et  (61e 
et  provenant  de  la  démolitiOD  da  kiosque  fureol  évalués  k  ii.  135  livres. 
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împeitcnts  édités  en  France  et  k  Tétranger.  Cette  bibUothèqne,  eprti 
avoir  échappé  à  l'incendie  de  4779,  fut  dispersée  i  l'époque  de  le 
révolution  dans  divers  dépôts  poblics  ;  les  ouvrages  dont  s'enrichît  la 
bibliothèque  publique  de  Strasbourg  sont  ornés  du  dessin  des  armoiries 

des  cardinaux  de  Rohan  avec  la  mention  suivante:  Ex  bibliotheca 
tabemensi.  Le  château  renfermait  aussi  un  cabinet  de  physique  expé- 
rimentale avec  sa  table  de  marbre  destinée  à  la  démonstration  des 
diverses  lois  de  la  mécanique  .  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle ,  qui 
offrait  plusieurs  objets  curieux.  Le  Directoire  du  département  les  ût 
transférer  à  Strasbourg  pour  enrichir  le  musée  de  cette  ville. 

Le  2  prairial  de  Tan  V  (21  mai  1797) ,  vers  dix  heures  du  soir,  un 
nouvel  incendie  éclata  dans  l'aile  gauche  du  vieux  chéteau ,  laquelle 
était  alors  consacrée  ani  ateliers  des  maréehanx-ferrants  dn  pare  de 
construction  et  de  réparation  des  transports  mifitains.  Le  fw  At  de 
rapides  progrès  et  en  quelques  Instants  presque  tontes  les  forges  pré- 
sentaient l'aspect  d'un  immense  brasier  «  on  dut  s'occuper  defsire 
retirer  è  la  hâte  lee  caissons  chaigés  de  poudre  qui  stationnaient  dans 
l'enclos  du  parc  et  d'empêcher  l'incendie  d*envahir  les  ateliers  de  boi- 
serie iiu  château  neuf.  Les  efforts  des  habitants  et  des  ouvriers  militaires 
se  virent  couronnés  de  succès  ,  le  feu  fut  concentré  dans  le  lieu  ou  il 
avait  pris  naissance,  et  on  n'eut  aucun  malheur  à  déplorer. 

Parvenu  à  i;i  plus  haute  dignité  de  l'Etat  sous  le  titre  de  premier 
consul,  Bonaparte,  on  le  sait,  institua,  par  un  arrêté  du  25  floréal 
an  X  (19  mai  1802) ,  la  Légion-d'Honneur.  Cette  institution  destinée  à 
récompenser  les  services  tant  militaires  que  civils ,  fut  divisée  en  quime 
cohortes ,  dont  chacune  devait  être  pourvue  d'un  cheMieu  particulier , 
où  il  serait  établi  un  hospice  pour  recueillir  les  légionnains  invalides 
qui  se  trouveraient  dans  le  besoin  ;  un  arrêté  consulaire  du  48  aessider 
suivant  (2  juillet  1803)  désigna  le  ehUean  de  Saverne ,  comme  cheMien 
de  la  cinquième  ooborte,  mais  malgré  cette  désignation,  l'adminislra- 
tion  de  la  Légion-d'Honneur  donna  la  préférence  à  l'ancien  palais 
épiscopal  de  Toul  »  et  la  ville  de  Saverne  fut  sutorisée  par  une  loi  du 
26  ventôse  an  Xi  (17  mars  1803  )  à  faire  l'acquisition  sur  estimation 
de  l'ancien  château  du  cardinal  de  Rohan  et  de  la  totalité  des  bâtiments 
qui  en  dépendaient.  La  nécessité  où  se  trouvait  la  ville  de  Saverne 
d  avoir  une  maison  commune ,  un  local  pour  la  conservation  de  ses 
archives ,  une  haile-aux-blés ,  un  emplacement  pour  y  établir  une 
balance  publique ,  des  logements  pour  les  militaires  en  cas  de  grands 
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punges ,  one  gnide  plice  pour  la  teoiM  4»  ses  foim ,  des  migasîiis 

pov  ses  pompes  à  fen  el  ses  bois  de  conslruetioo ,  enfin  un  enclos  qui 
présentât  toutes  les  commodités  désirables  pour  les  services  publics , 
Ini  fit  accepter  avec  empressement  Tacquisîtion  de  l^ancien  château 

épiscopal,  et  le  30  thermidor  suivant  (18  août  1803)  contrat  lui  en  fut 
passé  par  N'  directeur  des  domaines  et  M.  Shée  ,  préfet  du  dépai  lement 
du  Bas-Hliin  ,  agissant  au  nom  de  l'Klat,  pour  le  prix  principal  de 
trente-neuf  mille  six  cent  qualre-yingl-quinze  francs  ,  outre  le  décime, 
ce  qui  porta  le  prix  à  quarante- trois  mille  six  cent  soixante-quatre 
francs  cinquante  centimes.  A  peine  avait-elle  fait  cette  acquisition  qu'elle 
8*en  repentit  ;  elle  supplia  le  gouvernement  de  donner  au  château  la 
destination  indiquée  par  Tarrété  consulaire  du  13  messidor  an  X ,  c'est- 
i-dire  de  raffecler  au  siège  de  la  cu¥|uième  cohorte  de  la  Légioo- 
d'Honnenr,  oflkant  de  renoncer  en  liifeur  de  cette  légion  à  son  acqoîsî- 
lîoB.  Cette  ciïn  fut  acceptée,  radministration  de  la  Légion-d'Honnov 
prit  posieesioB  du  cbâteau ,  loua  une  partie  des  bâtiments  dn  bu- 
cbâtm  ;  on  y  logea  aussi  la  gendarmerie  par  autorisation  de  IL  le 
chancelier. 

Ce  palais  ,  faute  d'avoir  été  entretenu  ,  semblait  vieilli  avant  d'être 
achevé,  il  était  même  tombé  en  dépérissement;  l'éial  de  délabrement 
dans  lequel  il  se  trouvait  décida  Tadministralidu  de  la  Légion-d'Honiieur 
à  foire  démonter  ce  qui  restait  de  la  couverture  et  d'en  vendre  la  char- 
pente ;  elle  vendit  aussi  le  cuivre  ,  le  plomb ,  les  ardoises ,  les  parquets, 
les  cheminées,  les  rampes  de  fer  et  tous  les  matériaux  qui  avaient 
quelque  valeur. 

Comme  la  ville  de  Saverne  voyait  que  le  projet  d'établir  le  siège  de 
la  cinquième  cohorte  de  te  Légion-d'Honneur  dans  un  palais  resté  sans 
toilnra»  eipaséaiix  injures  de  Tair  et  ressemblant  â  des  ruines ,  n'était 
plus  réalisable,  et  que  c'était  seulement  dans  cette  vue  qu'elle  avait 
consenti  au  transfert  de  ce  château  â  l'edministration  de  cette  institu- 
tion, die  n'hésite  pas  â  former  en  1809  une  demande  en  revendication. 
TeolefiMS  la  question  de  cette  revendication  divisa  le  conseil  municipal 
en  deux  camps.  La  majorité  soutensit  que  la  cession  du  château  faite  à 
la  Légion-d'Honneur  ,  n'avait  pas  entièrement  dépouillé  la  ville  de  son 
droit  de  propriété  ,  car  la  condition  qu'elle  y  avait  mise  n'avait  pas  été 
acceptée  ou  remplie  ,  que  cette  institution  n'avait  jamais  été  autorisée 
ù  acquérir  ce  cliàteau  ,  qu'il  était  vrai  qu  elle  avait  lait  gérer  et  admi- 

aistrer  cet  immsulode  pendant  un  m\aisk  temps»  mais  que  son  adminis- 
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tratioD  n'avait  jamais  été  accompagnée  d'un  titre  translatif  de  propriété, 
pour  qu'elle  pût  être  censée  avoir  possédé  animo  Domini  ou  que  la 
ville  pût  être  réputée  s*étre  dessaisie  de  sa  propriété  ,  que  ces  vérités 
incontestables  en  droit ,  reconues  même  par  l'administration  des  do- 
maines devaient  faire  disparaître  toute  idée  d'abandonner ,  contre  Tin- 
téièt  de  la  ville ,  la  propriété  du  château  et  de  ses  vastes  dépendances. 

La  minorité  de  ton  cAlé  disait  qu*i  l'époque  où  la  ville  avait  renoncé 
i  la  propriété  de  ce  ch&tean  et  de  ses  dépendances ,  cet  édifice  était 
encore  en  assea  bon  état ,  qu*il  était  couvert  d'ardoises  presque  dans  la 
totalité  et  qu'il  y  avait  une  grande  quantité  de  plomb  et  de  fer ,  que  la 
division  iatérieura  de  fei  ftçade  fers  la  place  du  marché  et  les  deux 
atles  du  château  vieux  subsistaient  encore,  que  depuis  plusieurs  années 
la  &fade  vers  la  ville ,  l*une  des  ailes  latérales  et  la  totalité  du  bâtiment 
neuf  étaient  découvertes ,  que  le  plomb  et  le  fer  avaient  disparu  ,  qu'il 
n'existait  plus  l'ombre  d'une  charpente ,  que  les  murs  et  les  voûtes 
étaient  d^radés  par  l'Intempérie  des  saisons,  et  que  renaemblede 
l'édifice  n'était  plus  qu'une  mine ,  que  la  ville  était  hors  d'état  de  pou- 
voir jamais  réparer;  elle  lyoutail  que  la  somme  de  deux  cent  mille 
fiwics  serait  insuffisante  pour  le  remettre  seulement  dans  Pétat  oA  il 
était  ]ot§  de  la  prise  de  possession  de  la  ijégbn-d'Honneur.  c  La  cession 
c  du  château ,  continuait  cette  minorité ,  au  lieu  d'être  un  avantage 
c  pour  la  ville  ne  ferait  que  l'entratner  dans  une  dépense,  à  laquelle 
c  elle  ne  pourrait  jamais  tÛre  ilice.  A  quoi  lui  senirait-eUe  cette  belle 
«  colonnade  en  pierres  artistement  sculptées?  à  rien  autre  qu'à  les 
«  employer  comme  moéllons,  tandis  que  le  gouvernement  peut  en  foire 
«  un  établissement  public.  L'empereur  Napoléon  qui  fait  réparer  tout 

<  ce  que  le  vandalisme  n'a  pas  totalement  (Ût  disparattre,  consentiraitp 

<  il  k  la  démolition  du  château  neuf  de  Saveme ,  ai  le  plan  lui  en  était 
«  mis  sous  les  yeux ,  et  le  ministre  de  l'intérieur ,  protecteur  des  arta , 
«  ne  proposera-tHl  pas  plutét  â  l'empereur  l'achèvement  que  la  destru^ 
«  tien  de  ce  bâtiment  ?  > 

Pendant  toute  ta  durée  du  règne  de  l'empereur  Napoléon  la  ville 
de  Saveme  ne  put  se  faire  adjuger  sa  demande  en  revendication,  ni 
rentrer  dans  son  droit  de  propriété  du  château ,  enfin  une  ordonnance 
du  rot  Louis  XVni,  du  li  novembre  1814,  trancha  ta  question  et 
décida  que  le  contrat  passé  entre  la  viUe  et  l'admimstration  des  domaine^ 
le  90  thermidor  de  l'an  XI ,  recevrait  sa  pleine  et  entière  exécntien. 

En  1816  le  château  neuf  Ait  fueouvert  d'une  toiture  et  converti  â  ta 
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hAte  m  caserne  anj  frais  do  département ,  pour  y  loger  un  régiment 
de  Hongrois  La  ville  de  SaYeme  fot  obligée  de  fournir  pour  vingt 
mine  Irancs  de  bois  de  ebarpente  pour  cette  transformatton.  En  1818, 
après  le  départ  des  alliés,  le  bfttiment  fiusant  face  â  Ui  ville  et  Talle 
gencbederancien  château ,  qui  ne  présentaient  plus  que  quelques  pans 
de  murailles,  fiirent  démolis,  et  leurs  débris  servirent  à  combler  le 
Awsé  qui  séparait  le  chàtean  de  la  place  du  marebé  ^.  L'antre  atle  qui 
avait  Inversé  la  révolution  sans  être  endommagée ,  reçut  les  burem 
de  la  mairie  Le  bâtiment  neuf,  sujet  à  une  dépense  d'entretien  con- 
sidérable, fatigua  la  ville  par  sa  «oraptnense  inutilité,  et  comme  ses 
ressources  étaient  insulBsantes ,  il  s*est  détérioré  de  nouveau;  elle 
chercha  néanmoins  â  en  tirer  parti,  elle  y  transféra  ses  magasins  et  ses 
halles ,  en  fit  une  caserne  et  tFansforma  les  caves  en  écuries. 

Cependant  Tacquisltion  du  château  était  une  charge  bien  Umrde  pour 
la  ville  de  Saveme  ;  en  1822  elle  restait  encore  redevable  envers  l'admi- 
nistration des  domaines  de  la  somme  de  vingt-sept  mille  cinq  cent 
dnquante-hnit  francs  cinquante-deui  centimes  tant  en  principal  qu'en 
int^ls  ;  elle  en  sollicita  la  remise.  Le  ministre  des  finances  lui  accorda, 
par  sa  décision  du  25  octobre  de  la  dite  année ,  une  remise  de  la  somme 
de  treise  mille  huit  cent  quarantenanq  francs  eînquante-neof  centimes 
qui  formait  les  intérêts  échus  de  ce  qu'elle  devait  encore  sur  son  pris 
d'acquisition  et  fixa  son  reliquat  à  celle  de  treize  mille  sept  cent  doose 
lirancs  quatre-vingtplreise  centimes.  Le  Maire  exprima  au  gouvernement 
sa  reconnaissance  et  celle  de  ses  concitoyens  pour  la  remise  que  le 
ministre  des  finances  a  bien  voulu  faire  â  la  ville. 

Pour  économiser  les  frais  d'entretien  et  se  mettre  en  mesure  de 
payer  â  l'administration  des  domaines  la  somme  qu'elle  avait  encore  è 
prétendre,  la  ville  vendit  le  bas-château;  le  département  fit  en  1825 
l'acquisition  des  bâtiments  qui  formaient  Tenelos  supérieur  pour  y  éta- 
blir la  maison  d'arrêt  et  y  loger  k  gendarmerie  K 

*  Céiah  le  légimMit  de  Gfida  j. 

"  Le  fiané  qui  exlslsit  eitre  la  plie»  dn  mandié  et  la  Cwe  da  vteu  cMtetn  et 
dinli  feiour  tvr  noe  ptrUe  d«  cMteaii  aenf ,  eompreoait  «ne  snperili^  de  2910 

nètres  carrés. 

*  Celte  aile  a  été  démolie  en  ifVSS. 

*  Le  local  affecté  i  la  maison  d'arrêt  remplissait  toutes  le«  coodiUons  exigées 
pour  «M  priioa  d*iiTeiKliNeaeDt  ;  une  partie  da  Mtineiit  afinl  été  ompriie 
duw  le  tneé  do  cuial  de  la  UUwt  u  Bbin,  a  reada  InsallliaaHe  pow  toolet  les 
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Le  château  de  Saverne  est  le  dernier  mommieiiC  que  le  dix-huitième 
siècle  vit  construire,  il  est  le  seul  édifice  remarquable  de  cette  ville, 
et  celle-ci  doit  à  juste  titre  s'enorgueillir  d'avoir  conservé  à  l'art  et  m 
pays  ce  glorieux  souvenir  de  la  résidence  des  aneieiis  évêques  de  Stras- 
bourg, c  II  est  peu  de  constnictions  en  France  qui  puissent  lui  être 
c  égalées  sous  le  rapport  de  l'étendue  et  du  luxe  architectural ,  que  le 
<  dernier  prince-évêque  y  a  fait  déployer.  C'est  le  château  de  Versailles 
c  de  l'Alsace ,  plus  heureusement  situé  par  le  pays^ ,  plus  rieheneat 
c  décoré  que  la  demeure  du  grand  roi  > 

Depuis  longtemps  les  habîtaots  de  Saverne  avaient  cessé  de  rèter 
pour  leur  château  une  brillante  et  haute  destination.  Aussi  leur  joie 
fut  égale  à  leur  surprise,  quand  le  Moniteur  leur  apporta  le  décret  du 
22  janvier  1852 ,  par  lequel  Louis-Napoléon ,  alors  président  de  U 
République ,  ordonna  la  restauration  et  l'achèvement  de  ce  palais  qu'il 
affecta  à  servir  d'asile  aux  veuves  des  hauts  fonctionnaires  civils  et 
militaires  morts  au  service  de  l'Etat.  Le  conseil  municipal  saisit  avec 
empressement  cette  occasion  pour  se  débarrasser  d'un  édifice  dont 
l'entretien  était  si  onéreux  et  en  fit  donation  au  domaine  de  l'Ëtat. 

Aigourd*bui  il  est  non  seulement  approprié  à  sa  nouvelle  destination, 
mais  ses  abords  ont  été 'dégagés  des  constructions  qui  les  obstruaient; 
deux  nouYelIes  ailes  ont  été  construites  dans  un  style  analogue  b  celui 
du  grand  bâtiment  »  et  la  iaçade  qui  regarde  la  ville  a  été  entièrement 
refaite  avec  une  magnificence  tout-à-fiût  impériale.  La  restauration  de 
cet  édifice  avait  été  confiée  â  M.  Lejeune,  architecte  du  palais  de  la 
Légion-d*Honneur,  qui  réussit  à  former  un  tout  régulier  du  grand 
corps  de  bâtiment  et  de  ses  deux  ailes  latérales ,  mais  11  est  â  jamais 
rogrettable,  sous  le  point  de  vue  de  Testhétique ,  que  les  travaux  d'ap- 
propriation de  cet  édifice  en  aient  altéré  bi  magnifique  façade  et  que  les 
nécessités  de  la  distribution  intérieure  aient  fait  disparaître  les  bas- 
reliais  qui  la  décoraient. 

distrllmtioBS  Intérieures  d'une  maison  d'arrêt,  les  parties  qui  ne  fkirent  fêi 
démolies  ;  le  départemenl  fit  eonstniire  en  1858  nue  aosveUe  pritoa  dans  le 
vetoimie  do  Tribunal  et  céda,  en  186S ,  k  b  ville  de  Saverne ,  la  propriété  dite 
le  ln»«bèteaa .  en  échange  de  ranclenoe  poite  anx  cbevaox  qoe  oeHe-d  avait 

appropriée  en  caserne  de  gendarmerie. 

*  Ainsi  s'exprime  un  rapport  fait  au  Conseil  général  du  département  dans  sa 
session  de  1837  ;  Y.  ÙeUberat. ,  p.  2U5. 
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L'ttils  inférial  de  Saverae  •  oatie  l'apparleiiieiit  réservé  à  Tempe- 
mur,  renferme  soiiente-dix-hiiil  logements  commodément  distribués , 
mais  dont  la  plupart ,  il  faut  le  dire ,  sont  inoccupés  ;  et  ce  palais  qui  a 
subi  depoie  la  révolution  de  si  singulières  tmnslbrmations ,  attend  avec 
impatience  ane  nouvelle  destination. 

Le  pavillon,  placé  an  centre  de  cet  édifice,  est  couronné  par  one 
vaste  plate-feime ,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  belvédère  circo- 
laire .  couvert  en  ardoises  et  percé  à  jour,  où  tout  autour  de  soi  on  a 
des  fenêtres  à  verre  de  couleur  qui  diveiient  sur  Tborimn.  La  façade 
de  ce  pavillon  vers  la  ville  est  conronnée  par  un  fronton  triangulaire 
qui  est  l'ouvrage  de  H.  Droz ,  membre  de  l'Institut.  Cette  vaste  compo- 
sition offre  un  écusson  à  la  pointe  duquel  pend  la  croix  de  la  Légion- 
d'HonuMir  et  dont  le  centre  est  occupé  par  le  cadran  d'une  horloge. 
L'écusson  est  soutenu  à  droite  et  à  gauche  par  deux  figures  allégoriques, 
aux  ailes  épiojées,  assises  et  représentant,  l'une  le  génie  de  la  guerre, 
et  l'autre  le  génie  présidant  aux  beaux-arts.  Un  grand  aigle  dont  la 
sculpture  est  traitée  avec  beaucoup  de  soin  et  de  délicatesse ,  plane  an- 
dessus  de  œs  figures  ;  ses  serres  sont  en  partie  cachées  par  une  ban- 
derole ,  sur  laquelle  est  gravée  en  lettres  d'or  Tinscription  suivante  : 
FULUEN  £T  TUTËLil.  Les  deux  angles  aigus  de  ce  fronton  sont  ornés 
de  divers  emblèmes  guerriers ,  d'instruments  d'arts  et  de  sciences ,  de 
livres  et  d'autres  attributs  relatifs  aux  beaux-arts.  Les  deux  côtés  de  la 
face  de  ce  pavillon  sont  décorés  du  chiffre  de  l'empereur  et  des  armoi- 
ries de  Saverne.  Au-dessous  du  fronton ,  entre  les  deux  écussons  de  la 
ville ,  on  lit  cette  inscription  en  lettres  dorées  :  CHÂTEAU  IMPÉRIAL 
DE  SAVERNE.  Des  aigles ,  emblèmes  de  la  puissance  impériale ,  sont 
sculptés  dans  les  entre- pilastres ,  et  les  frontons  des  ailes  latérales 
sont  ornés  du  chiffre  de  l'empereur,  autour  duquel  se  dessinent  de 
beaux  festons  de  chêne. 

L'esplanade  du  château  a  été  convertie  en  un  jardin  qu'on  a  entouré 
d'un  mur  et  planté  d'arbres  qui  forment  de  larges  allées  ;  celle  du 
centre  est  interrompue  par  un  grand  bassin  circulaire  orné  d'un  jet 
d'eau  qui  ^oute  beaucoup  de  variété  et  d'agrément  à  celle  belle  pro- 
menade. 

L'asile  impérial  de  Saverne  qui  avait  été  primitivemeiil  placé  dans 
les  attributions  du  ministère  d'Etat,  en  fut  distrait  par  un  décret  impé- 
rial du  23  juin  1863  et  transporté  dans  les  attributions  du  ministère 
de  la  maison  de  l'Empereur  el  des  beaux-arts.  Les  nominations  des 
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dames  qui  y  sont  admises  sonl  faites  par  l'empereur  ,  sur  la  présenta- 
lion  du  ministre  ;  l'admission  donne  droit  à  un  logement  meublé  ;  les 
veuves  peuvent  garder  auprès  d'elles  leurs  tilles  non  mariées  e\  leurs 
garçons  ,  mais  ceux-ci  seulement  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans ,  ou ,  à 
défaut  d'enfants ,  une  de  leurs  parentes  ;  mais  seulement  sur  une  aulo- 
risalion  du  ministre.  Toute  dame  qui  contracte  mariage  renonce  à  son 
logement.  L'admission  non  suivie ,  dans  les  deux  mois  ,  de  la  prise  de 
possession  est  considérée  comme  non  avenue.  Le  ministre  fait  les 
règlements  intérieurs  et  Texéculion  en  est  confiée  à  un  régisseur.  Un 
crédit  de  quinze  mille  francs  est  aCTeclé  tous  les  ans  au  service  intérieur 
de  cet  établissement. 

DAGOBm  FlSCUKR. 
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LE  MUSËË  DE  COLMÀR 


-  Suit:  '  - 


•  XVI. 

Parmi  les  plus  anciens  tableaux  que  possède  le  musée  de  Colmar 
figurent  sept  panneaux  que  le  catalogue  attribue ,  d'une  manière  conjec- 
turale, il  est  vrai,  à  Gaspard  Isenmann,  pelnlre  et  bourgeois  de  Colmar, 
en  1462.  Deux  d'entre  eux  portent,  au  revers,  la  date  de  li65.  Ces 
œuvres  sont  donc  contemporaines  de  Martin  Schongauer  et ,  sous  bien 
des  rapports,  elles  reflètent  les  influences  d'école  qui  dominent  dans  la 
manière  de  ce  maître,  c'est-à-dire  l'influence  flamande;  mais  cUes  s'en 
dislioguent  par  un  cachet  particulier  dans  le  costume  et  dans  les  acces- 
soires. Elles  soBt ,  relativement ,  bien  conservées  :  le  coloris  a  gardé , 
malgré  Tâge,  toute  sa  vigueur,  tout  son  éclat,  et  ici  encore  on  se 
surprend  i  admirer  cette  prodigieuse  perfection  des  moyens  matériels 
qui  semblent  embaumer  la  pensée  de  Tarliste  pour  lui  foire  traverser , 
éternellement  jeune,  dans  sa  naïveté  originale  »  les  siècles  qui  ne  res- 
pectent ni  institutions  ni  monuments  Chaque  fois  que  je  m'approche 
de  ces  œuvres,  qui  Iranchenl  si  singulièrement  avec  nos  idées  acquises, 
il  me  semble  qu'un  efl'orl  rétrospectif  de  mon  imagination  doit  pouvoir 
évoquer,  pour  un  instant,  le  peintre  inconnu  qui  les  a  créées,  lui 
demander  les  secrets  chimiques  de  sa  brillante  palette  ,  lui  demander 
aussi  quelques  détails  sur  sa  vie  intime  et  lui  reprocher  doucement 
d'avoir  oublié  de  sigiier  ses  tableaux.  Quels  flots  d'encre  un  simple 
monogramme  eût  épargnés  aux  bistoriens  de  Tart  qui,  animés  du 
louable  désir  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  sont  con- 
damnés an  rude  métier  de  deviner  des  énigmes ,  d*écbafauder  des  sys- 
tèmes, de  ressasser  des  conjectures,  de  déchifflrer  péniblement  des 
parchemins  poudreux ,  de  fouiller  les  chroniques  contemporaines ,  pour 

*  Voir  les  UvrtiMOt  d*ao6t  et  septembre  1866 .  pages  161  et  4S4 ,  et  ftvrier  1867, 
psfe69. 
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recoudre  quelques  lambeaux  de  biographie  incomplète  !  Et  encore  ne 
réussissent-ils  ,  le  plus  souvent ,  qu'à  draper  une  statue  de  neige  qui 
fond  sous  la  main  en  leur  laissant  la  sensation  froide  d'une  illusion 
détruite. 

Comme  je  Tai  fait  remarquer  plus  haut ,  Martin  Schongauer ,  élève 
de  Rogier  van  der  Weyden ,  avait  adopté  le  lype  des  figures  créées  par 
cet  artiste.  Toutes  ses  Vierges  ont  le  front  vaste  ,  disproportionné  ,  les 
tempes  largement  découvertes  et  le  derrière  de  la  tête  peu  développé. 
Telles  sont  la  Vierge  au  buisson  de  roses  ^  la  Vierge  de  C  Annonciation  y 
la  Vierge  adorant  V enfant,  toutes  les  têtes  de  Vierges,  sans  exception, 
qui  font  partie  de  l'œuvre  de  Schongauer  à  Colmar.  Telles  sont  aussi 
les  principales  tètes  dans  les  tableaux  attribués  à  Gaspard  Isenmann. 
Quelques  unes  d'entre  elle%  vues  de  profil ,  semblent  complètement 
dépourvues  d'occiput.  Cette  singularité  a  été  transmise  aux  artistes 
allemands  par  les  artistes  des  Flandres  :  elle  peut  servir  de  signe  de 
reconnaissance  pour  distinguer  les  tableaux  des  écoles  allemandes  de 
ceux  de  l'école  italienne  Les  sept  tableaux  dont  nous  nous  occupons  en 
ce  moment  sont  évidemment  allemands.  Ils  portent .  comme  nous  l'a- 
vons vu ,  la  date  de  1465  el  ont,  par  conséquent ,  plus  de  quatre  siècles 
d'existence.  L'opinion  qui  les  attribue  à  Isenmann  n'est  pas  sans  fon- 
dement. Elle  repose  sur  un  traité ,  en  langue  allemande,  découvert 
par  M.  Hugot  dans  les  archives  municipales  de  Colmar ,  portant  la  date 
de  1462  et  renfermant  des  particularités  trop  curieuses  sur  la  pratique 
de  l'art ,  à  cette  époque  ,  pour  que  je  ne  me  fasse  pas  un  devoir  d'en 
offrir  une  traduction  à  mes  lecteurs.  Ce  traité,  conclu  entre  le  chapitre 

'  •  Le  chrisUanisme  a  opéré ,  dans  les  types  naturels  de  la  Flandre ,  des  alté- 
rations très-remarquables.  Les  figures  ,  qui  animenl  les  toiles  des  Pays-Bas ,  sont  la 
suite  d'un  compromis  entre  l'intellif^encc  el  la  réalité  :  on  y  voit  les  traits  princi- 
paux de  l'original,  mais  modiflcs  par  les  croyances.  Les  plus  anciens  tableaux, 
comme  on  devait  s'y  attendre  ,  portent  les  traces  les  plus  manitestes  de  leur  domi> 
nation.  Jean  Van  Eyck  ,  Rogier  Van  der  Weyden  ,  Memlinc  et  Lucas  de  Leyde , 
Hugo  Van  der  Goes  et  Schoreel  dessinent  des  tâlcs  qui  surprennent  d'abord ,  sans 
qu'on  sache  bien  pourquoi.  Si  l'on  en  cherche  la  cause  et  se  livre  à  un  examen 
attentif,  on  observe  bientôt  que  le  peintre  a  donné  aux  fronts  un  développement 
énorme ,  disproportionné  ,  tel  enlln  qu'il  choque  la  vue  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Les  tempes  ont  aussi  une  largeur  discordante  et  la  racine  de«  cheveux 
se  trouve  ,  de  cette  façon  ,  rejetée  sur  le  derrière  du  crâne.  L'orbite  de  l'oeil  est 
plein  et  charnu  ,  ce  qui  en  fait  ressortir  le  globe.  L'occiput  n'existe  pas  ,  pour  ainsi 
dire  ;  l'oreille  occupe  une  des  extrémités  d>i  profll.  Les  têtes  ont  donc  une  appa- 
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de  l'église  Saint-Martin  et  Gaspard  Isenmann^  charge  celui-ci  d'exé- 
caler,  moyemuDl  le  prix  de  500  floriAs  da  Rhin ,  les  peintures  et 
doniras  du  maltre-autel  de  Saint-Martin ,  Moa  spécifier ,  toutefois,  les 
sujets  des  tableeni.  H  s'agissait,  évidemment,  d*aa  polyptjqne  on 
retable  à  phuienrs  volets ,  s'ouviant  %i  se  fermant  à  volonté ,  et  dont 
qnelqoes  uns  sont  peinto  snr  les  deui  côtés.  Or ,  les  sept  tableaux  qne 
possède  le  musée  paraissent  avoir  Ait  partie  d'un  polyptyque  de  oe 
genre,  fls  sont  peints  sur  bois,  avec  fond  d'or  uni ,  et  représentent  des 
sujets  de  la  Passion  :  L'entrée  de  Jésuê-Chrîst  à  Jérusalem;  2*  La 
Sainte  Cène;  3°  Le  Christ  au  jardin  des  oliviers  et  la  trahison  de 
Judas  ;  4°  Le  Couronnement  d'épines  ;  5»  La  Flagellation  ;  6"  L'Ense- 
velissement et  la  Mise  au  tombeau;  1°  La  Résurrection.  Quoiqu'ils 
forment  une  suite  régulière ,  ces  tableaux  sont  de  dimensions  différentes, 
ce  qui  prouverait  qu'ils  ne  constituaient  pas  un  chemin  de  la  croix , 
mais  bien  une  décoration  d'autel.  Bien  qu'ils  renieraient  des  fautes  de 
dessin  choquantes ,  ils  ne  sont  point  l'œuvre  d'un  artiste  sans  talent  ; 
car  eertains  détails  révèlent  un  esprit  d'observation  très-fin ,  une  pbysio- 
gnomonie  qui  se  traduit  par  des  expressions  plus  ou  moins  grotesques 
dans  les  figures  des  bourreaux  du  Gbrist  et  rappelle  eneore ,  à  ee  point 
de  vue  4  la  manière  de  Scbonganer  dont  notre  peintre  était  contempo- 
liiD ,  mais  an  niveau  duquel  il  ne  pouvait  s'élever. 

XVU. 

Ce>  tableaux  sont  réellement  intéressants  pour  l'histoire  de  l'art. 
L'observateur  attentif  y  trouve  des  enseignements  précieux.  Le  fond 
d'or  uni  qui  fait  ressortir  les  (igures  semble  recouvrir  d'anciennes 

retire  vraiment  singulière.  Mais  les  causes  de  cette  étrang^eté  ne  sont-elles  pas  encore 
plus  bizarres  ?  Les  caractères  dont  nous  venons  do  parler  sont  justement  ceux  qui 
désignent,  selon  les  phrénologues  ,  la  suprême  activité  de  l'intelligence,  la  force 
des  nobles  penchants  et  la  faiblesse  des  mauvaises  passions.  Toute  la  théorie  de 
Gall  ;  eit  appliquée  mm  la  dtmiàrs  «mditvdft.  ie  moyen  âge  11  ommintit-il , 

M IM  peintns  ravaienWilf  précontue  par  une  Mpàce  de  dlvinatien  téoébrenae  1  

bratt  de  Neokeaeii ,  Marlia  8«Imui ,  Wolgemulh ,  Albert  Dorer,  Lneae  Cffameh  et 
lem  emceieeun  n'eot  jaiiiais  perdu  de  me  oe  tjpe  ^ëeial.....  Il  lemlile  qae  le 
•piritnaUfiM  cfarMIen  ail  inunèdIaleiDeot  inventé  le  forme  la  plus  ij mpethiqve  i 

•on  génie.  • 

ÀLnuu»  MicaiEL»  •  HiêUtire  dt  ta  Peinture  ftammée.  Bruxelles ,  1865,  page  a06. 
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peintures  gothiques  qui  repoussent  On  perçoit  dans  ces  fonds  ,  sous  la 
couche  d'or  ,  des  formes  qui ,  de  près  ,  sont  indécises  et  qui ,  vues  i 
distance  ,  révèlent  des  motifs  d'architecture  gothique  fleuronnée.  Ce 
n'est  pas  là  une  illusion  d'optique,  car  la  symétrie  des  formes  est  bien 
accentuée.  Ne  pourrait-on  pas  indliirc  de  celte  particularité  que  Gaspard 
Isenmann  a  repeint  d'anciens  panneaux  qui  existaient  sur  l'autel  de 
Saint-Martin  ?  Une  pareille  supposition  pourrait  s'appuyer  des  termes 
mêmes  du  traité  qui  dit:  «  Il  devra  dorer,  le  mieux  possible,  avec  l'or 
le  plus  (in  ,  les  dits  tableaux  intérieurement,  depuis  le  bas  jusqu'au 
sommet  où  se  trouvent  les  figures  sculptées  ,  le  tabernacle,  le  saint- 
ciboire  ,  la  vigne,  les  creux  et  les  reliefs  et  tout  le  travail  de  ce  genre 
qui  est  en  vue  .  que  les  surfaces  soient  en  champ  ou  non.  il  en  sera  de 
même  de  la  partie  plane  du  milieu  ,  ornée  de  fines  sculptures  et  de 
toutes  les  parties  traitées  en  champ.  Item  ,  il  devra  peindre  sur  les 
surfaces  planes  les  images  et  figures  qui  lui  seront  désignées.  »  Ces 
termes  indiquent  clairement  qu'il  s'aç;issait  de  faire  revivre,  sous  une 
forme  nouvelle,  par  la  dorure  et  la  peinture  ,  un  autel  en  boiserie  alors 
existant  et  dont  I  ornementation  primitive  a  dû  disparaître  sous  le  non- 
yeau  travail  de  l'artiste. 

Le  premier  tableau  (N°  138  du  catalogue)  ,  représente  Ij' Entrée  de 
Jésus-Christ  à  Jcrmalem.  Le  Christ  a  le  front  trùs-développé.  Les 
apôtres  qui  le  suivent  ont  des  physionomies  expressives.  Sous  la  porte 
de  la  ville,  au  cintre  surbaissé  ,  dominée  par  un  pinacle  gothique,  se 
trouvent  plusieurs  juifs  au  riche  costume  brodé  d'or.  Au  premier  plan 
trois  hommes ,  chaussés  de  souliers  à  la  poulaine  ,  étendent  leurs  vête- 
ments sur  le  sol.  L'un  d'eux  ,  en  ôtant  son  manteau,  se  désarticule  le 
bras  droit  par  un  mouvement  impossible.  Cette  gaucherie  de  dessin 
prouve  combien  peu  les  artistes  de  celte  époque  se  préoccupaient  des 
lois  de  l'analomie.  Zachée,  monté  sur  un  arbre  ,  en  arrache  des  bran- 
chages pour  en  joncher  le  chemin  suivi  par  le  Sauveur. 

Le  N*»  13i)  représente  la  Sainte  Cène.  On  y  reman{ue  les  attitudes 
très-variées  des  convives.  Judas,  vêtu  d'une  robe  jaune  ,  a  sa  bourse 
pendue  sur  le  dos.  Derrière  le  Christ ,  une  boiserie  gulln(|ue  bien 
refouillée  et  d'un  bel  effet.  Dans  le  parquet  en  chêne  de  la  salle ,  le 
scnipule  de  Timitation  est  poussé  au  point  de  reproduire,  jusqu'à 
l'illusion  ,  les  nervures  du  bois. 

Le  tableau  N"  UO  est  divisé  en  deux  parties.  A  la  gauche  du  specta- 
teur ,  Le  Christ  en  prière  au  jardin  des  oliviers.  Â  la  droite  Le  Baiser 
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iê  Ma$,  Le  pajstge  a  une  teinte  sombre,  presqae  erépiisciilaire.  A 
genoux,  eu  pied  d*an  rocher  sur  lequel  est  placé  le  calice  d'amertome, 
le  Christ  est  en  prière.  Les  apAtrss  sont  endormis.  Dans  le  fond  la 
tfonpe  armée  s'avance.  Les  arbres  ont  une  forme  étrange  :  ils  ressem- 
blent i  de  grosses  châtaignes  revêtues  de  leur  leste  épineux.  Aucune 
imitation  de  la  nature  ;  des  formes  purement  conventionnelles.  A  droite, 
la  scène  change.  Le  Christ ,  au  milieu  des  solilals  ,  reçoit  le  baiser  du 
traître.  Judas  a  les  cheveux  rouges.  Saint  Pierre  brandit  son  glaive 
pour  couper  l'oreille  de  Malchus  et  —  (iélail  caractéristique  —  déjà  le 
Christ  lient  l'oreille  coupée  dans  sa  main.  Parmi  les  juifs  qui  portent 
des  flambeaux ,i'un  d'eux ,  en  manteau  rouge,  coiffé  d'un  turban  blanc 
et  vu  de  profil ,  est  complètement  dépourvu  d'occiput.  A  l'exception  de  la 
tète  du  Christ,  dont  l'expression  est  remarquable,  tous  les  types  de 
figures  sortent  du  moule  grotesque  dans  lequel  tous  les  artisise  de 
Pépoque  ont  pétri  le  iàciès  hj^ride  des  persécuteurs  de  rHomme-Dieu. 

U  CounmmtfU  ^épinei  (N*  Ul)  est  la  plus  belle  et  la  plus  mou- 
vementée des  sept  compositions.  La  tète  du  Christ  est  lemarquable  par 
son  expression  douloureuse  et  résignée  à  la  fois.  U  tient  ferme  sous 
feffort  des  bourreaux  qui ,  à  grand  renfort  de  leviers,  lui  enfoncent  la 
couronne  dans  la  tête.  On  se  rappelle  que  le  Titien  aussi ,  dans  son 
tableau      Couronnement  d'ipines ,  a  rcpri-senté  ses  bourreaux  armés 
de  bâtons  dont  ils  se  servent  comme  de  leviers  pour  faire  [)ént'lrer  la 
couronne  épineuse  ilnns  les  chairs  de  la  viLtiiiie.  Ce  raflinemenl  de 
torture  est  énergiquemenl  exprimé  par  notre  peintre  colmarien  qui  a 
donné  aux  figures  des  exécuteurs  une  forme  simienne  et  tout-à-fait 
caricaturale  qui  tranche  avec  la  gravité  du  siget.  Ici  encore  Tanatomie 
est  sacrifiée  à  la  convulsion  du  mouvement  et  l'un  des  bourreaux  semble 
s'être  démis  le  bras  droit,  tant  ce  membre  est  mal  attaché.  Pilate  qui 
assiste,  impassible,  à  cette  scène  émouvante,  est  vêtu  d'un  riche 
costume  pailleté  d'or  et  constellé  de  pierreries. 

Dans  La  FlagHlaiion  (N*  nous  retrouvons  les  mêmes  figures 
étracges ,  armées  de  paquets  de  verges  et  de  lanières,  se  tordant  dans 
des  mouvements  outrés.  Des  colonnes  de  jaspe  et  de  porphyre  se  dé- 
tachent sur  le  fond  d'or.  Les  princes  des  prêtres,  assistant  au  supplice, 
sont  chaussés  à  la  poulaine  et  portent  des  robes  de  brocart  d'or  dout 
les  bordures  soni  couvertes  d'inscriptions  hébraïques. 

Le  N«  143  nous  représente ,  en  deux  parties ,  L'Ensevelissement 
et  La  Mite  au  tombeau.  Le  ibnd ,  à  gauche ,  repréâeale  le  Calvaire  ; 
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anr  le  devant  Joseph  d'Arimattiie  ;  la  Ymgit  et  les  Minte  feuMNS 
s'empressent  aniour  du  corps  dn  divin  supplicié  étendn  sur  on  KncenI 
blanc.  La  Vierge ,  drapée  dans  un  manteau  brun  au  plis  simples ,  qui 
lui  masque  presque  eompléteraent  le  visage,  est  i  genoni ,  aeulemie 
par  Saint-Jean  et ,  à  oété  d'elle ,  les  saintes  femmes  dans  des  attilndei 
eiprimant  la  douleur.  Leur  costume  est  digne  d'attention ,  en  ce  ssna 
qu*ll  n'a  rien  de  commun  avec  celui  des  figures  de  Schongaasr.  Elles 
sont  coiffées  d'une  espèce  de  turban  blanc  soutenu  par  des  menton- 
nières.  Ce  turban  laistfs  à  découvert  leurs  vastes  fronts*. 

Dans  la  seconde  partie  du  même  tableau ,  les  mêmes  personnages 
sont  transposés  dans  d'autres  attitudes ,  autour  de  la  pierre  sépulcrale. 
Les  deux  scènes  forment,  à  peu  de  chose  près,  une  symétrie  complèle. 
Une  longue  inscription  hébrÉique  est  gravée  sur  le  tombeau.  Dana  le 
lointain  l'horiion  est  borné  par  la  mer  que  sillonnent  des  vaiasemx. 
Une  ville  aux  maisons  blanches  est  assise  au  pied  d'une  lie  rocheuse 
dont  les  plans  sont  bien  accentués;  msis  nous  retrouvons  dans  le 
pa|sage  les  simulacres  d'arbres  dont  j'ai  parié  plus  haut ,  ces  espèces 
de  pelotes  recouvertes  d'aspérités  semblables  fc  l'écoroe  d'un  mamn. 

Ces  six  tableaux  proviennent  tous  de  l'église  Saint-Hartin  deColmar. 
Us  ont  élé  transférés  en  i795  dans  la  bibliothèque  dn  district  de  Gelmar, 
ainsi  que  nous  l'apprend  l'inventaire  dressé  è  cette  époque  par  le 
faibliothéeaire  Marquaire  et  le  peintre  Casimir  Karpff,  commiasairss 
dtiégnés  pour  la  recherche  des  ouvrages  précieux.  Cette  provenance 
même  donne  un  grand  poids  i  l'opinion  qui  les  attribue  k  Oaspaid 
Isenmann. 

n  existe  au  arasée  un  septième  tableau  »  La  Bisurrection ,  inscrit 
dans  le  nouveau  catalogue  sous  le  137.  C'est  absohiment  le  méoM 
^rpo maniéré,  ce  sont  les  mêmes  figures,  les  mêmes  costumes ,  les 
mêmes  rJiaussures  à  la  poulains ,  le  même  paysage ,  les  mêmes  arims 
fantastiques.  Il  est  donc  de  la  famille  des  six  autres  et  faisait  partie  du 
retable.  Seulement,  après  avoir  disparu  de  CfkoàT  depuis  un  demi- 
siècle,  il  n'est  venu  rejoindre  ses  congénères  au  musée  qu'en  184S, 
époque  à  laquelle  son  dernier  possesseur,  M.  Armspach ,  principal  du 
collège  d'Obemai  (Bas-Rhin)  en  a  fait  cadeau  à  la  Société  Schonganer. 

Le  Christ  debout  à  côté  du  sépulcre  ouvert  et  vêtu  d'un  manteau 
rouge  flottant ,  tient  la  croix  de  la  main  gauche.  Sur  la  dalle  posée  en 
travers  de  l'ouverture  est  assis  un  ange  vôlu  de  blanc.  Les  soldats  sont 
oouchés  à  terre  autour  dn  tombeau.  A  gauche ,  dans  le  lointain ,  un 
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éuofiae  rocber  ecNivert  d'arbres  épioetn,  au-devint  duquel  appenisseni 
les  siinlee  femmes ,  rapetissées  par  la  perspeelive.  Elles  seot  coiflées 
de  tnibaos  et  costoimées  de  même  que  celles  du  tableau  de  la  Jiîif  a» 
Umbnm.  Au  dernier  plan  se  détache  sur  le  fond  d'or  une  ville  alle- 
mande aux  structures  gothiques  d'où  s'élancent  la  flèche  hardie  d'one 
cathédrale  et  plusieurs  tourelles  moyen-àge.  On  y  voit  aussi  un  moulin 
à  vent,  détail  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  relever  pour  accentuer  la 
pruvenance  du  tahh  au  comme  œuvre  d'un  artiste  nourri  des  traditions 
de  TAllemagne  du  Nord. 

CSomroe  on  le  voit ,  ces  peintures  se  sont  pas  i*0Buvre  d'un  imagisr 
ndgaire.  Aelalivement  à  l'époque  reculée  où  elles  remontent ,  elles  ont 
même  un  mérite  exceptionnel.  Le  traité  sur  lequel  on  se  fonde  pour  les 
attribuer  à  Isemnann,  bourgeois  de  Golmar,  est  daté  du  lundi  avant  la 
Saint-Jean  de  1462.  Le  rapprochement  de  cette  date  avec  celle  do 
4465,  inscrite  derrière  deux  des  panneaux  ,  donne  à  celte  supposition 
on  grand  degré  de  vraisemblance.  Quoiqu'il  en  soit ,  et  en  attendant 
phis  ample  informé  ,  il  est  bon  de  reproduire  ici  les  stipulations  de  ce 
traité,  qui  n'a  point  encore  été  publié  et  qui,  pour  l'histoire  de  l'art 
allemand ,  offre  des  renseignements  précieux.  11  est  surtout  remar- 
quable par  le  luxe  de  précabtiona  et  la  rigueur  des  garanties  de  toute 
sorte  que  la  prévoyance  des  maîtres  de  TABUvre  do  SainWMartin  a 
imposées  à  l'artiste.  11  est  remarquable  encore  par  l'importance  de  la 
somme  consacrée  à  l'exécution  d'un  pareil  travail,  quand  on  la  compare 
aux  pris  relaiiveDMnt  mesquins  pajés  à  une  époque  presque  contem- 
poraine pour  d'autres  ceuvres  bien  plus  saillantes  exécutées  en  Allemagne 
par  des  artistes  d'un  grand  renom ,  tels  qu'Albert  Durer  et  Hans 
flolbein  le  vieux. 

Voici  ce  traité  que  je  traduis,  autant  que  possible  mot  pour  mot ,  du 
vieux  texte  allemand  ,  de  manière  à  respecter  la  forme  originale  de  ce 
curieux  monument  : 

«  Faisons  savoir  que  les  dignes  et  honorables  sieurs  Hannseman 
«  Grosse  ,  prêtre  chapelain  de  la  fondation  de  Saint-Martin  à  Golmar  et 
«  Pierre  Blotzhin  ,  bourgeois  à  Golmar,  en  qualité  de  sages  administra- 
c  teurs  de  la  fabrique  de  Saint-Martin ,  ont  aujourd'hui ,  dans  la  dite 
*  égUso  I  de  l'avis  »  agvénent ,  savoir  ei  soaseiitement  des  honorables 
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c  sogneint  le  prévôt ,  le  doyen  et  le  chapitre  delà  dite  fondation,  aiss 
t  qve  des  prudents  et  aagee  mattreset  conseillers  de  la  ?ille  de  Colmar, 
c  traité  de  bonne  foi  avee  honorable  Gaspar  Isenmann ,  peintre,  bonr- 
«  geois  àColmar,  à  Tefbt  de  peindre  et  d'exécuter  les  tableaoi  du 
c  maltre-aotel ,  dans  la  forme  et  manière  d-après  décrites ,  savoir  : 
c  II  devra  dorer,  le  mieux  possible,  avec  For  le  plus  fin,  les  dits 
t  tableaux ,  intérieurement ,  depuis  le  bas  jusqu'au  sommet  où  se 
c  trouvent  les  figures  sculptées,  le  tabernacle,  le  saint-ciboire,  la 

<  vigne ,  les  creux  et  les  relieb  et  Unit  le  travail  de  ce  g^nre  qui  est  en 
ff  vue ,  que  le;  surfaces  soient  en  cbamp  on  non.  H  en  sera  de  même 
c  de  la  partie  pUne  di^ milieu,  ornée  de  fines  sculptures  et  de  toutes 

<  les  parties  traitées  en  champ.  Item ,  il  devra  penidre  sur  les  surfiices 
c  planes ,  de  la  manière  la  pta»  gracieuse  et  avec  les  meilleures  couleurs 
f  à  l'huile,  les  images  et  figures  qui  lui  seront  désignées  ou  dénom* 
c  mées.  B  est  bien  entendu ,  toutefois ,  que  le  cbamp  des  tableaux  sert 
c  doré  le  mieux  possible,  partent  où  besoin  sera ,  de  même  les  figures, 
«  partout  où  cela  sen  nécessaire.  Item,  ainsi  toute  la  partie  extérieure 
f  du  retable  que  Ton  aperçoit  quand  il  est  complètement  fermé ,  depuis 
c  le  bas  jusqu'aux  moulures  et  sculptures  supérieures,  devra  être  dorée 
c  comme  il  est  dit  d-dessns,  et  les  deux  cétés ,  face  et  revers,  devront 
t  ètra  peints  avec  les  meilleuies  couleun  i  Thuile,  de  la  manière  la 
c  plus  gracieuse ,  rechampis  avec  les  matériaux  qui  seront  désignés  et 
«  être  exécutés  de  fagon  à  fidre  honneur  %  mettre  Gaspar  et  profit  à 
c  la  IU>rique  de  Saint-Hartin.  D  a  été  convenu  également  que  le  sus- 
c  nommé  mettre  Caspar  devra  avoir  complètement  terminé ,  d'après  les 
f  conditions  qui  précèdent ,  et  de  toute  nécessité,  Tcravre  dont  il  s'agît, 
c  dans  les  deux  années  qui  suivront  la  date  des  présentes.  De  plus ,  il 
f  devra  donner  caution  et  répondre  pour  lui  et  ses  hoin ,  dans  le  pré- 
c  sent  comme  dans  l'avenir,  de  toutes  les  délériorations  qui  seraient 
t  reconnues  provenir  du  fait  de  la  peinture  on  de  la  dorure  et  de  tout 
«  ce  qui  s'y  rapporte ,  avec  cette  clause  particulière  que  maître  Caspar 
ff  et  ses  héritien  seront  tenus  envers  la  fabrique  de  Saint-Martin,  pour 
f  le  présent  et  pour  l'avenir,  de  réparer  et  changer  toutes  les  parties 
c  défoetueuses  de  l'œnvre  et  du  retable ,  soit  dans  les  figures .  soit  dans 
c  les  parties  planes  ou  saillantes ,  à  rintérieur  ou  à  l'extérieur  dea 

<  dorures ,  de  la  peinture  ou  de  n'importe  quel  travail  que  le  susdit 
1  maître  Caspar  y  aurait  exécuté  ou  dû  exécuter.  En  outre  tous  les 
«  débuts  et  dommages  qui  nepeumient  être  réparés  et  lee  trais  qpi  en 
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«  résulleraient  seront  évalués  en  argent  et  entièrement  remboursés 
f  sans  fraude.  Et  pour  peindre  et  achever  le  retable  susdit,  pour  toutes 
«  prétentions  et  tous  frais ,  sans  en  rien  excepter ,  et  de  quelque 
€  nom  que  tout  cela  soit  appelé ,  les  susdits  maîtres  de  Tœuvre  de 
f  Saint-Martin  s'engagent  à  payer  au  prénommé  maître  Caspar  cinq 
«  cents  florins  du  Rhin  ,  dans  les  termes  et  de  la  manière  qui  suivent  : 
€  savoir,  aujourd'hui ,  pour  commencer  et  à  titre  de  frais  prépara- 
t  toires  ,  cent  florins  ;  item  ,  d'ici  en  un  an  ,  de  nouveau  cent  florins; 
«  iiem,  une  année  après,  quand  l'œuvre  sera  terminée ,  encore  cent 
c  florins  ;  et  après  cela  ,  chaque  année ,  cinquante  florins  jusqu'à 

<  parfait  paiement  des  deux,  cents  florins  restants.  Et  en  témoignage 
c  de  tout  ce  qui  précède ,  nous  les  prédénommés  maîtres  de  l'œuvre 
«  avons  instamment  prié  les  susdits  maîtres  et  conseillers  de  la  ville 
f  de  Colmar  ,  nos  chers  seigneurs ,  d'apposer  leur  sceau  secret 
€  aux  présentes ,  pour  nous  et  l'œuvre  susdite  ,  ce  que  nous  les 
f  prévôt ,  maîtres  et  conseillers  de  Colmar  reconnaissons  avoir  fait  en 
«  considération  de  leur  instante  prière.  Et  moi  Caspar,  le  peintre  sus- 
(  dénommé,  pour  engager  moi  et  mes  héritiers  à  la  fidèle  observation 
«  de  tout  ce  qui  est  écrit  ci-dessus ,  j'ai  instamment  prié  le  vaillant 
«  damoiseau  Barlholomé  de  Wunnenberg  d'apposer  son  sceau  particulier 
(  aux  présentes  faites  en  deux  originaux  semblables,  mot  pour  mot,  et 
€  dont  un  exemplaire  a  été  remis  à  chaque  partie.  Ce  que  moi  aussi 

<  Bartholomé  de  Wunnenberg  reconnais  avoir  fait  pour  répondre  à  son 
«  instante  prière ,  sans  préjudice ,  pourtant,  pour  moi  et  mes  hoirs. 

c  Donné  le  lundi  avant  la  féte  de  la  Saint-Jean ,  au  solstice ,  après  la 
f  naissance  du  Christ  quatorze  cent  soixante-deux  ans  ^  » 
(Sceau  en  cire  verte  de  la  (Le  sceau  de  6.  de  Wunnenberg 

ville  de  Ck)lmar.)  manque.) 

H  s'agissait ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  d'un  travail  complexe  qui 
embrassait,  à  la  fois,  la  peinture  et  la  dorure  de  toutes  les  parties  du 
mallre-autel  de  Saint-Martin  alors  existant  et  qui ,  d'après  les  usages  de 
l'époque ,  formait  un  grand  travail  de  menuiserie  à  battants  mobiles  , 
ayant  un  couronnement  surmonté  de  figures  de  saints  sculptées  en  bois. 
Sur  les  parties  planes  des  battants  l'artiste  devait  peindre  avec  toute  la 
perfection  désirable  et  avec  les  meilleures  couleurs  à  l  huile  les  images 


*  Archives  de  la  rille  de  Colmar  :  S  D  L  8 ,  N»  5.  Le  titre  porte  cette  luscription  : 
Mtistert  Caspart  brieff  du  moUn  iibtr  die  toffel  in  Sont  Martins  UûmUr. 
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et  figures  qui  lui  seraient  désignées  ou  dénommées  ;  mais  le  traité  reste 
muet  à  l'égard  de  ces  désignalions,  abandonnées  au  choix  des  admi- 
nistrateurs de  Saint-Martin.  Il  nous  manque  donc  la  seule  chose  réelle- 
ment importante  pour  nous  prononcer  avec  certitude  sur  raUribution 
des  sept  tableaux  dont  nous  avons  donné  la  description. 

XIX. 

Cinq  cents  florins  du  Rhin  ,  pour  peindre  et  décorer  cet  autel ,  for- 
maient certes,  alors,  un  fort  beau  denier.  En  tenant  compte  delà 
puissance  monétaire  de  l'époque  ,  qui  représentait  au  moins  le  décuple 
de  la  valeur  représentative  actuelle,  cet  argent  équivaudrait  aujourd'hui 
à  plus  de  7000  francs.  Comme  beaucoup  d'artistes  de  cette  période , 
Gaspard  Isenmann  devait  être  une  espèce  d'entrepreneur  de  peinture 
religieuse  ,  ayant  atelier  et  travaillant  pour  les  églises  et  les  couvents. 
Les  spéculations  idéales  de  l'art  leur  étaient  étrangères  :  ils  se  com- 
plaisaient dans  le  terre-à-lerre  d'une  imagerie  plus  ou  moins  perfec- 
tionnée ,  dont  les  patrons  semblaient  taillés  d'avance.  De  temps  en 
temps  quehpie  saillie  humoristique,  qui  Iqu  explosion  du  sentiment 
individuel  de  l'arlisle  en  lutte  avec  les  formes  préconçues ,  venaient 
trancher  sur  l'austérité  hiératique  du  sujet.  L'étude  consciencieuse  de 
la  nature,  la  vérité  des  situations  n'étaient  point  leur  fait.  Leurs  figures 
bibliques  étaient  prises  dans  la  foule,  coiffées,  costumées  et  agencées 
à  la  manière  des  bons  bourgeois  du  moyen  âge.  Leurs  œun^  sont 
donc  un  reflet  iriTant  de  leur  époque ,  et  c'est  là  leur  cAlé  intéressant , 
vraiment  homain.  Noua  ne  devoiu  poiat  nous  en  plaindre  puisqu'elles 
nous  fouiiMiient  des  détails  préden  pour  Thialoire  du  4)pstame ,  puis- 
qu'elles nous  oflrent ,  sous  leur  aspeet  le  plus  caractéristique ,  la  forme 
et  la  couleur  des  olgets  usuels,  des  meubles,  des  omemeuts,  des 
armes,  des  intérieurs  d'habitations. 

A  en  juger  par  la  valeur  persounelle  que  les  conditions  du  traité 
cité  plus  haut  attribuaient  implicitement  à  Gaspard  Isenmann,  ce 
peintre ,  bien  que  peu  connu  et  passé  sous  silence  dans  Thistoire  de 
lart,  a  dû,  dans  sa  sphère  médiocre,  produire  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Si  nous  pouvons,  avec  quelque  vraisemblance,  admettre 
que  les  sept  tableau  du  musée  de  Colmar  émanent  de  lui ,  ils  sont  peut- 
être  les  seuls  qui  aient  échappé  à  la  fièvre  destructive  des  temps  ora- 
gent.  Par  leiir        i|s.  sont  4  peu       Un.  plvn  m^m^  qve  nom 
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poMédioM  et  cet  âge  vénérable  leur  donne  vne  valeur  que  le  véritable 
conifaîtteiir  ne  ttnr»t  méeonnalCre. 

Ces  lableaux  sont  peints  an  revers ,  ce  qui  confirme  la  supposition 
qu'ils  composaient  dans  rorigiiie  un  polvplyi|ue  du  un  retable  d'autel  ; 
mais  ces  revers  ont  été  mutilés  par  la  séparation  des  sujets  composant 
la  suite.  Ils  représentent  Saint-Laurent ,  Sainte-Catherine  d'Alexandrie 
et  deaz  autres  personnages  que  le  défaut  d'attributs  ne  permet  pas 
de  reconnaître.  Les  panneaux  étant  fixés  contre  la  muraille ,  il  est  im- 
possible t  à  moins  de  les  détacher ,  de  voir  ces  revers  et ,  par  consé- 
quent ,  de  vérifier  s'ib  sont  de  la  même  nain  que  les  peintures  de  la 
ftee  des  panneaui.  Cet  état  de  eboses,  que  je  considère  comme  fort 
ngretlable»  tient  as  système  adopté  pour  Teiposition  de  la  plupart  de 
noe  vieux  tableaux  :  non  seulement  il  prive  le  viriteur  de  la  vne  d'une 
vingtaine  de  tableaux  peints  au  revers  des  panneaux  des  vieux  maîtres, 
mais  encore  il  compromet  la  conservation  mémo  de  ces  peintures  qui , 
collées  contre  une  muraille  plus  ou  moins  humide ,  subissent  rtnfluence 
pernicieuse  de  l'absence  d'air  et  de  lumière  et  sont  menacées  d'une 
destruction  rapide.  Espérons  que  le  nouveau  comité  de  la  Société 
Schongauer ,  récemment  reconstituée ,  saura  adopter  pour  les  con- 
server ,  une  disposition  plus  heureuse. 

Le  maltre-autel  peint  par  maître  Gaspard  est  demeuré  en  place ,  au 
cbcrar  de  Saint-Martin ,  depuis  1465  jusqu*en  1720,  par  conséquent 
deux  siècles  et  demi.  Cest  ce  que  nous  apprend  une  notice  écrite  au 
verso  du  parcbemin  contenant  le  traité  de  ii62  et  qui  rend  compte , 
dans  les  termes  suivants ,  de  l'aeddent  malbeiiraai  auquel  eet  due  la 
destruction  des  boiseries  de  eet  autel  : 

«  N.  B.  A'  1720  (ien  letzten  Donnerstag  oclnvœ  rorporis  X*'  seindt 
die  beydte  eissene  Stangen  sa  den  Allar  ron  hinten  halten  sollen  nach 
der  procession  als  die  Lûth  ava  d.  Kirche  waren  losz  wordten ,  hiemit 
éimr  ÀUar  kenutUr  gefallen  nnd  lersdumeUert.  > 

c  L'an  1720,  le  dernier  jeudi  de  roctave  de  la  Fête-Dieu ,  les  deux 
tringles  en  fer  qui  soutenaient  Fautel  par  derrière ,  se  sont  détachées 
après  la  procession ,  alors  que  les  fidèles  avaient  quitté  l'église  et ,  par 
suite,  cet  autel  a  été  renversé  et  brisé,  i 

Les  lableaux  ont  pu  facilement  échapper  à  ce  désastre ,  puisqu'ils 
étaient  peints  sur  panneaux  solides  que  la  chute  n'a ,  certes ,  pas  pu 
endommager  gravement. 


REVUE  D' ALSACE. 


Gaspard  Isenmann  n'a  pas  survécu  longtemps  à  racbèvement  de  son 
(l'uvre.  La  fondation  de  son  anniversaire  mortuaire  est  mentionnée , 
(iims  les  termes  suivants,  au  registre  obituaire  de  la  paroisse  de  Saint- 
Murlin  (année  1466)  que  j'ai  cité  plus  haut  en  parlant  de  la  mort  de 
Schongauer : 

«  Meisier  Caspar  Moler  legauit  pro  anniuersario  suo  uxoris  et 
1  liberorum  eorundem  XJIJI  dmarios.  » 

>(  Maître  Caspar,  le  peintre ,  a  légué  quatorze  deniers  pour  son  anni- 
<i  versaire  ,  pour  celui  de  sa  femme  et  de  leurs  enfants.  > 

La  date  de  sa  mort  n'étant  point  indiquée  dans  ce  document ,  ne 
saurait  être  précisée  d'une  manière  rigoureuse.  En  effet,  dans  la  suite 
chronologique  des  fondations ,  il  existe  quelques  lacunes  de  dates.  La 
mention  que  je  viens  de  citer  est  la  seizième  sur  dix-sept  de  l'année 
I4C6  suivie  immédiatement  de  l'année  1468  ,  qui  ne  contient  que  trois 
fondations.  Il  est  possible  que  le  rédacteur  de  l'obituaire  ait  oublié 
l'année  1467  et  que  les  dernières  inscriptions  de  1466  se  rapportent  à 
Tannée  suivante,  ce  qui  permettrait  d'induire,  avec  quelque  probabilité, 
que  maître  Gaspard  est  mort  en  1467  Nous  ne  nous  arrêterons  point 
à  l'omission  du  nom  de  famille  Isenmann  dans  l'acte  de  fondation.  Il 
«'lait ,  selon  l'usage  de  l'époque  ,  plus  particulièrement  connu  sous  la 
(Ituomination  de  mailre  Caspar ,  de  même  que  Schongauer  était  habi* 
luellement  désigné  sous  le  nom  de  beau  Martin  ou  de  maitre  Martin. 

XX. 

Au  milieu  du  .\vi«  siècle  vivait  à  Colmar  un  autre  peintre  dont  le 
talent ,  comme  décorateur  d'édifîces ,  c'est-à-dire  comme  peintre  de 
fresques,  avait  acquis  une  certaine  notoriété.  C'était  Christian  Wack- 
sleriTer,  l'auteur  des  peintures  murales  de  la  maison  Pfîster,  sise  à 
l'angle  de  la  rue  des  Âugustins  et  de  la  rue  des  Marchands ,  peintures 
exécutées  en  1577  ,  qui  ont  été  longtemps  recouvertes  d'une  couche  de 
badigeon  et  que  le  propriétaire  a  fait  restaurer  partiellement ,  il  y  a 
quelques  années.  Ses  initiales  figurent  sur  la  façade  de  la  rue  des 
Marchands,  près  la  tourelle  en  poivrière  qui  donne  un  cachet  si  pitto- 
resque à  cette  habitation,  une  des  curiosités  du  vieux  Colmar.  Mais 
l'œuvre  capitale  de  ce  maître  est  la  décoration  murale  de  l'hôlel-de- 

'  Je  doit  ces  renseignements  à  une  obligeante  communication  de  M.  l'archiviste 
\.  Hossoiann. 
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fille  de  Molboose ,  de  ce  palais  doré  qu'admirait  Montaigne  Ion  de  son 
voyage  en  Allemagne  et  en  Suisse. 

M.  Ehrsam  ,  archiviste  de  ia  ville  de  Mulhouse  ,  a  publié  dans  les 
Curiosités  d'Alsace  (année  1861  ,  page  377),  le  traité  en  langue  alle- 
mande qui  chargeait  WacksterlTer  de  celle  œuvre  inléressanle.  L'arliste 
y  est  désigné  sous  la  qualification  suivante  :  «  Meister  Cristen  Wack- 
sterffrr,  moler  burgor  zn  Colmrr.  »•  Ce  traité,  daté  du  samedi  10 
septembre  1552,  le  chargeait  de  tous  les  travaux  de  peinture  à  exécuter 
an  nouvel  hôtel-de-ville.  Gomme  nous  l'apprend  M.  Ehrsam  ,  ces  pein- 
tures comprenaient,  outre  la  partie  purement  matérielle ,  réservée  aux 
f  ompegnons  de  l'artiste ,  phisienrs  grandes  figures  dont  la  plupart , 
reetaurfes  à  diverses  reprises,  existent  encore.  Ces  figures  repré- 
sentent la  Climmuê  et  In  VirUé ,  Jfolte  tenant  d'une  main  la  table  de 
la  loi  et ,  de  l'autre,  la  veige  symbolique  ;  puis  les  quatre  vertus  car^ 
dinales ,  la  iwfto ,  la  iVudmce,  la  rmnipÂviwe  et  la  JPorie»  ' •  ensuite 
les  trois  vertus  théologales ,  la  Fat ,  Y  Espérance  et  la  CharUé ,  enfin 
la  Vigilance  et  la  Prévoyance.  Plus  loin  ,  sur  le  pignon  de  gauche,  le 
symbole  de  la  sagesse  dans  les  conseils  et  ceux  de  la  récompense  et  de 
la  punition. 

Wacksterffer  n'a  reçu  que  200  florins  pour  l'exécution  de  cet  impor- 
tant travail.  D'après  la  Chronique  de  Mulhouse  par  Mieg  ,  le  florin 
équivalait  à  trente-trois  sols  tournois ,  et ,  suivant  la  supputation  de 
M.  Ehrsam,  cette  somme  corresp'Dndrait  aujourd'hui,  au  point  de  vue 
de  la  puissance  monétaire,  è  2970  francs.  Le  peintre  a ,  de  plus ,  été 
admis  avec  son  compagnon ,  à  manger  et  h  boire ,  pendant  toute  la 
durée  de  son  travail ,  au  Pfrundktus,  c'est-à-dire  à  Tbospice  où  l'on 
admettait  des  pensionnaires  ft  vie.  La  ville  lui  a  fourni ,  en  outre ,  toute 
l'huile  nécessaire  pour  abreuver  la  pierre. 

U  m'a  paru  intéressant  de  mettre  ces  détails  en  parallèle  avec  les 
stipulations  du  traité  d'Isenmann,  pour  donner  au  lecteur  une  idée  des 
conditions  dans  lesquelles  s'exerçait  l'art  au  quinzième  et  au  seizième 
siècle.  Ch.  Goutzwiller. 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison),  ^ 

*  Cet  quatre  flgaras  lont  égalaiiimt  reprétentéei  en  f  riulUe  ter  la  maison 
Pfister  à  Colmar.  On  y  voit ,  en  outre,  Judith  ,  Abraham  chastant  Agar^  Joeoè 
et  BeaU  ,  deux  évangélisles.  Il  est  à  regretter  que  toute  la  suite  de  sujets  qui  recou- 
vraient la  façade  donnant  sur  la  rue  des  Aufrusiins,  n'ait  pu  être  mise  à  il6couvert. 
Celle  façade  étant  ia  plus  grande  ^  il  est  probable  que  les  peintures  qui  l'ornaienl 
étaient  les  plus  importantes  de  la  séne. 
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Essai  historique  sur  le  colonat  en  Gaule  depuis  les  premières  cop- 
quéles  roîtuiines  jusquà  l'élablissement  du  servage.  (-283  ans  av  J.-C. 
—  \'  siècle),  par  Félix  Blanc  ,  paléographe  (ancien  élève  de  l'école 
des  chartes),  conservateur  des  archives  déparlementales ,  inspecteur 
des  archives  communales  et  hospitalières.  —  Blois ,  1866.  —  Impri- 
merie de  H.  Giraud.  —  Volume  in-8''  de  107  pages. 

—  Suite»  *  — 

Pour  compléter  notre  analyse  de  la  période  romaine ,  M.  Blanc  noas 
permettra  encore  d'utiliser  quelques  unes  des  ^oles  relatives  aux  bords 
du  Rhin,  qu'il  nous  a  communiauées  avec  la  plus  exquise  obligeance. 
Nous  citerons  au  has  de  la  page  les  autorités  sur  lesquelles  s'appuient 
ces  communications. 

Il  résulte ,  en  eiïet ,  de  leur  examen  que ,  pendant  les  trois  derniers 
siècles  de  la  domination  romaine  dans  les  Gaules ,  l'organisation  de  la 
servitude  agricole  n'a  pu  manquer  de  recevoir  des  développements 
considérables  sur  les  deux  rives  du  Rhin  ,  au  profit  de  l'Empire  et  au 
détriment  des  Gallo-Romains  et  des  tribus  germaniques ,  grâce  aux 
dépossessions  violentes  et  aux  exactions  fiscales  qui ,  privant  les  pro- 
vinciaux et  les  barbares  de  leurs  dernières  ressources ,  ne  leur  laissèrent 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  demander  au  colonat  leurs  moyens 
d'existence.  De  94  à  98  après  J.-C. ,  Trajan  acheva  la  conquête  du 
territoire  compris  entre  le  Rhin ,  lo  Mein  et  le  Danube  ;  des  colons 
gaulois  y  furent  établis  avec  la  condition  de  défricher  le  sol  et  de  payer 
à  l'Etal  la  dîme  des  récolles  —  Alexandre-Sévère  et  Probus  assignèrent 
aux  troupes  postées  sur  les  bords  du  Rhin  des  champs,  des  habitations, 
avec  des  esclaves  et  des  bestiaux  *.  —  Valentinien  accorda  aux  colons 
militaires  qu'il  établit  le  long  des  bords  du  Rhin  le  choix  des  meilleures 
terres,  à  chacun  une  paire  de  bœufs ,  à  tous  l'exemption  des  impôts. 
Ces  mesures  donnèrent  au  territoire  conquis  une  population  perma- 
nente ,  capable  de  soumettre  la  nature  aux  savants  procédés  de  Tagri- 
cullure  italique  —  D'un  autre  côté ,  les  procureurs  écrasaient  la 
Gaule  d'impôts.  —  Loliius  envoya  ses  centurions  dans  les  bourgades 
des  Sicambres,  pour  y  lever  une  conîribution  de  guerre  *. 

*  Voir  l^ivraison  de  mars,  pa^e  136. 

'  PL:riE  ,  Panegyric. ,  ix  ,  xii ,  xiv  ,  xvi ,  lxxxii.  —  Tacite  ,  Germania  ,  M. 
'  Lampride  ,  in  Altxandro-Sevtro  ;  —  VoPiscus  ,  Probus. 

*  Code  Théodosien  ,  vu  ,  8  ,  20. 

*  Tacite  ,  Agricola  .  15  ;  —  Tacite  ,  Annales  ,  i ,  10  ;  iv  ,  7î  ;  —  Tacite  , 
Histnria ,  iv  ,  15  ;  —  Tacite  ,  Germania  ,  5  ;  —  Floros  ,  IV,  lï  ;  —  Welisids 
Patehculus  ,  il  ,  97. 
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La  réforme  administrative  de  Dioclétien  n'atteignit  pa^  les  désordre><  ; 
au  contraire,  en  mullipliant  les  fonctions,  clU*  multiplia  le:>  abus.  La 
province  des  Gaules  eut  à  entretenir  tout  un  peuple  de  dignilitires  et 
d'employés.  Il  Mut  de  nouveaux  noms  pour  dee  impMs  sans  exemple, 
n  n'y  avait  pas  de  violences  auiquelles  les  exacteurs  ne  se  portassent , 
taxant  des  biens  qui  n'existaient  pas.  La  possession  du  sol  n'était  plus 
qu'un  titre  aux  persécutions  fiscales.  Ceux  qui  auraient  dû  être  les 
tuteurs  des  cités  en  étaient  devenus  les  tyrans  et  surcbargeaient  d'im- 
pôts les  petits  patnoioines  pour  dégrever  les  riches  domaines.  On  vit , 
8*il  faut  en  croire  Laclance  etSalvien ,  les  terres  abandonnées ,  les  plus 
riches  cultures  clianj^ées  en  désert  et  un  grand  nombre  de  petits  culti- 
vateurs ruinés  et  réduits  à  devenir  les  rolons  serviles  des  çrrands  pro- 
priétaires fonciers  Ces  odieux  procédés  de  fiscaliié  ronsiiluf-rent  un 
système  complet  d'asservissement  (yi'on  peut  appeler  c  la  chasse  aux 
jMNiifiiei  Ubret,  a  et  devinrent  le  pnncipe  légal  oe  tontes  les  exactions, 
de  tous  les  abus  financiers  qui ,  s  attachant  aux  plus  belles  institutions , 
ruinèrent  Tautorité  en  la  rendant  insupportable ,  et  la  liberté  en  la 
rendant  illusoire. 

Noos  osons  nous  flatter  cpe  ce  complément  de  preuves  suffira  pour 
justilier  pleinement  l'application  à  notre  provinre  de  VEssai  sur  le 
colonal  gallo-romain ,  que  M.  filanc  n'a  nullement  écrit  pour  le  but 
spécial  auquel  nous  le  faisons  servir.  Nous  passons  à  d'autres  périodes. 

II  est  plus  aisé  de  concevoir  que  de  décrire  Tétai  de  la  vallée  du  Rhin 
pendant  et  après  les  invasions  germaines  au  commencement  du  v*  siècle 
(406-413).  Aventicum,  Epomanduo,  Larga,  Urunc,  Ârgentouaria , 

Tres-Tabernac  ,  Broeomagus ,  etc. ,  etc.  ,  dans  l'intérieur  du  pavs  ; 
Raurica ,  Arialbinum  ,  Cambete  ,  Olino ,  Helellum,  Argentorate,  Sa- 
lelio ,  Tabernis ,  Noviomag ,  etc. ,  etc. ,  le  long  du  iUiin  ,  sont  renversés 
par  le  flot  barbare.  Lee  oilto,  mami ,  «vrles ,  eatm  et  eeUm  du  eolonal 
subissent  vraisemUablement  le  même  sort  ;  les  colons  et  esclaves  qui 
échappent  à  la  nnorl  et  qui  demeurent  sur  le  sol  natal ,  forment  les 
débris  d'une  civilisation  naissante  et  se  mêlent  au  nouvel  élément  venu 
de  la  Germanie  pour  se  fixer  dans  les  Gaules,  y  fonder  le  royaume  des 
Visigolhs,  celui  des  Burgondes  et  celui  des  Francs.  Que  devient  l'Eglise 
d'Alsace  pendant  cette  période  dirruptions  incessantes?  Comme  insli- 
tniton ,  âle  disparaît  en  môme  tenips  que  le  pouvoir  politique  ou  la 
domination  romaine.  De  Tan  350,  date  de  la  mort  de  Saint-Amand  ,  à 
l'an  406,  année  de  l'invasion  ,  l'histoire  nous  a  conservé  les  noms  des 
auatre  successeurs  d'Âmand  sur  le  siège  épisrupai  de  Strasbourg.  De 
400  à  540,  il  y  eût  absence  complète  de  chefs  de  TEglise  en  Alsace , 
car  c'est  à  peine  si  Ton  peut  tenir  compte  de  ouelques  tentatives  faites, 
vers  428,  par  Saint  Sévère,  évéque  de  Trêves,  pour  reconstituer 
l'Fdise  dans  la  première  Germanie  ,  qui  comprenait  l'Alsace  presque 
tout  entière,  et  uù  les  Germains  s'étaient  confondus  avec  les  restes  de 
la  population  celtique  et  romaiue  pour  former  ce  que  l'histoire  reli- 


*  Lactat<ce  ,  de  moriibu$  pênteuionêm ,  7  ,  S8  i  —  ZoiniB ,  u  ;  —  Salvbr  , 
de  gi^rnalioM  Uti ,  1.  v. 
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gieuse  appellera  désormais  les  Gentils ,  Genliles  ,  Heiden.  Cependant 
«  au  contact  des  institutions  romaines ,  nous  dit  M.  Blanc,  les  coutumes 
germaniques  se  modifièrent.  L*esclavage ,  sans  transition ,  PUit  sidii- 
tement  d  un  état  modéré  à  un  état  rigoureux.  Les  esclaves  furent  eon- 

trainls ,  h  l'imilalion  des  esclaves  romains ,  aux  services  personnels  et 
domestiques  les  plus  pénibles.  Ils  devinrcMit  srrri  miuisteriales  et  ne 
furent  employés  à  la  culture  des  terres  que  par  oûice  et  par  deslinalion 
spéciale  de  leur  maître  Nais  à  côté  de  ee  nouvel  esclavage  rigou- 
reux subsista  une  fraction  de  Tancienne  servitude  empruntant  au  colo- 
nal  la  dénomination  de  roloni.  »  On  se  rendra  compte  de  la  portée  de 
celle  remarque  de  M.  Blanc,  relalivemenl  à  la  servitude  rigoureuse 
que  les  Francs  subirent  dans  les  <iaules,  si  on  veut  bien  le  suivre  dans 
son  excursion  au-delà  du  Rhin  pour  rechercher  quelle  était  la  condition 
des  peuplades  germaines  dans  leurs  pays  originaires,  pourlaeomptrer 
à  ce  qu'elle  devint  au  contact  du  colonat  gallo-romain. 

c  Chez  les  Allemands  les  colons  sont  assimilés  aux  hommes  libres , 
eoloni  aut  Hheri;  ils  tiennent  le  milieu  entre  les  esclaves  et  les  hommes 
libres  par  excellence,  jouissant  de  lo'is  les  droits  civils,  iugenui.  Ils 
cultivent  sous  la  surveillance  d'intendants  appelés  judices  et  la  loi  fixe 
les  redevances  qu^ils  doivent  payer  à  leur  maître.  La  loi  des  Bavarois 
fixe  aussi  les  redevances  des  colons  et  en  particulier  des  colons  des 
églises  ,  mais  c'est  an  judex  qu'il  api*artient  d*en  ûxer  la  proportion  ou 
la  quotiU^,  (jui  d'habitude  forme  la  dixième  partie  du  produit.  Les  colons 
paient ,  en  oulre,  l'agritr ,  agniriinn  ,  le  droit  de  pâturage  ,  pnstio ,  la 
(lime  du  lin  et  du  miel ,  quatre  poulel;> ,  quinze  œufs.  Quant  aux  cor- 
vées, les  colons  doivent  faire  le  labour ,  les  semailles ,  la  clôture  et  la 
récolle  d*une  superficie  ayant  quatre  perches  en  large  et  quarante  en 
long ,  In  perche  ét^-ftit  de  dix  pieds.  Ils  doivent  clore  et  faucher  un  pré 
d'un  arpent ,  planter  les  vignes ,  les  bêcher  ,  les  clore  ,  les  provigner, 
les  tailler  et  les  vendanger  ;  fournir  des  ualefrois  ou  bêles  de  somme» 
ou  faire  les  transports  avec  des  charrois  l'espace  de  cinquante  lieues , 
sans  être  contraints  à  aller  plus  loin.  Ils  travaillent  an  four  à  chaui  et 
transportent  la  chaux  à  la  villa ,  domaine  du  maltrt*  s  Nous  passons 
sous  silence  d'autres  obligaiions ,  celles  que  nous  venons  d'indiquer 
étant  sullisantes  pour  fournir  la  preuve  qu'aux  v*  et  vi*  siècles  déjà,  la 
loi  des  Allemands  et  celle  des  liavaruis  réglaient,  au-delà  du  Hhin  et 
jusqu'aui  fronliéres  de  la  Scandinavie ,  le  colonat  ou  la  colonge ,  con- 
séquemment  la  condition  des  peuplades  parentes  de  celles  qui  envi» 
hirenl  les  Gaules  et  qui ,  renonçant  h  la  vie  errante  ,  s'y  Axèrent  en 
prenant  possession  d'un  canton  qu'elles  appelèrent  Mnrck ,  Marché, 
sous  raulorilé  d'un  chef  de  clan  ou  d'un  uiaitre  issu  du  colonat  gallo- 
romain  et  dont  elles  subirent  la  loi ,  plus  ou  moins  profondément  mo- 
difiée ,  selon  que  les  débris  du  colonat  gallo-romain  étaient  en  migorilé 
ou  en  minorité  dans  la  Marche  oû  se  fixèrent  les  Germains. 

Remarquons  encore,  avant  de  revenir  de  ce  cété-ci  du  Rhin  ,  que 

M.  Blanc  trouve  l'origine  des  iiH,  lides ,  Icutcs  au  pays  des  Thurin- 
giens ,  voisins  des  Saxons.  Les  Thuringiens  avaient  été  réduits  à  la 
servitude  par  ces  derniers.  La  coutume  de  Saxe  les  appelle  lassen , 
lieim:  c'est  cette  dénomination  qui  renferme  Tétymologie  des  M  de 
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l'empire  romain  que  MM.  Guérard  et  Ozanam  confondent  avec  les  gen- 
tiles  d'où  ils  font  dériver  le  leute  allemand.  M.  Blanc  a  inconteslaoie- 
ment  raison  contre  ces  deux  aulorilés  :  s'il  leur  a  paru  que  les  gens 
d'armes  du  moyen-àge  descendaient  des  gentils ,  il  ne  demeure  pas 
moins  vrai  que  les  leutcs ,  esclaves  des  Saxons ,  sont  devenus  gens 
d'armes  dans  les  Gaules,  car,  dit  M.  Blanc,  «  comment  expliquer 
c  l'empressement  des  létes  à  demander  aux  empereurs  romams  des 
c  établissements  en  Gaule,  autrement  que  par  l'impatience  avec  laquelle 
4  ils  supportaient  le  joug  des  autres  peuplades  germaniques?  >  Quand 
un  curieux  comme  M.  Blanc  se  met  à  I  étude,  les  ténèbres  qui  enve- 
loppent l'origine  des  castes  ou  des  familles  se  dissipent  et  c  la  nuit  des 
temps  »  fait  place  à  la  réalité.  Descendre  d'un  esclave  barbare  du  troi- 
sième ou  du  quatrième  siècle  et  arriver  cinq  siècles  plus  tard  à  l'échelon 
de  la  plus  vieille  féodalité,  n'est-ce  point  là  le  jeu  naturel  des  choses  de 
ce  monde  ?  Constance  Chlore  accorde,  dès  l'an  357,  aux  leutes  alle- 
mands ,  des  terres  de  l'Elat,  terrœ  laeticœ ,  dans  le  pay*  des  Lingons  : 
ils  les  cultivent  comme  simples  possesseurs  usufruitiers ,  à  charge  de 
fournir  des  recrues  aux  armées  romaines  et  deviennent  ainsi  les  colons 
militaires  de  la  Gaule,  attachés  à  la  défense  du  sol  qu'ils  occupaient.  Ce 
procédé  appela  d'autres  barbares  et  quarante  ans  après,  en  399,  Hono* 
rius  et  Arcadius  portèrent  une  loi  réglant  la  distribution  des  terres 
lèiiques j  terrœ  lœticœ y  qui  seront  adjugées,  sous  les  rois  francs  ,  au 
fisc  royal ,  fiscus  regitis ,  et  que  l'Eglise  démembrera ,  pièce  à  pièce  , 
au  proht  de  ses  colonges  religieuses  et  civiles  en  môme  temps  qu'elle 
prendra  pied  ,  et  de  la  même  façon  ,  sur  les  Marches  barbares.  Sous 
l'empire  de  la  loi  de  399,  les  terres  létiques  ne  lardèrent  pas  à  être 
occupées,  surtout  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  il  n'est  pas  improbable 
que  les  nouveaux  colons  favorisés  par  la  dernière  loi  pour  en  taire  des 
créatures  au  service  de  la  domination  romaine  sur  les  Gaulois,  donnèrent 
une  certaine  impulsion  au  mouvement  (jui  se  préparait  sur  l'autre  rive 
du  Rhin  ;  car  sept  années  après  399  ,  c  est-à-dire  en  406  ,  l'irruption 
fut  irrésistible  et  la  puissance  romaine  s'écroulait  sous  le  choc  de  l'in- 
vasion. D'ailleurs  l'empire  était  usé  ;  un  nouveau  César  n'aurait  pas 
conjuf'é  sa  ruine. 

Plus  d'un  siècle  s'écoule  entre  le  renversement  des  barrières  établies 
le  long  du  Rhin  pour  préserver  les  Gaules  et  le  jour  où  l'Alsace  ravagée 
revient  à  la  vie.  De  406  à  413  ,  l'invasion  des  Alains ,  des  Suèves,  des 
Vandales  et  des  Francs  y  amoncèle  des  ruines  ;  quarante  ans  après  ,  en 
451  ,  c'est  le  fléau  de  Dieu ,  les  Huns ,  sous  la  conduite  d'Attila ,  qui 
achèvent  de  détruire  ce  qui  était  resté  de  l'ancienne  domination  et  ce 
qui  commençait  à  germer  de  la  nouvelle.  De  451  à  496  on  n'entrevoit 
qu'une  période  de  misère  et  de  luttes  que  la  victoire  de  Clovis ,  à  Tolbiac, 
fera  cesser;  mais  ce  n'est  qu'en  510  qu'un  rudiment  de  vie  sociale 
réapparaît  sur  les  bords  du  Rhin.  Pour  nous  la  période  barbare  com- 
prend donc  tout  le  v*  siècle  et  il  n'est  pas  douteux  que  Ja  plupart  des 
armes  que  le  hasard  exhume  et  dont  nos  musées  forment ,  avec  un 
louable  entrain ,  des  collections,  proviennent  de  celte  période.  L'Alsace 
et  une  partie  de  la  Lorraine  étant  géographiquement  la  première  étape 
des  nations  germaniques  qui  envahirent  les  Gaules,  on  s'explique  que 
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l'élément  germain  y  ait  prédominé  et  soit  parvenu  i  refouler  la  minorité 

de  Télément  gallo-romain  jusqu'aux  limites  qui  forment  encore  aujour- 
d'hui !e  point  de  séparation  des  langues  française  et  allemande.  Pour 
nous  encore  c'est  ce  mélange  de  nations  diverses  qui  a  enfanté  la  gen- 
tililé ,  GentUet,^  Heiden  que  la  Monarchie  et  rEglise  renaissantes  sou- 
meliroul  aux  lois  civiles  de  rancienne  Rome  impériale  et  aux  lois  mo- 
rales de  la  nouvelle  Rome  chrétienne.  Au  royaume  des  Francs  la  tâche 
sera  la  même  que  chez  les  Visii:olhs  et  les  Hurtînmles  ,  car  l'empire 
romain  avait  étendu  son  brus  jusque  dans  la  grande  Germanie,  c'est-à- 
dire  sur  les  nations  qui  envahirent  les  Gaules ,  leur  avait  imposé  une 
partie  de  ses  lois  y  les  avait  iniliées  à  la  doctrine  nouvelle ,  jusqu'à  ce 
qu'obligée  de  se  replier  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  Rome ,  pour  sauver 
les  apparences ,  eut  constitué  les  deux  Germanies ,  dans  la  première 
desquelles  l'Alsace  et  une  partie  de  la  Lorraine  étaient  comprises.  La 
geniilité  avait  donc  reçu  partout  une  préparation  préalable  a  peu  prie 
égale  :  en  d'aiilres  termes,  le  christianisme,  malgré  le  bouleverseawnl 
des  invasions ,  n'était  pas  redevenu  inconnu  au  sein  des  populations 
des  Gaules  ;  le  germe  n'avait  pas  été  détruit  et  il  devait .  comme  sous 
Constanlin ,  reprendre  une  nouvelle  vigueur  sous  les  Mérovingiens  peur 
atteindre  ,  à  la  fin  de  la  période  carlovingienne  et  au  commenoementde 
celle  des  Capétiens,  le  degré  extrême  de  son  efflorescence  temporelle. 

A  partir  du  vi"  siècle,  c'est  à  la  législation  des  Visigoths  et  des 
Burgondes  que  M.  Blanc  ira  demander  les  preuves  de  la  continuité 
dans  les  Gaules,  sous  les  nouveau!  dominateurs,  des  lois  culonaires  de 
leurs  prédécesseurs ,  les  Romains.  Il  nous  prouvera  que  la  texnmafia 
Burgundionum  et  la  lex  romana  Visigothorum  font  des  emprunts 
multiples ,  se  calquent ,  en  quelque  sorte,  sur  les  codes  Théodosien  et 
Justinien  et  qu'en  déiinitivc  les  peuplades  germaines  dans  les  Gaules 
sont,  comme  nous  t'avons  déj&  dît,  soumises  à  un  régime  plus  rigoureux 
(|iie  celui  qu'elles  subissaient  dans  la  Germanie  avant  leur  émigration. 
Si  M.  Bhinc  ne  le  dit  pa<  expressément,  ses  preuves  permettent  d'in- 
duire que  la  loi  du  colonal  gallo-romain  fut  pour  quelque  chose  dans  la 
vie  sédentaire  que  les  peuplades  germaines  adoptèrent  ;  co^dilioo 
nécessaire,  indispensable  pour  fonder  les  trois  royaumes  que  la  monar- 
chie franque  ou  française  absorbera  plus  tard  en  un  seul.  Clovis  et  ses 
successeurs  ne  furent  pas  plus  rehelles  que  les  rois  visigoths  et  bur- 
gondes à  la  législation  romaine ,  lui  que  Saint  Wast  avait  converti  à  la 
religion  de  Constantin,  au  lendemain  d'une  victoire.  Il  y  a  plus  :  Clovis 
ne  se  considérait ,  ou  faisait  semblant  de  ne  se  considérer  que  comme 
un  lieutenant  de  l'empereur  Anastasc  ,  lequel  lui  conféra  le  patriciat. 
«  Quand,  dit  M.  Diane,  Clovis  prit  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  la 
tunique  de  pourpre ,  la  chlam^de  et  le  diadème,  il  mouta  a  cheval , 
sema  l'or  et  l'argent  sur  son  chemin  et  se  fit  appeler  consul  et  Auguste.... 
Il  jeta  au  peuple,  non  des  monnaies  de  hasanl,  mais  des  pièces  frap» 
pées  exprès  ,  portant  la  tète  d'.Vnastase  et  au  revers  celte  mscription  : 
Victoria  Ai  gusto  illustri  régi  clomoveo.  Il  y  avait  là ,  ajoute 
M.  Blanc,  une  admiration  du  passé,  inintelligente  peut-être,  mais 
bienfaisante ,  qui  voulait  en  imiter  les  institutions  et  oui  en  conserva 
beaucoup.  Avec  les  charges  du  palais ,  les  règles  de  radrainiatralion 
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impériale  se  perpétuèrent;  avec  la  langue  latine ,  le  droit  romain  péné- 
tra dans  les  eodes  des  Visigotbs ,  des  Borgondes ,  des  Âlémans ,  des 
Bavarois  et  des  Lombards.  »  Comme  M.  Blanc,  nous  trouvons  «la 

preuve  intrinsèque  de  l'application  de  la  loi  colonaire  aux  colons  pallo- 
romains,  )>  après  la  victoire  dn  Clovis,  dans  deux  lois  rendues  <  par 
Jusiinieu^  à  la  demande  des  habitants  de  Lyon  et  destinées  à  sauve- 
garder les  intérêts  des  propriétaires  romains.  Tout  porte  à  croire  » 
ajoute  H.  Blanc ,  que  ce  Turent  les  chets  de  l'Eglise  qui  sollicitèrent  de 
I  empereur  une  interprétation  favorable  aux  droits  des  possesseurs 
gallo-romains.  » 

En  raison  de  l'état  de  ruine  causé  par  les  invasions ,  beaucoup  d'in  - 
dividus  sont  réduits  à  demander  leur  existence  au  réprime  du  colonal. 
Le  nombre  des  colons  devint  si  considérable  aue  M.  Blanc  peul ,  à  la 
rigueur,  paiiltn  ne  vouloir  faire  remonter  la  eolonge  qu'à  celte  époque. 
Cette  opinion  ne  nous  semblerait  pas  plus  fondée  que  celle  qui  en  fixerait 
Torigine  au  x'  siècle.  En  nous  montrant ,  preuves  en  mains  ,  la  nais- 
sance du  colonat  dans  les  pratiques  de  la  République  romaine  .  conli- 
nuées  et  réglementées  par  les  empereurs  ,  M.  Blanc  lixe ,  par  cela 
même ,  l'origine  de  la  eolonge  aux  premières  années  de  l'occupation 
des  Gaules;  en  nous  indiquant  les  divers  perfectionnements  de  la  légis- 
lation colonaire  dans  la  suite ,  M.  Blanc  ne  fait  autre  chose  que  de  dé- 
montrer les  dt'veloppements  continus  de  l'instilutinn  primitive  dans  les 
diverses  situations  politiques  qu'elle  a  traversées.  Cela  est  si  vrai,  qu'à 
chaque  ira[i>lormalion  qu'elle  subit  correspond  une  classe  nouvelle 
d'individus  dont  la  conditiou  se  retrouve  dans  les  rotules  d'Alsace, 
mariée  à  des  coutumes  importées  et  conservées  par  Télément  germa- 
nique prédominant  dans  cette  province. 

«  Les  l^islataurs  Francs ,  observe  H.  Blanc,  n'ayant  composé  aucun 

recueil  à  Tusaf^e  des  sujets  gallo-romains  ,  il  faut  renoncer  à  trouver , 
sous  leur  domination  ,  des  dispositions  spéciales  réiîlant  la  condition 
des  colons  gallo-romains  Mais  la  loi  saliqub ,  exclusivemenl  destinée 
aux  sujets  d'origine  franque ,  nous  apprend  que  les  anciens  colons 
gallo-romains  Tormaient  alors  une  classe  de  cultivateurs  de  condition 
servile  appelés  Irilmiam ,  tributaires.  > 

L'Alsac**  presqu  toute  entière  était  sous  la  domination  franque  à 
p:.rlir  du  v«  siècle.  L'autorité  ecclésiastique  se  reconstitua  dès  510  et  le 
pouvoir  des  évêques  de  Strasbourg  grandit  considérablement  sous  les 
rois  nit  roviii^qens  parallèlement  à  l'autorité  du  comte  (jui  exerçait  la 
juridiction  dans  le  duché  d'Alsace  au  nom  du  souverain.  iNous  trouve- 
rons peut-être ,  dans  le  miroir  gallo-romain  que  nous  offre  M.  Blanc , 
quel  était  l'état  des  terres  en  Alsace  sous  les  rois  de  la  première  race. 
€  Le  manse  était ,  dit-il ,  une  habitation  rurale  ,  une  sorte  de  ferme  à 
laquelle  était  allachéc  une  (pjaritité  de  terre  déterminée.  Le  {?rand 
domaine,  appelé  li^^c  ,  fisc  us  j  se  composait  d'un  certain  nombre  de 
villœ  dont  cnacune  contenait  un  certain  nombre  de  manses.  Le  manse 
occupé  par  le  propriétaire  du  fisc  ftait  le  nuumu  domnieui  et  corres- 

Sondait  à  viUa  et  curlts.  Les  aatnsmansesf  occupés  par  des  tenanciers 
litre  onéreux,  étaient  les  manses  tributaires,  mm»  irilnUarii; 
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au-dessous  était  Yhospitium.  L'habilalion  du  seigneur  propriétaire  était 
la  casa  et  Thabilation  établie  sur  le  mante  tributaire  était  la  eeUa,  vnt 
les  écuries ,  granges  et  autres  eonstructions  nécessaires  aux  traïaux 
des  champs. 

Les  manses  des  colons  pouvaient  ^Ire  ingênuile'i,  lidUrs  et  servîtes , 
c'est-à-dire  occupés  par  des  hommes  libres  jouissant  de  tous  les  droits 
civils  f  ou  par  des  leutes  ayant  obtenu  des  établissements  en  Gaule  et 
attachés  à  ta  défense  du  sol  quils  occupaient ,  ou  enfin  par  des  colons 
en  servitude.  Les  uns  et  les  autres  payèrent  à  l'Etat  la  capilation  qui 
était  acquittée  par  leurs  maîtres ,  lesquels  se  la  faisaient  ensuite  rem- 
bourser. Â  partir  du  milieu  du  vu*  siècle  les  deux  premières  classes 
furent  exonérées  de  cette  imposition  ;  elle  ne  pesa  plus  que  sur  les 
serfs.  Les  ingénuiles  et  lidiles  seuls  payaient  les  triouts  de  guerre, 
Vhosiilitium  et  le  camatiatm.  Les  ingénuiles  ,  lidiles  et  serviles 
payaient  en  outre  des  redevances  en  argent  ou  en  nature  :  en  vin , 
canonica;  eu  fer,  en  moutarde,  en  houblon,  eu  fagots  de  bois, 
faaUm;  ils  payaient  le  droit  de  possession  d*un  champ ,  agrarium;  de 
pâture,  pastio.  Le  droit  de  glandée,  gland alicttm ^  s'acquittait  par  un 
certain  nombre  de  muids  de  glands  ou  de  faînes ,  de  froment  ou  de 
seigle,  le  dixième  des  porcs  et  plus  ordinairement  par  un  ceriain 
nombre  de  muids  de  vin  ou  par  une  somme  d'argent.  Le  droit  de  pâture 
après  la  fauchaison ,  herbaticum ,  se  payait  tous  les  trois  ans  et  enfin  le 
droit  d'usage  dans  les  forêts  ,  ïigtiarilia  ,  consistait  dans  l'obligation  de 
couper  une  certaine  quantité  de  bois  ou  de  payer  une  somme  d'argent. 
Le  cens  annuel  du  mois  d'août,  Vaugustalicum ,  remplaçait  l'obligation 
de  moissonner  les  blés  des  manses  seigneuriaux.  Des  bardeaux  en 
grande  quantité  étaient  exigés  comme  cens. 

Les  femmes  colones  des  manses  lidiles  étaient  tenues  de  fabriquer , 
pour  rhahillement  de  leur  maître  ,  certains  tisSUS,  des  pièces  de  toile, 

Kimsiles  et  des  pièces  de  serge ,  sarciles. 

Les  colons  des  manses  ingénuiles,  lidiles  et  serviles  fournissaient 
encore  des  corvées  et  des  services  consistant  en  journées  de  travail  avec 
des  bœufe  ou  avec  les  mains  sur  les  terres  seigneuriales ,  dies  ;  rigœ , 
ewmiàm,  labours;  eaplm,  coupes  d'arbres;  earroperœ,  charrois; 
magisca,  charrois  du  mois  de  mai;  angaria ,  charrois  de  blé  et  de 
vins  ;  rinerka ,  charrois  des  vins  ;  manopera ,  mains  d'œuvre ,  con- 
struction et  réparation  des  bâtiments ,  des  clôtures  ,  confection  du  pain, 
de  la  cervoise  et  de  la  bière^  etc.  ;  les  corvées  banni  et  umta ,  culture 
des  vignes  et  garde  des  propriétés ,  étaient  à  la  cbaige  des  colons 
serviles. 

Ces  indications  ,  empruntées  à  l'essai  de  M.  Blanc,  sont  propres  à 
fixer  l'attention  sur  les  charges  qui  accablaient  le  colonat  ou  la  colonge 
sous  les  rois  mérovingiens.  Nous  les  retrouverons  plus  tard  dans  les 
roitUes  où  l'on  a  cru  découvrir  des  consiiiuUons  républicaines  sur  les 
terres  de  l'Eglise,  exerçant  la  justice  civile  et  criminelle  selon  des 
formes  auxquelles  nos  institutions  modernes  auraient  pu  emprunter 
leurs  types ,  sans  en  excepter  le  jurjf.  Il  est  vrai  que  dans  une  publi- 
cation oe  circonstance,  et  avant  qu'il  fût  question  des  rolules  dans  cette 
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Revue ,  m  homme  du  méfier  t  bien  recherché  l'origine  du  jury  mo- 
derne jusque  dan<;  l'anliqnilé  grecque.  C'était  là  une  hardiesse  d'élo- 
uence  et  d'imagination  ilonl  nous  sommes  les  tout  premiers  à  reven- 
iquer  les  druls.  Un  jour  viendra ,  peut-èlre  ,  où  de  nouvelles  études 
sérieuses  nous  démontreront  que  les  Romains  oax-méinos  n*onl  infenlé 
que  les  accessoires  du  principe.  Jusque  là  teilons-noos-en  aux  P^ftWHini 
pour  notre  histoire  des  colonges  d'Alsace. 

Sous  Chilpéric  le  cens  territorial  prend  des  proportions  extrêmes  : 
4  quand,  dit  M.  Blanc,  les  exacteurs,  armés  du  cadastre  ,  levaient  une 
<(  amphore  do  vin  par  arpent  et  poossaieol  les  possesseurs  du  sol  à  ce 
c  point ,  que  plusieurs  abandonnèrent  leurs  terres  ponr  aller  vivre  sons 
«  d'autres  lois.  Il  faut  comprendre  parmi  ces  malheureux  émigrantsnn 
<  certain  nombre  de  colons  ,  car  le  surcroît  de  cens  ajouté  à  ceux  qu'ils 
c  payaient  déjà  dut  les  amener  à  la  dernière  extrémité,  i  Cependant 
vers  la  fiq  do  la  période  mérovingienne  on  voit  les  colons  c  acquérir 
lentement  des  aroils  de  propriétt ,  non  sur  les  terres  qu'ils  détenaient 
à  titre  onéreux ,  mais  snr  des  acquêts  indépendants  de  leurs  tenures  à 
cens.  » 

C'est  dans  les  textes  contemporains  que  M.  Blanc  trouve  la  preuve 
directe  de  l'alTrancbissemenl  des  colons  pendant  la  période  barbare  et 
mérovingienne.  Chex  les  Francs,  les  colons  â origine  franqw  étaient 
affrant  his  per  denarinm  in  presentia  n^ii,  puis per  cnar/a m  redemp- 
tiondlem.  L^colnn  niïranrhi  par  le  denier,  qui  ^tait  le  mode  solennel , 
devenait  homo  deuarialix,  et  avait  les  mêmes  droits  que  l'ingénu  ;  celui 
qui  l'était  par  écrit ,  per  carlam,  devenait  cariularius  et  était  placé 
sous  la  tutelle  d*un  homme  libre,  son  ancien  patron  ou  tout  autre  qui 
lui  servait  de  caution.  Ces  deux  modes  n'étaient  qu'à  l'usage  privé, 
c'est-à-dire  des  maîtres  à  qui  appartenaient  les  colons.  Les  colons  d*©- 
rigine  gallo-romaine  étaient  aû'ranchis  dans  les  églises ,  gesla  manu- 
tnmhnis ,  par  l'imposition  des  mains  et  raffraneni  ainsi  que  sa  progé- 
niture étaient  placés  sous  le  patronage  de  l'Eglise,  sub  luitione  ecclmm. 
Il  s'appelait  tabularius  et  s'il  mourait  sans  héritiers  ses  biens  passaient 
à  l'Eglise.  C'est  dans  ces  sortes  d'affranchissements  que  M.  Blanc  nous 
laisse  entrevoir  la  première  intervention  de  l'archidiacre  ,  dont  nous 
parlerons  toqt-k-rbeure.  Les  ailhittchis  de  cette  manière  appartenaient 
à  la  classe  des  hamines  ecclesiastici  et  ne  pouvaient  fréquenter  d'autres 
assemblées  que  celles  de  l'église  où  ils  avaient  reçu  la  liberté.  Ainsi, 
pendant  les  périodes  barbare  et  mérovingienne  les  colons  allranchis  « 
placés  sous  fa  mainbourg  de  l'Eglise,  les  homnm  «mMosIM  forent 
recrutés  parmi  les  colons  â^ongnM  ^tto-romoàw.  Cependant  d'autres 
voies  d'affranchissement  étaient  encore  ouvertes  aux  colons  gallo-romains. 
Ils  pouvaient  recevoir  leur  liberté  per  epistolam ,  dans  ce  cas  choisir 
leur  patron ,  mais  s'ils  mouraient  sans  enfants  leurs  biens  revenaient  à 
rStat  ;  per  testamentum  et  dans  ce  cas  ils  étaient  tenus  à  la  déférence  / 
i  Pobseauium  envers  les  enfants  de  Fancien  maître.  Cétaient  les  deux 
modes  a'affiranchissement  privé. 

n  nous  reste  à  dire  un  mot  d'une  troisième  catégorie  de  colons ,  les 
loti ,  lûtes ,  leuiet ,  pendant  la  période  barbare  et  sous  les  rois  méro- 
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vingidiis.  Ce  gmure  de  eolonat  existait  surtout  soi  frontières  de  la  Ger- 
manie ,  puisque  les  lœli  avaient  été  appelés  par  les  empereurs  pour 
défendre  les  terres  qui  leur  avaient  été  concédées ,  terrœ  laticœ  et 
pourvoir  au  recrutpinent  des  armées  romaines.  Celte  sorte  de  servitude 
militaire  et  agricole  dilTérait  de  la  servitude  des  colons  gallo-romains 
et  des  colons  francs ,  en  ce  que  ce  colon  n'était  pas  fixé  à  perpétuité  à 
la  terre  qu*il  occupait ,  car  les  expédttioDS  militaires  et  lointaines  entraî- 
naient de  nombreux  déplacements.  Toutefois ,  la  guerre  terminée ,  les 
lides ,  leutes ,  devaient  retourner  sur  leurs  terres  pour  les  cultiver.  Les 
leutes  figurèrent  au  nombre  des  auxiliaires  romains  dans  la  guerre 
d'Âetius  contre  Attila ,  et  lorsque  les  Mérovingiens  furent  maîtres  de  la 
Gaule,  les  lides  demeurèrent  en  possession  des  lerrss  qu'ils  occupaient 
moyennant  un  tribut  appelé  lidimonium.  De  plus,  ils  furent,  dès  ce 
moment,  soumis  aussi  à  la  servitude  sur  les  terres  des  particuliers  , 
eux  qui .  jusque  là ,  n'avaient  cultivé  que  les  terres  du  fisc  ;  de  sorte 
qu'étant  investis  de  manses  ingénuiles,  lidiles  et  serviles,  ils  payèrent, 
outre  le  lidimonium  sans  doute ,  les  redevances  afférentes  à  chaque 
catéjprie  des.  manses  qu'ils  occupeient.  Mais ,  A  la  différence  des  colons 
serviles,  le  colon  lidile  avait  le  droit  de  contracter  un  engagement  sans 
la  partiripation  de  son  maître ,  et  allait  k  l'armée  ;  il  est  toutefois  dou- 
teux qu'il  (il  la  }:uerre  comme  l'homme  libre,  pour  son  propre  compte  ; 
il  était  vraisemblablement  au  service  de  son  maître ,  non  du  roi.  Il 
pouvait  se  racheter  de  sa  servitude ,  propria  pecunia,  ce  fui  démontre 

3u*il  était  propriétaire  de  son  pécule.  Il  était  obligé  de  concourir  à  la 
otation  des  églises  et  de  payer  la  dîme  de  ses  récolles  ou  des  produits 
de  son  industrie  à  celle  dont  il  (U'pendnit  ;  il  pouvait  do  plus  aspirer 
aux  charges  publiques,  acquérir  des  privilèges,  qu'il  ne  transmettait 

Sas  par  hérédité,  en  devenant  au/ru^ao» ,  c'est-à-dire  en  faisant  partie 
e  la  suite  du  roi.  Il  jouissait  d'autres  privilèges  encore  qu'il  nous  Uni 
passer,  sauf  A  constater  enfin  qu'il  pouvait  contracter  un  véritable 
mariacre  avec  une  femme  de  condition  libre  ;  seulement  celle-ci  perdait 
sa  liberté  et  suivait  la  condition  de  son  mari.  La  loi  lui  permettait  en 
outre  d'acheter  une  femme  où  il  voulait ,  mais  elle  ne  lui  donnait  pas 
le  droit  de  la  vendre. 

Nous  devions  mettre  en  relief  les  traits  prindpaui  des  conditions 
sociales  faites  aux  hommes  attachés  à  l'exploitation  du  sol  dans  les 

manses  répandus  sur  la  surface  du  pays.  Les  caractères  qui  différen- 
cient ces  tenures  nous  aideront  peut-être  à  déterminer  h  quelle  caté- 
gorie appartenaient  les  dillerentes  colonges  réglementées  par  les  rotules, 
à  peu  près  de  la  même  manière  quant  aux  obligations  principales,  mais 
différant  par  quelques  côtés  qui  nous  paraissent  bixarres  k  première 
vue ,  et  qui  seront  fott  simples  lorsque  rorigine  de  l'une  ou  rautre  de 
ces  stipulations  excentriques  nous  sera  connue. 

Ce  qui  nous  importe  maintenant  de  savoir,  c'est  la  part  de  l'Eglise 
d'Alsace  dans  cette  période  de  violence  et  d'organisation  rudimeotaire. 
Sans  être  en  mesure  d'en  fournir  la  preuve ,  uous  crujons  cependant 
demeurer  dans  le  vrai  en  disant  que  pendant  la  pénode  barbare  et 
sous  les  Mérovingiens  les  colons  ou  fils  de  colons  ne  pouvaient  aspirer 
au  ordres  saoïés.  Le  loi  valentinieiine  qol  le  leur  interdisait  d  éliit 
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ÎMS  abrogée.  II  est  donc  probable  que  lorsque  révêché  de  Strasbourg 
ùt  rétabli  en  510  ,  Biulphe  ,  le  sixième  évoque  apr^?;  Saint-Amand,  et  . 
le  premier  donl  Tliisloire  ail  conservé  le  nom  pour  occuper  le  siège  de 
St^a:^bouI^au  commencemenl  de  la  période  mérovingienne,  était  d'une 
condition  supérieure  à  la  classe  formant  les  diverses  catégories  du  colo- 
nat.  Ce  sentimonl  est  celui  de  Grandidicr  qui  dit  que  :  «  la  plupart 
d'entre  k's  premiers  »'vêques  de  Strasbourg  ajoutaient  à  la  considération 
que  la  dignité  et  la  naisitance  leur  attiraient ,  le  crédit  sans  bornes  qui 
ricqniert  par  un  mérite  personnel  émineni  et  reeonna.  Ce  même  sen- 
timent est  confirmé  par  le  Président  Henaut  qui  éeriftil  en  1752,  dans 
son  abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France  ,  que  si  ,  au  dernier 
siècle  ,  l'on  t  était  «urpris  de  voir  une  si  grande  autorité  aux  évèques 
c'était  iaute  de  se  souvenir  que  cette  même  autorité  fut  si  lavorable  à 
nos  rois  dans  leur  origine.  >  A  la  fin  de  la  période  barbare  et  au  bap- 
tême de  Gloris ,  il  dut  arriver  en  Alsace  co  qui  s'y  était  passé  en  306  à 
la  conversion  de  Conslantin  ,  sous  l'épiscopal  de  .^aint-Amand.  Biulphe 
et  ses  successeurs  re[irirent  les  possessions  de  l'Eglise ,  continuèrent 
ses  traditions  et  développèrent  sa  paissance  au  point  d'arriver  bientM 
à  absorber  le  pouvoir  que  le  comte  exerçait  au  nom  du  souverain. 
Voici  en  quels  termes  Grandidier  confirme  ce  fnit    «  Les  bienfaits  des 
€  souverains  s'étaiit  répandus  sur  I  Kirlise  de  Strasbourg  et  les  évèques 
«  alors  pouvant  tout  par  la  religion  seule ,  il  importait  aux  rois  de  s'as- 
ff  surer  de  leur  soumission  et  M  ehmtir  ou  fair$  ehoitUr  pour  VijpUy 
<  copat  des  sujHs  fidèles.  »  Ainsi,  sous  la  première  race  de  nos  rois,  dit 
M.  Fleuri ,  et  au  cnmmencemonl  de  la  seconde  .  «  quoique  la  forme 
c  des  élection:}  épiscopales  (faites  par  le  peuple  et  le  clergé)  s  observât 
c  toujours ,  les  rois  en  étaient  souvent  les  maîtres.  L*évéché  de  Stras- 
c  bourg  devint .  sous  les  Mérovingiens  ,  une  espèce  de  dignité  mille 
«  qui  joignait  à  dos  titres  si)iritiiel>  ,  à  des  charges  sacrées ,  de  grands 
«  avantages  temporels  :  la  puissanie  et  les  richesses.  »  Or  la  puissance 
et  les  richesses  ne  peuvent  s'entendre  que  dans  le  sens  de  possessions 
considérables  sur  tous  les  points  du  pays  et  de  Texerciee  ae  la  souve- 
raineté sur  ces  mêmes  possessions  et  les  colons  de  toute  catégorie  qui 
les  peuplaient.  Dès  l'année  774  rF.:lise  jouissait  des  droits  de  monnaie 
et  de  péage;  il  n'est  donc  pas  étonnant,  ajoute  Grandidier ,  que  les 
évèques  de  Strasbourg  aient  été  nommés  par  les  rois  de  France  et 
d'Aostrasie ,  surtout  par  ceux  qui  disaient  leur  séjour  en  Alsace. 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  :  1*  que  le  co- 
lonaf  gallo-romain  a  été  établi  en  Alsace  dès  la  première  année  de  l'ère 
chrétienne  et  que  la  législation  spéciale  donl  il  fut  l'objet  de  la  part 
des  empereurs  romains  forma  le  code  civil  de  nos  populalionsjusqu'en 
4Q& .  date  des  invasions  germaines  ;  8*  que  de  406  à  oiO ,  c'est-à-dira 
pendant  toute  la  période  oarbare  ,  il  a  résisté  aux  atteintes  de  l'inva- 
sion puisqu'à  la  fin  de  la  période  barbare  nous  retrouvons  le  colonat 
vivace  et  constituant,  dans  l'organisation  nouvelle,  une  classe  spéciale  de 
la  servitude  franque  ;  3*'  que  loin  d'avoir  perdu  sa  virtualité  dans  les 
dures  épreuves  qu'il  avait  subies,  il  s'est  en  quelque  sorte  renforcé 
puisque  les  rois  mérovingiens  lui  font  des  emprunts  pour  fixer  au  sol 
les  peuplades  qui  envahissent  les  Gaules  et  les  couliaiodre  à  une  vie 
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sédentaire  qui  n'élait  pas  leur  fait  dans  la  Germanie  ;  4°  que  TEglise, 
bien  que  Thisloire  ne  puisse  fournir  de  preuve  authentique  de  sa  consti- 
tution régulière  pendant  le  ¥*  siècle  eu  la  période  barbare ,  fut  pour- 
tant la  force  secrète  ^ui  conserva  la  tradition  et  la  fit  refi?re  lorsque 

les  chefs  barbares  prirent  la  place  des  empereurs  romains  pour  conti- 
nuer, sous  son  inspiration  ,  leur  œuvre  dans  les  Gaules  ;  5°  qu'à  partir 
de  ce  moment,  l'Eglise  reconstituée  eut  la  part  plus  belle  et  la  tâche 
plus  facile  sous  les  Barbares  que  sous  les  Romains ,  car ,  étant  plus 
instruite,  plus  policée  que  le  nouvel  élément  dont  elle  avait  i  nîre 
l'éducation,  il  lui  fut  facile  de  la  diriger  dans  le  sens  de  ses  intérêts  tempo- 
rels et  spirituels  ;  6°  qu'elle  fut  une  inslilution  mixte  se  servant  de  la  do- 
mination spirituelle  pour  mieux  s'assurer  de  la  domination  temporelle  ; 
V  Que  dans  ce  double  but,  et  (idèle  iison  origine,  elle  fut  constamment 
ralliée  des  rois  et  des  {grands  comme  elle  Tavail  été  des  empereurs,  des 
consuls  et  des  patriciens  8*  que  la  thèse  opposée ,  soutenue  par 
révèque  de  Fribourg  en  Bns^u,  dans  son  dernier  mandement  de  ca- 
rême ,  est  absolument  contraire  à  la  vérité  historique  et  ne  peut  don- 
ner le  change  qu'aux  personnes  qui  ignorent  1  histoire ,  lesquelles 
forment  toujours  le  grand  nombre  ;  et  9<*  que  jus(^u'à  l'époque  carlo- 
vinsienne  ou  nous  sommes  arrivé ,  c  I«t  eonsHtuUons  ia  campagnes 
itf  Alsace  •  et  l'état  civil  des  «  des  paysans  de  ^Ahacê  au  moyen- 
âge  >  n'offrent  rien  de  séduisant  puisque  l'esclavage  et  la  servitude  ,  à 
tous  les  degrés,  étaient  pour  les  paysans  la  conséquence  de  ces  cansU- 
tutions. 

Nous  verrons  dans  la  suite  de  cette  analyse  de  l'essai  de  L.  Blanc  , 
à  (^uel  point  lesdites  constitutions  se  sont  adoucies  dans  les  temps  pos- 
térieurs et  oombien  la  condition  des  paysans  en  Alsace  s'est  amâiorée. 

FrAdémc  Koan. 

La  (biàmte  pnMnit  Umdton,) 
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CORRESPONDANCE  INÉDITE 

DE  LA  TOUR  d'âUY£RGN£,  pasiokr  grenadier  de  Frabce, 
■T  Di  Jacques  LE  BRIGANT,  avec  J.  J.  OBERLIN. 


Théopbile-Malo  de  La  Tour  d'Âuvergne-Coiret  n*élaU  pas  seulement 

un  grand  citoyen  ,  un  héros  modesle  et  désintéressé  ,  un  digne  rejeton 
de  la  famille  de  Turenne c'élail  aussi  un  ♦■rudit ,  comme  le  capitaine 
d'artillerie  P.  L.  Courier,  un  philologue,  comme  Faurid ,  qui  était, 
en  1793,  sous-liculeiianl  de  grenadiers  dans  la  compagnie  même  do 
La  Tour  d'Auvergne.  L'auteur  des  Origines  gauloises  connaissait  toutes 
les  langues  de  l'Europe  ;  il  profila  de  tous  ses  congés  ,  des  moindres 
loisirs  de  ses  campagnes  et  de  sa  captivité  en  Angleterre ,  pour  faire 
une  étude  approfoiulic  de  la  langue  et  des  aoli^uiléi  celtiques  et  pour 
composer  un  dictionnaire  polyglotte. 

De  1778  à  1785,  le  régiment  d'Angoumois ,  dont  Correl  faisait 
partie,  tint  successivement  garnison  à  Huningue  ,  à  Belfort  et  à  Stras- 
bourg ,  de  miinc  que  plus  tard  le  régiment  auquel  appartenait 
P.  L.  Courier,  fut  envoyé  dans  cette  dernière  ville.  Ce  sont  deux  nou- 
veaux chapitres  à  ajouter  à  riniéressant  opuscule  de  M.  de  Neyremand  : 
Séjour  en  Alsace  de  quelques  hommes  célèbres. 

Pendant  son  séjour  à  Strasbourg ,  La  Tour  d'Auvergne  se  livra  avec 
ardeur  à  Télude  de  la  langue  allemande,  et  fit  la  connainance  du  savant 
bibliothécaire  Oberlin  ,  qui  était  déjà  en  relation  avec  son  compatriote 
J.  Le  Brigant,  de  Tréguier.  Admis  à  la  retraite  ,  après  trente  ans  de 
service  y  ilguûtait,  dans  son  humble  asile  de  Pasay,  un  repos  bien 
mérité,  et  publiait  la  ^seconde  édition  de  son  ouvrage ,  lorsqu'il  se 
dévoua  pour  remplacer  à  Tarmée  le  vîogtHleuiième  enfant  de  son  ami 
Le  Brigant,  de  ce  vieillard ,  à  qui  la  mort  ou  la  eonscripllon  avait  suc- 
cessivement ealevé  tous  ses  fils,  L*ancien  capitaine ,  qui  avait  refusé 
d'être  général ,  redevint  ainsi  simple  grenadier,  et,  après  avoir  assisté 
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à  la  bilttlle  de  Zurich ,  il  remerdft  Le  Brigant  de  lui  avoir  fourni  Tue- 
casion  de  faire  en  Suisse,  à  Windisch  {Vindonisan) ,  la  découferte 

d'inscriptions  el  de  médailles  antiquos.  On  sait  que  le  brave  Correl  fut 
tué  d'un  coup  de  lance,  en  croisant  la  baïonnette,  au  premier  rang  , 
à  Oberliausen  ,  près  de  Neubourg  ,  en  Bavière  (27  juin  1800). 

Les  lettres  de  La  Tour  d'Auvergne  el  celles  de  l.e  Briganl ,  que  nous 
publions ,  se  trouvent  dans  le  tome  iv  de  la  correspondance  d'Oberliu 
(Bii>l.  impériale,  ilU.  197). 

Adg  Krgbber. 

!.. 

ExtraU  «ftifie  l/Mre  de  La  Tour^d^ Auvergne, 

Paris,  le  •  décMikbra  1781. 

Euerer  Hochedelgebohmen  geehrteste  Zuschrifl  von  nomnber 

habeich  allhier  nach  veiiauf  eines  Monathes  erhalten.  Ich  habe  gleich- 
fals  Ihre  ersle  von  2**"  des  nemlichen  Monathes  empfangcn  ;  md  iiuf 
die  Voru  urff  die  Sie  niir  in  heydm  gemaaht ,  dass  ich  Ihuen  nicht  nuf 
deulscli  gesrhrieben ,  nehmen  Sie  dièse  auf  in  der  Sprache  welche  Sie 
und  ich  so  sehr  Heben.  Die  Uerren  vom  Musée  werden  mit  vieler 
Erkeullichkeit  dos  gelehrte  programma ,  welckee  Sie  Ihmm  gûtiget 
Hbenchiclm ,  mit  grottem  VergnUffm  annehmen  

La  Tour  d'Auveronb  Corrbt. 
Ick  towe  mkh  dem  Herrm  Profeteor  Kodi  eehôntieni  mpfeMen, 

Ne  recevant  pas  de  vos  nouvelles  pour  la  commission  de  M.  Tabbé 
de  Ternai ,  j'avais  écrit  au  nommé  Turkauf,  sous  les  couvertes ,  de 
s'en  informer  auprès  de  vous.  MM.  Rousseau  et  fils  ont  reçu  les  30  \. 
pour  votre  exemplaire. 

il. 

LeUre  de  La  Timr  d^Awergne. 

Paris  ,  le  9  janvier  1784. 

Je  suis  bien  touché ,  mon  cher  professeur,  des  longueurs  et  des 
contrariétés  que  vous  avés  éprouvé  pour  être  pajé  des  30  1.  que  vous 
rédaAiés.  Je  ne  puis  que  vous  répéter  ce  que  je  vous  mandais  il  y  a  un 
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mois,  que  cetttMmiaie avait  été  remÎM  par  moi-iiiêineh  MM.  Rousseau 

et  fils,  et  que  M.  Kast  ou  vous  pouviés  la  réclamer  chés  ces  Messieurs. 
Je  viens  d'y  relourner  et  je  vous  envoie  la  note  cy-incluse ,  qui  vous 
convaincra  de  mon  exaclilude  et  (jue,  s'il  y  a  de  la  faute  de  quelqu'un, 
ce  n'est  pas  de  la  mienne.  Votre  lettre  m'a  été  remise  au  moment  où 
je  me  disposais  à  quitter  Paris  ;  je  suis  très  aise  d'avoir  encore  eu  celte 
dernière  occasion ,  pendant  mon  séjour  dans  cette  ville ,  de  vous  con- 
vaincre de  mon  empressement  à  aller  au-devant  de  ce  qui  pourrait  vous 
faire  plaisir ,  et  de  vous  réitérer  que  personne  ne  vous  est  plus  sincè- 
rement et  plus  respeelneusement  attaché  que  votre  serviteur  et  ami 

La  Tom  d'Aovbrgiib  Corbbt. 

-j  

lli. 

BxiraU  d^uM  kUn     Le  Brigam. 

trégaler,  IS  janvier  1798. 

Monsieur  et  respectable  ami , 

Je  vous  avois  écrit  pour  mon  pauvre  fils  Jean-Marie.  Après  cinq  mois 
de  silence ,  une  de  ses  lettres  s'étant  trouvée  dans  la  ^voiture]  d'un 
courrier  assassiné  près  de  Laval  an  Maine ,  noua  n*avions  eu  aucune 
nouvelle  de  lui.  U  résiste  encore  i  toutes  ces  infernales  latigues .  •  .  . 

 J'ai  écrit  an  général  Moreau,  qui  est  de  mon  pais  et 

flb  d*nn  respectable  confrère»  pour  véir  ^it  ne  sera  pas  poasible  d'avoir 
un  congé  pour  lui.  Il  étoit  à  Andemac  ou  à  Bonn. 

Vous  ne  devés  pas  être  tranquilles,  si  toute  la  poudre  que  l'on  brûle 
à  Kelil  et  à  Uuningue  fait  entendre  chez  vous  le  bruit  de  son  explosion. 

Mon  autre  fils ,  qui  étoit  sur  le  iVettor ,  est  revenu  


Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur ,  et  suis  avec  des  sentimens  que 
vous  connoissés 

dein  jreund 
LiE  Brigant. 
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IV. 

Extrait  cCune  lettre  de  Le  Brigant, 

A  La  Haie  Penn-el ,  près  Avranches  . 
le  16  janvier  95. 

Mon  cher  éditeur  et  ami , 

J'élois  inquiet  il  y  a  longlems  de  votre  existence ,  lorsque  votre  nom 
emploi^  dans  une  liste  où  est  le  mien,  m'a  (ire  d'inquiétude  à  cet  égard. 
Que  vous  soiés  à  Paris  ou  à  Strasbourg,  je  n'en  suis  pas  moins  impa- 
tient de  savoir  de  vos  nouvelles  et  de  vous  en  demander.  Accordés^oi 
dune  le  plaisir  de  m'en  donner ,  le  plus  tôt ,  le  mieux  ;  et  que  notre 
correspondance  se  renouvelle  et  aille  comme  au  tems  de  notre  défunt 
ami  l'abbé  Grandidier. 

Voire  nom  ,  qui  est  h.  la  téte  de  la  Grammaire  de  la  langtie  Celte 
Gomérite ,  la  grand^mère  de  toutes  les  autres ,  est  un  de  ces  noms  qui 
son!  chers  à  ma  mémoire,  et  que  je  n'oublie  pas.  Si ,  comme  je  l'es- 
père ,  vous  me  répondes,  failes-moi  le  plaisir  de  me  marquer  à  quelle 
adresse  je  pourrai  vous  faire  passer  de  mes  derniers  ouvrages  ;  j'aurai , 
je  Tespère,  de  quoi  vous  indemniser  de  celui  ii  la  jolie  édition  duquel 
vous  miles  et  vos  fonds ,  et  vos  soins ,  etc. 

Votre  ancien  diener  et  ami 
Le  Brigant. 


V. 

Extrait  d'une  lettre  de  Le  Brigant. 

Caste!  La  Haie  ,  22  février  95. 

Mein  gut  und  ait  freund , 
Mon  bon  et  am  ien  ami , 

Votre  lettre  et  votre  ressouvenir  ont  fait  un  baulme  bien  doux  pour 
les  plaies  de  mon  cœur  ;  car  je  n'ai  pas  été  plus  exempt  que  vous  des 
maux  que  des  monstres  échappés  de  l'enfer  ont  fait  pleuvoir  sur  la 
France.  J'ai  été  aussi  privé  de  ma  liberté  ,  amené  à  Avranches  ,  avec 
trois  de  mes  cnfans,  dont  les  21«  et  22c  sont  à  présent  à  peu  de  distance 
de  vous»  à  Lanterbourg,  volontaires  forcés,  que  je  demande  à  la 
Convention  ,  dont  je  vous  mets  cy-joint  copie  de  la  dernière  lettre. 

J'en  fus  tiré  par  80  mille  armés,  auxquels  on  donnait  mon  nom,  les 
brigants  de  la  Vendée ,  qui ,  sans  coup  férir ,  prirent  cet  Avranches , 
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Jughena  Brigemlonim ,  la  ^Ue  étroite  des  Brigants,  sur  le  golfe  des 
Âkrineahii  de  PUne,  oû  nous  quatre ,  sans  air  et  sans  pain  fort  sou- 
vent) ftisions  la  preuve  physique  de  la  vérité  de  Tépilbète  Hnite.  Noos 
y  avalions  »  comme  Jérémie ,  le  pain  de  douleur  et  Tean  d'angoisse. 

Après,  réarrétés  dans  mon  Catiely  votre  Burg  allemand ,  nous  avons 
été  trois  mois  ;  mais  mon  ami  et  confrère  de  Musée ,  Simon  de  Troies , 
et  Bouret ,  représentants ,  y  aiant  passé  y  aussitôt  qu'ils  virent  mon 
norn  et  surent  que  c'éloil  moi ,  nous  mirent  en  pleine  et  entière 
liberté  

Je  ne  sais  ce  que  notre  ami  Servipre  de  Retz  est  devenu.  Comme 
d'un  arbre  frappé  du  tonnerre  tous  les  oiseaux  s'envolent ,  ainsi  de 
notre  terre  nos  amis  ont  disparu.  J'avois  (  unnu  à  Paris  Anse  de  Vilioison, 
bon  enfant,  et  qui  m'aimoit  bien  ;  il  étoil  élunné  de  la  manière  dont  je 
lui  patinois  le  grec,  en  lui  prouvant  qu'Homère,  comme  tous  les 
autres  ,  n'avait  écrit  qu'en  Goniérite  corrompu. 

Si  l'on  fait  ce  que  je  demande ,  je  m'oblige  dans  six  mois  de  former 
des  élèves ,  qui  en  sauront  plus  que  les  maîtres  ;  mais  je  demande  d'a- 
bord qu'on  me  rende  mes  deux  lils,  dont  le  cadet  écrit  supérieurement 
et  figure  sous  mes  yeux  les  caractères  hébreux ,  caldaïques  ,  siriaques , 
indiens,  arabes,  irlandais ,  rhuniques  et  tous  autres ,  excepté  les  chi- 
nois, qui,  n'étant  pas  des  lettres  qui  rendent  des  sons,  se  trouvent 
hors  dM  rangs  

Vous  voudrés  bien  faire  jeter  à  la  poste  la  petite  lettre  incluse  que 

j*écris  à  mes  enfans.  Je  désirorois  qu'ils  pussent  vous  embrasser  pour 

moi,  que  deux  cents  lieues  de  distance  privent  de  ce  plaisir.  Je  le  fais 

en  esprit  de  tout  mon  coeur,  en  vous  réitérant  l'assurance  des  senti- 

mens  qui  dureront  plus  que  moi ,  puisque  vous  les  avés  lait  joliment 

imprimer.  ' 

Votie  ami  sincère  et  serviteur 

Le  BniOAifT. 


VI. 

Bxmii  de  la  lêttn  i$  la  ConmUUm ,  copiée  por  Le  BrigarU, 

—  Sans  éktte, 

La  commission  exéculive  de  l'instruction  publique 
au  citoïen  Le  Brigant.  •      "  * 
Nous  avons  reçu  ,  respectable  citoïen  ,  votre  lettre  du  dernier  de  94, 
vieux  stile ,  et  le  mémoire  par  lequel  vous  demandés  qu'on  appelle  à 


«98 


RBvys  d'alsace. 


votre  aide  vos  deui  fils ,  qui  sont  en  ce  moment  au  nombre  des  braves 
soldats  de  la  liberté.  Hais  vous  ne  nous  annoncés  pas  encoro  voira 
départ ,  quoique  on  vous  attende  ici  avec  impatience.  Voici  le  nomanl 
où  le  comité  d'instruction  publique  vient  de  donner  une  grande  et 
sublime  impulsion  au  progrès  de  la  science  par  rétablissement  de  l'école 
normale.  Les  savans,  les  hommes  de  lettres  les  plus  distingués  y  ont 
été  appelés.  Le  lUe  et  les  lumières  de  la  plupart  des  élèves  semblent 
répondre  aux  talens  des  professeurs.  L'enthousiasme  pour  la  science 
brûle  toutes  les  têtes ,  et  le  règne  de  la  raison ,  de  la  vérité  et  de  la 
sagesse,  va  succéder  à  l'abrutissement  du  gouvernement  révolutionnaire. 

Vos  importantes  découvertes  doivent  tenir  une  place  distinguée  dans 

le  vaste  plan  de  l'instruction  publique  

La  république  met  au  nombre  de  ses  devoirs  de  réparer  les  torts  et 
l'ignorance  du  despotisme.  Quand  vous  serés  ici ,  il  vous  sera  facile 
d'obtenir  le  congé  de  vos  braves  eoiaos  

Noos  vous  offrons  tous  Thommage  bien  sincèra  de  notra  respect  (lonr 
vos  vertus ,  de  notra  profonde  estime  pour  vos  lumières  et  de  notra 
attachement  fraternel. 

GLteNT  DE  Rl8, 

adjoint  et  chargé ,  comme  chef  de  bureau ,  des  fonctions 
de  la  commission  eiéeutive. 


VU. 

LêUn  du  fit  dê  U  Brigani.     9  mm 

A  Lauterbourg ,  ce  18  ventofle.  S*  année  républiqoaiiie. 

Citoyen , 

Vous  m'araz  foil  un  sensible  plaiidr  en  me  foisant  passer  la  lettra  de 
mon  père,  dont  j'étois  inquiet  de  ne  point  recevoir  de  nouvelles  depuis 
quelque  tems.  Je  désirerais  bien  pouvoir  vous  en  bire  de  vive  voix  mes 
rameraiemens  ;  la  lettre  que  vous  m'aves  fiiit  passer  m*a  fait  beauconp 
de  plaisir,  mais  la  réponse  que  j*y  viens  de  faira  aura  un  effet  bien 
différent,  ei^  apprenant  à  un  père  tendre  la  perte  qu'il  vient  de  hin 
d'un  de  ses  enfans ,  celle  de  mon  frère  mort  dans  le  courant  de  ce 
mois.  Il  ignoroit  sa  maladie  »  qui  a  été  fort  courte. 


Goo 


« 
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Si  j'ai  jamais  le  bonheur  de  passer  à  Strasbourg  ,  soyez  persuadé  , 
citoyen ,  que  je  me  ferai  le  plus  graad  plaisir  de  profiter  de  votre 
invitation. 
Je  suis  avec  le  plus  parfait  civisme  , 

Salut  et  fraternité  , 
Votre  concitoyen 
J.  Ls  Bbigart. 


vm. 

Extrait  d'une  lettre  de  Le  Brigant. 

An  aianoir  M  La  Hai»-P«inel ,  prèi  àmnOm  •  B  avril  9S. 

Om,  moo  rhar  camarade  de  belles-lettrw  et  dlofortones  ,  Dieu 
m'avoit  donné  22  enians,  il  m'en  restoit  dis  encore ,  4  garçons  et  6 
fiOes  de  douie.  Le  Si*,  Eogène ,  celui  que  je  viens  de  perdre,  avoit  22 
ans  ;  il  avoit  fàit  des  études  passables ,  que  j'avois  rectifiées  depuis  deux 
ans  de  séjour  en  mon  désert ,  éloigné  de  40  lieues  de  ma  demeure ,  où 

est  ma  femme  avec  cinq  filles  encer  

 Que  Dieu  vous  rende  votre  cher  enfant ,  qui ,  n'étant  que 

captif,  laisse  enoor  de  Tespoir,  et  à  moi  mon  22*,  mon  Benjamin , 
l'enfant  de  ma  main  droite ,  qui  est  à  présent  par  son  absence  mon 

Benoni ,  Tenfant  de  ma  douleur  !  

JDetn  bruder  und  fmmd 
Le  Brigant. 

Deine  frau  est-elle  vivante  encore?  Dans  ce  cas,  partagés  mes 
respects. 

IX. 

BjiintU  d'MM  kUn  éê  U  BrigatU, 

TMguiar,  17  aepteinbM  95. 

Mon  bon  et  respectable  ami , 

Je  suis  charmé  do  recevoir  de  vos  nouvelles  et  peiné  en  même  teras 
des  embarras  que  je  vous  ai  causés  pour  trouver  mon  pauvre  Benoni  ou 
l'enfant  de  ma  douleur,  pour  ctllf  tiuo  nie  cause  sa  privation.  Il  nous 
a  écrit  depuis  quelques  jours  des  bords  du  Rhin  ,  où  les  Bretons  n'a- 
voient  aucune  affaire ,  ce  fleuve  pouvant  continuer  à  couler  tranquille- 
ment sans  eux.  Je  l'avois  vu  perdant  ses  eaux  et  presque  son  nom , 
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au-dessous  de  Leydeii,  il  y  a ,55  ans,  et  cela  auroit  suffi  depuis  que  les 

BrigatUn  nos  pères  avoient  quitté  le  Tirol  

d$in  iimtr 
Le  Brigaht. 


X. 

LeUre  de  La  Towr  d'Awerpiê.  —  26  août  4796, 

Paw}  près  Paris ,  le  8  fraetidor  an  4. 

Cher  et  respectable  concitoyen ,  votre  beau-firère  me  remit  hier  la 
lettre  que  vous  m'aves  tùX  Tamitié  de  m'adrasser.  Ce  précieux  témoi- 
gnage de  votre  souvenir  m*a  été  retardé  jusqu'à  ce  moment,  parceque 
N.  Kleinlin  ignorait  mon  adresse  à  Passy  ,  où  je  me  suis  retiré  depuis  * 
plusieurs  mois  :  un  hasard  heureux  et  industrieux  è  roe  servir  me  fit  le 
rencontrer  hier  k  Paris ,  où  j'allais  pour  quelques  affaires.  Je  ne  vous 
rendrai  pas  les  sensations  que  j'éprouvai  en  voyant  les  caractères 
tracés  de  votre  main  ,  et  en  lisant  toutes  les  choses  honnêtes  que  votre 
amitié  vous  a  inspiré  de  me  dire.  Vous  avez  toujours  vécu  dans  mon 
souvenir  depuis  noire  longue  séparation,  et  je  me  suis  informé  de  vos 
nouvelles  ,  avec  la  plus  tendre  sullicilude  ,  de  toutes  les  personnes  qui 
venaient  de  Slrasboug  ou  de  vos  environs.  J'ai  appris  ici  seulement  les 
contracli(  lions  du  sort  que  vous  avez  si  injuslcmenl  éprouvées,  et  je  les 
ai  partagées,  comnie  je  partage  aujourd'hui  la  joye  de  vous  savoir  heu- 
reux et  tranquille.  11  y  a  plusieurs  années  que  je  n'ai  vu  mon  digne 
compatriote  Le  Brigant;  je  n'ai  jnmais  été  en  relation  avec  lui.  La  jus- 
tice que  je  lui  ai  rendue  dans  mon  ouvra;;e  est  partie  de  mon  cœur  ;  je 
le  reconnais  pour  mon  niailre  ,  et  je  l'ai  toujours  regardé  comme  un 
des  savans  les  plus  versés  dans  la  mélaphisique  des  langues  et  dans  les 
origines  anciennes.  Je  ne  sache  pas  que  son  grand  ouvrage  ait  encore 
paru,  je  ne  connais  que  son  prospectus.  Je  regrette  infiniment  que  le 
|p>uvemement  ne  soit  pas  venu  à  son  secours  et  n'ai  pas  été  aussi  géné- 
reux à  son  égard  que  la  Société  philanthropique  de  Strasbourg  le  fut  il 
j  a  16  ou  17  ans.  Mon  projet  étant  de  retourner  en  Bretagne  dans  2  ou 
3  mois,  je  le  chercherai,  je  le  verrai  et  lui  ferai  part  de  tout  Tinlérét 
qu'il  a  sçu  vous  inspirer.  Conservez-moi  toujours  votre  amilié ,  mon 
cher  professeur;  si  quelqu'un  est  digne  par  le  tendre  et  sincère 
attachement  quil  vous  porte ,  c'est 

La  Tour  o'Auvergme  GoMtEr. 
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Yeui'Iez  bien  remercier  M.  \e  professeur  Koch  de  l'aioiabld  souvenir 
dont  il  lui  a  plu  m'honorer  dans  votre  lettre. 

Si  je  trouve  quelque  moyen  de  vous  faire  parvenir  les  feuilles  de  mon 
ouvrage  franches  de  port ,  je  vous  les  adresserai  k  mesure  que  je  les 
reoemi  de  l'imprimeiir.  Votre  beau-frère  pourra  penl-fttre  me  raodre 
ce  service. 


XI. 

Extrait  d'une  lettre  de  Le  Brigant. 

Tréguier,  SI  (timbre  1796. 

Mon  dernier  fils  Jean  soldat  dans  la  3«  compagnie  du  1*'  bataillon 
de  la  105*  demie-brigade ,  division  de  Leièvre ,  armée  de  Sambre-eU 
Meuse ,  depuis  la  mort  de  son  frère  nous  consoloit  en  nous  écrivant 
souvent ,  lorsqu'il  le  pouvoit.  Cette  armée,  quîavoU  poussé  jusques  i 
Bamberg  en  Franconie ,  avoit  fait  comme  le  canon ,  quand  il  a  tiré  ; 
elle  étoit  revenue  vers  Dusseldorf ,  et  depuis  vers  Huningue ,  qui  B*est 
pas  loin  de  vous.  Depuis  quatre  mois  bientôt  nous  n'avons  eu  aucune 
lettre  de  lui,  ni  de  plusieurs  auxquels  j'avois  écrit,  tels  que  Favre, 
médecin  de  Tannée,  les  capitaine  et  commandant  de  la  brigade,  et 
autres  qui  ne  m'ont  pas  répondu.  H  est  vrai  qu'il  y  a  en  trois  ou  quatre 
courriers  assassinés  et  volés  ;  mais  cela  n'a  pas  diminué  notro 

inquiétude  

La  flotte ,  sur  laquelle  j'ai  encore  un  des  trois  lUs  qui  me  restoient  et 
qui  étoit  lieutenant  de  vaisseau,  est  partie  on  ne  sait  pour  où.  Le  général, 
descendu  à  tenre ,  a  fait  brûler  toutes  les  lettres  qu'on  écrivoit .  .  .  * . 

Le  Brigakt. 


XII. 

Extrait  éPmê  ktlr$  de  U  Brigma. 

Ttégvier ,  tS  Ovrier  07. 

Respectable  contemporain  et  ami , 
Je  reçois  avec  plaisir  votre  lettre  ,  et  en  même  tems  une  du  jeune 

homme  pour  qui  vous  avés  bien  voulu  vous  intéresser  

Je  lui  mande  par  cet  ordinaire  de  voir  le  général  Hoche ,  qui  a  été  un 
des  camarades  de  son  frère ^  sergent  aux  gardes,  avant  la  débâcle  du 
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régifoenl.  Gorome  m<m  fils  éloit  très  aimé  et  estimé  de  ses  confrères , 
doDt  j'ai  vu  132  venir  chex  lui ,  quand  «pielque  chose  gènoit  le  corps 
des  sei^ens ,  qui  étoient  alors  en  bonne  odeur ,  peut-être  aideroit-il  i 
la  réclamation  que  fai  formée  pour  lui  


Le  Brigart. 


xm. 

Ewirail  d'une  lettre  de  Le  Brigant. 

Trégmer ,  IS  avril  97. 

Vénérable ,  ancien  et  respectable  ami , 
Notre  bon  M.  Corret ,  rétabli ,  i  ce  qu'il  me  marque ,  va  partir  pour 
votre  pats ,  et  sûrement  il  vous  verra.  Il  me  fait  passer  une  lettre  de 
vous  de  Tan  passé,  où  vous  paroissiés  inquiet  de  moi.  Je  me  porte  bien, 
mein  Bmdtr ,  et  Je  souhaite  qu'il  soit  ainsi  de  vous. 

Mon  pauvre  Jean  22  existe  en  santé  encore  sur  les  bords  du  Rhin  ; 
des  généraux  et  des  ministres  me  font  espérer  son  retour.  Mais,  comme 
je  le  leur  marque ,  l'eau  bénite  de  cour  n'a  pas  cessé  de  couler  en 

France  parmi  les  flots  de  sang.  

Non  pauvre  fils  Gomer,  revenu  du  volage  d'Irlande ,  a  été  débarqué 

malade  y  et  je  ne  sais  s'il  a  résisté  

Av$  et  OM  mêf  famuhm  iunm 
Êmeenimum  et  obeepuntiieiwm. 
•  Lb  Baioant. 


XIV. 

Lsffre  de  La  Tour  ffAwmgm,  —  S  famier  1798. 

Paris  ,  te  15  nivoie  an  S  de  la  République  française. 

Cher  et  respectable  professeur  » 

Mon  séjour  que  j'ai  prolongé  à  Paris  annielè  du  terme  que  je  m'étois 
prescrit  »  m'a  procuré  deux  jouissances  bien  douces  :  le  plaisir  de  voir 
et  d'embrasser  votre  aimable  fils ,  et  celui  de  recevoir  ici  un  précieux 
témoignage  de  votre  souvenir.  Nous  avons  passé  un  couple  d'heures 
ensemble,  et  vous  sentes  combien  un  pareil  entretien  a  dû  amener  de 
plaisir  aux  deux  interiocuteurs.  Je  lui  ai  effort  mes  services  avec  ce 
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cœur  ouvert  que  vons  avei  fbrmé  depuis  longtems  à  tous  aimer,  el  qui 
ne  M  démentirt  également  jamaU  pour  tout  ce  qui  fons  est  eher. 
J'Ignore,  mon  cher  ami,  quelle  sera  désormais  ma  destination  ;  la 
descente  en  Angleteire  vient  de  s'effectuer  sur  un  de  nos  théâtres 
(celui  de  la  Cité)  et  a  en  le  phis  heureux  succès.  Il  n*j  a  donc  plus  rien 
à  faire  sur  les  côtes  d'Albion  ;  tout  a  cédé  à  la  valeur  de  nos  Parisiens. 
Le  Portugal  est  menacé  de  devenir  aussi  bientôt  une  de  leurs  conquêtes. 
J'ai  rempli  daub  le  lems  vos  commissions  auprès  du  citoyen  Millin.  Je 
serai  moi-même  le  porteur  de  la  lettre  dont  vous  m'avez  chargé  pour 
notre  ami  Le  Briganl.  La  seule  affaire  qui  m'ait  occupé  ici  depuis  mon 
arrivée  est  celle  du  congé  de  son  fils  ,  que  je  ne  suis  pas  encore  par- 
venu à  obtenir.  On  m'olifecte  des  lois  et  des  régies,  mats  les  règles  ne 
sont  anjoud'hui ,  comme  autrefois,  que  pour  les  personnes  qu'on  ne 
veut  pas  obliger  :  voilà  cependant  comme  l'on  est  forcé  d'aller  dans  la 
vie.  Je  prends  philosophiquement  mon  pard  sur  cela  comme  sur  toutes 
choses ,  et  veux  persévérer  jusqu'au  dernier  moiSent  dans  celui  de  vous 
èire  constamment  et  tendrement  attaché. 

Le  volontaire  La  Tour  d'Auvbrghb  Goriibt. 

Veuillez  bien  ,  je  vous  prie  ,  me  rapp-  1er  au  souvenir  de  mon  hôte, 
le  citoyen  Flach ,  et  de  tous  les  siens.  J'ai  fait  ma  route  assez  heureu- 
sement en  19  jours. 


XV, 

UÊttê  de  La  Ttmt  é^Awergnê.  —      mtri^  1799. 

fiatle  «  le  II  floréal  an  7  d»  la  ftépiiUique  tnaçÊÎm, 

Vénéré  professeur  et  ami , 
J'ai  de  nouveau  recours  à  vos  bontés  pour  vous  prier  de  vouloir  bien 
me  rendre  le  service  de  retirer  ches  vous ,  jusqu'à  ce  que  les  événe- 
mens  de  cette  campagne  ayent  décidé  de  mon  sort ,  un  grand  porte- 
manteau en  cuir  de  Uousi^i  (sic)  que  j'ai  chargé  aujourd'hui,  port  payé, 
à  la  diligence  de  Basle  pour  Strasbourg.  Ce  porte-manteau  renferme 
eiitr'autres  effets  un  paquet  à  l'adresse  de  ma  nièce  Guillard-Kersosie , 
demeurant  à  La  Haye  près  Carhaix ,  dans  le  département  du  Finistère  : 
ce  sont  des  papiers  de  famille  qu'il  serait  bien  essentiel  de  lui  iaire 
parvenir,  si  vous  appreniez  que  j'ai  payé  à  la  nature  le  tribut  que  nous 
lui  devons  toud.  Vous  ne  liendres  absolument  de  compte  à  ma  nièce 
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que  de  ce  aeol  paquet ,  vous  priant ,  en  cas  de  décès,  de  disiioter  de 
porte-manteau  et  de  son  contenn,  comme  ycm  le  jugeies  convenable; 
ce  sont  mes  intentions ,  et  je  demande  de  votre  amitié  de  vonlolr  liiea 

y  déférer.  Mes  sentimens  pour  vous  étant  invariables,  je  n'aurai  besoin 
d'aucun  effort  pour  persévérer  à  vous  honorer ,  à  vous  respecter  et  à 
vous  aimer  jusqu'au  dernier  de  mes  jours. 

La  Tour  d'Auveroe  Corret, 
volontaire  à  l'armée  du  Danube.  —  Adresser  la  lettre 
à  rétat-major  de  l'armée  pour  la  lui  faire  passer. 

[L'état-m]ajor  part  demain  de  Basie  pour  se  rendre  àZuric.  Nous 
sommes  convenus,  si  la  mort  me  survenait,  que  vous  voudriez  bien 
faire  brûler,  sous  vos  yeux  ei  sans  examen ,  tous  les  papiers  quelconques 
et  brochures  renfermés  dans  le  petit  porte-manteau  de  drap  que  j*ai 
confié  à  vos  soins. 

XVI. 

Lettre  de  La  Tour  d'Auvergne.  —  Z*'  juillet  1799. 

Au  cmp  devant  Bnufartan ,  eulon  dfl  Baadaa , 
le  11  meieidor ,  i*»  JeOlet  (v.  s.)  «a  7. 

Le  capitaine  La  Tour  d'Auvei^ne  Corret,  qui  existe  encore  pour 
servir  sa  patrie  et  ses  amb,  et  qui  se  flatte  de  vivre  toujours  dans  le 
souvenir  du  professeur  Oberlin ,  vient  le  distraire  de  ses  plus  obères 
occupations ,  pour  le  prier  de  lui  donner  de  ses  nouvelles  et  pour  lui 
demander  s'il  lui  a  été  remis  du  bureau  de  la  diligenee  de  Bule  i 
Strasbourg ,  aul^erge  du  Corbeau ,  une  lettre  contenant  6 1.  argent  et 
un  porte-manteau  en  cuir  Roussi  renfermant  ses  effets.  La  note  cy-jointe 
ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  renvoi  des  objets  en  question  par  le 
buroen  de  Basle,  mais  ils  n'auront  vraisemblablement  pas  été  délivrés 
par  celui  de  Strasbourg  au  professeur  Oberlin.  Cet  envoi  a  été  (ait 
dans  le  mois  de  floréal  dernier.  Pardon ,  mon  respectable  ami ,  de  ce 
surcroît^  d'embarras ,  mais  à  qui  m'adresser  qu'à  celui  qui  m'a  tou- 
jours inspiré  le  plus  de  confiance ,  de  véritable  amilié  et  de  profonde 
vénération  ? 

Le  citoyen  La  Tûir  d'Auvergne  Corret  ,  ancien  capitaine 
d'infanterie  ,  attaché  comme  volontaire  à  la  46*  demie* 
brigade ,  armée  d'Helviiie ,  par  Basie. 
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xvn. 

LetUre  de  La  Tour  d'Auvergne.  —  16  ocfoèfV  i799. 

De  Vesonl ,  la  ti  ymiéaMn  an  I  de  It  Mp.  Ar. 

Le  capitaine  La  Tour  d* Auvergne  Gorret  k  son  ami  le 

professeur  Oberlin. 

Cher  el  préripiix  ami , 
La  campagne  d'IIelvélie  t'tant  finie  ,  j'ai  snilirilé  et  oblPiiii  un  congé 
de  repos  devenu  indi>ponsal)le  à  Télal  ir«'puisemcnl  où  im  sanlé  se 
trouve  réduite.  Je  suis  en  pli  iiie  marche  j)()iir  me  rendre  à  Paris,  et  je 
profite  avec  un  plaisir  empressé  du  ^eul  moment  que  j'ai  de  libre  pour 
vous  donner  de  me^^  nouvelles ,  vous  en  demander  des  vôtres  el  vous 
prier  de  vonloir  bien  me  faire  parvenir  le  plus  tôt  possible ,  par  la  dili- 
gence, les  effets  que  je  vous  ai  confiés  et  dont  vous  avez  bien  voulu 
vous  charger.  Je  fais  état  de  pas<:er  15  jours  oo  3  semaines  à  Paris ,  et 
de  là  me  rendre  en  droiture  en  Bretagne,  pour  y  régler  quelques 
aflaires  de  famille.  Recevez,  mon  cher  professeur,  mes  sincères  remer- 
dmens  des  bontés  dont  j'ai  été  l'objet  de  votre  part.  Que  je  serais  heu- 
reux el  que  le  hasard  serait  industrieux  à  me  servir,  s*il  me  i^ettait  i 
même  de  prendre  ma  revanche  et  de  voos  prouver  par  les  plus  tendras 
égards  de  Tamilié,  et  ma  reconnaissance,  el  combien  je  vons  [sois] 
sincèrement  el  invioUiblemeni  attaché  f 

La  Toor  D*ÀinrERGNE  Gorbet  , 

Mon  adresse  sera  :  An  citoyen  La  Tour  d'Auvergne  Gorret ,  logé  k 
Passy  près  Paris ,  rue  Basse ,  n*  66 ,  cbes  le  citoyen  Paulian. 
Votre  ûls  est-il  encore  à  Paris  ? 

f   

xvm. 

^  BtUei  de  La  Tour  d'Auvergne.  —  Sont  daU. 

Putj ,  roe  Bmm  ,  M*  SS. 

Je  m*empresse,  mon  cher  professeur,  de  vous  annoncer  la  réception 
de  votre  lettre  el  des  efféts  dont  vous  avez  hien  vouh  être  le  dépositaire 
pendant  ma  campagne.  Permettes  que  j'adresse  ici  mes  remerdmens 
réitérés  è  celui  qui  m*a  si  souvent  prodigué  les  soins  de  l'amitié ,  el 
qui  semble  trouver  toutes  les  jouissances  dans  le  plaisir  d'obliger. 
Recevez  les  témoignages  les  plus  vrais  de  la  sensible  reconnaissance 
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d'un  homme  dont  le  cœur  est  pleio  Ai  vos  bontés.  Salut  et  dévouemeat 
absolu. 

Yolre  ami  La  Touh  d'Auvcrcnk  Couret. 

P.  S.  Je  charge  votre  aimable  fils  de  vous  Taire  parvenir  dans  sa 
première  lettre  ce  témoignage  de  mon  souvenir.  Mes  reepeets  .  je  vo«s 
prie  ,  à  vos  dames ,  et  quelqae  chose  de  plus  à  FFédérii|iie  pour  le  gra- 
cieux cadeau  qu'elle  a  osé  me  faire. 


XIX. 

Lettre  de  La  Tour  (TAufergne.  —  8  février  1800. 

Pauy-sur-Seine ,  le  19  plavioM  ui  8  de  la  Rép.  fir. 

Cher  ei  précieni  ami , 

Votre  fils  vient ,  à  ce  moment  seulement ,  de  me  renwttre  le  témoi- 
gnage qu'il  vous  a  pin  de  m'adreaser  de  votre  souvenir ,  ft  Toccasion  de 
ma  nomination  k  la  place  de  Législateur.  J'espère  en  reeevoir  encore 
nn  bien  plus  flatlear  de  votre  part ,  quand  vons  apprendrei  que  je  ne 
suis  eiensé  d'accepter  cette  éminente  dignité.  I^inrais  désiré  que  le 
refus  d^n  homme  de  guerre  de  remplir  dee  fonctions  anxquélles  0  était 
entièrement  étranger  par  état ,  eût  pu  pénétrer  notre  Sénat  conserva- 
teur de  mieux  servir  la  chose  publique  en  tournant  ses  regards  sur  des 
hommes  tels  que  celui  que  vous  me  nommez ,  et  plus  particulièrement 
encore  sur  un  homme  que  vous  ne  me  nommez  pas ,  et  que  j'aurais 
certainement  appelé  à  la  tète  de  notre  gouvernement ,  si  ma  voix  eût 
pu  se  faire  entendre. 

Je  vous  ai  fait  faire  des  complimens  par  un  fameux  trismégiste ,  le 
ci-devant  baron  de  Bulré  ,  qui  habite  aujourd'hui  voire  ville ,  maistfui 
y  vil  caché  et  sous  l'bumble  dénomination  de  jardinier.  Cet  homme 
instruit  est  un  des  plus  aimables  fous  que  je  connaisse.  Si  vous  ne  l'avez 
pas  encore  vu  ,  préparez-vous  d'avance  i  sa  visite  ;  car  ,  quoique  vpus 
aimiez  assez  à  vo\is  épanouir  la  rate ,  il  y  aura  ici  du  danger  à  la  voir 
malgré  vous  se  dilater  au-delà  des  bornes  ordinaires. 

Je  vis  à  Passy  dans  la  retraite  cl  dans  l'obscurité  la  plus  profonde. 
Cette  manière  d'être  est  la  plus  conforme  à  mes  goiits  ;  mais  je  ne  sais 
si  l'on  ne  m'en  arrachera  pas  encore  au  prinlems ,  ce  qui  me  dérange- 
rait un  peu  ,  ayant  besoin  encore  de  5  ou  fi  mois  pour  achever  mon 
travail  sur  le  rapprochement  des  langues  de  1  Europe  et  de  i'Âsie , 
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comparées  au  Bas-Breton.  Mon  maître ,  le  véritable  dépositaire  de  la 
langue  celtique ,  votre  ami  Le  Brigant ,  vit  (oiûottrs  dans  Tindigence  ; 
il  se  trouve  hors  d'étal  de  faire  jouir  ses  ouvrages  de  la  liberté  typo- 
graphique ,  et  le  gottvememeot  s'obstine  à  ne  vouloir  rieu  lUre  pour 
lui.  n  me  parle  de  vous  dans  toutes  ses  lettres;  il  désire  vivre  loiqoors 
dane  le  toovenir  du  professeur  Oberlin ,  son  illustre  protecleur  ;  c'est 
aussi  le  vcen  le  p!u8  ardent  de  votre  sincère  ami 

Le  capitaine  La  Tona  d'Auverghb  Gorrit. 

Voire  fils  jouit  de  la  meilleur  sanlé  ;  il  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir 
en  me  venant  voir.  Je  le  regarde  comme  le  sujet  le  plus  instruit  de 
réeole  polytechnique.  Mes  respects ,  je  vous  prie ,  à  M***  vos  filles. 
J'espère  que  votre  aimable  petite-fille  n*aura  eu  que  les  faveun  de  la 
petite  vérole  et  qu'elle  n'en  sera  pas  marquée.  Veuilles  bien ,  je  vous 
prie ,  me  rappeler  à  Mn  souvenir  et  à  celui  du  professeur  Koch. 
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{SxtnU  dte  mÊmueriti  midiU  ^  GrmHiéier.) 


Le  royaume  des  anabaptistes  tinit  avec  la  vie  de  Jean 
Boccold  de  Leyde ,  qui  s  était  fait  déclarer  leur  roi  dans 
Munster,  et  qui  périt,  en  1535,  dans  les  tourments.  Mais 
leurs  principes  ayaient  jeté  de  profondes  racines  dans  les 
Pays-Bas,  et  cette  secte  y  subsiste  encore  sous  le  nom  de 
Mennonites.  Quelques-uns  se  sont  établis  en  Alsace  et  y 
ont  conservé  les  maximes  anciennes  sur  le  baptême.  Mais, 
par  un  changement  bien  étrange ,  cette  secte ,  qui  fut  si 
factieuse  et  si  sanguinaire  à  sa  naissance ,  est  devenue 
singulièrement  pacifique.  Hs  regardent  comme  un  crime 
de  faire  la  guerre  et  d'exercer  les  emplois  civils  ;  ils  se  dé- 
vouent entièrement  à  (l'agriculture  ?)  cl,  par  leur  industrie  et 
leur  charité,  ils  semblent  vouloir  iaire  à  la  société  une  sorte  de 
réparation  des  yiolenoes  commises  par  leurs  fondateurs 

ANABAPTISTES  D'ALSACE. 

Les  anabaptistes  <f  Alsace  suiTcnt  la  doctrine  des  ana- 
baptistes pacifiques,  appelés  Mennonites,  de  Mennon,  curé 

*  M.  l'abbé  Expilly<  Dielioimain  géogmi^i^  de$  Gaule*  tt  de  la  France. 
ippdle  l«  anabaptiile*  rfet  ym«  têHm^ki  par  bvr  patimu  ei  par  fuir  tfoneeifr 
lom.  6,  pag.  tS, 
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dtns  la  Friie,  qui,  deTenu  évéque  des  anabaptistes  après 
reztinction  de  leur  royaume  de  Munster,  en  ramassa  les 

restes  et  travailla  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  à  réta- 
blissement de  sa  secte  ,  qu*en  peu  de  temps  sa  doctrine 
fut  reçue  par  un  grand  nombre  de  personnes ,  en  Frise, 
en  Westphalie ,  en  Gueldres ,  en  Hollande ,  dans  le  Bra- 
bant  et  en  divers  antres  lieux.  Les  Mennonites  se  divi- 
sèrent bientôt  en  différentes  parties,  surtout  après  la  mort 
de  Mennon.  Ds  assemblèrent  un  synode,  en  163^  à  Dor- 
drecht ,  pour  travailler  à  se  réunir,  et  il  s'y  fit  une  espèce 
de  traité  de  paix ,  qui  fut  signé  de  151  Mennonites.  Les 
anabaptistes  d'Alsace  souscrivirent ,  en  1660,  à  la  confes- 
aioB  à»  foi  des  anabaptistes  flamands. 

Les  anabaptistes  d'Alsace  reconnaissent  la  divinité  de 
i.-d  et  prétendent  quon  ne  doit  obéir  ni  à  l'église,  ni 
nix  oondk» ,  ni  à  aucnne  asMmblée  epelénattique.  Ito 
fe}ettent  le  baptême  des  enfimts  :  fls  soutiennent  qu'ancmia 
église  ne  doit  être  réputée  la  vraie  église  à  l'exclusion  des 
antres,  ils  reconnaissent  la  nécessité  d'obéir  aux  magis- 
trats. 

On  n'accorde  le  baptême  qu'aux  personnes  d'un  âge 
mûr  ;  on  demande  au  prosélyte  s'il  n'a  jamais  exercé  de 
magistrature  et  s'il  renonce  à  tout  le  faste  et  h  toute  la 
pompe  de  Satan  qui  les  accompagne.  On  examine  ses 
mœurs ,  et  jugé  digne  d'être  admis  au  rang  des  frères ,  le 
pasteur  ou  l'ancien  prend  de  l'eau,  la  répand  sur  le  pro- 
sélyte en  prononçant  ces  mots  :  je  te  baptise  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 

Ils  reçoivent  la  cène  deux  fois  l'année,  au  temps  que  le 
chef  marque  pour  la  communion  publique.  C'est  dans  un 
poêle  d'un  ancien,  qui  sert  ensuite  de  réfectoire,  que  Ton 

s'assemble  pour  participer  aux  mystères.  La  cérémonie 
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commence  par  la  lecture  de  l'évangile  en  langue  vulgaire; 
un  des  assistants  fiiit  un  sermon  sur  ce  qu'on  a  lu»  et,  à  la 
fin  du  sermon ,  Fancien  va  porter  à  chacun  des  frères  un 
morceau  de  pain  commun.  Tous  le  reçoivent  dans  leurs 
mains,  qu'ils  tiennent  étendues,  tandis  que  le  prédicateur 
explique  le  mystère.  £ofin,  il  prononce  à  haute  Toiz  ces 
paroles  :  prenez,  mes  frères,  mangez  et  annoncez  la  mort 
du  Seigneur.  Alors  tous  mangent  le  pain.  L'ancien  va 
ensuite  ée  rang  en  rang  avec  sa  coupe ,  et  le  prédicateur 
dit  :  buvez  au  nom  du  Christ ,  en  mémoire  de  sa  mort 
Tons  botreut  alors  le  calice  et  demeurent  ensuite  dans 
une  espèce  d'extase  ,  dont  ils  ne  sont  tirés  que  par  les 
exhortations  du  prédicateur»  qui  leur  eoLplique  les  effets 
que  doit  produire  en  eux  le  mystère  auquel  ils  participent. 

Les  anabaptistes  n'ont  guère  d'autre  exercice  de  reli- 
gion que  ta  réception  de  k  cène.  Quand,  il  y  dans  un  yfl- 

lage  plusieurs  familles,  ils  s'assemblent  les  dimanches  en 
des  maisons  particulières,  pour  y  faire  ou  pour  y  entendre 
des  sermons,  sans  ordre  et  sans  pr^aration. 

Les  anabaptistes  habitent  toujours  la  campagne ,  dans 
les  terres  des  seigneurs  qui  trouvent  leur  intérêt  à  les  leur 

donner  en  ferme  ,  parce  qu'ils  rendent  toujours  aux  pro- 
priétaires plus  que  ce  que  leur  aurait  produit  un  fermier 
ordinaire. 

Les  maria(j;es  ne  sont  parmi  eux  point  Touvrage  de  la 
passion  ou  de  l'iotéréL  Le  vice  n'a  point  corrompu  ces 
honnêtes  sociétés ,  on  n'y  voit  aucune  trace  des  dérègle- 
ments qu'on  reprochait  aux  différentes  sectes  des  anabap- 
tistes. On  ne  punit  chez  eux  les  infractions  que  par 
des  peines  spirituelles ,  telles  que  le  retranchement  de  la 

* 

cène. 
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Tout  semble  conspirer  à  conserver  les  anabaptistes  : 
les  seigneurs  trouvent  leur  conr)pte  à  faire  cultiver  leurs 
terres  par  des  hommes  infotigables  et  fidèles. 

Mennon,  par  sa  doctrine,  ses  écrits  et  sa  sagesse,  con- 
tribua plus  qu'aucun  autre  à  éclairer  cette  société  et  à  lui 
faire  prendre  ce  caractère  de  simplicité  dans  les  mceurs, 
par  lequel  eDe  s'est  distinguée  dans  la  soite. 

A  l'égard  de  la  grâce  et  de  la  prédestination ,  les  ana- 
baptistes rejettent  les  idées  rigides  de  Gah'm,  adoptées  par 
la  plupart  des  réformateurs ,  et  saÎTent  à  peu  près  les 
principes  radoucis  que  les  luthériens  ont  pris  de  Mélanch- 
ton. 

Les  successeurs  des  fanatiques  sanguinaires  de  Munster 
sont  aujourdliui  les  plus  doux ,  les  plds  paisibles  de  tiras 

les  hommes,  occupés  de  leur  négoce,  laborieux,  vigilants, 
modérés  et  charitables.  Ils  portent  la  barbe:  leurs  souliers 
sont  sans  boucles  et  leurs  habits  sans  boutons.  Ils  semblent 
rechercher  pour  leurs  demeures  les  détours  les  plus  recu- 
lés des  Vosges.  Voyez  sur  eux  les  Soirées  helvétiennes, 
alsaciennes  et  franc-comtoises  *  par  M.  de  Pezay  ;  Soirées  8, 
9  et  iO,  pag.  40-50. 

M.  de  La  Houssaye,  intendant  d'Alsace,  reçut,  en  1712, 
les  ordres  du  roi  de  faire  sortir  de  cette  province ,  sans 
aucune  exception ,  tous  les  anabaptistes  qui  s'y  étaient 
établis,  même  le  plus  anciennement.  11  écrivit,  le  9  sep- 
tembre 1742,  aux  baillis,  d'averth'  aussitôt  ceux  qui 
étaient  dans  leur  baillage,  de  se  retirer,  eux  et  leur  famille, 
de  l'Alsace ,  n'étant  point  compris  dans  les  traités  de 
Munster  et  d'Osnabruck. 

Malgré  ces  ordres,  souvent  réitérés,  plusieuis  anabap- 
tistes restèrent  en  Alsace.  M.  de  Harlay,  aussi  intendant, 
écrivit,  le  Id  octobre  4727,  aux  baillis,  de  lui  envoyer  un 
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ëtat  exact  de  tous  ceux  qui  se  trouyaient  dans  leurs  dis- 
tricts, de  leur  commerce  et  de  leurs  occupations* 

Sur  les  états  des  anabaptistes  d'Alsace ,  adressés  le 
24  novembre  1727»  à  la  cour,  par  M.  le  maréchal  Du  Bourg» 
commandant  en  chef  de  TAlsace  ,  et'  par  M.  de  Harlay, 
intendant,  M.  d'Angervilliers,  ministre  et  secrétaire  d'£tat» 
écrivit,  le  7  juin  1728,  au  premier:  que»  sur  le  compte- 
rendu  au  roi  »  Sa  Majesté  a  bien  voulu»  quant  à  présent, 
et  pour  ne  point  faire  trop  de  peine  à  plusieurs  personnes 
de  considération,  auxquelles  ils  appartiennent,  ne  pas  se 
porter  à  les  faire  chasser  de  la  province  »  comme  la  règle 
l'exigerait,  à  condition  cependant  que  le  nombre  n'en 
pourrait  pas  ôtre  augmenté  par  la  suite  ,  et  que  ,  lorsque 
les  enfants  de  ceùx  qu'on  veut  bien  y  laisser»  auront 
atteint  l'âge  de  raison  »  les  père  et  mère  soient  tenus  de 
les  envoyer  hors  du  royaume  »  sous  peine  à  ceux  qui  y 
contreviendront,  d'en  être  chassés. 

Malgré  ces  lettres»  ces  sectaires  ayant  osé  (^senter. 
un  mémohre  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul ,  ministre  et  secré- 
taire d'Etat ,  tendant  à  obtenir  une  sorte  de  tolérance 
publique  en  cette  province  et  d'être  dispensés  de  la  pres- 
tation du  serment  en  justice  dans  la  forme  ordinaire  »  ce 
ministre ,  en  renvoyant  ce  mémofare  à  M.  de  Blair,  lui 
écrivit,  le  6  avril  1766,  une  lettre  par  laquelle  il  rejette 
la  demande  qu'ils  ont  eu  l'imprudence  de  hasarder,  d'au- 
tant plus  que  la  sûreté  des  anabaptistes  n'a  consisté  jus- 
qu'ici qu'à  n'être  pas  connuspource  qu'ils  sont,  n'étant  com- 
pris en  aucune  manière  dans  les  arrangements  de  religion 
adoptés  par  les  traités  de  Westphalie. 

M.  le  duc  de  Choiseul  écrivit»  le  9  septembre  de  la  même 
année,  une  seconde  lettre  à  M.  de  Blair,  par  laquelle  il  dit 
que  le  roi  a  non-seulement  rejeté  la  requête  des  anabap- 
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tîsteSy  mais  encore  qu'il  le  charge  de  leur  fkire  saToir  que 

s'ils  s'avisaient  de  tenter  de  pareilles  démarches  et  de  ne 
pas  rester  dans  le  silence  le  plus  circonspect ,  ils  se  met- 
traient dans  le  caa  d'être  expuMa  du  royaume. 

Cette  décision  n'a  cependant  pu  déterminer  certains 
anabaptistes  à  s'y  conformer,  relativement  à  la  prestation 
du  serment;  l'attachement  à  leur  loi  a  été  plus  fort  que 
leur  aoumieaion.  Cette  bi  ne  leur  permet  que  de  répondre 
Mlî  sur  la  formule  du  serment  proposée  par  le  juge,  et  elle 
leur  défend  de  lever  la  main,  parce  qu'ils  croyent  que  ce 
aérait  proroquer  le  Seigneur  du  haut  des  cieux  :  ce  qui 
aérait,  selon  eux,  une  impiété  plus  propre  à  faire  suspecter 
la  foi  de  celui  d'entre  eux.  qui  s'en  rendrait  coupable , 
qu'à  lui  mériter  croyance. 

Cesl  dana  cette  ridicule  persuasion  que  le  nommé 

Jacques  Frey ,  anabaptiste ,  demeurant  à  Durrenentz , 
ayant  été  assigné  à  comparaître  par  devant  un  commissaire 
de  Conaeû  souverain  d'Alsace»  pour  déposer  comme 
témoin  en  une  enquête ,  refbsa  de  prêter  serment  dans  la 
forme  ordinaire.  Persistant  dans  ce  refus  opiniâtre,  il 
intervint  arrêt,  le  7  septembre  1769,  du  Conseil,  par  lequel, 
fidsant  droit  sur  les  réquisitions  du  prpcureur  général  du 
roi,  il  le  condamna  au  bannissement  perpétuel  hors  le  res- 
sort, en  10  livres  d'amende  et  aux  dépens  du  procès. 

M.  le  premier  préaident  ayant  été  dans  le  cas  de  rendre 

compte  de  cet  arrêt  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  ce  ministre 
lui  répondit,  le  19  mars  1770,  que  Sa  Majesté  avait  entiè- 
rement approuré  les  motifs  et  les  dispositions  de  l'arrêt 
rendu  et  qu'elle  avait  déclaré  que  son  intention  était:  que 
les  anabaptistes  ne  pussent,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
IKit,  être  dispensés  de  lexécution  des  lois  générales  du 
royaume  en  matière  de  serment. 
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Les  anabaptistes ,  dans  les  paroisses  où  il  s'en  trouve, 
payent,  aux  curës  catholiques  desdites  paroisses,  les  droits 
de  mariage ,  de  s^ulture  et  autres  qui  eoneement  tous 
les  habitants  catholiques.  Us  contribuent  aussi  pour  leur 
part  aux  frais  de  paroisse  ,  dont  il  se  fait  une  répartition 
sur  tous  les  paroissiens,  et  qui  sont:  reotretien  de  la  tour, 
de  la  nef  et  du  cimetière  de  Téglise  paroisaiale.  lia  sont 
aussi  obligés ,  en  Tertn  d'un  arrêt  du  Conseil  souvenin, 
du  27  septembre  1747,  de  payer  la  rétribution  que  tous 
les  habitants  d'une  paroisse  payent  au  maître  d'école, 
quoique ,  suivant  les  principes  de  leur  religion ,  ils  ne 
puissent  y  envoyer  leurs  en&nts. 


GOHHENGEMENT  DU  i8«  SlfeCLE. 

Etat  et  Mémoure  des  anabaptistes  denmrant  en  Alsace, 
divisés  en  trois  articles,  dont  extrait. 

Le  premier  article  contient  Torigine  des  anabaptistes,  qui 
sont  divisés  en  deux  sectes.  Thomas  Muntzer  et  Jean  de 

Leiden  furent  les  auteurs  de  la  première  secte  qui  se  ser- 
virent de  l'usage  des  armes  pour  l'étîiblir  ;  la  seconde 
secte,  qui  tire  son  origine  de  Menno  Simons,  est  celle  qui 
déteste  les  armes,  et  qui,  dans  une  déclaration  imprimée, 
a  déclaré  n'être  ni  du  nombre ,  ni  de  la  communion  de  la 
première,  qui  a  porté,  en  1534,  la  guerre  en  Westphalie 
et  en  Hollande. 

Les  anabaptistes  d'Alsace  sont  de  ceux  de  la  seconde 
secte ,  ils  se  disent  Mennonites ,  de  Mennon  Simons ,  ou 
Mannistes,  de  Félix  Manta,  un  de  leurs  prétendus  martyrs. 
La  confession  de  foi  qu'ils  suivent ,  s'intitule  :  Confession 
de  foi  des  chrétiens  désarmés. 
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Les  cantons  de  Bernei  et  de  Zurich  ayant  ordonné  à  tous 
les  imabaptiates»  qoi  s'y  étaimt  extrêmement  multipliés, 
ou  de  sortir  du  pays ,  on  d'embrasser  la  religion  de 

Zwingle,  les  anabaptistes  aimèrent  mieux  abarulonner  leur 
patrie  et  leurs  biens  ,  que  de  se  conformer  à  Tédit  pénal. 
Ils  se  réfugièrent  ta  plupart  ou  dans  le  Palatinat  ou  dans 
l'Alsace  ;  oed  aima  quelque  temps  après  la  gume  des 
Suédois. 

Dans  le  temps  qu'a  été  fait  ce  mémoire  ,  il  y  avait  des 
anabaptistes  établis  dans  16  villages  du  diocèse  de  Stras- 
bourg et  ils  fbrmaient  62  familles  ;  les  lieux  de  leurs  assem- 
blées étalent  à  Baldenheim ,  Ohnenheîm ,  iebsheim  et 
Sainte -Marie -aux -Mines.  L'auteur  du  Mémoire  tira  le 
détail  de  l'écrit,  de  trois  anabaptistes,  qui  avaient  été 
députés  pour  ce  sujet  par  ceux  de  leur  communion. 

Les  anabaptistes  d'Alsace  s'assemblèrent  à  Obnenheim, 
dans  le  diocèse,  le  4  février  1660,  pour  délibérer  sur  leurs 

confessions  de  foi  ,  et  dans  cette  assemblée  ,  ils  approu- 
vèrent la  profession  de  foi  allemande  ,  faite  à  Dordrecht, 
en  Hollande,  le  21  avril  1623,  et  la  profession  française, 
&ite  à  Amsterdam  en  1630. 

Ce  mémoire  est  sans  date,  mais  il  fut  composé  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  par  le  curé  de  Mutzig.  Il  y  avait 
alors  trois  ministres  de  la  communion  anabaptiste  établis 
à  Mttlaig  et  à  Heidolsbeini. 

Nous  tfons  reUmif é  ce  méoioir»  daos  les  pièces  dMinloées.  Noat 
le  reproduisons  fidèlement,  comme  pièce  ulile  pour  rhisloire  religieuse 
en  Alsace.  (Note  de  FédiUur,) 
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ESTAT 

DIS 

ANABiUPTISTËS  DËMEURANS  ËN  ALSACE. 

DB 

L'OBIGUE,  CBOIÂICE,  LEnX  DE  DEISDBE  ET  IODEE 

DES  AMIBAPTISTES. 


ARTICLE  1er. 

Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  sçavans  dans  l'histoire  du 
siècle  dernier  et  mesmes  de  nos  temps,  sçavent  assez 
l'origme  des  anabaptistes ,  et  ce  qu'ils  sont  capables  de 
fiiire,  lorsqu'ils  ont  les  armes  et  la  force  en  mains,  poussés 
par  le  désespoir,  et  animéz  de  TEsprit  d'erreur  et  d'illu- 
sion ;  quoiqu'ils  publient  hautement  et  enseignent  :  que 
l'usage  des  armes  et  la  Tengeance  publique  soient  défen- 
dues par  le  législateur  du  N.-T.  Tout  le  monde  scait:  que 
Thérésie  des  anabaptistes  est  le  fruit  malheureux  de  la 
division  des  premiers  hérésiarcbes  du  siècle  passé,  aussi 
sont^fls  diuisés  entre  eux  en  deux  sectes.  Les  uns  per^ 
mettent  l'usage  des  armes,  les  autres  le  défendent  absolu- 
ment. Thomas  Muntzer  et  Jean  de  Leiden  sont  du  nombre, 
et  autheurs  de  la  secte  des  premiers.  Ils  s'en  sont  servis 
l'an  1534 ,  contre  la  capitale  de  Westpbalie ,  et  l'année 
suivante  contre  la  ville  d'Ambsterdam,  en  Hollande,  de  la 
mesme  manière  à  peu  pré  comme  à  Munster;  mais  le  port 
et  le  sort  des  armes  a  esté  fatal  à  ses  autheurs.  Ceux  qui 
composent  la  seconde  secte  détestent  l'usage  des  armes. 
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tant  offensiues  que  défensiues,  et  témoignent  auoir  horreur 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Westphalie  et  en  Hollande; 
ils  oondemnent  Thomas  Muntier,  Jean  de  Leiden  et 
antres  protestans ,  par  une  déclaration  imprimée ,  de 
n'estre  ni  de  leur  nombre  ni  de  leur  communion.  Uautheur 
des  derniers  se  nomme  Menno  Simone ,  et  ceux  qui  ont 
embrassés  sa  prétendue  réformatîon,  se  nomment  Menno* 
nistes.  Félix  Mantz,  Georges  Blaurook,  Baltasar  Hubmor, 
plus  connus  par  les  supplices  et  prétendu  martyre  qu'ils 
ont  soufferts  •  que  par  leur  sçavoir»  ont  déclamé  contre 
Fusage  des  armes  ét  la  vengeance  publique  en  Allemagne. 

Les  anabaptistes  en  Alsace  se  disent  et  professent 
d'estre  du  nombre  des  derniers,  ils  se  disent  Mennonistes» 
de  Mennon  Simone,  ou  Mannistes,  de  Félix  Mantz.  La 
confession  de  foy  qu'ils  suiuent ,  s'intitule  :  Confession  de 
foy  des  chrestiens  désarméz,  reconnus  sous  le  nom  de 
Mennonistes.  Voici  comme  ils  se  sont  établis  en  Alsace. 

Messieurs  de  Zurich  et  de  Berne  ,  cantons  fameux  par 
le  nombre  des  habitants  et  l'étendue  de  pais,  volans:  que 
les  anabaptistes  s'étoient  extrêmement  multipliés,  et  d'ail- 
leurs gens  obstinés,  capables  de  troubler  l'Estat,  firent  un 
édit,  par  lequel  il  étoit  ordonné  et  enjoint  à  tous  les  ana- 
baptistes de  ces  Ëstats ,  d'embrasser  la  religion  p.  r.  de 
Galuin  ou  de  Zwingle ,  ou  de  sortir  du  pats.  Les  anabap- 
tistes aimèrent  mieux  choisir  ce  dernier  parti  et  d'aban- 
donner leur  patrie  ,  biens  ,  etc. ,  que  de  se  conformer  au 
contenu  de  l'édit  pénaL  Ce  corps  helvétique  s'étant  pour 
ainsi  dire  purgé  de  ses  humeurs  dangereux  et  opiniâtres , 
l'Alsace  a  esté  le  lieu  et  a  serui  d'azile  pour  les  receuoir  ; 
quelques-uns  se  sont  retirés  dans  le  Palatinat  et  ailleurs. 

Il  y  a  enyirons  cinquante  ans  que  cette  persécution,  ou 

pour  mieux  dire ,  perquisition  des  anabaptistes  a  corn- 
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mencë ,  elle  dure  encore  aujourd'hui.  Les  anabaptistes 
disent  :  qu'U  y  a  eu  des  anabaptistes  en  Alsace  auant  cette 

persécution  ,  c'est-à-dire  auant  les  guerres  des  Suédois. 
Quoy  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  ,  selon  la  confession  et 
aveu  des  anabaptistes  mesmes  :  que  tous  ceux  qui  y  sont 
présentement ,  se  sont  établis  après  les  guerres  des  Sué- 
dois, tous  originaires  et  exilés  de  la  Suisse.  Voilà  Forigine 
infilme  des  anabaptistes. 


ARTICLE  U. 

Du  nombre  et  limx  de  demeure  des  anabaptistes  en  Alsace. 

Le  nombre  des  anabaptistes  n'était  pas  considérable  dans 
son  commencement ,  on  les  connaissoit  quasi  pas  ,  peu  à 
peu  le  nombre  s'est  augmenté ,  en  voici  les  lieux  où  ils 
se  sont  établis,  le  nombre  de  feus  ou  familles  et  des  per- 
sonnes. 

Feus. 


Baltenheim  (lieu  d'assemblée)   8 

Mussig   4 

Heidelsheim  .  .  -   4 

Bessenbiessen   2 

Ohnenheim  (lieu  d'assemblée)   9 

Maggcnhcim  .....S 

Ëlsenbeim  '   I 

Groussenbeimb   I 

Jepsheimb  (lieu  d'assemblée)   7 


Feus  .  38 
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Nombre  de  Familles. 

Feds. 

Artsheimb  f 

Kuenenheimb  4 

Dirreaensheimb  4 

Wirr  d 

Ostheimb  i 

Illheusseren  i 

Sainte-Marie -aiUL-Hines  (lieu  d'assemblée  des 
anabaptistes)  10 


Feus  24 
Nombre  total .  .  •  6S 

Les  lieux  ey-dessus  énoncés,  m'ont  esté  donnés  par 

écrit  par  trois  anabaptistes  à  ce  députés  par  ceux  de  leur 
coromunion,  ils  disent  qu'ils  n'en  sçauent  pas  d'autres, 
ainsi  tout  ce  qui  a  esté  dit  jusqu'icy  et  sera  dit  cy-après, 
est  tiré  de  leurs  Kures  ou  propre  boucbe.  On  dit  qu'il  y  a 
des  anabaptistes  dans  la  ville  neufe  de  Brisac  et  ailleurs. 

Quant  au  nombre  des  personnes  qui  composent  cbaque 

famille,  on  ne  peut  point  le  sçayoir  précisément  sans  aller 
de  village  en  village  ,  encore  aura-t-on  de  la  peine  de  les 
oonnoistre  tous:  car  les  trois  députés  des  anabaptistes, 
nommés  cy-après,  n'ont  pas  voulu  me  déclarer  le  nombre 
des  personnes ,  quelque  instance  que  je  leur  ait  faite. 
Cependant  on  peut  arrester  le  nombre  à  peu  pré  par  ce 
que  je  va  dire. 

Comme  je  trouue  à  Mussig,  lieu  de  ma  demeure,  quatre 
feus  ou  ménages ,  suiuant  ce  qui  a  esté  dit  cy-dessus ,  et 
trente-six  personnes  en  tout,  qui  composent  lesdits  mé- 
nages, en  diuisant  lesdits  36  par  4,  qui  est  le  nombre  des 

iamilles ,  je  trouue  que  chaque  famille  est  composée  de 
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9  personnes  ;  je  n'en  marqueray  que  huit ,  soiuant  oetle 

supputation,  les  susdites  soixante-deux  familles  (y  compris 
les  enfanSy  et  autres  domestiques  ,  parmi  lesquels  il  y  a 
quelques  caluinistes)»  composent  les  personnes  suiuantes. 
Nombre  total  des  anabaptistes  habitués  en  Alsaee:  486 

personnes. 

Le  nombre  des  personnes  marqué  cy-dessus,  est  quel- 
que fois  moindre  »  quelque  fois  plus  fort ,  selon  les  oceu- 
rences  du  temps,  et  les  besoins  des  anabaptistes  ;  car  en 

temps  de  moisson,  il  leur  vient  quantité  d'anabaptistes  de 
la  Suisse ,  qui  les  aident  à  couper  les  bleds ,  à  les  battre , 
à  fimeher,  etc^;  puis  ils  s'en  retournent  ches  eux  dans  les 
lieux  où  ils  sont  tolérés ,  ou  pour  mieux  dire  inconnus , 

car  autrement  on  les  souffrirait  point.  Ils  ne  se  seruent  que 
de  leurs  gens  en  cas  de  besoin. 

Nous  auons  parlé  de  l'origine,  lieux  de  demeure,  nombre 

des  anabaptistes  qui  sont  en  Alsace,  reste  à  parler  de  leur 
croianee. 

ARTICLE  111. 

De  la  croianee  ou  profession  de  foy  des  anabaptistes  en 

Alsace. 

Gonune  je  me  suis  proposé  de  ne  rien  dire  dans  cette 
instruction  au  sujet  des  anabaptistes  en  Alsace,  qui  ne  soit 

constant  et  auéré  par  leur  propre  confession  ,  principale- 
ment en  matière  de  croianee ,  je  crus  que  je  me  devais 
informer  d'abord  s'il  n'y  auoit  pas  parmi  eux  une  confes- 
sion publique  et  imprimée  de  leur  foy  et  croianee,  à 
Texemple  des  autres  religions.  Les  trois  députés  de  leur 
communion,  Henri  Karlé,  de  Mussig,  Jean  Bacbmann  et 
Philippe  Uâggi,  de  Heidelsheim,  soydisans  ministres  de  la 
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IMirole  de  Dieu ,  m'ont  communiqué  deux  confesnons  de 

foy,  l'une  en  allemand  ,  imprimée  à  Ambsterdam  ,  Tan 
1664,  l'autre  en  François»  imprimée  l'an  1674.  L'allemande 
a  esté  fidte  à  Uordrecht,  en  Hollande,  parles  anabaptistes 
assemblés  pour  cet  effet ,  le  21  auril  Tan  1623.  La  fran- 
çoise  à  Ambsterdam,  l'an  1630,  par  les  mesmes  anabap- 
tistes. 

Les  anabaptistes  en  Alsace  se  sont  assemblës  à  Ohnen- 
heim  ,  du  comté  de  Rippaupierre  et  de  l'évesché  de 
Strasbourg ,  le  4  féurier  4660 ,  pour  délibérer  sur  les 
susdites  confessions  de  leurs  firères  en  Hollande  et  ailleurs, 
dans  cette  assemblée  Us  les  ont  approuu^,  receos  par  un 
acte  authentique  dont  copie  est  cy-dessous. 

Comme  Tune  et  l'autre  de  ces  confessions  de  foy  con* 
tiennent  les  mesmes  articles ,  et  que  la  seule  différence 
consiste  dans  le  langage  ,  j'ay  copié  la  ftançoise ,  dont  la 
teneur  s'ensuit  (aj, 

(a)  CsUs  eopid  n*s  pas  été  retrouvée  dani  les  menuerits  de  Grasdi- 


s 
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n  y  a  dans  les  lettres  de  M""  ne  Sévigaé  comme  un  instinct  d'élo- 
quence chrétienne ,  et  je  ne  m*étonne  pas  que  le  duc  de  Villars-Brancas 
ait  pu  dire  en  parlant  d'elle  :  c  aucun  sermon  sur  la  vanité  des  choses 
du  monde  ne  m*a  ûdt  autant  d'impression.  >  C'est  alors  un  sermon  qui 
n*a  que  deux  lignes ,  mais  deux  lignes  si  bien  inspirées  qu'elles  frappent 
à  coup  sûr.  Quoi  de  plus  éloquent ,  par  exemple,  et  en  même  temps 
de  pins  simple ,  que  cette  pensée  :  c  mats  la  vie  est  trop  courte ,  et  la 
mort  nous  surpend  que  nous  sommes  encore  loul  pleins  de  nos  misères 
et  de  nos  bonnes  intentions.  »  D'où  lui  vient  tant  de  persévérance  à 
parler  du  ciel ,  une  si  naturelle  éloquence  dans  ce  grand  nombre  de 
phrases  qu'on  croirait  échappées  de  la  plume  de  Bossuet  ou  de  Féneloo? 
C'est  qu'elle  parle  et  écrit  d'après  ses  impressions ,  dans  la  sincérité  de  son 
cœur.  Ses  ennuis  et  ses  maux  la  rejettent  dans  le  sein  de  Dieu ,  et  ce  qui  la 
console  et  la  soutient ,  elle  le  dit  à  sa  fille ,  à  ses  amis  pour  les  consoler 
et  les  soutenir.  Dans  son  élan  ?ers  le  del  elle  vous  entraîne  avec  elle; 
en  invoquant  la  grâce ,  elle  vous  la  fait  désirer,  et  en  expliquant  tout 
par  la  sagesse  infinie  de  Dieu  9  elle  vous  enseigne  i  vous  résigner.  Je 
dirai  plus,  elle  serait  bien  moins  éloquente,  si  elle  ne  se  mettait  pas 
aussi  sincèrement  de  la  partie.  Ces  reproches ,  ces  exhortations  qu'elle 
vous  adresse ,  elle  se  les  adresse  indirectement  à  elle-même ,  quand 
elle  dit  :  t  il  est  certain  qu'à  la  mort  nous  aurons  de  la  foi  de  resttf; 
elle  fera  tous  nos  désespoirs  et  tous  nos  troubles,  »  on  sent  qu'elle  a 
peur  de  chanceler  et  qu'elle  veut  se  fermer  la  retraite  par  un  raisonne- 
ment qui  la  retienne  et  l'enrliaîne.  J'accorde  qu'il  lui  arrive  parfois 
d'abuser  du  mot  et  de  l'itléc  de  la  Providence  ;  on  ne  peut,  en  effet , 
s'empêcher  de  sourire  quand  elle  raconte,  par  exemple  ,  qu'une  dose 
d'émétique  t  n'a  pas  été  donnée  en  son  lieu  parce  que  Dieu  ne  le  vou- 
lait pas,  »  ou  qu'elle  montre  Dieu  tournant  les  volontés  d'un  bonhomme 

*  Voir  la  livraiion  de  mars,  page  115. 
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aiM|uel  elle  paraît  s'intéresser  c  d'une  manière  extraordinaire,  poar  le 
conduire  à  éire  déchiré  et  massacré.  >  Mais  une  telle  eiagéralioo  n'esl- 
ella  pat  une  preuve  de  plus  da  It  sincérité  de  set  tentanients  relifieiix? 
D  j  a«  selon  moi ,  dans  cette  sorte  de  fiitalisme ,  comme  un  excès  de 
confiance  qni  la  porte  à  ne  se  rassurer  an  sujet  des  incertitudes  de  l'a- 
fenir  qn*en  se  réfugiant  dans  le  sein  de  Dieu.  Cette  sincérité  religieuse, 
d'autant  plus  éloquente  qu'elle  est  plus  irréfléchie ,  éclate  surtout  dans 
les  courtes  oraisons  funèbres  échappées  i  son  génie.  Tout  le  monde 
connail  \f  petit  chcf-d'a  uvre  d'éloquence  ,  où  M""  de  Sévigné  raconte 
avec  une  simplicité  loul-à-fail  antique  U  mort  de  Turenne.  Il  n'y  a  là 
ni  calcul ,  ni  artifice  oratoire  ;  elle  dit  ce  qu'elle  sent  ,  elle  n'écrit  que 
pour  satisfaire  au  besoin  de  son  cœur  sincèrement  ému.  Aussi  ne  se 
lasse-t-elle  pas  de  parler  dn  grand  capitaine  ;  on  croit  qu'elle  a  tout 
dit,  et  voilà  qu'elle  y  revient  encore  ;  elle  n'est  point  maîtresse  d*un 
smtiment  si  vif,  si  profond,  et  elle  l'exprime  sans  exagération ,  avec 
la  naïveté  pleine  de  chaleur  qu*un  tel  sujet  rédamait.  Pour  moi,  je  ne 
puis  ataei  admirer  cette  sorte  de  péroraison  qui  touche  au  suhlime  : 
c  que  lui  faut^il?  il  meurt  au  milieu  de  sa  gloire.  >  D  me  semble  lire 
Tadie  ou  BossueL  Qu'il  y  a  loin  de  ces  pages  si  simples  è  l'oraison 
fimèhre  de  Fléchier ,  qu'elle  trouvait  si  belle ,  et  qu'elle  a  surpassée 
sans  s'en  douter  f 

Cependant  j'avouerai  que  mon  admiration  pour  Madame  de  Sévigné 
n'est  pas  absolue,  car  je  me  surprends  parfois  à  oublier  que  j'ai  devant 
moi  une  femme,  une  mère.  Chez  un  esprit  aus.-ii  juste  et  aussi  solide  , 
on  devrait  s'attendre  à  trouver  plus  de  force  contre  certaines  faiblesses. 

Je  voudrais  qu'elle  n'eût  pas  dit  avec  une  sorte  de  colère,  en  parlant 
de  nos  pauvres  buguenots:  «t  M.  de  Grignan  donnera  la  chasse  à  ces 
êénums  qui  sortent  des  montagnes  et  vont  s'y  recacher.  >  Je  voudrais 
encore  ne  pat  retrouver,  dans  une  lettre  où  elle  parle  des  troubles  de 
Bretagne,  cette  phrase  d*une  prétentieuse  légèreté  sur  c  les  quelques 
pendus  qu'il  en  coûtera  ani  Bretons.  >  On  comprendra  aisément  que  # 
cette  grande  dame  du  17**  siècle  ait  pu  conserver  toute  son  estime  au 
gewemeur  de  cette  malheureuse  province ,  M/  de  Chanines ,  même 
après  la  colique  pimmuê  qu'il  se  vantait  d'avoir  fait  éprouver  i  ses 
administrés  ,  mais  ce  qui  a  paru  inconcevable  à  beaucoup  de  monde , 
c'est  qu'elle  ait  pu  dire  c  que  la  penderie  lui  paraissait  un  rafraîchis- 
sement. »  iUliée  autrefois  aux  Frondeurs,  elle  a  fort  bien  pu ,  avec  ses 
préjugés  féodaux ,  prendre  parti  pour  le  grand  seigneur  contre  le  peuple, 
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nos,  on  Pt  dit  avec  quelque  niw»,  il  eAt  été  an  moiM  de  boB  goét , 

en  pariant  de  la  répression  des  troubles ,  d'écarter  Tîmage  du  supplice. 
Toutefois ,  en  voyant  M"^  de  Sévigné  parler  de  ces  penderies  avec  légè- 
reté, comme  elle  parle  de  beaucoup  d'autres  choses,  je  me  demande 
si  en  ct'Ue  circonstance  ce  n'est  pas  la  forme  qui  a  trompé.  Au  fond  , 
quand  elle  voit  de  près  ces  malheurs  et  cette  désolation ,  elle  ne  rit  plus; 
elle  est  saisie,  elle  aussi ,  de  cette  grande  pitié  qui  est  au  royaume  de 
France  en  ce  temps-là ,  car  ce  n'est  pas  seulement  en  Bretagne  que  la 
misère  est  affreuse,  que  les  révoltes  éclatent,  c'est  un  peu  partout.  Il  y 
a  en  France  des  manières  de  tout  dire  ;  celle  de  M"»**  de  Sévigné  est 
moins  frivole  qu'elle  ne  le  paraît  ;  l'émotion  perce  sous  l'ironie.  C'est 
déjà  quelque  chose  que  ,  dans  ces  troubles  de  Bretagne ,  elle  ne  soit 
pas  du  côté  de  ceux  qui  pendent ,  et  qu'elle  le  dise  assex  pour  qoe  sa 
légèreté  ne  trompe  pas. 

Si  M*«  de  Sévign4  parle  quelque  fois  comme  Bossuet ,  il  n'est  per- 
sonne qui  ignore  qu'elle  est  un  des  types  les  plus  remarquables  de  cet 
esprit  français,  qui  reste  inimitable.  Point  de  recherche ,  un  naturel 
franc  et  aimable,  une  familiarité  qui  ne  s'oublie  jamais;  un  demi- 
sourire,  un  rire  imperceptible  qui  vous  fait  tout  deviner,  une  phrase 
facile ,  nerveuse  et  souple ,  qui  se  joue  des  difficultés  du  sujet ,  tel  est 
le  style  ordinaire  de  cet  esprit  propre  à  notre  nation  ,  tel  est  celui  de 
M"^  de  Sévigné.  A  elle  revient  incontestablement  Tlionneiir  d'avoir 
fondé  upe  noofeUe  puiannce.  Catherine  de  Vivonne ,  marquise  de 
Rambouillet ,  ouvrant  son  salon ,  avait  fondé  en  quelque  sorte  le  dnit 
d'asile  de  la  pensée.  En  confondant,  au  coin  de  son  feu,  le  gentilhomme 
avec réerivain.  et  en  adoucissant,  de  sa  main  délicate,  looteequ 
aurait  pu  être  angle  ou  choc  entre  l'orgueil  de  l'un  et  Tarnoor-propre 
de  l'autre,  elle  avait  donné  la  noblesse  pour  clientèle  au  talent,  et  pré- 
paré le  règne  de  l'opinion.  La  marquise  de  Sévigné  a  eu  un  mérite  4 
peu  près  semblable ,  celui  de  préparer  la  presse,  et  de  créer  d'avance 
pour  elle,  par  la  correspondance  qui  en  faisait  l'intérim  an  11*  siècle , 
la  langue  année  à  la  légère ,  la  langue  de  la  polémique ,  la  langue  de 
faction ,  la  langue  im'provisée,  imprévue ,  preste ,  vive ,  qui  ne  nflne 
paslt  phraie,  quila  jette,  qui  touche  d'un  mot  et  passe  i  une  anire 
idée. 

Son  eiprit  a  dea  tours  inépuisaUee  :  tantôt  une  aUianee  heumse  de 
nota  lui  fournit,  sous  une  forme  frivole ,  une  grande  ridiease  dTidéai; 
ainai  quand  tu  si^  dn  naiéebal de  Graueiit,  qne  Leuia  XIV  ftsysit 


Digitized  by  Google 


ÉTUOS  SOa         DE  sAviGNÉ. 


225 


par  surprise  à  lui  dire  la  vérité  sur  de  mauvais  vers  de  sa  façon ,  elle 
nous  parle  c  de  la  plus  cruelle  petite  chose  qu'on  puisse  faire  à  un  vieux 
courtisan.  Tantôt,  l'imagination  toute  pleine  d'une  fable  de  Lafontaine, 
elle  la  reproduit,  dans  sa  lettre,  par  de  charmantes  allusions;  puis 
elle  ajoute  :  c  j'admire  comme  je  m'égare.  »  Tantôt  elle  a  comme  de 
charmantes  défaillances  de  mémoire  :  t  Vous  savez  qu'il  n'fsl  plus 
question  de  guerre ,  écrit-elle  à  Bnssy  ;  toute  la  cour  est  à  l'armée  , 
et  toute  l'armée  est  à  la  cour.  Paris  est  un  désert ,  et ,  désert  pour 
désert ,  j'aime  beaucoup  mieux  celui  de  la  forêt  de  Livrj  ,  où  je 
paiserai  l'été ,  * 

^  En  .itteiidant  qw  nos  gxierrien 

Hevieiiiient  couverts  de  lauriers. 

Voilà  deux  vers;  cependant  je  ne  sais  si  je  les  savais  déjà,  ou  si  je 
viens  de  les  faire.  Comme  la  chose  n'est  pas  d*une  grande  conséquence, 
je  reprendrai  le  ûl  de  mon  disours,  i  Quelquefois  uoe  eicellente  plai- 
santerie vient  trancher  des  difficultés  où  elle  ne  veut  pas  s'arrêter. 
Ailleurs  enfin ,  avec  un  fin  sourire ,  elle  noua  apprend  à  nous  défier  de 
notre  raison. 

J'ajouterai  que  M"  de  Sévîgné  juge  trop  finement  les  antres ,  pour 
ne  s'être  pas  jugée  elle-m^me  ;  elle  a  trop  d*eaprit  pour  ignorer  qu'elle 
en  a  ;  jamais  cependant  elle  n'en  a  de  dessein  préroédilé.  C'est  le  sujet 
hiMnéme  qui  eieite  sa  verve  et  lui  fait  produire  par  une  sorte  d'inspi- 
latîen  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  l'éloquence,  comme  ce  que  la 
raison  et  l'esprit  ont  de  plus  sage  et  de  plus  fin.  Est-elle  d'humeur  h 
foir  les  choses  par  leur  côté  agréable,  elle  pariera  à  sa  flUe  même  de 
son  amour  on  de  ses  regrets  avec  le  style  d'une  douce  et  spirituelle 
fsieté  :  c  Tronvet-vous  toujours  que  le  Rhône  ne  soit  que  de  l'eau  9  » 
Aussi  n'estîl  pas  étonnant  que,  dans  une  môme  lettre ,  elle  unisse  aux 
plue  sérieuses  pensées  la  rive  et  piquante  satyre,  des  Images  gra> 
denses,  la  pétulanee  de  l'esprit  le  plus  délié.  Je  laisse  de  côté,  quoique 
ce  soit  vn  modèle  de  gaieté  et  d'entram,  le  rédt  de  l'enlèvement  de 
IP*  de  Vanhoni  par  le  comte  de  Béthune-Gàssiiwl;  il  me  parait ,  en 
eflht,  nn  peu  trop  risqué.  Nais  je  crôis  devoir  citer  quelques  lignes  de 
cette  scène  des  cordom  bkm ,  qui  faillit  c  ébranler  la  m^eeté  de 
Louis  XH:  » 

c  Tente  la  troupe  était  magnifique,  H.  de  la  Trousse  des  ndeni  ;  il  y 
eut  nn  embarras  dans  sa  perruque  «qui  lui  fit  passer  ce  qui  était  à  côlé 
anses  longtemps  derrière,  de  sorte  que  sa  joue  était  fort  déeonverle; 
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il  tirait  urayoun  ce  qui  rembvnmait,  qui  ne  vonlait  pas  venir  ;  cela 
iil  un  petit  chagrin.  Vais  sur  la  ni6nie  ligne,  M.  de  H^ntchevrenil  el 
M.  de  Villa»  s'accrochèrent  l'un  rantre  d'une  telle  forie  ;  les  épées , 
lea  rubans,  lea  clinquants,  les  dentelles ,  tout  se  trouve  tellement  mêlé, 
brouillé,  embarrassé,  tontes  les  petites  parties  crochues  étaient  si 
parlaitement  entrelacées ,  que  nulle  main  d'homme  ne  put  les  séparer  ; 
plus  on  y  tftchait,  plus  on  les  brouillait,  comme  les  anneanx  des  armes 
de  Roger;  enfin  tonte  la  cérémonie ,  toutes  les  lévénnces ,  tout  le  ma- 
nège demeurant  arrêté ,  il  fallut  les  arracher  de  finrce,  et  le  plus  fort 
l'eni  portée  Mais  ce  qui  déconcerta  entièrement  la  gravité  de  la  céré- 
monie ,  ce  flit  la  négligence  dn  bon  d'Hocquincovrl ,  qui  était  tellement 
habillé  comme  les  Proveaçnus  et  les  Brolens,  que  ses  chausses  de  page 
étant  moins  commodes  que  celles  qu'il  avait  d'ordinaire ,  sa  chemise 
ne  voulait  jamais  y  demeurer,  quelque  prière  qu'il  lui  eu  fil  :  car. 
sachant  son  état ,  il  tâchait  incessamment  d*y  donner  ordre ,  et  ce  fut 
toujours  inutilement  :  de  sorte  que  Madame  la  Dauphine  ne  put  tenir 
plus  longtemps  les  éclats  de  rire  ;  ce  fut  une  grande  pilii'  ;  la  majesté 
du  roi  en  pensa  être  éhranlée,  et  jamais  il  ne  s'était  vu  dans  les  registres 
de  l'ordre  l'exemple  d'une  telle  aventure   i 

Quelle  aisance ,  quel  naturel  dans  Tenjouement  !  Reconnaissons 
toutefois  qu'il  y  a  chez  M*""  de  Sévigné  une  certaine  disposition  à  trouver 
quelque  chose  de  plaisant  dans  les  dangers  et  les  souffrances  d'autrui. 
C\sL  ainsi  qu'en  parlant ,  dans  une  de  ses  lettres ,  d'une  dame  de  sa 
connaissance  qui  a  été  mordue  par  un  chien  atteint  d'hydrophobie  el 
qui  est  allée  prendre  des  bains  de  mer  pour  se  gutrir  ,  elle  s'amuse  à 
contrefaire  son  accent  de  provinciale,  en  cberciiant  à  imiter  les  excla- 
mations qu'elle  poussera  la  première  fois  qu'elle  sera  plongée  dans 
l'eau.  C'est  ainsi  encore  qu'elle  trouve  à  plaisanter  au  sujet  de  l'exécu- 
tion de  la  Voisin  ;  certes  ,  une  telle  personne  n'était  rien  moins  qu'un 
objet  de  sympathie;  cependant  il  semble  peu  naturel,  quand  uneCemme 
est  brûlée  vive,  qu'une  autre  femme  y  trouve  matière  à  rire. 

Fn  parlant  de  l'espri'  de  M°'«  de  Sévigné ,  j'entends  surtout  parler  de 
la  justesse  de  couf>-d'œil ,  de  la  sûreté  de  tact ,  qui  lui  font  juger  les 
personnes  et  les  choses  avec  tant  de  facilité  et  de  pénétration.  Elle  n'at- 
tend pas ,  pour  admirer  ou  louer,  que  l'opinion  publiquç  recoranaaode 
les  belles  œuvres  à  une  tardive  et  indifférente  estime  ;  elle  se  hâte  de 
les  proclamer ,  d'en  faire  sentir  lewmérite  avec  cette  vivacité  de  foût  et 
de  coBviotioB,  qû  est  le  partage  de  quelques  rares  écrivains.  Elle  a 
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devancé  le  jagemeot  de  ia  postérité  >  en  appréciant  les  Proviociales  de 
Pascal,  c  cesp^ftlM  lettres,  dignes  filles  de  ces  dialogues  de  Platon 
qui  sent  si  beau  •  et  les  labiés  de  notre  immortel  Ikbttliste  :  c  elles 
sont  divines ,  c*esi  une  roaniAre  de  narrer  et  un  Uiftê  à  gmi  on  ne 
t*aec(mium»  point.  >  Si  personne  ne  les  a  jngéef  avec  plus  de  délica- 
tesse et  de  vifadté;  personne  aussi  ne  les  a  mieux  défendues  contre  les 
critiques  de  certains  pédants  dont  elle  dit  c  que  cette  porte  leur  est 
fermée  ainsi  que  la  sienne,  i  Elle  sdmire  franchement  le  talent  de 
Buileau  ,  dont  elle  a  dil  avec  beaucoup  de  justesse  :  c  la  vérité  lui  sort 
de  tous  les  côtés  ;  »  et  cepeiidaiil  il  eût  été  permis  à  celle  qui  avait  été 
l'élève  de  Cliajielain  et  de  Ménage  ,  d'avoir  des  prétentions  coalre  l'au- 
teur de  l'art  poétique.  Elle  va  rnéme  plus  loin  :  pour  raffermir  l'admi- 
ration de  sa  fille  pour  leur  vieil  atni  Corneille  ,  elle  s'appuie  de  l'auto- 
rité du  législateur  redouté  :  t  Despréaux,  écrit-elle,  en  dit  encore  plas 
que  moi,  i  Quant  à  Molière,  il  n*e8t  pas ,  aux  yeux  de  M""" de  Sévigné, 
on  écrivaio  sur  lequel  il  soit  possible  d'avoir  deux  avis  ;  il  est,  selon 
elle,  c  la  Comédie  elle-même,  destinée  i  nous  corriger  de  nos  ridi- 
cules. »  Elle  le  cite  en  tonte  oecasion ,  oomme  La  Fontaine  et  Corneille, 
elle  7  frit  sans  cesse  allusion.  Qudqne  ridicule  se  préaente-i-il  à  elle  : 
«  c'est  dommage ,  écrit-elle,  que  Ifolière  soit  mort,  il  aurait  fait  de 
ced  une  bonne  flirce.  >  Quelqu'un  lui  semble-t-il  a^  quelque  analogie 
aTOc  TartufTe ,  c  le  pautn  bomme,  i  s'écrie-t-éHe  aussitôt.  Quelqu'un 
avec  une  feinte  humilité  vient-il  s'accuser  lui-même  et  renchérir  sur 
les  torts  qu'on  lui  reproche  ,  avec  une  exagération  qui  a  pour  but  de 
faire  croire  qu'il  n'en  a  aucun,  elle  éclate  aussitôt:  <  c'est  du  ton  de 
Tartuffe ,  dit-elle , 

Oui  ,  mon  frère  ,  j»;  suis  un  méchant ,  un  coupable.  » 

Il  est  aisé  de  comprendre  qu'elle  n'a  pu  éprouver  une  sympathie 
ausai  vive  pour  Racine.  £lle  avait  été  nourrie  dans  le  culte  de  Cor- 
neille ;  elle  aimait  dans  ses  belles  tragédies  sa  jeunesae  même  et  les 
nobles  pbûsirs  dus  à  ces  ebeib-d'imfre.  D'ailleurs,  avec  le  goût  qne 
nous  lui  avons  reconnu  pour  les  grands, sentiments»  rbérofsme  des 
personnages  de  Corneille  devait  lui  plaire  beaucoup  plua  que  les  pro- 
portions plus  bumaines  de  ceux  de  Racine.  En  outre ,  la  rivalilé  directe 
qui  s*engagea  entre  les  deux  poètes,  les  sueeès  croissants  du  jeune 
homme  et  le  froideur  du  public  pour  les  dernières  œuvres  du  vieillard 
ont  dû  a£Qiger  M"*  de  Sévigné  et  la  disposer  à  la  sévérité.  Mais  ses  torts 
sont  beaucoup  moins  grands  qu'on  ne  les  a  faits  ;  elle  n'a  jamais  dit  ce 
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mot  absurde  autant  que  cruel  qu'on  s'est  obstiné  à  lui  prêter  :  «  Racine 
passera  comme  le  café  ,  ^  et  l'on  a  trop  insisté  ,  ce  me  semble  ,  sor 
ces  autres  paroles,  aux(|uclles  elle  n'a  sans  deule  pas  allaché  l'impor- 
lance  prophétique  qu'on  a  cru  y  découvrir  :  «  Kacine  fait  des  comédies 
pour  la  Charnpnièlé  et  non  pour  les  siècles  à  venir.  »  Ce  qui  est  certain, 
c'est  (pi'elle  n'a  jamais  cabale  contre  Racine  ;  elle  ne  nomme  même 
nulle  part  ses  indignes  rivaux  ,  les  Pradon  ,  les  Coras  et  les  Leclerc  , 
et  elle  reconnaît  en  bien  des  occasions,  et  notamment  à  propos  de 
l'Esllier  soii  esprit  et  son  talent.  Il  importe  d'ailleurs  de  ne  {)as  oublier 
que  M'"'  de  Sévigné  jugeait  un  contemporain  ,  et  que  ce  contemporain  . 
était  Haêine  ,  chez  qui  chaque  génération  découvre  de  nouveaux  mé- 
rites ,  de  nouvelles  perfections. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  choses  de  goût  que  notre  auteur  fait 
preuve  d'un  aussi  rare  discernement  ;  ses  jugements  sont  encore  d'une 
justesse  remarquable  ,  quand  elle  vient  à  le  prononcer  sur  des  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  la  nature  de  l'homme.  Elle  sait  qu'elle  a  une 
raison  solide  et  sûre ,  et  elle  le  dit  avec  une  assurance  qui  serait  de 
Torgueil  chez  un  sot ,  mais  qui  n'est  que  de  la  franchise  dans  la  boucJie 
des  gens  d'esprit.  «  Je  sais .  dit-elle ,  ce  qui  est  bon  et  ce  qui  n'en  a 
que  l'apparence.  >  Mais  n'a-t-elle  pas  le  droit  de  parler  aussi  haut  ? 
nous  en  trouverions ,  au  besoin ,  la  preuve  dans  an  grand  nombre  de 
lettres,  oû  elle  traite  des  sujets  de  ce  genre  avec  une  antorilé  qu'on  ne 
saurait  lui  contester.  Et  cependant  elle  ne  disserte  pas  ;  chez  elle ,  la 
réflexion  est  instantanée ,  la  justesse  est  naturelle ,  et,  tout  en  se  laissant 
aller  à  ce  qu'elle  appelle  le  <  libertinage  de  sa  plume,  »  elle  dit  préci- 
sément ce  qu'il  faut  dire  et  comme  il  faut  dire  ,  et  l'analyse  la  plus 
sévère  n'aboutirait  januùs  à  cette  simplicité  originale  qui  la  caractérise. 

EO.  GOGOIL. 
(/;•  /la  é  le  preekaiM  HmtUmi^. 


'  «  Tout  y  est  simple  ,  écrit-elle  ,  tout  y  est  innocent ,  tout  y  est  sublime  et  tou- 
chant. >  —  M>°*  de  Coulanges,  son  amie,  lui  écrit  :  «  Mitbridate  est  une  pièce 
channanle  ;  on  y  pleure,  oo  ;  ettdioi  une  cootinoelle  adminlkm,  Oo  la  mil  trente 
foit  «t  on  la  Innm  |ilvi  bdin  à  In  tranlième  qnt  In  première.  • 
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EcoNONis  DU  BÊTàiL,  3  fol.  iD-8%  pftf  A.  Sarson.  —  Paru, 
librairie  agricole ,  26 ,  rue  Jacob. 

Nous  avons  profité ,  à  diverses  reprises  déjà  ,  de  la  bienveillance 
avec  laquelle  la  direclion  de  la  Uevue  d'Alsace  a  bien  voulu  nous  ouvrir 
les  colonnes  de  ce  recueil  pour  mettre  en  relief  l  imporlance  qui  s'at- 
tache de  plus  en  plus  à  Péconomie  du  bétail.  Au  reste,  dans  une  pro- 
vince ,  comme  celle  de  l'Alsace,  où  une  population  des  plus  denses  el 
des  plus  industrielles  se  partage  un  domaine  a|irirole  relativement  très- 
petit,  les  questions  qui  se  rapportent  de  prés  ou  de  loin  h  l'étude  de  la 
physiologie  végétale  et  animale  doivent  nécessairement  trouver  leur 
place  dans  les  publications  destinées  à  signaler  le  mouvement  inlellec- 
luel ,  moral  et  matériel  du  pays.  C'est  donc  à  ce  titre  que  nous  nous 
adressons  de  rechef  à  la  Benir  pour  faire  connaître  à  ses  lecteurs  un 
travail  fort  érudit  qui  répaniira  inconte>lal>lement  bien  des  lumières 
dans  les  sciences  doul il  s'apit,  et  qui,  entourées  de  profonds  mystères, 
feront  longtemps  encore  l'objet  de  Dombreu;»es  et  laborieuses  investi- 
gations. 

Avant  d'aborder  le  sujet  qui  va  nous  occuper,  disons  que  M.  Sanson 
a  été  pendant  longtemps  chef  de  service  à  l'école  vétérinaire  de  Tou« 
louse ,  qu'il  est  membre  de  la  Société  imnériale  et  vétérinaire  de  Paris; 
qu'il  dirige  actuellement  un  journal  agricole  très-estimé  ,  la  Cullurê^ 
et  enfin ,  qu'il  est  membre  du  comité  central  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris  et  secrétaire  du  conseil  de  TAssocialion  scientifique  de 
France.  Ces  litres,  évidemment,  n*ont  été  acquis  successivement  qQ*au 
prix  de  grands  services  fendus  à  la  science,  et  constituent  ainsi  une 
garantie  de  la  valeur  scientifique  qui  s*allaclie  an  travail  dont  nous 
allons  essayer  de  rendre  compte. 

Le  premier  volume  de  YEeonùnde  du  bHail  •  publié  par  M.  Sanson , 
est  composé  de  400  pages.  Il  est  divisé  en  deux  parties  distinctes.  La 
première  est  consacrée  à  la  description  des  fonctions  physiologiques  et 
de  Torganisation  analomique  des  diverses  espèces  qui  rentrent  dans  la 
catégorie  des  animaux  domestiques.  Cette  première  partie  est  donc  des- 
tinée à  nous  &ire  connaître  principalement  les  mécanismes  si  compli- 
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qués  (jni  servent  aux  aninan  d'apparrils  de  digetUon ,  de  respînlion , 
de  locomoiion  ainsi  que  de  l'innervation ,  c*eet*à-dire  de  Tensenble 

des  phénomènes  nenreux  qui  résultent  de  Inaction  dn  cerveau ,  de  la 
moêlle  épinière  ,  etc.  ,  etc.  Ce  n'est  pas ,  toutefois ,  un  traité  complet , 
eX'profcsso  ,  au  point  de  vue  paiholu^ique  et  analomique  ,  et  le  but  de 
l'auteur  semble  avoir  été  plutôt  celui  de  faire  un  exposé  à  la  fois  simple 
et  lucide ,  pouvant  servir  de  guide  à  l'éleveur  et  à  ragriculleur  dans 
leurs  entreprises  zootechniques.  La  deuxième  partie  du  premier  volume 
8*occttpe  plus  spécialement  de  l'hygiène.  Tontes  les  conditions  néces- 
saires au  maintien  de  Tétat  sanitaire,  quelle  que  soit  l'espèce ,  y  sont 
développées  an  double  point  de  vue  de  l'économie  mrale  et  de  l'éoooe- 
mie  animale.  Celle  deuxième  partie  forme  ainsi  un  recueil  de  nMê$  » 
s'il  nous  eal  permis  de  nous  servir  de  ce  mot ,  non  pas  peur  guérir  les 
maladies  mais  pour  les  prévenir  ;  car  tel  est ,  en  effet»  le  bul  suprême 
de  l'hygiène  qui ,  longtemps  considérée  comme  une  sdence  .nécessaire 
k  la  médecine ,  constitue  aujourd'hui  une  collection  de  fiûts  et  de  règles 
susceptibles  d'une  démonstration  spéciale  et  rigoureuse. 

Si  le  premier  volume  a  ,  plus  ou  moins,  un  caractère  analytique,  le 
deuxième  volume  par  contre  nous  conduit  en  plein  sur  ce  champ  de 
la  zootechnie  occupé  et  disputé  jusqu'aujourd'hui  par  les  opinions  les 
plus  contradictoires.  Hàtons-nous  donc  de  dire  que  l'auteur  qui  nous 
occupe  a  su  y  fixer ,  avec  une  rare  sagacité ,  un  grand  nombre  d'obser- 
vations et  de  principes  généraux  qui  serviront  désormais  de  bases  solides 
au  nouvel  édifice.  Il  y  a»  en  effet,  une  quinzaine  d'années  à  peine, la 
zootechnie  n'était  encore  qn*à  l'état  d'industrie,  qui  fut  l'origine  de  ss 
dénomination  et  qui  signifie  c  connaissance  des  animaux  appliquée  aux 
besoins  de  Thomme.  »  Elle  ne  consistait  alors  qu'en  des  entreprises 
dont  les  résultats  aboutissaient  tanlét  à  des  bénéfices ,  tanlét  i  des  mé- 
comptes et  souvent  i  des  pertes  considérables.  Ces  résaltals  variés  et 
incertains  provenaient  évidemment  de  rinsufSsance  de  la  connaissanee 
des  lois  qui  régissent ,  non  seulement  les  fonctions  des  animaux  ,  leur 
constitution  et  leur  destination,  mais  qui  déterminent  encore  les  prin- 
cipes de  l'hérédité  sur  lesquels  pourtant  devaient  se  fonder  les  opéra- 
tions spéculatives  dont  nous  venons  de  parler. 

Ce  n'était  pas,  assurément,  chose  facile  que  de  porter  la  lumière 
dans  une  question  si  complexe.  D'un  côté  la  question  se  rattache  j  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer ,  à  la  physiologie  et  à  l'hygiène ,  de  l'autre 
i  la  biologie  ou  bisloire  naturelle  des  êtres  organisés  ;  et  enfin  la  sosio- 
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logie ,  c'est-à-dire  la  coonaissance  entre  la  prodoetion  et  la  consom- 
matioB ,  ainsi  que  la  zoologie ,  rédamaieat,  à  leur  tour ,  nue  pari  im- 
portoale  dans  Téliide  éa  problème. 

G*eal  donc  ee  problème  qae  M.  A.  Sanson  a  entrepris  du  disséquer , 
ôn  peut  le  dire,  dans  las  trais  volumes  qu'il  fient  de  publier,  et  qoi 
seront  bioilAt  suivis  par  un  quatrième  volume  sons  presse  pour  parsttre 
ineesaamment.  Toutefois,  si  rentreprise  était  difficile  pour  M.  Sanson . 
et  rédamait  de  sa  part  de  nombreuses  eipérimenlations ,  des  études 
longues  et  laborieuses ,  constatons  en  même  temps  que  la  tâche  que 
nous  nous  sommes  imposée  ,  celle  de  rendre  compte  de  ses  travaux , 
n'est  peut-être  pas  moins  embarrassante  pour  nous ,  comparativement 
à  nos  connaissances,  et  que,  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  juste 
de  la  haute  valeur  des  travaux  du  savant  zootechnicien  ,  nous  serions 
obligé  de  reproduire  ici  la  plus  grande  partie  du  texte  renfermé  dans 
les  trois  volumes  que  nous  avons  sous  les  yoni. 

Noos  sommes  donc  dans  la  nécessité  de  nous  bonier  à  dire  que  la 
looleebnie ,  suivant  la  définition  qu'en  donne  M.  Sanson ,  consiste  en 
des  méthodes  qui  ont  pour  objet  des  procédés  divers ,  résultant  de  la 
situation  des  cèoses  et  des  lieox ,  et  qui ,  pris  dans  leur  ensemble , 
constituent  une  scienee  moyennant  laquelle  réieveur  saura  ce  qu'il  tût, 
pourquoi  il  le  fait ,  et  comment  il  le  trit.  Le  mystère  dont  on  accuse  les 
célèbres  éleveurs  anglais  d'avoir  entouré  leurs  procédés  ,  et  dont  nous 
avons  déjà  fail  mention  ici  dans  de  précédents  articles  ,  n'aurait ,  selon 
M  Sanson,  d'autres  fondements  que  l'absence  des  interprétations  scien- 
tifiques des  résultats  auxquels  ils  étaient  arrivés.  Ces  éleveurs,  dit-il , 
n'ont  légué  à  leurs  successeurs  que  deux  traditions  confuses  ,  des  ensei- 
gnements empiriques  du  métier.  Aujourd'hui,  par  des  lois  inflexibles , 
la  physiologie  détermine  les  procédés  qui  nous  permettent  d'atteindre 
des  résultats  identiques  s;vee  une  parfaite  connaissance  des  causes  et 
des  effets. 

Dans  un  grand  nombre  de  chapitres  intereaHés  de  gravures,  H.  Sanson 
s'occupe  ensuite  de  la  situation  éeonomiqne  qui  résulte  de  la  densité  de 
la  population,  de  la  fertilité  du  sel,  des  moyens  de  transaction  et  de 
transport ,  conditions  qui  toutes  eiereent  naturellement  une  grande 

influence  sur  la  direction  à  donner  au  développement  des  aptitudes  des 
animaux.  Puis  il  démontre  par  des  faits  constatés  scientifiquement  ce 
que  nous  devons  entendre  par  les  mots  séUciion,  crowiinenl,  métissage, 
conêonguimU ,  hérédité. 
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Cm  av«c  iatmitkiii  que  nous  difoos  t  ce  qie  Tod  doit  entendre  par 
ces  eipreidoDs ,  >  car  le  vague  el  la  confosion  qui  existaient  et  qai 
existent  eooore  à  l'heure  présente ,  non  seulement  chez  les  éleveurs 
mais  même  parmi  les  hommes  spéciaux  qui  s'occupent  de  ces  matières, 
constituent  principalement  les  erreurs  que  M.  Sanson  s'efforce  de 
combattre. 

£n  effet,  quelles  sont^  par  exemple^  dana  les  espèces  et  dans  les 
races  les  limites  de  l'hérédité?  —  En  d'antres  termea.  où  a*arr6te  la 
puissance  on  la  faculté  de  tranamission  des  bcultés  physiques  et  autras? 
— Telles  sont  cependant  les  premières  condilioBS  dont  on  a  i  a'enquérlr 
avant  de  laire  des  opérations  qui  ont  pour  oljet  le  croisement  des  races, 
croisement  qui,  lui-même,  ne  peut  être  eotrepris  que  dans  un  but 
économique  quelconque.  4uBqn*à  présent  les  agronomea,  les  hippolognes 
et  mêoM  de  savanis  vétérinairea  ont  considéré  Têtre  organisé  comme 
un  composé  d'éléments  et  de  fonctions  vitales  ayant,  par  le  mélange  on 
la  co-reprodnclion ,  la  (knité  de  se  combiner  et  de  se  neutraliser  ao- 
tuellemeat.  Os  en  ont  donc  condn  qu*il  suffit  d'opposer  è  une  imper- 
fection relative  une  perfection  correspondante ,  pour  que  l'hérédité  fhsse 
disparaître  Timperiéction  plutôt  que  la  perlection  Qu'il  nous  soit  per* 
mis,  i  ce  sujet ,  d'avoir  recours  i  une  supposition  à  l'aide  de  laquelle 
BOUS  croyons  pouvoir ,  en  peu  de  mois,  bire  comprendre  an  lecteur  la 
portée  de  la  question.  Supposons  donc  un  chasseur  qui  reconnaît  à  son 
chien  toutes  les  qualités  désirables  pour  loi  servir  à  la  chasse  mais  qui, 
cédant  à  une  idée  d'économie  domestique ,  lui  reproche  de  ne  pas  être, 
en  même  temps ,  chien  de  garde.  Ce  chasseur,  pour  réaliser  son  projet 
économique  ,  pourrait  bien  avoir  l'espoir  d'obtenir  des  bêtes  plus  par- 
faites ,  au  point  de  vue  du  service  qu'il  exige  d'elles ,  en  accouplant  son 
chien  avec  une  chienne  de  berger ,  comptant  ainsi  réunir  en  un  seul 
sujet  ou  en  une  seule  race  les  qualités  (jui  font  Tohjel  de  ses  désirs. 
Par  ce  croisement,  le  chasseur  obtiendra  évidemment  des  sujets  qui  ne 
seront  ni  aussi  bons  chasseurs  que  ne  l'était  le  père ,  ni  aussi  vigilants 
gardiens  que  ne  l'était  la  mère  mais  qui,  par  l'absence  même  des  qua- 
lités spéciales  ,  seront  moins  énergiques  el  partant  plus  en  étal  d'être 
engraissés  si  tel  pouvait  être  le  but ,  dans  l'espèce  canine  comme  il  l'est 
souvent  dans  les  espèces  bovines,  ovines  et  porcines.  Supposons  néan- 
moins que  les  qualités  des  métis  obtenus  répondent  parfaitement  au 
désir  du  chasseur  ;  celui-ci ,  pour  transmettre  les  qualités  ai  quises  à 
une  nouvelle  génération  accouplera  doue  les  métis  entre  eux  espérant 
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de  celte  manière  fixer  ou  créer  une  noofeUa  née  oq  tout-face.  Mais , 
arrivé  à  ce  point ,  l'entreprise  du  chatieur  se  heurtera  contre  des  knt 
infleiiblet  de  l'hérédité  et  qu'il  ignore.  Cet  lois  lui  diront  impérieuse- 
menl  :'c  jusqu'ici  el  pat  plus  loin ,  afin  que  la  asonde  ne  toil  pas  peuplé 
d*UBe  nnititude  innoadirable  de  métis ,  d*hybridet  et  de  bâtards ,  mul- 
titude qui  menacerait  d'absorber  les  espèces  et  les  races  cllea-mtaies  ; 
et  ferait  disparaître  Tordre  qui  constitue  rbarmonie  des  conditions  qui 
régissent  les  èlius  qui  peuplent  Tunivers.  » 

Et  en  eflét.  M.  Saason  nous  démontre,  par  des  preufcs  inécusaUas, 
que  les  générations  subséquentes  parmi  les  métis  retournent  inéfilable- 
ment  an  ^pe  des  ancêtres ,  ou  dégénèrent  à  tel  peint  que  l'acte  de  la 
généralwn  demeure  frappé  de  stérilité.  Ce  sont  donc  ces  lois  si  siigeaet 
si  préiejanles  aniquellês  la  nature  adonné  rimmuabilité ,  que  M.  San» 
son  fient  de  définir  è  la  auite  d'obeerfalions  qui ,  par  leur  «aetitude 
rigoureuse,  se  sont  élevées  à  la  hauteur  de  la  science.  Cette  science , 
nous  en  sommes  peranadé ,  imprimera ,  dans  un  STenir  très-rapproché , 
des  principes  stables  et  précis  aux  opérations  aootechniques  qui ,  jusqu'à 
présent ,  déconcertèrent  si  souvent  les  calculs  des  éleveurs. 

LsB  alllattees  entre  les  diverses  espèces  et  les  diverses  races  sont 
donc  soumises  à  deâ  lois  natorellm  qa'aacnne  entreprise  humaine  ne 
saurait  braver  impunément  ;  et  néanmoins ,  les*  facultés  si  restreintes 
que  la  création  a  accordées  à  l'homme  pour  utiliser  à  son  profit  les 
alliance  anormales  des  animaux ,  constituent  encore  un  champ  assez 
étendu.  C'est  ainsi  que  par  le  croisement  de  l'espèce  L-hevaline  avec 
l'espèce  âsine  ou  a  obtenu  des  hybrides,  connus  sons  le  nom  de  mulets, 
dont  les  services  sont  inconleslables  ,  mais  qui  n'engendrent  pas  elqui, 
par  conséfjuent  n'ont  jamais  formé  de  race.  C'est  ainsi  encore  que  l'al- 
liance entre  l'étalon  anglais  et  la  jument  normande  a  souvent  de  bons 
résultats  s'il  n'y  a  point  de  métissage ,  c'est-à-dire  si  les  métis  obtenus 
par  It;  croisement  ne  sont  point  accouplés  entre  eux.  Nous  pourrions 
multiplier  les  exem|des  dans  les  autres  espèces  d'animaux  domestiques; 
mais  nous  retrouverions  partout  les  mêmes  limites  dans  la  transmission 
héréditaire,  limites  qu'il  est  impossible  de  franchir,  et  dont  les  lois 
viennent  d'être  définies  dans  les  remarquables  travaux  de  M.  A.  Sanson. 

Mais  il  ne  sufTisiil  pas  à  l'auteur  des  Principes  généraux  de  la  Zoo- 
V'chnie  de  déterminer  ces  lois,  il  a  compris  également  que  leur  appli- 
cation est  susceptible  d'une  démonstration  claire  et  précise.  <  Que  de 
mécomptes,  dit-il ,  dans  les  considérations  préliminairss  du  troisième 
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▼ohime  ,  n'eussent  point  été  évités  à  nos  éleveurs ,  si  ceux  qni  leur 
parlaient  au  nom  de  la  science  avaient  pris  soin  de  mettre  en  évidence 
cette  vérité  maintenant  acquise  :  que  les  races  ne  se  peuvent  améliorer 
par  le  croisement  !  que  de  forces,  employées  pendant  si  longtemps  à  la 
poursuite  d'un  résultat  absolument  vain,  ont  été  perdues  pour  l'écono- 
mie publique.  Pourvus ,  ajoute  M.  Sanson,  comin^  nous  le  sommes  à 
présent ,  de  solutions  exactes  et  précises  sur  chacune  des  questions  de 
principe  que  soulève  l'économie  du  bétail,  il  ne  nous  est  plus  permis 
d'errer  dans  l'application.  La  conduite  i  tenir  nous  apparaît  avec  la 
clarté  de  l'évidence.  D  ne  s*agit  plus  que  de  combiner  tontes  ces  soin- 
lions  dans  une  sorte  de  hiérarch^,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvent 
celles  qui  sont  de  Tordre  économique.  On  ne  saurait ,  en  effet ,  perdre 
de  vue  que  la  production  animale  vise  avant  tout  an  bénéfice ,  car  telle 
est  sa  condition  essentielle  d'existence.  > 

C'est  donc  dans  le  but  de  formuler  les  préceptes  pratiques  de  l'éco- 
nomie du  bétail  déduits  des  lois  scientifiques  que  M.  Sanson  vient  d'é- 
crire ce  troisième  volume.  Ce  volume  renferme  des  considérations  géné- 
rales sur  la  caractéristique  de  la  race  ,  sur  les  caractères  génériques  et 
spécifiques  ainsi  que  sur  les  origines.  Faisons  toutefois  remarquer  qu*il 
est  consacré  spécialement  au  cbeval ,  à  Tàne  et  au  mulet  >  et  qu'outre 
les  considérations  quernoms  venons  de  mentionner  il  en  renferme  élieore 
d'antres  sur  l'instiUilion ,  sur  l'administratlott  et  l'organisation  des 
haras»  ainsi  que  sur  les  encouragements,  sur  les  courses  et  les 
remontes  de  l'armée. 

Ces  derniers  mots  nous  font  souvenir  que  FAlsace  aussi  destine 
annuellement  én  sommes  considérables  à  l'élève  du  cheval  qui ,  pour 
le  Bas-Rhin  seul ,  s'élèvent  à  environ  trente-cinq  mille  francs,  et  que, 
lors  du  dernier  concours  régional  de  Strasbourg  ,  une  innovation  a  eu 
lieu  en  laveur  de  ce  nobli-  animal.  En  eiïrl ,  par  un  arrêté  du  27  mai 
4866 ,  M.  le  baron  A.  Pron  ,  préfet  du  Bas-Rhin  ,  considérant  qu'une 
grande  exposition  de  chevaux  présenterait  des  avantages  aussi  certains 
que  celle  d'autres  espèces ,  fit  savoir  aux  éleveurs  qu'un  concours  de 
chevaux  aura  également  lieu ,  mais  auquel  seront  seuls  admis  les  ani- 
maux de  demi-èang  consacrés  à  la  reprodvaion. 

Le  sijet  qui  nous  occupe  ne  comporte  pas,  assurément ,  nue  digres- 
sion ajant  pour  objet  de  démontrer  au  lecteur  ce  qne  Toa  entend  en 

*  Le  4«*  voliUM  qui  «it  toot  proie  tnften  des  ntret  aaimaiix  domeitiquee. 
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aotedmie  par  reproduction  entre  deux  races  dUESieiiles  on  le  eniammi 

et  par  reproduction  entre  des  sujets  iseus  du  crolsenient  on  le  mitiuage. 
Nous  nous  bornons  donc  à  faire  remarquer  que  le  concours  en  question 
devail  avoir  nécessairement  pour  but  de  favoriser  ce  dernier  procédé 
dont  nous  n'avons  ni  l'intention  ni  les  iuisirs  d'apprécier  ici  les  consé- 
quences. Néanmoins  et  comme  nous  avons  été  amenés  tout  naturelle- 
ment à  dire  un  mot  de  l'industrie  chevaline  en  Alsace,  le  lecteur  voudra 
bien  nous  permettre  de  quitter,  pour  un  moment,  notre  sujet  principal, 
et  de  reproduire  ici  Topinion  de  M.  Saoson  à  cet  égard.  Nous  repro- 
duisons d'ailleurs  d'autant  plus  volontiers  l'opinion  dont  il  s'agit  i|iio 
noiii  sommes  convaincu  de  la  vérité  de  ce  vieil  adage  :  c  la  lunûéra 
jaillit  du  choc  des  opinions  contradictoires.  > 

c  n  n'y  a  pas  y  dit  M.  Sanson,  (vol.  3 ,  p.  liS)  de  noe  de  ebevMti 
proprement  dite  en  Alsace.  On  a  voulu ,  i  toute  force,  établir  dans  les 
arrondissements  de  Wissembourg  et  de  Strasbourg  un  centre  de  pro- 
duction. Sous  l'empire  de  cette  idée ,  d'une  économie  politique  étroite , 
que  chaque  contrée  doit  sullire  à  ses  besoins,  et  en  oulre,  en  raison  de 
celle  aulre  conception  malheureuse  que  le  cheval  de  guerre  doit  être 
produit  partout ,  au  point  de  vue  de  la  défense  nationale  ,  on  en  est 
venu  à  faire  naître  en  Alsace  des  chevaux  ,  dans  un  pays  où  tout  est 
mieux  disposé  pour  les  cultures  industrielles  que  pour  les  cultures 
fourragères  et  les  prairies.  L'administration  des  baïas  a  institué  un  d^ 
pôt  d'étalons  à  Strasbourg ,  et  sous  rinâuence  de  nssonroee  fimrragéns 
miséiibles  ;  à  tel  point  que  les  magasins  destinés  à  rentrelieB  des  gar- 
nisons de  cavalerie  ne  peuvent  jamais  s'approvisionner>  même  dans  une 
flûble  partie,  dans  toute  l'étendue  de  l'Alsace  ;  on  est  arrivé  à  ce  résultat 
de  produire  des  poulains  si  généralement  mauvais ,  qu'à  peine  on  en 
pourrait  rencontrer  un  passable  sur  cent.  Grêles,  décousus ,  aux  aplombs 
toujours  vicieux  et  aux  membres  tarés  de  bonne  heure ,  les  produits 
croisés  de  l'Alsace  ,  provenant  de  jument  de  hasard  ,  témoignent  d'une 
industrie  déplorable  ,  sans  raison  d'être  sérieuse.  En  présence  de  pareils 
résultats ,  les  hommes  spéciaux  du  pays  discutent  sur  la  question  de 
savoir  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  produire  des  chevaux  propres  aux 
travaux  agricoles ,  plutôt  que  des  sujets  pour  la  cavalerie ,  des  chevaux 
de  trait  plutôt  que  des  chevaux  de  selle.  S'il  était  vrai  que  l'on  dût 
absolument  produire  des  chevaux  en  Alsace,  peut-être  serions-noos  de 
ceux  qui  se  prononcent  pour  le  cheval  de  traiL  D  nous  paraît  que  la 
mieux  serait  de  n'en  pas  produire  du  tout,  et  d'emplojer  le  peu  de 
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resBonreeB  foomgèras  dont  les  cultivateiirs  alsaciens  peuvent  disposer, 
an  bon  entretien  des  animaui  nécessaires  pour  leurs  travaui  et  achetés 
dans  les  pays  mieni  favorisés.  Avec  le  prit  si  largement  rémunérateur 
de  leurs  houblons  et  de  leurs  tabacs,  qu*ils  achètent  des  chevaux  ;  ils  y 
auront  plus  de  bénéfice.  Quant  à  la  défense  nationale,  elle  n'aura  saos 
doute  point  à  souffrir  de  l'absence  du  piètre  concours  qu'ils  peuvent 
lui  prêter. 

c  Qu'il  nous  soit  permis ,  liante  M.  Sanson,  de  faire  rsmarquer  à 
cette  occasion  qu'il  serait  bien  temps ,  au  reste ,  de  ne  se  plus  tant  préoc- 
cuper de  la  défense  d'une  nation  dont  les  chances  d'être  attaquée  s'en 
vont  grand  train ,  en  même  temps  qu'elle  renonce  de  plus  en  plus,  de 
son  côté,  à  la  politique  de  la  guerre,  pour  adopter  celle  de  la  lutte 
industrielle  et  commerciale ,  substituant  la  richesse  et  la  gloire  réelle  à 
la  ruine  des  finances  et  à  raffaiblissement  de  sa  virilité.  Dût  la  guerre , 
d'ailleurs ,  élre  encore  nécessaire ,  c'est  bien  assez  que  l'agriculture 
soit  forcée  de  lui  fournir  ses  hommes ,  que  d'assurer  à  ses  dépens  la 
remonte  de  la  cavalerie.  Faisons  des  vœux  pour  qu'elle  comprenne  cela. 
Le  jour  où  elle  l'aura  compris ,  elle  aura  ,  en  même  temps  qu'à  soi, 
rendu  un  service  à  THlal  ;  carde  ce  chef  elle  l'aura  foicé  de  réduire  sa 
dépense  par  la  suppression  de  bon  nombre  de  depuis  de  remonte  et  de 
dépôts  d'étalons.  L'industrie  chevaliiu;  ne  s'exercera  plus  que  dans  les 
lieux  où  cette  industrie  est  réellement  prulilable,  et  où  elle  le  deviendra 
par  là  même  bien  davantage  pour  tout  le  monde  > 

Le  lecteur  qui  s'intéresse  aux  prutluclions  agricoles  et  industrielles 
de  notre  province  nous  detnnndera  sans  doute  quelles  sont  donc  les 
contrées  en  France  où  l'élevage  du  cheval  peut  devenir  profitable  ? 

'  Le  Bulletin  de  la  Société  départementale  d'ajfriculture  du  Haut-Rhin  du  moi» 
de  septembre  1866  a  publié  un  article  relatif  au  dernier  concours  régional  de 
Slrasbourg.  L'opiniun  exprimée  dans  cet  article  par  M.  A.  Zundel,  secrétaire  de  U 
8odél6  vétérinaire  d'Aliaee,  diffère  forl  peu  de  l'opinion  émise  par  H*  Sanson  «  an 
sqjel  de  Tindustrle  chevaline  en  Alsace.  N.  Ztmdd  va  même  pins  loin  et  compara 
rélève  du  cheval  en  Alsace  A  la  culture  des  plantes  de  serres  chaudes,  et  n'admet 
pas  que,  par  les  moyens  employés  jusqu'ici  dans  l'élevage  en  question  ,  ou  puisse 
parvenir  à  créer  quelque  chose  de  durable  et  de  sûrement  héréditaire.  Pour  notre 
compte  personnel ,  nous  n'avuns  pas  d  autre  opinion  à  émettre  que  celle  que  nous 
avons  déjà  exprimée  ailleurs  ;  (Voy.  Etude$  sur  lu  race$  bovine»  en  Alsace  ,  page 
19)  en  disant  que  les  phénomènes  physiologiques  qnl  se  présentent  dans  les  races 
bovines  doivent  néeessalreasent  se  représenter ,  A  on  d^ré  plus  ou  moins  sensible, 
dans  toutes  les  espèces  d'animaux  domestiques.  (NaU  d$  tmUmr,) 
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Quelles  sont  les  conditions ,  selon  M.  Sanson ,  nécessaires  à  la  prospé- 
rité de  celte  industrie  ?  —  Et  enfin  ,  quelles  sont  les  lois  physiologiques 
auxquelles  le  croisement  et  le  métissage  sont  soumises  ?  —  Ces  ques- 
tions nous  ramènenl  heureusement  au  sujet  de  ci^  travail ,  c'est-à-dire  à 
réInde  de  la  zootechnie  qui  Tait  l'objet  principal  de  la  publication  dont 
nous  rendons  compte.  Disons  donc  que  toutes  ces  questions  y  sont  élu- 
cidées ,  d'abord  dans  un  long  et  intéressant  chapitre  du  premier  volume 
intitulé  :  «  Gymnastique  fonctionnelle  ou  exercice  méthodique  des 
fonctions  physiologiques,  des  fonctions  de  relations,  de  Tentraiiie» 
ment,  etc.  »  Elles  sont  exposées  ensuite  dans  le  deuxième  volume  qui 
renferme  les  principes  généraux  de  la  zootechnie ,  et  enfin  dans  le 
troisième  folume  qui  traite  particulièrement  de  toutes  les  races  de 
chennx  en  France  et  qui ,  en  même  temps ,  renferme  l'analyse  de 
toutes  les  méthodes  applicables  dans  la  production  chevaline.  Nous  ne 
pouvons  donc  faire  plus  que  de  signaler  ces  travaux  aox  lecteurs  de 
cette  Rewe. 

Notre  tâche  serait  ainsi  accomplie ,  et  nous  n'aorions  plus  qu'à  sou- 
haiter à  M.  Sanson  le  succès  matériel  et  la  satisbction  intellectuelle 
que  des  travaux  de  si  longue  haleine  devraient  donner  à  leur  anteor  ; 
mus ,  dans  sa  préfoce ,  l'auteur  déclare  que  deux  choses  sont  à  redouter 
dans  Taccuf  il  que  reçoit  un  ouvrage  :  f  le  silence  et  Féloge  banal.  » 
n  nous  importe  donc  de  lui  dire ,  afin  de  ne  pas  nous  exposer  à  ce  der- 
nier reproche,  que  ce  n*est  pas  sans  restriction  que  nous  écrivons  ces 
lignes  ;  mab  que ,  pour  faire  les  objedlions  que  nous  avons  à  lui  sou- 
mettre ,  notamment  au  sujet  de  la  consanguinité ,  c*e3tFi-dire  à  l'égard 
des  alliances  entre  proches  parents  »  nous  serions  nous-mème  obligé 
de  foire  uH  livre  si  nous  avions  à  développer  les  Acheuses  conséquences 
que  nous  entrevoyons,  au  point  de  vue  social  surtout ,  dans  ce  princfl)e 
érigé  en  formule  par  N.  Sanson  :      la  eonêanguinilé  élève  VMrmié 
à  $a  plus  haute  puiuanee.  Nous  savons  fort  bien  que  M.  Sanson  a  aeii- 
tenu  cette  thèse ,  avec  talent  et  succès ,  devant  les  illustres  membres 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris .  et  qu  un  grand  nombre  de  savants 
physiologistes  ont  accepté  sa  formule  comme  étant  l'expression  des  faits 
eoBSlalés  scientifiquemeut  ;  mais  cela  ne  nous  empêchera  pas  de  sou- 
mettre, un  jour  00  raulie,  nos  scrupules  à  cel  égard  à  M.  Sansun ,  et  de 
lui  développer  nos  objections  qui  sont  celles ,  1»  que  la  puissance  héré- 
ditaire nous  semble  elle-même  soumise  à  des  influences  étrangères  à 
la  physiologie  animale ,  c'est-à-dire  à  des  iuûueuces  extérieures  à  même 
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de  provoquer  ou  de  tempérer  les  passions,  et  résultant  des  milieux 
ambiants;  que  ces  intîuences  peuvent,  selon  nous,  favoriser  ou 
entraver  la  puissance  de  l'hérédité  ;  3»  que  la  transmission  héréditaire 
est  relative  aux  espèces ,  suivant  leur  sensibilité  physique  et  morale  et 
enfin  A"  qu'en  raison  des  degrés  de  cette  sensibilité  les  influences  exté- 
rieures doivent  nécessairement  agir  différemment  chez  l'homme  que 
chez  l'animal ,  et  créer  ainsi  des  conditions  dans  la  génération  de  l'es- 
pèce humaine  dont  l'importance  nous  semble  avoir  échappé  à  l'allentioii 
de  l'auteur  qui  nous  accupe. 

Mais,  à  part  cette  différence,  on  plutAt  cette  divergence  d'opinion  au 
sujet  de  la  consanguinité  —  car  nous  admettons  la  formule  de  M.  Sanson 
comme  vraie  à  l'égard  des  animaux  mais  non  pas  comme  applicable 
d'une  manière  absolue  aux  hommes  —  nous  n'avons  qu'à  adresser  des 
félicitations  au  savant  zootecbnicien  sur  les  utiles  et  si  remarquables 
travaux  qu'il  vient  de  publier,  et  que  nous  recommandons  mement  è 
l'étude  de  nos  agronomes. 

J.  F.  Plaxlah». 


GAoGRAPBiB  PBYfliQUB  psf  MiURY ,  tnduU  par  im.  Zweker  et  thrgoUi» 

—  VoLCâRS  m  mniBLBiiEim  db  tbbrb  par  Zurobr  el  IIarqollé. 

—  Gonférenees  feites  à  rasil^iropéiial  de  Vincennes. 

C'est  toujours  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  voyons  paraître  un 
oofrage  signé  d*iin  nom  alsacien  el  dont  les  auteurs  habitent  une  ville 

de  province.  De  nos  jours  où  l'on  parle  beaucoup  de  décentralisation  , 
convenons  qu'il  n'est  pas  de  décentralisation  plus  efficace  et  plus  réelle 
que  celle  de  l'intelligence  ;  el  si  Ton  veut  que  le  niveau  intellectuel  du 
pays  s'élève ,  il  est  indispensable  qu*il  existe  sor  les  différents  points 
ou  territoire  des  foyers  inlelleettiels  où  viennent  se  réchaufféreeox  qm 
onl  le  goûl  des  lettres  et  des  sciences  .  et  où  ils  y  puissent  trouver  de 
quoi  nourrir  leur  àine.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  signalons  aux 
lecteurs  de  la  Rnme  d'Alsace  les  utiles  travaux  de  MM.  Zurcher  e( 
Margollé  ,  et  l'excellente  traduction  qu'ils  çni  publiée  naguère  de  la 
géoj^pbie  physique  du  eommandant  américain  Maury. 

Les  deux  savants  marins  sont  bien  connus  déjà  par  leurs  travaux 
précédents,  qui  ont  eu  tous  pour  but  la  vulgarisation  des  données 
usuelles  el  pratiques  de  la  science.  On  se  souvient  du  succès  qui 
aeeueillil  snceessivement  les  phénomènes  delà  mer  et  de  Tatmosplière, 
las ImnpIlM,  lès  mélèons,  etc. 
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A  d'totres  ^lards  encore  nous  leur  devom  de  h  reoonnaiisasce. 

L'éducation  da  peuple  est  à  l'ordre  du  jour.  Les  cours  d'adultes ,  les 
bibliothèques  populaires  se  fondent  sur  tous  les  points  du  territoire.  Il 
y  a  là  un  iégilime  sujet  de  salislaction  pour  tous  ceux  qui  se  sont  préoc- 
cupés et  occupés  de  ce  travail  des  esprits  ;  mais ,  nous  Tavouons  ,  et 
avec  plus  de  plaisir  que  dMnooiétude ,  ce  sont  aujourd'hui  les  livres 

3ui  manquent  aux  lecteurs.  Notre  littérature  populaire  «  nous  voulons 
ire  la  bonne  ,  ne  suffît  plus  aux  demandes.  Le  goOt  de  la  lecture  s'est 
développé  avec  une  telle  énergie  qu'il  iaul  de  nouveaux  livres  et  en 
abondance.  Fonr  satisfaire  cet  immense  appétit  intellectuel  oui  s'est 
manifesté  tootrè-conp ,  ce  n'est  pas  trop  que  tous  les  écrivains  de  bonne 
volonté  mettent  la  main  à  l'dMivre  ,  et  nous  fournissent  des  ouvrages 
bons,  sains,  instructifs  ,  et  pourlanl  intéressants,  agréables  et  faciles 
à  lire.  Les  lecteurs  novices  ne  liseul  guère  que  des  contes ,  des  romans, 
des  historiettes;  la  lectnre  est  pour  eus  un  certain  travail ,  et  en  général 
ils  lisent  moins  pour  s'instruire  que  pour  se  récréer  et  se  distraire.  Il  ne 
faut  pas  s'en  inquiéter.  Le  grand  point  c'est  que  le  peuple  prenne  l'habi- 
tude de  la  lecture;  plus  lard  il  cherchera  à  en  profiter  pour  s'instruire. 
Ne  craignons  donc  point  les  livres  amusants ,  pourvu  qu'ils  aient  un  fond 
moral.  Ils  sont  néc^saires  pour  captiver  les  lecteursinnabilee.  Hais  à  eftté 
d'eux  ,  il  faut  aussi  qu'il  vienne  se  placer  des  ouvrages  sérieux  dans 
lesquels  l'aridité  de  la  science  soit  dissimulée  par  l'agr/ment  du  style 
et  la  clarté  de  l'exposiUon  ;  où  l'attrait  des  anecdotes  et  des  récils  histo- 
riques viennent  retenir  le  lecteur  peut-être  fatigué ,  el  tempérer  l'enaei- 
fnement  proprement  dit.  Telles  sont  les  conditions  de  la  vraie  liiiéra* 
ture  populaire,  telle  que  noue  déeirens  la  voir  se  développer  en  France. 

A  ce  point  de  vue ,  MM.  Zurcber  et  Mari^llé  sont  dans  la  bonne  voie  ; 
nous  les  en  félicitons  et  nous  espérons  bien  que  le  succès  qu'ils  j  ont 

trouvé  les  encouragera  à  continuer. 

Ces  ronsidéralions  nous  ont  un  peu  éloi{ïné  de  ce  que  nous  voulions 
dire  du  mérite  intrinsèque  du  livre  de  M.  Maurv.  Rappelons  d'abord  à 
nos  lecteurs  que  le  commandant  américain  est  Vnn  des  créateurs  de  la 
météorologie  nautique ,  science  nouvelle  dont  les  résultats  pratiques 
seront  incalculables;  et  que  c'est  en  partie  h  sa  persévémnle  initiative 
qu'on  doit  l'organisation  maintenant  générale  en  Europe  de  la  télégra- 
phie météorologique,  qui,  en  annonçant  de  dislance  en  distance  la  marche 
des  orages ,  permet  aux  navigateurs  de  prévoir  les  tempêtes  et  de  se 
mettra  ainsi  a  l'abri  de  leura  furaun. 

L'antenr  pesée  en  revue  successivement  les  eaux  courantes  et  mari- 
limes  ,  leur  composition  et  leur  histoire  :  pui<:  le  rôle  de  l'atmosphère 
dans  le  monde,  les  phénomènes  physiques  qui  s'y  rapportent ,  tels  que 
les  vents,  les  variations  de -température,  leur  influence  sur  la  végétation 
et  les  climats;  il  nous  décrit  la  mer  et  les  fleuves  avec  les  lois  qui 
règlent  leurs,  mouvements.  Enfin,  le  dernier  chapitre  intitulé  :  c  vue 
générale  du  {rlohe  »  nous  donne  des  renseignements  aussi  intéressants 
qu'utiles  sur  les  plantes  elles  animaux,  leur  distribution  géographique» 
les  particularités  qui  les  dislingnent  dans  les  dUTérantei  r^ons  et  1 W 
portance  qne  pluaieun  d'entra  eox  ont  acqi^  au  point  do  me  du 
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commerce  ;  il  insiste  spécialement  sur  la  géographie  commerciale ,  et 
ravenir  qui  est  M  sous  ce  rapport  è  certaines  parties  du  monde  par 

les  circonstances  présentes,  et  certains  grands  travaux,  tels  que  le 

percement  de  l'isthnie  de  Suez. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce  sujet;  il  nous  suffisait  d'indi- 
quer le  but  du  livre  et  les  nialières  qu'il  contient. 

Nous  ajouterons  que  l'active  el  intelligente  collaboration  de  MM.  Zur- 
cher  et  Hargollé  continue  à  populariser  les  notions  les  plus  utiles  des 
sciences,  et  qu'ils  viennent  de  faire  paraître  un  intéressant  volume  sur 

les  volcans  et  les  tremblements  de  terre,  ces  phénomènes  si  terribles  et 
si  majestueux  ,  qui  dans  ces  derniers  temps  surtout  ont  redoublé  de 
fréquence.  Rien  n'est  émouvant  et  captivant  comme  la  description  des 
principales  éruptions  volcaniques  dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir, 
mi  des  tremblements  de  terre  redoutables  qui  ont  ravagé  des  contrées 
entières.  Des  gravures  très-bien  faites  viennent  joindre  a  l'intérêt  du 
texte  r attrait  que  donne  toujours,  pour  l'intelligence  des  laits,  ia  repré- 
sentation matérielle  des  otgels. 

Souhaitons  que  les  deux  anteors  persévèrent  dana  la  voie  qu'ib  se 
sont  ouverte,  et  s'adressent  aussi  au  public  moina  lettré,  au  vrai 

peuple  ,  par  de  petits  livres  courts  ,  faciles  à  comprendre  ,  à  la  portée 
des  plus  simples.  Nous  trouvons  à  cet  égard  un  excellent  modèle  dans 
les  petits  traités  publiés  récemment  par  Hachette ,  et  qui  reproduisent 
les  conférences  faites  A  Tasile  Impérial  de  Vineennes  par  leanirofessenrs 
les  plus  renommés  de  la  capitale,  tels  que  MM.  Perdonnet,  Baudrillart, 
de  Qiinlrefages,  Wolowski.  Daubrée ,  Fayen,etc.  Nous  citerons  notam- 
ment celles  intitulées  :  les  chemins  de  fer  ,  les  grands  ingénieurs  ,  vie 
de  Jacquard .  le  papier ,  l'éclairage  au  gaz,  la  prévoyance  et  l'épargne, 
Tonvrier  autrefois  et  aujourd'hui,  etc.  —  Il  n*y  aurait  qu'à  intercaler 
des  fravurea  esplicativea  dans  ces  notices  pour  les  rendre  parfiûtea. 

Charles  Tbigrrt-Mieg. 
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APPROFONDI 

DES  INSTITUTIONS  DE  LA  DOMINATION  ROMAINE 

DANS  LES  GAULES. 
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Tonte  la  aociété  françuM  repose  sur  trois  fondemeDts  :  It  dfUisatÛHi 
romaine ,  TEgltie  ehrélietme ,  qui  pendant  on  siècle  s'est  confondue 
avec  la  dvilisalion  romaine  dont  elle  était  Tincarnalion  roligieose ,  une 
féritabte  institution  politique  el  Tun  des  étéments  les  plus  actifs ,  qui 
en  a  continué  le  rôle  après  en  avoir  recueilli  Théritage  et  les  plus 
nobles  traditions ,  qui ,  avec  ses  institutions  ,  ses  magistrats  ,  son  pou- 
voir, a  conquis  les  Barbares,  puur  devenir  le  lien,  le  moyen,  le 
principe  de  civilisation  entre  le  monde  romain  el  le  monde  barbare; 
enfin  ré(ahlis>eiiienl  des  Barbares.  Ce  sont  les  trois  sujets  d'étude  aux- 
quels il  ne  laul  [>as  se  lasser  de  revenir  dès  qu'on  veut  s'expliquer  le 
droit  public  du  pays  ,  ses  mœurs,  sa  littérature.  Mais  il  n'est  pas  l'acile 
d'ignorer  la  civilisation  romaine  ;  elle  remplit  le  passé  et  force  les  plus 
indifférents  à  s'occuper  d'elle.  L'antiquité  romaine  a  laissé  des  monu- 
ments qui  se  défendent  de  l'oubli.  Les  Barbares,  au  contraire ,  n'ont 
que  des  cbroniques  arides  el  des  codes  incomplets  ;  et  te  peu  qu'ils 
nous  apprennent  ne  commence  qu'après  l'invasion  ,  c'est-à-dire  quand 
ils  sortent  de  la  barbarie.  C'est  aussi  l'époque  où  s'arrêtent  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  porté  la  Inniière  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
histoire  ;  el,  avec  une  louable  réserve,  ils  se  sont  contentés  d'étudier  les 
institutions  des  Francs ,  des  Goths,  des  Burgoades,  depuis  l'entrée  de 
ces  peuples  dans  la  société  chrétienne. 

C'est  de  la  dernière  forme  donnée  aux  institutions  civiles ,  politiques 
el  roUgieuses  de  l'empire ,  de  celle  qui  eut  Constantin  pour  auteur , 
que  procède  ce  qu'il  y  a  de  romain  dans  nos  idées ,  nos  mœurs  et  nos 
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pratiques  légales  ;  là  sont  les  premières  origines  de  notre  dvilisatioo 
moderne.  Cette  ère  de  décadence  et  de  ruine  pour  la  société  antique 
fut  le  berceau  de  la  plupart  des  principes  ou  des  éléments  sociaux,  qui 
subsistant  sous  la  domination  des  conquérants  germains ,  et  se  combi- 
nant avec  leurs  traditions  et  leurs  coutumes  nationales ,  créèrent  la 
société  du  moyen-âge  et  de  là  se  transmirent  jus(|u'à  nous.  On  y  voit  la 
sanction  ehréUenne  s*ajontant  i  la  sanction  légale  pour  donner  une 
nouvelle  force  à  Tidée  du  pouvoir  impérial ,  type  de  la  royauté  des  temps 
postérieurs  '  ;  Tesclavage  attaqué  dans  son  principe  et  miné  sourdement 
ou  traii>roriné  par  le  christianisme  ;  enlin  ,  le  régime  municipal  ,  tout 
oppressif  qu'il  éluil  (ievenu  ,  s  imprégnant  d'une  sorte  de  déiuocralie 
par  l'élection  populaire  du  défenseur  et  de  l'évèque. 

Fendant  près  de  trois  siècles  ,  la  société  clirétieime  se  forma  sourde- 
ment au  milieu  de  la  société  civile  des  Romains  ,  et ,  pour  ainsi  dire, 
sous  son  enveloppe.  La  conversion  de  Constantin  déclara,  en  fait,  le 
triomphe  de  la  sdciélé  chrétienne  et  en  accéléra  le  progrès.  Dès  lors  , 
on  vil  la  puissance,  la  juridiction ,  la  riche>se  alïluer  vers  les  églises  el 
les  evèques  ,  comme  vers  les  seuls  points  autour  desnurls  les  hommes 
fussent  d'eux-mêmes  disi^posés  à  se  grouper,  el  qui  exerçassent  sur 
toutes  les  forces  sociales  la  vertu  de  raltraction.  (ie  ne  fut  plus  à  sa  ville  , 
mais  à  son  église ,  que  le  citoyen  eut  envie  de  donner  ou  de  léguer  ses 
biens.  Ce  ne  fut  plus  par  la  construction  des  cirques ,  des  aqueducs , 
mais  par  celle  des  temples  chrétiens ,  que  Thomme  ricbe  éprouva  le 
besoin  dese  recommander  à  raiïeclion  publique.  La  paroisse  prit  la  place 
du  municipe.  Le  pouvoir  central  lui-même,  entraîné  par  le  cours  des 
choses  auquel  il  venait  de  s*assocîer«  le  seconda  de  tous  ses  moyens.  Les 
empereurs  dépouillèrent  les  communes  d*une  partie  de  leurs  biens  pour 
les  donner  aux  églises  ^,  et  les  magistrats  municipaux  d'une  portion  de 
leur  autorité  pour  en  investir  les  évéques  ^.  Dès  que  la  victoire  fut  ainsi 
avérée,  les  intérêts  se  Joignirent  aux  croyances  pour  grossir  la  société 
des  vainqueurs.  Le  despotisme,  poussé  par  ses  propres  nécessités, 

'  8«lon  le  droit  roimin ,  la  MMTeniiieié  des  empereers  dérivtit  du  people  pw 
délégaiioii  perpétuelle;  selon  le  chrisiianisme ,  elle  venait  de  Dieu.  C'est  œ 
dernier  principe  qui ,  depuis  le  règne  de  Constantin  ,  Ut  prévaloir  l'hérédité  dans 
les  successions  inipériak-s.  Voir  le  Mémoire  de  M.  Amedée  Tbierrjr  sur  {'Admi- 
nistration centrale  de  l'empire  romain» 

* BOTH,  de  R»  mm.  Aom. ,  p.  Stt,  ode  LXXXV. 

•  /Wd.,  p.  47-48,  BOice  CXIX,  CXX. 
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aggrava  sans  cesse  la  condilion  de  la  curie.  Celle  de  l'Efrlise  s'éleva  el 
s'améliora  sans  cesse,  soit  par  l'elit'l  des  dispositions  du  peuple  ,  soi* 
par  le  concours  du  despotisme  lui-niènie,  «jui  ;ivail  besoin  de  l'appui  du 
clergé.  Aussi,  en  (iaulc  ,  au  v  siècle  ,  à  côté  de  la  société  civile  gallo- 
romaine  .  se  iornia  une  autre  société  ,  plus  jeune,  phis  éner|îi(jue,  plus 
féconde,  la  société  ecclésiastique.  Ce  fut  h  celle-là  que  se  rallia  le  peuple. 
Aucun  lien  puissant  ne  l'unissait  aux  sénateurs  ,  ni  peut-être  aux  curiales; 
il  se  groupa  autour  des  prêtres  eldes  évéques.  Etrangère  à  la  société  civile 
païenne,  dont  les  maîtres  ne  lui  avaient  point  fait  sa  place,  la  masse  de 
la  population  entra  avec  anieur  dans  la  société  chrétienne ,  dont  les 
chefs  lui  tendaient  les  bras.  L'aristocratie  sénatoriale  et  curiale  n'était 
qu'un  fantôme ,  le  clergé  devint  raristocratie  réelle  ;  il  n'y  avait  point 
de  peuple  gallo-romain  ,  il  y  eut  un  peuple  chrétien.  Mais  déjà,  au 
y*  siède,  paraissent  dans  l'Kglise  quelques  mauvais  principes  qui  ont 
joué  un  grand  rAle  dans  le  développement  de  notre  civilisation.  Ainsi  « 
prévalait^  dans  son  sein  ,  à  cette  époque ,  la  séparation  des  goafemants 
et  des  gouvernés ,  la  tentative  de  fionder  l'indépendance  des  gouveminls 
à  régard  des  gouvernés»  d'imposer  des  lois  aux  gouvernés,  de  pos- 
séder lenr  esprit  et  leur  vie ,  sans  la  libre  acceptation  de  leur  raison  oC 
de  lenr  volonté.  L*EgUse  tendait  de  plus  à  fiure  prévaloir  dans  fai  société 
le  principe  théocraliqne ,  è  s*eropirer  du  pouvoir  temporel ,  à  dominer 
ezehisivement.  Et  quand  elle  ne  réusslsaut  pas  à  s'emparer  de  la  domi- 
natiott ,  à  lUre  prévaloir  le  principe  théocr^tiqoe ,  elle  s*aUiait  «voc  les 
princes  temporels ,  et ,  pour  le  partager ,  sonlenait  le  pouvoir  absolu , 
aux  dépens  de  la  liberté  des  sujets.  Aussi ,  il  ne  faut  pas  s*étonner  si 
un  prêtre  éloquent  du  cinquième  siècle»  Sahien ,  accuse  banlement  les 
évéques ,  ceux  qui  devraient  être  les  tuteurs  et  les  défenseurs  des  cités, 
el  qui  en  sont  devenus  les  tjrans 

Quand  vint  sur  la  Gaule  le  règne  des  Barbares ,  quand  Tordre  public 
de  rempire  d'Occident  s'écroula,  trois  choses  testèrent  debout.,  les  insli- 
tnlions  chrétiennes^  le  droit  romain  i  Télat  d'usage  et  Tad  iJnistmtion 
urbaine.  Le  christianisme  sTimposa  aux  nouveaux  dominateurs,  le  droit 
nsoel  maintint  parmi  les  indices  les  moeurs  el  les  pratiques  de  la  vie 
civile,  et  la  municipalité ,  gardienne  de  ces  pratiques ,  les  entoura,  en 
leur  prêtant ,  comme  une  garantie  de  durée ,  la  force  de  son  organisation. 
C'est  par  le  clergé  sorlottl  qna  ftmnl  cenaervées,  dans  les  villes ,  les  lois 

'  Salvibu  ,  de  GMteriMilioM  /tei,  llvie 
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et  les  coutumes.  L'évéque  était  devenu ,  dans  chaque  ville,  le  chef  naturel 
des  habitants,  le  véritable  maire.  Kntre  l'ancien  régime  municipal  des 
Romains  et  le  régime  municipal  civil  des  communes  du  moyen-âge ,  le 
régime  municipal  ecclésiastique  est  placé  comme  transition.  Cette  transi- 
tion eut  plusieurs  siècles  de  durée.  Mais ,  bientôt ,  le  pouvoir  municipal 
t't•^le^iasli(lue  devenu  pleinement  étranger  au  pouvoir  politique  et  au 
pouvoir  civil,  cessa  lui-même  d'être  un  pouvoir,  .\insi  les  principes  et  les 
formes  de  la  liberté  ,  restés  isolés  de  l'existence  indépendante  de  celle 
multitude  de  villes  successivement  agrét;ées  au  mumie  romain  ,  furent 
impuissants  à  se  défendre  contre  la  coalition  du  despotisme  et  du  privi- 
lège ,  contre  rautocralie  municipale  des  évéques  Ainsi,  là  encore  on  peut 
apprendre  ce  que  tant  d'exemples  nous  apprennent ,  savoir  :  que  toutes 
les  apparences  de  la  liberté ,  tous  les  actes  extérieurs  qui  semblent 
attester  sa  présence ,  peuvent  être  où  la  liberté  n'est  point ,  et  (|a'elle 
n'existe  réellement  que  lorsque  ceux  qui  I;)  possèdent  exercent  un  pou- 
voir réel  et  dont  Texercice  se  lie  à  celui  de  tous  les  pouvoirs.  Dans 
J*étai  social ,  la  liberté  c'est  la  participation  au  pouvoir  ;  cette  partici- 
pation en  est  la  vraie  ou  plutôt  la  seule  garantie.  Où  les  libertés  ne  sont 
pas  des  droits ,  et  où  les  droite  ne  sont  pas  des  poa?oin ,  il  n*y  a  ni 
droits  ni  liberté 

La  séparation  du  régime  municipal  et  du  régime  politique ,  au  profit 
du  pouvoir  ecclésiasli<iue  amena  la  classification  légale  de  la  société  et 
rintrodoction  du  privilège.  Ce  fut  cette  classification  et  la  présence  du 
privil^  qui  empêchèrent  le  régime  municipal  de  s'élever  jusqu'à 
l'ordre  politique ,  et  de  faire  sortir  des  droits  locaux  de  l'habitant  les 
droits  du  dloyen  constitués  au  centra  de  l'Etat. 

D'un  autre  oMé»  rien  n'importe  pins  que  de  savoir  ce  que  Itarent , 
après  leur  conversion  «  ces  Francs,  ces  Bourguignons >  ces  Visigoths , 
ces  Normands  que  nous  appelons  nos  pères,  qui  mirent  leur  épée  au 
service  de  notre  nationalité ,  leur  Ubôrté  àmt  nos  institutions  et  leur 
génie  dans  nos  arts. 

Les  questions  romaines  et  germaniques  en  sont  lA ,  assez  agitées  déjà 
pour  réveiller  l'attention  publique ,  encore  asses  neuves  pour  ne  point 

*  Voir,  au  douzième  siècle,  spécialomenl ,  l'absoluiisme  des  évèques  de  Laou  , 
Betaoçoo,  Toul,  Metz,  Verdaa,  Slnisboarg,  et  plus  généralemeot ,  le  despotisme 
nnioicl|Ml  des  évèqnes  des  pioviaees  idevaui  de  rBopire  d'Alleiaagae ,  loges 
que  b  Pmache-CoiBté ,  la  Lorrrioe,  PAlaaee. 
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la  fatiguer ,  assez  éclairées  par  la  discussion  des  laits  pour  qu'il  y  ail 
Ueo  de  résumer  et  de  conclure. 

On  ne  cherche  plus  celte  lento  discussion  des  docmnento ,  cet  con- 
trovenes  épioenses  «  mais  nécessaires  pour  fi>nder  une  scîenee.  Il  s'agit 
de  populariser  une  sdeoce  d^jà  faite  »  en  pooisanl  ses  résnltals  jus- 
qo*aui  pointe  où  ils  intéressent  par  lenr  novTeanlé  et  leur  étendue. 
Ghes  ces  peuples  germaniques  éteblis  en  Gante ,  oA  l'on  ne  découfre 
d'abord  que  des  superstitions  sanguinaires  et  la  passion  de  i'indépen- 
dance  poussée  jusqu'à  la  guerre  de  tous  contre  tous,  je  crois  re«;on- 
naitre  des  traits  inattendus  de  puissance  et  de  grandeur.  Je  vois ,  dans 
rhérilage  romain  recueilli  par  une  imitation  inintelligente  peut-être  , 
mais  à  coup  sûr  bienfaisante ,  une  doctrine  religieuse  qui  se  rattache 
par  des  dogmes  incontestables  aux  principes  pntionts  mais  éternels  de 
régalité,  de  la  liberté,  du  progrès  intellectuel  cl  moral  ;  des  lois  qui 
sauvent  les  droite  de  te  propriété,  detetemille ,  de  la  justice  publique, 
et  qui  s'accordent  en  plus  d'un  pomt  avec  les  lote  de  te  Rome  impé- 
•  riale.  Partout  reparaissent  les  restes  d'un  ordre  ancien  aux  prises  avec 
l'esprit  de  désordre  et  de  destnictten ,  partout  un  état  de  lutte  qui  est 
le  propre  de  te  barbarie. 

Cette  lutte  de  deux  principes  contraires ,  qu'on  découvre  d^à  dans 
les  mœurs  primitives  des  Germains ,  éclaté  bien  plus  manifestement  en 
présence  de  la  civilisation  romaine.  D'un  côté  je  trouve  que  Borne  avait 
pénétré  plus  profondément  qu'on  ne  j)ensc ,  non-seulement  dans  le 
territoire,  mais  dans  l'esprit  de  ses  peuples  ;  elle  leur  avait  successive- 
ment offert  les  rangs  de  son  armée  ,  les  frontières  de  son  empire  ,  les 
portes  de  son  sénat  et  de  ses  écoles.  Cet  établissement  pacilique  des 
Barbares  prépara  la  chute  derËmpire,  mais  l'adoucit.  D'un  autre  côté, 
la  domination  des  Romains ,  compromise  par  l'avarice  et  la  cruauté , 
provoque  d'abord  la  résistence  d'une  partie  des  Germains ,  et  ensuite 
tenrs  représailles.  C'est  te  cause  de  ces  irruptions  viotentes,  dont  les 
rédte  contemporains  n'ont  pas  exagéré  l'horreur.  Je  m'explique  ainsi 
les  contradiettens  qui  m'étonnaient  d'abord  dans  l'histoire  des  invasions  ; 
et  je  reconnais  non  pas  l'impuissance,  mais  l'insuffisance  du  gécte 
romain  pour  faire  l'éducation  des  peuples  du  Nord.  L'Eglise  chrétienne 
acheva  l'œuvre  qui  avait  désespéré  la  politique  des  Césars.  A  mesure 
que  l'ancienne  Rome  perd  du  territoire  et  des  batailles ,  à  mesure 
qu'elle  use  et  qu'elle  épuise  contre  les  Barbares,  ses  trésors,  ses 
armées  «  tout  ce  qu'elle  avait  de  pouvoir,  une  autre  Rome  recommence 
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la  coiu|tiéte  el  alteod  les  Barbares  à  la  frooliàre  pour  les  mattriier 
quand  Us  deviennent  maîtres  de  tout. 

II  fallait  pourtant  que  la  société  eommençAt ,  qu'il  s'étaMtt  quelques 
rapports  entre  les  deux  populalions ,  car  Tune ,  en  détenant  proprié- 
taire, renonçait  i  la  vie  errante,  et  Tautre  ne  pouvait  être  eilermioée. 
Ce  ftit  là  Tœuvre  du  clergé.  Seul ,  il  formait  une  corporation  bien  liée , 
active ,  se  sentaut  des  forces  «  se  croyant  des  droits ,  se  promettant  un 
avenir;  capable  de  traiter  soit  pour  elle-inème,  soit  pour  autrui  ;  seul, 
il  pouvait  représenter  et  défendre  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  la  société 
romaine  ,  parce  que  seul  il  en  avait  conservé  les  intérêts  généraux  et 
les  institutions.  Les  évéques,  les  supérieurs  de  monastères  conversaient 
et  correspondaient  avec  les  rois  barbares  ;  ils  entraient  dans  les  assem- 
blées des  leiides  ,  et  en  même  temps  la  population  ruaiaine  se  groupait 
autour  d'eux  dans  les  cités,  l'ar  les  l)énéfices,  les  legs  ,  les  donations 
de  tout  genre,  ils  acquéraient  des  biens  immenses,  prenaient  place 
dans  l'aristocratie  des  conquérants  ;  et  en  même  temps  ils  retenaient , 
dans  leurs  terres  ,  l'usage  des  lois  romaines  ,  et  les  immunités  qu'elles  • 
obtenaient  tournaient  au  profil  des  cullivaleurs  romains.  Ils  formaient 
ainsi  la  seule  clas«e  du  peuple  ancien  qui  eût  crédit  auprès  du  peuple 
nouveau  ,  la  seule  portion  de  l'aristocratie  nouvelle  qui  fût  clroiteraenl 
liée  au  peuple  ancien  ;  ils  devinrent  le  lien  des  deux  peuples,  et  leur 

« 

puissance  lut  une  oéces&ité  àociaie  pour  les  vainqueurs  comme  pour 
les  vaincus. 

Les  recherches  dont  il  s'agit  intéressent  toute  l'histoire  de  France. 
Aussi ,  de  toutes  parts ,  les  savants  se  sont  mis  à  creuser  le  sol  de  la 
patrie  française  ;  et .  comme  ce  paysan  que  Virgile  représente  labourant 
un  champ  de  bataille  ,  ils  admirent  les  débris  glorieux  qu'ils  retrouvent 
dans  chaque  sillon  et  les  lombes  des  géants  dont  ils  sont  les  filo  : 

Mais  l'adininithui  a  ses  dangers:  à  la  suite  des  maîtres  une  école 
s'est  formée ,  qui  a  fini  par  ne  rien  voir  ((ue  de  gigantesque  et  de  plus 
qu'humain  dans  l'ancienne  Germanie.  On  a  vanté  la  pureté  de  la  race 
allemande  ,  quand  ,  vierge  comme  ses  forêts  ,  elle  ne  connaissait  pas 
les  vices  de  l'Europe  civilisée.  On  n'a  plus  tari  sur  la  supériorité  de 
son  génie,  sur  la  haute  moralité  de  ses  lois ,  sur  la  profondeur  philoso- 
phique de  sa  religion ,  qui  pouvaient  la  conduire  aux  plus  hautes  de8ti> 
nées  A  si  1»  civilisation  latine  n'avait  détruit  ses  espérances.  Ces  rêves 
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nesunl  puinlceiix  d'un  pelil  itomhre  (ran(ii|uaires  lourvoyés  :  les  esprils 
les  plus  élevés  ne  s'en  liérendenl  pas  toujours. 

Oo  me  reprochera  d'accorder  trop  peu  à  des  peuples  héroïques ,  de 
calomnier  l'ancienne  Germanie  en  inmvant  dans  sa  religion  le  euUe  de 
la  diair  et  ramonr  dn  MRg ,  dam  set  loi»  rimpuitsanee  d*mie  sodélé 
impunément  déiobéie ,  dans  ses  iao|ii6S  el  dans  ses  chants  poétiques  le 
désoidvB  d*on  génie  ipii  ne  se  maîtrise  pas.  flvirtont  on  ne  me  pwdon- 
nera  point  de  supposer  que  Rome  eût  des  leçons  à  donner  ani  hommes 
dn  Nord  ^  et  de  prendra  le  parti  d*Âug:uste*et  de  Gharlemagne  contre 
Arminius  et  Witikind.  Mats ,  si  c'est  Ih  thèse  favorite  de  l'école  teulo- 
nique  de  nier  ce  que  rAllemagne  dut  à  la  civilisation  latine,  et  d'abjurer 
cette  éducation  coiniiiuiie  qui  fait  le  lien  de  la  famille  européenne,  c'est 
aux  Français ,  comme  aux  aînés  de  la  famille ,  qu'il  appartient  d'en 
conserver  les  litres. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  de  croyance  dans  un  travail  scientifique 
m'accuseront  de  manquer  d'indépendance  ;  mais  je  ne  sais  rien  de  pins 
honorahle  qn'un  tel  reproche.  Je  ne  connais  pas  d'homme  de  coeur  qui 
vemUe  mettre  la  main  à  ce  dur  métier  d'écrire  sans  une  conviction  qui 
le  domine,  dont  il  dépende  par  conséquent,  ie  n'aspire  point  h  cette 
triste  indépendance  dont  le  propre  serait  de  ne  rien  croire  et  de  ne  rien 
aimer.  Sans  doole  il  ne  convient  pas  de  prodiguer  les  professions  de 
foi  :  nnis  qd  donc  aurait  le  courage  de  toucher  aux  points  les  plus 
mystérieux  de  l'histoire ,  de  remonter  à  l'origine  des  peuples ,  de  se 
donner  le  spectacle  des  révolutions  politiques  et  sociales ,  sîin?  prendre 
un  parti  sur  les  questions  éternelles  qu'elles  ai^itent.  Et  qui  peut  prendre 
un  tel  parti ,  surtout  dans  un  sif-rle  de  doute  et  de  controverse  .  sans 
que  sa  pensée  en  reste  pleine  el  sa  parole  émue.  On  ne  peut  demander 
à  l'écrivain  que  deux  choses  :  premièrement ,  que  sa  conviction  soit 
libre  et  intelligente  ;  secondement ,  que  le  désir  de  justifier  une  croyance 
n'entratne  pas  à  dénaturer  les  faits ,  i  se  payer  de  témoignages  douteux 
et  de  conséquences  prématurées.  C'est  le  péril  de  ceux  qui  se  mettent 
au  service  d'un  système  nouveau,  d'un  préjugé  de  caste,  d'une  opinion 
hasardée,  mal  assurée  de  sa  légitimité  et  pressée  de  trouver  des 
preuves.  Mais  rien  ne  presse  trop  les  historiens  sérieux  et  impartiaux  : 
ils  doivent  avoir  trop  de  confiance  dans  la  foi  qu'ils  professent ,  pour 
rroire  qu'elle  ail  besoin  d'eux  ni  de  leurs  travaux.  îlassurés  sur  ces 
questions  suprêmes  du  pru^M  ès  social ,  do  l'autorité  ,  de  la  liberté ,  ils 
doivent  entrer  dans  la  science  avec  indépendance  el  avec  respect.  Ils 
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wnni  qu*il  n'est  permis  m  de  négliger  ni  de  dissinialer  ancon  fini,  ù 
petit ,  si  emburressant  qu'il  panisae.  Si  leors  recherches  abontissent  à 
justifier  nne  opinion  reçue ,  ils  le  constatent ,  non  pour  le  besoin  de 
l'opinion ,  mais  par  amonr  d«  mi.  Et  s'il  ne  leor  est  pas  donné  de 
leier  les  obstacles  et  de  conduire  la  science  jusqu'au  point  où  elle  ren- 
contrerait la  conviction ,  ils  savent  que  d'autres  la  pousseront  plus  loin  ; 
et  ils  prennent  patience  en  pensant  que  la  route  est  longue ,  mais  que 
la  vérité  est  au  bout. 

Ceux  qui  auront  la  conscience  de  n'étudier  les  institutions  de  la  féo- 
dalité laïque  et  de  la  féodalité  ecclésiastique  qu'après  s'être  livrés  à  un 
examen  approfondi  des  institutions  de  la  domination  romaine  dans  les 
Gaules ,  des  institutions  germaniques  et  franques ,  mérovingiennes  et 
carolingiennes ,  auront  à  parcourir  une  période  d'environ  mille  ans , 
la  seizième  partie  et  peut-être  la  plus  laborieuse  de  la  vie  du  genre 
bumain.  Ils  feront  ce  chemin  avec  lenteur ,  mais  avec  l'opiniâtre  atta- 
chement qu'on  met  h  un  grand  spedade.  Ils  auront  beau  s'enfoncer 
dans  les  forêts  de  la  Gaule  ,  dans  les  obscurités  d'un  temps  ma!  connu, 
leurs  éludes  ne  seront  pas  si  étrangères  qu'elles  paraissent  aux  préoc- 
cupations du  présent ,  à  ses  espérances ,  à  ses  dangers.  Ils  y  verront 
la  civilisation ,  dont  nous  sommes  les  disciples  y  et  au  besoin  les 
soldats,  aui  prises  avec  la  plus  formidable  révolution  qui  fut  jamais, 
avec  l^ovasion  de  ces  révoltés ,  de  ces  destructeurs  de  Tancien  monde» 
je  veux  dire  les  Barbares.  Us  apprendront  à  ne  pas  désespérer  de  notre 
siècle  en  traversant  des  époques  plus  menaçantes,  où  la  violence  sembla 
maîtresse  de  toutes  choses,  où  chaque eflbrt  pour  éclairer  et  constituer 
les  peuples  succombait  sous  une  nouvelle  révolte  do  cet  esprit  de 
désordre  qui  méprisait  la  lumière  et  détestait  la  loi.  Assurés  que  la 
civilisation  ne  peut  pas  périr,  ils  connaîtront  aussi  comment  elle  pont 
fainere,  par  la  parole  plus  que  par  Tépée  et  par  la  liberté  autant  que 
par  la  justice. 

Félix  Blanc  , 
de  l'Ecole  des  Chartet. 
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LA  QUESTION 
DK  L'ORIGIISE  DE  THOMAS  MURNËR. 


(RéiioiiM  de  l'auteiir  de  VHi$imn  fObenm.) 


Ce  n*6si  qu'asseï  lardifement  que  j'ai  pu  lire  Tartide  inséré  |»ar 
H.  Ang.  ShBber  dans  la  ttmi$  é^AUoce  et  que  rauteor  a  bien  voultt  nie 
foire  parvenir.  Vous  m'obligerei  beancoop,  M.  le  directeur,  en  donnant 

accueil  dans  la  Revue  à  la  réponse  que  je  dois  au  publiciste  distingué 
qui ,  cil  se  livrant  à  de  liiborienses  R-rherches  dans  le  but  de  réfuter 
mon  opinion ,  a  montré  qu'il  la  juucail  digne  d'être  prise  en  sérieuse 
considération.  Je  n'ai  pas  de  texte  nouveau  à  produire;  après  les  savantes 
investigations  de  M.  Aug.  Slœber,  il  y  a  même  lieu  de  penser  que  le^ 
champ  d'exploration  est  désormais  épuisé  Je  me  contenterai  donc  d'une 
appréciation  sointnaire  des  élémens  de  discussion  qui  ont  été  fournis  de 
part  et  d'autre  et  qui  me  paraissent  suffisamment  nombreux,  pour  qu'il 
soit  permis  dès  à  présent  de  porter  ud  jugement  définililsur  la  question 
litigieuse. 

•  Tout  d'abord  je  confesse  en  toute  humilité  n'avoir  eu  aucune  con- 
naissance du  teite  de  VVimpfeling  ni  des  attestations  d'autres  écrivains 
plus  récents  qui  affirment  que  Thomas  Murner  fut  originaire  d'Obernai. 
Bien  plus ,  dans  rinlérét  de  ma  thèse ,  comme  aussi  pour  ma  satisfac- 
tion personnelle  ,  je  crois  même  devoir  me  féliciter  de  la  non-connaii- 
sance  de  ce  détail ,  puisque ,  tout  en  suivant  d'autres  guides  i  je  sois 
arrivé  néanmoins  à  un  résultat  identique. 

Ën  présence  des  renseignements  fournis  par  M.  Aug.  Stœber  sur  le 
prénom  du  pèrode  Thomas  Mumer,  lequel  prénom  est  autre  que  celui 
da  personnage  auquel  j'ai  cru  pouvoir  adjuger  cette  palemilé ,  j'aurais 
manvaise  grâce  d'insister  sur  ce  point  particulier  de  mon  aigumentation, 
qaoique ,  à  la  rigueur ,  il  n'y  ait  rien  d'impossible  i  ce  qne  le  même 
indîridn  eut  été  désigné  quelque  part  par  l'un  de  ces  prénoms  et  ailleurs 
par  l'antre,  supposé  qu'il  en  ait  porté  deux.  Mais  admettons  franche- 
ment que  la  filialion,  que  j'ai  indiquée  bypolhétiquement ,  ne  repose 
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sur  aucun  fondement  solide  et  que  rien  ne  prouve  que  le  bourgmestre 
Thomas  Marner ,  qui  quitta  Obemai  |>our  établir  son  domicile  à  Stras- 
ÏMmtK,  ait  été  le  père  du' célèbre  Franciscain  Thomas  Humer,  s'en 
suivra-t-il  que  ce  ci-devant  bourgmestre  d'Obernai  doive  être  considéré 
comme  un  personnage  complètement  étranger  à  la  question  qui  nous 
occupe?  Je  ne  le  pense  pas.  Etant  admis  ,  ce  que  d'ailleurs  on  ne  sau- 
rait contester,  à  savoir  qui;  le  célèbre  Franciscain  eut  des  liaisons  de 
famille  à  Obernai ,  il  semble  difficile  de  ne  pas  soupçonner  un  rapport 
de  parenté  entre  ces  deux  individualités  portant  à  la  fois  un  même  nom 
et  prénom.  Cunséquemment  nous  sommes  en  présence  d'une  famille 
dont  les  diverses  branches  abandonnèrent  successivement  leur  foyer 
domestique  pour  se  créer  une  nouvelle  patrie,  quittèrent  la  petite  ville 
libre  impériale  pour  obtenir  le  droit  de  cité  dans  la  grande  ville  libre 
impériale.  Ajoutons,  par  parenthèse,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  fait 
isolé ,  car  la  correspondance  du  Inagistrat  do  Strasbourg  avec  celui 
d'Obernai ,  qui  se  trouve  conservée  aux  archives  de  cette  dernière  ville, 
atteste  que  précisément  à  cette  époque  la  transmigration  des  bourgeois 
^*Obernai  à  Strasbourg  était  pour  ainsi  dire  à  l'ordre  du  jour.  Tout  cela 
nous  explique  pourquoi  le  docteur  Mumer,  tout  en  appartenant  à  une 
famille  pour  lors  strasbourgeoise ,  a  pu  passer  auprès  de  ses  contem- 
porains pour  être  originaire  d'Obernai.  Le  fait  de  la  migration  de  ta 
famille  Murner  donne  la  clef  de  l'énigme. 

M.  Aug.  Stosber  convient  queia  qualification  de  Strasbourgeois ,  que 
Thomas  Humer  se  donne  dans  différents  endroits  de  ses  écrits ,  ne 
prouve  pas  explicitement  l'origine  strasbourgeoise  du  célèbre  docteur; 
mais  il  attache  une  valeur  plus  absolue  à  de  certaines  eipressions  qui 
ae  rencontrent  dans  les  lettres  que  Muraer  adressa  au  magistrat  de 
Strasbourg ,  dans  le  bnt  d'obtenir  la  permission  de  rentrer  dans  cette 
ville.  Dans  ces  lettres  Humer  se  plaint  d'être  exilé  de  sa  pairie ,  il 
aflfarme  avoir  une  afecHm  innée  pour  la  ville  de  Strasbourg ,  il  appellb 
les  magistrats  de  cette  ville  tes  pèret  et  déclare  être  leur  enfant  naUf* 
Selon  H.  Aug.  Stoeber  ces  déclarations  prouveraient  péremptoirement 
que  Strasbourg  est  le  lieu  de  naissance  de  Humer;  qu'il  me  permette 
de  ne  pas  être  complètement  de  son  avis  sur  ce  point.  Produites  de  nos 
jours,  de  telles  assertions  devraient  sans  doute  ètm  interprêtées  dans 
son  sens  ;  mais  émises  dans  des  conditions  sociales  lout-èrfait  dilISbrentes 
des  nôtres,  elles  ne  comportent  pas  une  interprétation  aussi  rigoureuse. 
Dans  noire  dvHbation  tant  soit  peu  cosmopoHIe  nous  sommes  avant 
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tout  citoyen  de  notre  pays  el  notre  pétrie  ptrtienlièn  c'eei  le  loceUIA 
qui  nons  a  va  oettre ,  tandis  fue ,  sous  l'empire  des  ancitenes  inslitii- 
lioos  mnnicipeles ,  la  patrie  8*identiliait  avee  la  qualité  de  eiloyen  d'une 
ville  ou  en  d'autres  termes  avec  le  droit  de  bourgeoisie.  Le  droit  de 
bonifBoisie  avec  son  serment,  ses ehaiges ,  ses  oUigations ,  ses  droits 
et  ses  priviUiss,  accordé  k  celui  qui  venait  du  dehors ,  brisait  pour 
loivoun  les  liens  par  lesquels  ce  dernier  s'était  trouvé  attaché  jus- 
qn'elors  à  «oo  endroit  a|tal  et  créait  en  sa  laveur  une  nouvelle  patrie 
dont  11  devenait  le  fils  ou  l'eaiSuit,  dons  l'aeceptiou  la  phw  stiiete  de 
cea  termes.  Ceci  posé,  on  comprsnd  foeilement  que  Humer,  élevé  à 
Strasbourg  où  se  fit  son  éducation  littéraire  et  iesn  d'une  luBille  qui 
jouissait  du  droit  de  bourgeoisie  dans  cette  ville ,  ait  pu  se  servir  fran- 
chement des  expressions  susdites ,  sans  démentir  en  aucune  fsçon  son 
origine  prernièro  ,  laquelle  d'ailleurs  pouvait  paraître  depuis  longtemps 
effacée,  il  n'y  a  qu'une  seule  déclaration  qui  résoudrait  délinilivernenl 
la  question  de  l'onginc  de  Murner;  ce  serait  celle  [)ar  laquelle  il  alTir- 
raerait  positivement  avoir  vu  le  jour  à  Strasbourg.  Or  une  telle  décla- 
ration n"a  pas  encore  été  produite.  Il  est  vrai  qu';  nous  en  avons  une  de 
son  frère  ;  mais  comme  l'âge  relatif  d»î  ce  frère  ne  nous  est  pas  connu, 
il  est  diflicile  de  tirer  de  celle  donnée  une  conclusion  satisfaisante. 

De  celle  discussion  il  résulte  donc  en  dernière  analyse  qu'aujour- 
d'hui ,  en  l'an  de  grâce  1867  ,  la  question  de  savoir  si  Thomas  Murner 
est  né  à  Strasbourg  ou  à  Ohernai ,  est  tout  aussi  peu  élucidée  qu'elle 
Télait  au  commencement  du  seizième  siècle  pour  les  propres  contem- 
porains de  Murner  ,  el  que,  tout  bien  considéré  ,  s'il  fallait  absolument 
se  prononcer  pour  l'une  ou  pour  l'aulre  de  ces  villes,  on  ne  pourrait 
nier  que  la  balance  penche  du  côté  d'Obernai.  C'est  dans  ce  sens  que 
devra  être  rectilié  l'article  biographique  sur  Thomas  Murner  qui  se 
trouve  compris  dans  rappendice  qui  fait  suite  à  THistoire  de  la  ville 
d'Obernai.  Jacques  WimpleUog  parait  avoir  été  dans  le  vrai ,  quand , 
se  (usant  l'organe  de  la  rumeur  publique,  il  dit  à  son  adversaire: 
c  Vous  vous  glorifiez  d'être  Strasbourgeois  ;  mais  ce  n'est  pas  là  votre 
origine  réelle.  Si  je  ne  me  trompe ,  Obernai  est  votre  lieu  de  naissance 
{NifaUor,  tu  non  Argentinœ  sed  in  Ehmheim  natus  es).  >  Quant  au 
reproche  (]u'd  lui  tii  d'être  issu  d'un  père  de  coodilion  humble ,  mois 
qui  avait  fini  par  pervenir  à  une  haute  dignité  administretive ,  ce 
reproche  n'est  pas  digne  de  Wimpliiling  ;  par  centre  le  détail ,  que  ren- 
iêrme cette  aUégetion,  oflre  qpMbiue anslogieeivee  l'hypothèee  que  nous 
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avions  émise  sur  le  père  présumé  de  Murner.  —  Pour  ce  qui  concerne 
la  conclusion  pratique  à  tirer  de  ce  débat ,  ce  pourrait  être  celle-ci  : 
ToDt  en  faisant  abstraction  de  la  circonstance  matérielle  da  lieu  de 
naissance ,  lequel  reste  incertain ,  la  ville  de  Strasbourg  conservera  le 
droit  de  ranger  Thomas  Humer  dans  la  nombreuse  phalange  de  ses 
citoyens  illustres,  non-seulement  parce  qu'elle  fit  son  éducation  intol- 
lectnelle  et  qu'elle  devint  plus  tard  le  principal  théâtre  de  son  aetivité 
littéraire ,  mais  encore  parce  que  Mumer  fut  néellement  citoyen  de  cette 
ville  dans  laquelle  sa  famille  était  domiciliée  et  Jouissait  du  droit  de 
bourgeoisie.  D'un  autre  côté  le  modeste  catalogue  de  célébrités  d'Obernai 
le  revendiquera  également  à  bon  droit ,  non  seulement  à  cause  de  l'ac- 
cueil temporaire  que  Murner  reçut  à  Obernai  pendant  son  exil  et  du 
séjour  final  qu'il  fit  en  outre  dans  celte  localité  où  il  termina  dans  une 
retraite  paisible  sa  vie  si  exlraordinairement  agitée  ;  mais  surtout  en 
raison  de  son  origine  première,  laquelle  ne  saurait  être  méconnue. 
Cette  origine  ressort  en  effet  d'un  ensemble  d'indices  peu  équivoques , 
à  savoir  «  du  bit  de  la  migration  d'une  famille  Murner  qui ,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  quitta  Obernai  pour  s'établir  à  Strasbourg  ;  des  liai- 
sons de  famille  que  le  docteur  Murner  conservait  A  Obernai  et  dont  les 
archives  de  cette  ville  nous  ont  transmis  des  traces  ;  du  recours  réiléié 
'  de  Murner  à  Thospitalité  de  la  ville  d'Obernai ,  et  enfin  de  l'attestation 
de  la  rumeur  publique ,  telle  qu'elle  avait  cours  du  vivant  même  du 
célèbre  docteur,  et  de  laquelle  Wimpleling  a  eu  soin  de  se  faire  l'écho , 
pour  l'exploiter  contre  son  adversaire. 

•  L'abbé  Gyss. 


Mon  cher  Directeur , 

Monsieur  Tabbé  Gyss  ayant  eu  la  courtoisie  de  m'envoyer  copie  de  sa 
réponse  à  ma  notice  sur  le  lieu  de  naissance  de  Thomas  Murner  »  je 
viens  vous  prier  de  vouloir  bien  fiiire  suivre  cette  réponse  des  quelques 
lignes  que  je  crois  devoir  vous  adresser  â  ce  sujet. 

Les  lecteurs  de  la  Rmie  éPAUaee  connaissent  le  motif  qui  m'a  frit 
prendre  la  plume  pour  examiner  la  question  controversée ,  de  savoir  si 
iMurncf  est  né  à  Obernai  ou  à  Strasbourg  ;  je  n'ai  donc  pas  à  y  revenir; 
qu'il  me  soit  permis  loulefois  do  dire  que  cette  question  m'a  déjà  occupé 
longtemps  avant  la  publication  de  l'histoire  d'Obernai  par  M.  l'abbé  Gyss, 
et  de  déclarer,  qu'en  cherchant  à  rectifier  un  point  de  détail ,  je  n'ai  pas 
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voulu  atténuer  la  valeur  de  ce  beau  et  patriotique  travail.  Je  n*ai  non 
plus  été  obligé  «  de  me  livrer  à  de  l.iborieuses  recherches  dans  le  but  de 
réfuter  ropinion  de  M.  Oyss;  >  j'ai  tout  simplement  consulté  et  transcrit, 
en  les  complétanl ,  des  notes  prises  depuis  plusieurs  années. 

L'auteur  de  l'histoire  d'Obernai  n'apportant  au  débat  aucun  nouveau 
document,  je  laisse  nu  lecteur  le  soin  de  se  prononcer  entre  des  conclu- 
aioDS  tirées  de  simples  hypothèses,  et  des  déclarations  formelles  de 
Thomas  Murner  lui-même ,  déclarations  que  je  considère  comme  le 
point  capital  de  la  question.  M.  Tabbé  Gyss,  il  est  vrai,  les  reconnaît, 
à  son  tour,  mais  en  donnant  aux  mots  qui  les  expriment  un  sens  diffé' 
rent  de  celui  qu'ils  ont  en  réalité  ;  car,  tout  en  étant  d'accord  avec  moi 
sur  la  signification  de  c  zu  Strasburg  geboren  »,  né  à  Strasbourg , 
lorsqu'il  s'agit  de  Jean ,  frère  de  Thomas  Humer ,  M.  Gjss  veut  que 
Thomas  <  ait  pu  se  servir  franchement  des  eipreoions  c  wegm  tmge^ 
<  borner  tiebm  toiehiu  Stratburg  hab  —  uwen  erbomen  Kmdt  — 
n  MMT        tind  ein  firmmer  iruwer  Stmsburifiir ,  ele.  >  sans 
démenlir  ea  aucune  façon  son  origine  première.  >  Mais,  à  moins 
que  M.  Gyss  ne  veuille  me  citer  quelque  texte  de  Tépoque  à  laquelle 
appartient  Humer  et  dans  lequel  gebùrm  ou  erbaren  *  signifie  HabH 
deau  une  v&le,  y  jovitiaHi  du  ârcU  iê  bourifeoisiê,  au  lieu  de  iM,  il 
me  permettra  de  maintenir  mon  interprétation  qui  laisse  &  ces  deux 
mots  leur  sens  naturel  et  véritable.  Enfin ,  si  H.  Tabbé  Gyss  parvenait 
i  découvrir,  dans  les  archives  de  la  ville  d'Obemai  on  ailleurs,  un  seul 
document,  émané  de' Humer,  dans  lequel  le  célèbre  Franciscain  se 
servit ,  en  s'adressent  au  magistrat  d'Obernai,  des  qualifications  qu'il  se 
donne  en  écrivant  au  magistrat  de  Strasbourg ,  on  pourrait  reporter , 
avec  quelque  raison ,  sur  la  première  de  ces  deux  villes  libres  impériales, 
l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  Thomas  Humer.  Jusque-là  je  crois 
être  en  droit  de  considérer  Thomas  Murner  comme  étant  né  à  Stras- 
bourg. 

Recevez,  tuuu  cher  Directeur,  etc. 

AuG.  Stœber. 

Mttlbovte ,  28  avril  1867. 


'  Voy.  de  nombreux  exemples  daDS  le  DicUoaoaire  des  frères  Grimm,  au\  mots 
{ftbéren  ,  geboren  ,  erkoren. 
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Au  DiRBCTBim  DE  LA  Rww  é^AUocê. 
Monsieur , 

Dans  le  numéro  de  septembre  1866  de  la  Bévue  â^AUau  il  a  paru 
une  notice  de  M.  L.  Spach ,  arcbivisle  du  Bas-Rhin ,  sur  Foufrage  : 
«  Reeheréhti  $wr  k  plan  dê  la  créaUon,  par  H.  de  liadiis  »  Dans 
celle  notice  l'honoré  auteur  sonlèfe  plusieurs  questions  d*un  grand 
intérêt.  Je  désire  répondre  à  quelques  unes  en  déiail ,  et  vous  demande 
la  Ikveur  d'admettre  mes  éclaircissements. 

M.  L.  Spach  ftit  Tobsenratbn ,  dés  l'entrée  de  son  article ,  c  que  la 
«  distinction  entre  Tâme  animale  et  l'ftme  humaine  est  un  de  ces  pro- 
<  blêmes  insolubles  qui  fera  l'étemel  désespoir  de  tous  les  penseon. 
4  Ponrquoi  l'une  serait-elle  moitelle ,  l'autre  immortelle  ;  pourquoi 
c  rime  d'un  bon  cbien  qui  aime  son  maître  ne  survivrait-elle  pas  plutêl 
*  que  edle  d'un  homme  radicalement  méchant.  »  Qu'il  soit  permis  au 
philosophe  de  retourner  la  question  et  de  demander  au  littérateur ,  à 
rhialorîen ,  comment  il  sait  que  la  question  est  insoluble  »  et  comment 
il  sait  que  Pâme  de  Thomme  est  immortelle  t 

Pour  donner  des  preuves  positives  qu'il  est  impossible  à  la  science 
de  trouver  une  distinction  fondamentale  entre  l'animal  et  l'homme ,  il 
faut  avoir  une  connaissance  complète  des  âmes.  Il  ne  peut  donc  ici  Ôtre 
question  de  preuves  directes  mais  seulement  de  présomptions  indirectes 
ou  hisloriques ,  qui  conrluenl ,  de  l'ignorance  des  temps  passés  sur  ces 
sujets  ,  à  l'incapacilé  des  temps  à  venir.  Cette  idée  est  iiénérale  ,  on 
admet  pour  Tàme  le  principe  que  ce  qui  n'a  pu  être  découvert  jusqu'ici 
ne  pourra  être  découvert  à  l'avenir  ;  mais  pouniuoi  celte  science  parti- 
culière ferait-elle  exception  à  toutes  les  autre? ,  auxquelles  on  n'applique 
jamais  un  raisonnement  semblable  ?  Si  les  questions  relatives  à  Tàme 

*  Chea  veuve  Berger-Levraull  et  Û\  -  k  Paris  et  Strasbonrg  ,  Gnissart  i  Pari» , 
et  Stadot  I  NmleHtel  (Salue). 
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étaient  des  plus  simples,  à  la  portée  de  toutes  les  intelligeaces ,  on 
pourrait  dire  :  tous  ont  cherché ,  personne  n'a  trouvé ,  donc  la  chose 
n'esl  pas  trouvable.  Mais  c'est  juste  le  contraire.  Parmi  toutes  les  ques- 
tions proposées  à  riritelligence  humaine ,  ce  sont  les  plus  difficiles. 
Peu  de  savants  ont  cherché  sérieusemenl  à  les  approfontlir  et ,  en  s'en 
occupant ,  ils  ont  négligé  les  études  préparatoires  qui  seules  fournissent 
la  clef  de  leur  solution.  Il  est  lionc  évident  que  plus  le  problème  à 
résoudre  est  dilliciW*,  moins  rignorance  du  passé  peut  élre  une  preuve 
contre  les  découvertes  à  venir. 

Du  reste  un  simple  coup-d'œil  sur  la  m.irclM'  des  travaux  qui  ont  été 
faits  dans  ce  domaine,  sullit  pour  faire  comprendre  pourquoi  les  hommes 
qui  se  sont  occupés  de  ces  sujeLs  n'ont  rien  pu  découvrir.  Ils  ont  voulu 
établir  une  science  en  commençant  par  les  problèmes  les  plus  diûkiles, 
au  lieu  des  problèmes  les  plus  simples.  Ils  devaient  nécessairement 
échouer.  Avant  de  s'att^iquer  aux  questions  les  plus  abstraites  des 
règnes  organiques  ,  il  fallait  résoudre  celles  qui  leur  étaient  analogues 
dans  les  régnes  inorganiques  où  elles  se  présentent  si  simplifiées, 
qu'elles  deriennent  pour  ainsi  dire  palpables.  Il  est  évident  que  relui 
.  qui  ne  peut  foire  le  plus  simple  ne  saurait  faire  le  pitis  difficile.  Celui 
qui  ne  peut  soulever  le  poids  d'une  livre  oe  saurait  soulever  le  poids 
d^un  quintal  ! 

La  faute ,  donc ,  commise  par  les  psychologues  et  les  philosophes , 
est ,  de  n*avoir  pas  commencé  Télnde  des  choses  supérieures  par  ceUes 
qui  sont  inlSrieures  ;  Tétude  des  vies  par  celle  des  forces.  Qu'ils  aua- 
lisent  premièrement  les  rapports  des  forces  avec  la  matière  avant  d'a- 
horder  ceux  des  vies  et  des  Ames  par  rapport  i  leurs  corps.  Donc  rien 
ne  prouve  que  la  question  est  insoluble ,  Tignorance  des  siècles  passés 
ne  peut  témoigner  contre  les  connaissances  i  venir. 

Nous  remarquons  ici ,  qu'il  n'était  pas  venu  à  l'idée  des  psychologues 
et  des  philosophes  d'étudier  premièrement  les  forces  et  les  vies  avant 
l'Ame ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  la  connaissance  des  hiia  de  l'analogie 
de  la  nature.  Us  ne  voyaient  pas  en  quoi  l'élude  des  premières  pouvait 
servir  à  l'analyse  de  U  dernière.  Néanmoins,  c'est  la  seule  méthode  qui 
puisse  mener  à  des  résultats  satisfaisants.  En  la  suivant  nous  avons  vu 
se  dérouler  à  nos  yeux  une  aérie  de  lois  et  de  phénomènes  dont  In 
dépendance  n'avait  paa  encore  été  établie. 

D'après  l'analyse  que  nous  en  avons  donnée  dans  l'ouvrage,  toutes 
les  choses  connues  sur  la  terre  et  an  firmament  (car  on  connaît  diver» 
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éléments  dans  le  soleil)  se  partagent  en  deux  grandes  divisions  appelées 
VEm^e  inorganique  et  V Empire  organipie.  Chaque  empire  se  sub- 
divise en  deux  règnes.  L'empire  inorganique  en  règne  éibérique  et 
minéral  ;  l'empire  organique  en  règne  végétal  et  règne  animal.  Le  règne 
étbérique  embrasse  les  substances  qu*on  nomme  impondérables ,  dont 
les  vibrations  produisent  la  lumière ,  la  chaleur ,  réiedricité ,  le  galva- 
nisme et  le  magnétisme.  Ce  règne  a  trois  étals  semblables  ans  états 
(gazeux ,  liquide  et  solide)  du  règne  minéral ,  seulement  d'une  ténuité 
infiniment  plus  grande.  L*éther  le  moins  dense  remplit  tout  l'espace 
du  firniainenl  d'une  atmosphère  clhérique  dans  laquelle  se  répètent , 
sur  une  vaste  échelle ,  des  phénomènes  analogues  à  ceux  que  nous 
connaissons  dans  l'atmosphère  terrestre.  Ce  règne  se  lie  étroitement 
aux  autres ,  car  tous  les  règnes  sont  construits  sur  un  même  principe , 
et  soumis  à  des  lois  analogues  ;  c'est  ce  que  nous  démontrons  dans 
notre  ouvrage.  Cette  oifanisation  systématique  de  la  nature  engendre 
un  grand  nombre  de  nouvelles  lois,  trop  nombreuses  à  énumérer  ici. 
Nous  sommes  cependant  dans  la  nécessité  d'en  citer  une ,  afin  de  mon» 
trer  la  liaison  qui  eiiste  entre  Ira  règnes  et  faire  comprendre  comment 
il  est  possible  que  rinférieur  peut  nous  révéler  le  sopérienr  ;  comment 
réiude  des  forces  nous  éclaire  sur  la  nature  de  l'àme.  Elle  se  formule 
ainsi:  Le  règne  étbérique  est  au  règne  minéral  ce  qu'est  le  règne 
végétal  au  règne  animal  et  l'empire  inorganique  à  l  einpire  organique. 
Dans  cette  formule  la  connaissance  de  trois  membres  détermine  le  qua- 
trième, et  les  lois  particulières  d'un  règne  nous  font  présumer  celles 
qui  embrassent  la  nature  entière.  La  même  série  de  lois  se  répèle  ainsi 
quatre  fois,  mais  toujours  plus  simplifiées,  dans  les  règnes  inférieurs. 
Nous  pouvons  ainsi  entrevoir  quel  puissant  secours  l'analyse  des  règnes 
inorganiques  prêtera  à  celle  des  règnes  organiques. 

Eiaminons  maintenant  la  question  de  la  mortalité  de  Tème  chei 
ranimai  et  ches  l'homme.  Nous  rappelons  aux  lecteurs  que  l'ancien 
Testament  accorde  nne  Ame  à  ranimai  ;  il  en  parle  constamment  dans 
ce  sens.  Ainsi  0  est  dit  que  lors  de  la  création  des  animaux ,  IKen 
eommanda  aux  eaux  de  produire  (jaillir)  des  âmes  vivantes,  fl  était 
aussi  défendu  de  manger  l'animal  avec  son  àme  qui  est  dans  le  sang. 
De  nos  jours  on  n'emploie  plus  guère  le  mot  âme  en  parlant  de  la  vie 
des  animaux  ,  lors  même  que  les  mots  âme,  animer,  animîil  ont  une 
commune  origine ,  car  le  mot  animal  veut  dire  un  être  animé  d'une 
âme.  Par  Ame  on  désigne  dans  la  conversation  ordinaire  celte  partie  de 
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l*lioimBO  qui  est  impérissable ,  et  qoe ,  pour  éviter  la  coniosioii ,  nous 
atout  appelé  Teaprit  iodestnictible. 

La  question  d'une  continuité  ou  d'une  discontinuité  de  l'existence 
psychique  après  la  morl,  n'est  pas  si  tliffirilc  à  ré-oudre,  quand  on  se 
lient  à  ce  que  la  iialute  nous  enseigne.  Il  est  évident  que  des  qualités 
aussi  importantes  ne  peuvent  être  l'ellel  d'un  travail  ou  la  conséquenre 
d'un  mérite  ou  d'un  démérite  Llles  ne  |)euvcnt  non  plus  être  sous 
i'ioQuence  de  la  voloolé ,  de  telle  façon  que  si  je  le  veux  je  suis  immortel 

si  je  ne  le  veux  pas  je  suis  mortel.  Donc  ces  qualités  sont  éfidem- 
ment  le  résultat  de  lois  déjà  pré-eiistantes  établies  par  Dieu  avant  la 
eréalion  des  êtres.  Une  âme  est  créée  destructible  ou  indestructible , 
elle  ne  le  devient  pas  par  Teffet  de  sa  conduite.  Consultons  ce  que  la 
nature  nous  dit  sur  ces  questions ,  car  raulorité  humaine  ou  le  senti- 
ment intérieur  ne  peut  avoir  de  valeur  sdentifiqoe  ;  nous  en  tirons  des 
impressions ,  rien  de  plus. 

L'analyse  générale  nous  montre  que  tous  les  objets  que  nous  con- 
naissons se  composent  de  deux  classes  d'éléments  primitifs  ou  d'archées. 
Ces  deux  classes  d'archées  sont  la  matière  et  les  vies.  F'our  apprendre 
à  les  connaître ,  il  faut  nécessairement  les  séparer  les  unes  des  autres 
et  analyser  leurs  qualités  respectives.  Gomment  peut-on  connaître  les 
vies  si  on  ne  peut  les  séparer  de  la  matière ,  ou  comment  connattrait- 
,  on  la  matière ,  si  ses  qualités  ne  peuvent  se  séparer  clairement  de 
cAes  des  vies. 

Voici  le  tableau  des  deui  classes  d'archées  ;  elles  sont  loiqours  com- 
plémentaires ,  à  tel  point  que  l'une  ne  peut  absolument  rien  produire 

sans  la  présence  de  l'autre.  Celle  dissemblance  qui  ein pèche  toute  con- 
fusion cimente  leur  union  ,  car  elles  sont  loul-à-lait  indispensables 
Tune  à  l'autre.  Nous  remarquerons  encore  préalablement  que  les 
forces  remplissent  y  dans  l'empire  inorganique ,  des  fonctions  analogues  à 
celles  des  vies  dans  l'empire  organique  ;  elles  sont  donc  des  vies  d'une 
nature  inférieure  ou  simplifiée.  Elles  appartiennent  donc  à  l'archée 
des  vies  et  en  partagent  les  caractères. 


(Voyei  Plan  dê  la  CréaUon ,  page  44.) 


*  Gmhm  m.  L.  Spich  le  nippote. 

S*8Mt.«ta»AMi».  ^'^ 


Digitized  by  Google 


258 


BEVUE  d' ALSACE. 


U»  CLASSE  D'aRCHÉSS. 

La  matière. 

1 .  La  matière  est  inallérable  el 
iDdettnietible, 

S.  Elle  ne  peut  ni  se  reproduire, 
ni  M  mulUpUer.  Elle  esl  créée. 

3.  Bile  adopte  tootet  les  formes 
eoMBoes,  nsls  die  me  pent  en  en- 
gendrer tiauie. 

4.  Elle  ne  peat  produire  le  mon- 
venent ,  «sis  elle  peil  le  reeevoir. 

5.  Elle  oeoipe  oae  plnoe  dans 

t'espace. 

6.  La  matière  peut  être  dépla- 
cée et  replacée ,  séparée  et  réunie 
à  rintîni. 

7.  F.llo  peut  exister  sans  les  vies 

el  a  Lie  créoe  avant  les  vies. 

8.  Elle  est  d'une  simpliciié  abiio- 
lue ,  d'une  sente  espèee  ooUbnne 
et  Mentiqoe. 

9.  ToM  les  corps  seul  composés 
de  la  mêsDe  sBaiitee. 

10.  La  madère  est  indifférem- 
ment répandue  dans  tous  les 
règnes ,  elle  n'en  fixe  ni  le  rang , 
oi  la  qualité. 


11.  Nous  avons  appelé  la  ftmne 
primitive  de  la  matièredesalooMa; 
les  alomea  ne  renferment  donc  ni 
forces,  ni  vies. 


Il*  CUSM  d'archéss. 

Les  l'if  s. 

1.  Les  vies  sont  altérables  et 
desinicUUes. 

2.  Ëlltrs  peuvent  se  reprodnife et 
se  mnltipUer.  Elles  s'engendrent. 

S.  Les  vies  et  les  forces  ne  pen- 
vnt  sdopter  auenne  forme,  mais 
elles  les  eogendrent  tontes. 

4.  Biles  ne  penvent  recevoir  le 
monvement,  mais  éHe»  te  pro- 
duisent. 

5.  Elles  n'occupent  ancmie  place 

dans  t'espace. 

6.  Elles  ne  peuvent  être  dépla- 
cées el  replacées  bors  des  corps 

qu'elles  occupent. 

7.  Elles  ne  peuvent  e:iisier  sans  la 
matière  et  ont  éié  créées  après  elle. 

8.  filles  sont  compliquées,  super- 
ÎNMées  les  nnesan  antres,  dépen> 
dantes  les  naes  des  sMies,  et 
d'origine  mnUipte. 

0.  Les  forces  et  les  vtes  déter- 
minent ta  nature  dea  carpe  et  n'ani- 
ment ainsi  qne  cens  de  leur  espèee. 

10.  Le  nombre  de  vies  que  ren- 
ferme un  ri'gno ,  fixe  «-on  ranp;  de 
telle  f:iron  que  le  n'f,Mic  l'ihéritjue  a 
une  espèce  de  vie  ou  de  force  ,  le 
règne  minéral  deux,  le  règne  végé- 
tal trois,  te  règne  snimal  quatre. 

11.  Les  prsmièKS  formes  de 
l'empire  inorganique  Rappellent 
des  moléenlcs ,  eeûes  de  l'empire 

organique  ont  reçu  le  nom  de  ed- 
lules.  Ainsi  les  molécules  et  les 
cellules  i>oni  toujours  animées  de 
forces  et  de  vie  par  oppottiiion  ans 
atomes  qui  ne  préseïleBt  théeri- 
qnesMttt  qne  des  corposmles  toa- 
i  nimés. 
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Ce  tableau  si  siinple  des  arcltées  de  la  nature  enieigoe  que  les  vies 
et  les  âmes  sont  altérables,  dépendantes  et  destructibles  par  opposition 
i  la  matière  qui  est  inaltérable,  indépendante  et  indestructible.  La 
nature  est  impitoyable,  elle  ne  s*inquiète  pas  des  préjugés  ou  des  désirs 
de  rbomme  ;  elle  étale  la  mort  constamment  à  sa  vue  ;  elle  Taitaque , 
le  menace ,  Vassiège  de  toutes  parts  et  sous  toutes  les  formes  ;  néan- 
moins ,  malgré  la  force  de  réfidence,  ses  instincts  et  sa  conscience  le 
portent  k  croire  A  l'immorialité  de  son  Ame  psychique  ;  il  espère ,  en 
vérité,  contre  tout  droit  d'espérer.  Cependant  nous  verrons  qu'il  a  mal 
interprété  ses  instincts  et  sa  conscience ,  ce  n'est  pas  son  Ame  psychique 
qui  est  immortelle ,  mais  son  esprit. 

La  nature  nous  démontre  que  plus  une  vie  est  élevée ,  plus  elle  est 
mortelle ,  plus  elle  esl  vile  ,  plus  elle  est  indestructible  ;  loi  qui  atteint 
la  deriiit  re  liinile  tiaii^  la  matière,  qui  est  absolument  indestructible. 
Or  l'âme  de  l'humme  élanl  la  vie  la  plus  élevée  sur  celle  terre  ,  elle 
doit  être  la  vie  la  plus  morlello  qui  exisle  ,  donc  la  nature  témoigne  ici 
de  l'anéantissement  de  Thomme  avant  luute  autre  chose.  Mais  l'âme 
dont  il  s'agit  ici,  esl  l'àme  psychique,  Tàme  animale,  l'àme  terrestre 
(souffle  ,  nephesh  ,  anima  ,  psyché) ,  qut-  l'aucien  Testamenl  prononce 
déjà  morlelle  ;  elle  se  désigne  dans  ses  effets ,  ordinairement  ,  par  vie, 
car  vie  et  àme  animale  esl  la  niéme  chose.  Il  en  résultt  iail  (juc  si 
Thomme  n'avait  qu'une  âme,  tout  périrait  avec  lui  ;  mais  il  laul  remar- 
quer ''cho^e  iDerveilleuse)  que  celle  même  loi  de  la  naliirc,  qui  démontre 
la  mortalité  de  l'âme,  démontre  en  même  temps  la  pluralité  des  âmes; 
car  la  mortalité  n'existe  qu'à  la  condition  de  la  pluralité  des  vies.  De 
telle  façon  que  le  corps  le  plus  morlel ,  le  plus  élevé  est  aussi  celui 
qui  renferme  le  plus  de  vies  ou  d'àfnes.  Dr  l'homme  étant  le  plus  élevé 
reufernje  nécessairement  plus  d'àmes  que  l'animal ,  donc  il  aura  au 
moins  une  àme  de  plus  que  l'àme  animale  uu  psychique  '.  Ainsi  cette 
même  loi,  qui  prouve  la  destruction  de  l'âme  psychique ,  démontre  en 
même  temps  et  avec  la  même  puissance  l'existence  d'une  vie  supérieure 
encore ,  qui  ne  sera  pas  destructible  par  la  raison  que  nous  allons 
donner.  Mais  nous  entrons  ici  dans  une  nouvelle  science ,  le  lecteur 
sentira^combien  il  est  difficile  de  donnw  des  idées  claires  sur  des  sujets 
aussi  abstraits ,  surtout  quand  les  connaissances  préalables  sur  lesquelles 
ces  théories  se  fondent ,  sont  encore  inconnues.  Néanmoins  comme 

'  L*sail|S0  détaillée  de  eus  lois  esi  trop  longée  à  préssatw  M. 
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nous  avons  signalé  le  témo^age  de  la  nature  en  faveur  de  la  mortalité 
de  rtme  pejehique,  nous  rinterrogerons  pour  lui  densander  ses  preuves 
en  faveur  de  rindestructibililé  de  Tesprit.  Nous  ne  pourrons  cependant 
qu'effleurer  ce  vaste  siqel ,  dans  les  limites  qui  nous  sont  imposées. 

Mous  avons  dit  qu*il  eiiste  quatre  règnes ,  que  chaque  règne  répète 
une  même  série  de  lois,  comme  les  diverses  gammes  répètent  les 
mêmes  accords.  Il  résulte  de  cette  organisation  de  la  nature  I»  formule 
suivante  :  Les  lois  sont  les  mêmes  pour  tous  les  règnes ,  l'archée  vitale 
étant  le  seul  élément  changeant.  Or  comme  le  Créateur  de  toute  chose 
n'habile  pas  ce  monde ,  il  doit  en  habiter  un  autre  que  nous  nommons 
le  monde  invisible.  Nous  démontrons  dans  le  second  volume  de  notre 
ouvrage ,  par  une  série  de  raisonnements  trop  longs  à  répéter  ici ,  que 
le  monde  visible  n'est  que  l'image  du  monde  invisible  ,  comme  l'homme 
ejsl  l'image  de  Dieu.  Ainsi  nou>  aurons  pour  le  monde  invisible  les 
mêmes  lois  que  pour  le  inonde  visible  ;  les  arcliécs  dont  il  se  compose 
seront  les  seuls  éléments  variables.  Or  comme  l'àme  psychique  ,  com- 
mune à  l'animal  et  à  rhomnic,  est  l'élément  le  plus  élevé  de  ce  monde  , 
Tàme  que  l'homme  a  en  bus  de  ranimai  ne  peul  être  terrestre  mais 
devra  être  spirituelle. 

La  première  chose  créée  par  Dieu  dans  la  nature  est  la  sub>laiue  ou 
la  matière  ,  car  les  forces  et  les  vies  ne  peuvent  subsister  sans  matière, 
de  même  la  première  chose  créée  chez  l'homme  a  été  le  corps,  non 
Pâme  ;  ainsi  la  première  chose  que  Dieu  fera  en  créant  l'homme  spiri- 
tuel ,  sera  la  substance  ,  ou  le  corps  spirituel ,  non  l'àme  spirituelle. 

Le  corps  spirituel  étant  la  première  création  du  monde  spirituel , 
devra,  selon  les  lois  connues,  en  être  l'objet  le  plus  simple,  le  plus 
vil,  le  plus  indépendant  et  le  plus  indestructible.  Il  sera  indestructible, 
non  immortel ,  indestructible  même  pour  Dieu,  comme  la  matière  est 
indestructible  pour  l'bomme.  Nous  voyons  donc  encore  une  Cois  que  la 
même  série  de  lois  qui  prouvent  la  raorlaiilé  de  l'àme ,  prouvent  aussi 
riodestruclibilité  de  l'esprit.  Hais  ce  corps  spirituel  doit  recevoir  pre- 
mièrement des  forces  puis  une  vie ,  et  cette  vie ,  d'après  la  loi  des  vies, 
devra  être  engendrée,  et  sera  mortelle  en  proportion  de  son  élévation. 
Les  vies  terrestres  sont  engendrées  par  l'homme ,  mais  les  vies  divines 
sont  engendrées  par  Dieu.  C'est  là  la  seconde  naissance,  ou  la  nouvelle 
âme,  qui  lait  le  fond  de  l'enseignement  du  vrai  christianisme.  De  même 
qu'un  corps  est  mort  sans  âme  chamelle  ,  de  même  le  corps  spiritud 
est  mort  sans  ftme  divine.  La  mortalité  de  l'Ame  terrestre  est  une  image 
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de  la  mortalité  de  l'âme  ilivinp  ;  celte  dernière  vérité  ost  un  des  dogmes 
fondamentaux  du  christianisme  évangélique.  C'est  par  cette  raison  que 
la  Parole  de  Dieu  nous  avertit  sans  cesse ,  que  nous  pouvons  perdre 
cette  Ame  divine.  Tout  le  but  de  notre  travail  spirituel  doit  éire  d'en- 
tretenir sa  vie ,  comme  tout  le  but  de  notre  travail  matériel  est  d'en- 
tretenir et  de  faire  prospérer  noti^  fie  psychiiiue. 

Ainsi  le  vrai  christianisme  nous  enseigne  que  le  corps  spirituel  est 
indestructible  el  que  l'âme  spirituelle  est  destructible.  Ces  vérités  fon- 
damentales auxquelles  la  nnttiro  entière  rend  témoignage,  font  de  la 
religion  chrétienne  la  seule  religion  naturelle.  0  est  donc  évident  que 
toute  doctrine  rdigieose  qui  ne  s'appuie  pas  sur  ces  vérités  naturelles 
est  fausse ,  étant  contraire  ani  lois  immuables  de  l'univers  entier.  Le 
simple  bon  sens  nous  dit ,  que  les  œuvres  et  la  Parole  de  Dieo  doivent 
être  ft  l'unisson  et  témoigner  les  mêmes  vérités.  Si  l'homme  ne  le  voit 
pas,  c'est  lut  seul  qui  est  en  fiiute. 

Si  l'Ame  psychique  n'était  pis  mortelle,  jamais  nous  ne  pourrions 
comprendre  ni  croire  que  l'Ame  divine  l'est  aussi.  Si  nous  n'étions  pas 
obligés  de  nous  nourrir  journellement  pour  entretenir  notre  Ame  ter- 
restre ,  s'il  ne  nous  fiiUait  pas  être  sans  cesse  en  garde  contre  les  atta- 
ques qui  la  mettent  en  danger ,  jamais  nous  ne  prendrions  de  la  nour- 
riture pour  entretenir  l'Ame  spirituelle ,  ni  les  précautions  nécessaires 
pour  garantir  cette  vie  si  précieuse. 

Toutes  ces  lois  ont  été  ftites  par  un  Père  tendre  et  compatissant , 
pour  rinstmelion  de  ses  enfonts;  et  cette  naturs  qui  nous  donne  si 
abondamment  la  nourriture  pour  notre  Ame  psychique ,  donne  avec  bien 
plus  d'abondance  celle  qui  est  nécessaire  A  l'Ame  d'un  monde  supérieur, 
n  est  évident  que  si  cette  âme  n'était  pas  périssable /elle  n'aurait  aucun 
besoin  de  nourriture ,  elle  serait  semblable  aux  forces,  non  aux  vies  ; 
elle  serait  inorganique ,  non  organique.  Pour  revenir  à  la  première 
question  nous  concluons  :  qu'il  n'y  :i  :iiicune  différotite  entre  l'àrae 
psychique  de  l'animal  et  celle  de  l'honiine  qui  puis.e  faire  que  l'une 
soit  mortelle  et  l'autre  immortelle  ;  el  s'il  existait  une  didérence  à  cet 
égard ,  l'âme  atteindrait  Vimmortalité  avant  celle  de  l'homme.  Donc 
l'âme  psychique  de  l'animal  el  de  l'homme  sont  les  deux  mortelles. 

Mais  l'homme  a  en  sus  de  l'animal  un  esprit  qui.  tiré  du  monde  spi- 
rituel ,  le  fait  citoyen  des  cioux.  l/animal  ne  possède  aucun  vestige  de 
cet  esprit,  voilà  pourquoi  il  ne  peut  passer  dans  le  monde  spirituel. 

Mous  croyons  ainsi  avoir  montré  que  ces  questions  ne  soûl  pas  aussi 
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insolubles  qu'elles  peuvenl  paraître  ;iu  prominr  abord .  lors  mAmc  que 
nous  n'avons  pu  esquisser  que  bien  U'gt'reiiu'ril  lu  marc  he  à  suivre.  Nous 
devons  n'inoycr  le  ImMeur ,  pour  de  [dus  amples  informations  ,  h  noire 
ouvrage  nième  ;  nous  y  indiquons  aussi  quelle  méthode  il  faut  employer 
pour  séparer,  par  l'analyse  dans  l'intérieur  d'un  corps,  les  diverses  vies  et 
àmcs  les  unes  des  autres.  Car  s'il  ne  nous  eût  pas  été  possible  de  séparer, 
au-dedans  de  l'homme,  l'âme  psychique  de  l'esprit,  noire  syslème  ne 
mènerait  à  aucun  résultai.  Nous  rappelons  que  par  l'Esprit  il  ne  faut  pas 
entendre  l'intellligence  ;  car  l'animal  a  aussi  un  certain  degré  d'intelli- 
gence, quoiqu'il  soit  dépourvu  de  l'Esprit  indestructible.  Par  contre  l'in* 
telligence  est  très-destructible ,  se  réveille  tard  et  s'afiaiblit  facilement. 

Monsieur  Spach  remarque  encore  que  les  théories  qui  caractérisent 
Touvrage  en  question ,  ne  rentrent  dans  la  rubrique  d'aucun  système 
philosophique  connu.  C'est  ce  qui  se  voit ,  en  leur  opposant  les  bases 
sur  lesquelles  les  divers  philosophes  fondent  leurs  raisonnements  l. 

Toute  récole  spiritualisle,  le  Manuel  de  philosophie,  M.  le  professeur 
Waddington,  Ftchte  le  jeune  et  d'autres  adoptent,  pour  base  de  leur 
philosophie,  Texpérienoe  interne  (Innere  Erfahmng),  appelée  aussi 
conseience  de  soi-même.  Nous  la  rejetons  absolument  ;  elle  n'a ,  i  nos 
yeux ,  aucune  valeur  scienli6que.  Elle  ne  nous  dotm  que  des  impres- 
sions qui  varient  infiniment  ches  Tadolescent  ou  le  vieillard ,  dm 
rhomme  en  santé  ou  Thomme  malade.  C'est  la  foi  dans  Texpérience 
inlérienre ,  qui  n*est  souvent  que  de  Timagination ,  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  voiler  la  vérité  sur  ces  questions  depuis  plus  de  vingt  siècles. 

Nous  opposons  dans  un  tableau  les  différentes  formules  adoptées  de 
part  et  d'autre. 


La  otivre  noos  doane  la  lir- 
«■Itt  selvaote  : 
La  iMUère  priniUve  est  de 

tout  ce  qui  eiitte  le  plus  simple. 
DoBc  le  siaple  est  mtiérial. 

La  Nature.  Le  composé  esi 
linmiériel. 


U  Jfofwel  de  Phibtopkiê 
adopte  : 

m  Le  simple  est  spiiiUMl,  «sr 
m  spiriioalilé  et  siapUeilé  seat 
«  lennes  rifonreassaMol 
«  oymes.  * 

U  Mmud  de  PkU.  Le 
posé  est  matériel. 


'  Nous  prenons ,  comme  norme  de  la  philosophie  française  ,  le  Manuel  de 
Philosophie ,  aJopié  [>onr  les  écoK's  et  publié  par  MM.  Ann-dtc  Jacques,  Jules 
Simon,  Kniile  Saisset.  Paris,  Hachette,  etc.  Nous  adoptons  la 3'  éditiop  pour 
DOS  citations. 
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U  MAm.  U  MMipoié  ci'eii 
M  qo'i)  y  A  de  plif  éM  —  le 
daple  ce  qoli  y  «  de  plu  ? 0. 

Uneiwre.  Le  eoopoiéélut 
le  plw  élefé ,  rime  len 
poeée  et  mvlliple. 


U  ifttore.  Le  ploi  élevé  éunt 
■Oftel,  l'Ame  sera  mortelle ,  le 
ntttiëre  immorleUa  ea  platAl  in- 

des4ruclU>le. 


La  Nature.  L'homme  n'a  pas 
de  lumière  intérieure  »  l'expé- 
rience interne  le  trompe  ;  elle 
doit,  comme  toute  chose ,  se  jus- 
tifier devant  le  tribunal  de  h 
raison  avant  de  pouvoir  être  ac- 
ceptée. 


La  Nature  enseigne  que  la  for- 
mule de  construction,  pour  tout 
corps  organisé ,  est  unité  de  U 
■iiifere  et  plutlllé  dee  ftee. 


Le  Maimel  de  PhU.  Le 
poié  c*eet  œ  qB*n  y  «  de  piM 
bes^le  ilnple  ee  qu'il  y  e  de  plut 
élevé ,  le  eiaiple  éuni  splrliael. 

Le  Mmmd  de  PhU,  Le  simple 
éttnt  le  plus  élevé ,  l'Ime  sera 
simple,  pegeiM.  «Jessis,  tveat 
«  UMt,  esieBilelIflnent  et  too- 
«  Jottfs  «ae ftmet  et  «ne  fiipoe 
m  simple  et  une,  d'une  véritable 
«  imité  et  d'une  simplicité  par- 
"  faite  ,  identique  d'uno  idrritilé 
n  rigoureuse  et  absolument  inai- 
•  térable.  * 

Le  Maniul  de  PhU.  Le  plus 
élevé  étant  immortel ,  l'âme  sera 
immortelle.  Donc  la  nulière  (le 
plus  simple)  sera  nécessairement 
mortel ,  car  les  deux  ne  peuvent 
pas  être  immortels. 

Le  Manuel  de  PkU,  L'homme  a 
delà  lumière  interne,  page  181. 

«  Je  sais  non  par  un  raisonnc- 
»  meni  el  par  un  détour  (allusion 
«  ï  la  logique]  mais  par  te  t(^moi- 
«  gnage  clair,  direct,  immédiat , 
«  intime  et  profond  de  la  con- 
«  seieiioe.  m 

(C'est  une  paie  illosieo  de  oes 
pUloioplies.) 

Le  Manuel  de  PhiL,  ainsi  que  la 
science,  admtllenl que  la  nature 
est  organisée  de  telle  façon  que 
t»  eonslrndioo  s'exprime  par  le 
ftunole  :  onlté  de  vies  et  pln- 
nlUé  de  msUère. 


Noos  pooriions  remplir  de  cette  ficoa  encore  bien  des  pages ,  mais 
i*échanti]lon  donné  solBra  pour  faire  comprendre  la  profonde  différence 
qni  eiisle  entre  la  philosophie  présente  et  notre  système.  Du  reste  nous 
ne somnes  pas  «enlemeni  en  opposition  avec  la  philosophie ,  mais  aussi 
avec  la  science.  Nous  disons  que  les  élémenis  da  règne  minéral  sont 
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des  classes  analognes  anx  diverses  dasses  da  règne  végétal  et  du  règne 
animal ,  «(ne  la  différence  entre  le  soni're  et  Ter  est  analogoe  à  la  diffé» 
rence  entre  deux  fleurs  ou  deux  animaux,  c'esl^-dire  qu'elle  gU  unique- 
ment dans  les  forces,  comme  chez  ces  derniers  dans  les  vies  et  les  âmes. 

L'Académie  des  sciences  morales  ne  veut  rien  savoir  d'un  nouveau 
règne  ,  toute  noire  classilicalion  de  la  nature  est  trop  simple  pour  lui 
être  agréable.  Car  ce  serait  fâcheux  pour  l'honneur  de  la  science  si  elle 
avait  ignoré  jusqu'à  ce  jour  l'existence  d'un  quatrième  règne  avec  toutes 
les  lois  qui  en  découlent.  Elle  préfère  donc  laisser  les  substances  étbé- 
riques  en-dehors  de  toute  classification ,  ou ,  en  désespoir  de  cause , 
elle  les  assimilera  au  règne  minéral  plutôt  que  d*en  faire  un  règne 
semblable  aux  autres  règnes.  Dans  le  cas  où  ces  substances  formeraient 
un  règne,  la  chaleur  ne  serait  plus  que  Feffet  de  la  condensation  de 
réther  dans  les  corps ,  qui  en  conséquence  s'étendent  comme  une 
éponge  se  gonfle  quand  elle  se  remplit  d'eau.  Théorie  qui  s'harmonise 
parfaitement  avec  les  faits  connus,  savoir:  que  toute  pression  produit 
la  chaleur.  Tandis  que  l'ancienne  théorie,  si  on  l'exaniine  dans  toutes 
ses  conséquences ,  doit  admettre  ,  en  définitive  ,  que  c'est  la  répulsion 
ou  l'extension ,  non  la  condensation  de  Téther  qui  produit  la  chaleur  et 
la  lumière,  ce  qui  est  contre  l'expérience  *.  L'ancienne  théorie  admet 
que  les  vagues  lumineuses  et  caloriques .  par  exemple ,  du  soleil  nous 
arrivent  par  une  pression  ou  une  répulsion ,  semblables  aux  vagues  de 
l'eau  ou  de  Tair.  Or  cette  pression ,  qui  fait  naître  les  vagues  lumi- 
neuses de  Fatmosphère  éthérique ,  doit  prendre  son  origine  dans  les 
substances  éthériques  ou  minérales  ;  si  ce  sont  les  substances  étbériques, 
alors  c*est  l'extension  de  l'étber  qui  la  produit;  et  si  ce  sont  des  sub- 
stances minérales  il  est  évident  que ,  de  leur  attribuer  l'ébranlement  de 
l'atmosphère  éthérique,  est  comme  de  croire  que  ce  sont  les  vagues  de 
la  mer  qui  produisent  les  vents.  Ainsi  l'ancienne  théorie  n'a  pas  d'autre 
alternative  que  de  croire  que  c'est  l'extension  ,  non  la  condensation  de 
l'éther,  qui  produit  la  chaleur  et  la  lumière,  ou  qu'elles  sont  l'effet  de 
forces  dont  l'analogie  serait  que  les  vagues  de  la  mer  produisent  les 
vents.  Ainsi,  d'après  notre  système,  les  rayons  solaires  nous  arrivent 
par  aspiration  ou  succion  comme  les  vents ,  non  par  pression  comme 
les  vagues  de  la  mer  ;  cette  dernière  idée  est  celle  de  la  science. 

'  C'est  ee  que  nous  montrons  dans  ttn  oonrt  lapport  k  la  Soelélé  heltéttqoa  des 
ideaMS  aauireUet.  Nvochaiel ,  tS66. 
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£ii  résumé  on  peut  entrevoir  que  notre  philosophie  se  fonde  exclusi- 
lement  sur  les  lois  de  la  nature  et  spécialement  sur  l'existence  d'un 
quatrième  règne ,  a? ec  les  lois  qui  en  découlenL  Si  ce  règne  n'eiiste 
pas ,  nos  déductions  sont  fausses ,  et  toute  notre  théorie  s'écroule  d'elle- 
même.  Si  ce  règne  existe ,  le  système  de  philosophie  qui  Ta  nécessité 
et  qui  a  mené  à  sa  découverte ,  doit  être  mi.  Il  y  a  donc  une  profonde 
diflérence  entre  notre  philosophie  et  celle  de  la  science  existante.  Nous 
nous  fondons  exclusivement  sur  des  choses  palpables  que  chacun  peut 
vérifier ,  non  sur  des  idées  abstraites  qu'on  invente  et  arrange  à  volonté. 

Chaque  penseur  admettra  la  légitimité  de  celle  conclusion  :  que 
les  faits  matériels  déduits  des  théories  philosophiques  sonl  vrais ,  les 
théories  elles-mêmes  doivent  Téire  aussi.  La  plus  simple  justice  accor- 
dera que  c'est  soumettre  un  système  de  philosophie  au  lest  le  plus 
sévère ,  que  de  faire  dépendre  son  existence  de  faits  matériels. 

Donc ,  encore  une  fois,  s'il  existe  un  quatrième  règne  noire  système 
est  justifié;  s'il  n'existe  pas,  notre  système  est  faux.  Qu'on  Use,  exa- 
mine et  juge. 

H.  DK  Madiib. 
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Que  diraî-je  du  style  deM*«  de  Sévigné?  Si  Ton  peat  dire  avec 
Bufl6n  que  la  style  c'est  Thomme ,  c*est  sortoat  après  avoir  la  sa  cor- 
respondance. Elle  écrit  comme  die  sent;  c*est  un  style  vif ,  précis, 
plein  d'invention  et  de  couleur  ;  son  secret ,  elle  nous  le  donne ,  est  de 
n'en  pas  avoir,  c'est  d'accepter  l'inspiration  do  moment ,  sans  toutefois 
se  départir  des  exigences  du  goût. 

Elle  dit  i  sa  fille  :  c  Vous  devries  m'écrire  et  me  conter  mille  choses, 
mais  naturellement  et  sans  vous  en  foire  une  affaire ,  cela  vous  accou- 
tumerait à  écrire  facileroent  comme  nous.  »  Et  ce  qu'elle  prêche ,  elle 
le  pratique  elle-même;  sentences ,  anecdotes,  réflexions.,  satyres ,  elle 
jette  tout  cela  avec  une  sage  profusion,  une  richesse  discrète  et  fadle , 
et  il  en  résulte  un  certain  désordre  charmant  qui  nous  laisse  voir  clai- 
rement dans  son  Ame.  Le  moindre  récit  devient  sous  sa  plume  un  petit 
teUeatt  fidt  de  main  de  maître,  une  ouvre  d'art  complète  malgré  sa 
modeste  expression.  Si  ranecdote  ne  valait  guère  la  peine  d*être  dite , 
elle  la  fait  passer  par  une  de  ces  transitions  dont  l'heureuse  trivialité 
est  comme  l'excuse  de  son  empressement  à  raconter:  t  n'importe  ,  il 
est  tout  chaud  .  il  faut  qu'il  passe.  »  Le  mot  est-il  quelque  peu  hazardé, 
elle  se  garde  bien  de  corriger ,  mais  elle  ajoute:  ff  je  no  puis  jamais 
rnccommodi'r  ce  qui  \iciU  au  lioul  de  ma  plume.  >  Donc  moi  je  trouve 
un  charme  tout  particulier  dans  cette  manière  de  raccommoder  des 
négligences;  eu  chercbanl  bien,  uu  ^  trouverait  peut-être  aussi  un  peu 
de  malice. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  son  style  pos'sède  au  plus  haut  degré  les 
rares  et  précieuses  qualités  de  la  variété  et  de  la  convenance?  J'ouvre 
son  livre  au  hazard  ,  et  voici  que  dans  une  même  lettre ,  je  trouve 
du  familier  et  du  sublime,  avec  un  tel  cachet  de  naturel ,  que  le  lecteur 
le  plus  inaltenUr  ne  pourrait  s'y  méprendre.  £l  ce  mélaoge ,  lorsqu'il 


*  Voir  les  livraMon»  de  mars  et  de  mai ,  pages  llo  et  32S. 
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est  heureusement  amené  ,  c'est  bien  ce  qui  caractérise  spécialement  le 
genre  épislol.nre  où  M""*"  de  Sévigné,  sans  l'avoir  cherché,  s'est  trouvée 
portée  d'elle-même ,  et  par  un  concours  dé  circonstances  heureuses 
pour  nous  ,  et  par  la  nature  même  de  son  esprit.  Je  dirai  plus,  ce  style, 
malgré  des  diflëreoces  essealieiles ,  me  rappelle  celui  de  noire  grand 
fabuliste. 

Chaque  fois  que  j'ouvre  ce  recueil  de  lettres,  le  nom  de  Sévigné  fait 
naître  aussitél  dans  mon  esprit  l'idée  d'un  parallèle  entre  ces  deux 
auteurs  incomparables.  Ils  ont  l'un  et  l'autre  un  sentiment  si  fin  et  si 
vrai  de  la  vie  de  leur  temps ,  mais  chacun  à  sa  manière ,  La  Fontaine 
plus  rapproché  de  la  nature ,  M"*  de  Sévigné,  plus  mêlée  à  la  société. 
Le  goût ,  chef  celle-ci ,  c'est  le  seutiment  exquis  des  convenances 
sociales  ;  chez  La  Footaioe ,  c*est  bien  plutôt  le  sentiment  des  conve- 
nances naturelles.  Tous  deui  sont  arrivés  h  la  célébrité,  sans  avoir 
rien  Ait  poor  robleuir. 

Je  crois  l'avoir  déjà  dit ,  les  lettres  de  H"*  de*  Sévigné  ne  manquent 
point  d*un  certain  intérêt  historique.  H  y  a ,  dans  ses  récits  si  sédui- 
sants et  crayonnés  de  main  de  maître ,  comme  une  cnrieu»e  chronique 
dn  grand  islécle  ;  c'est  en  quelque  sorte  le  journal  de  son  époque.  Mais 
ai-je  bien  choisi  le  terme  qui  convient  ;  j'aimerais  mieux  pour  mon 
compte  celui  de  gaxette,  mais  d'une  gaxette  qui  n'est  ni  froide,  ni 
sèche  ;  tranchons  le  mot ,  je  voudrais  l'appeler  d'un  nom  qui  appartient 
à  M"**  de  Sévigné ,  c  la  feuille  qui  chante.  »  C'est  le  miroir  brillant  et 
fidèle,  où  se  reflète  tout  un  siècle,  an  point  di*  vue  d'une  grande  dame 
instruite,  spirituelle  et  sensée.  La  Cour  et  le  monde ,  Paris  et  la  pro- 
vince ,  les  hommes  et  les  choses ,  luui  y  est  peint  d'un  trait  net  et  précis 
et  d'une  vive  couleur.  Et  l'auteur ,  qui  nous  raconte  ainsi  ses  impres- 
sions ,  est  une  femme  du  monde ,  qui  a  elle-même  tous  les  préjugés  , 
toutes  les  qualités,  tous  les  défauts,  Ions  les  enivrements  de  cette 
époque  remarquable  a  tant  de  titres.  «  Je  n'ai  jamais  eu  rimaginalion 
aussi  frappée  ,  s'écriait  un  grand  seigneur  du  18*  siècle  ;  il  m'a  semblé 
que  d'un  coup  de  baguette,  comme  par  magie,  ces  lettres  avaient  lail 
sortir  cet  ancien  monde....  pour  le  faire  passer  en  revue  devant  moi.  » 
Vous  y  voyez,  en  effet ,  défi'cr  tour  à  tour  la  plupart  des  grands  événe- 
nients  de  l'époque,  mar(|ués  des  noms  de  Sobiesky  ,  de  Momnouth  ,  du 
prince  d'Orange,  de  Jacques  11  ;  vous  croyez  entendre  le  retenlissement 
(jue  produisent  les  guerres  de  Louis  XIV.  Rien  de  ce  qui  fait  évcnemenl 
à  l'extérieur  ne  vous  demeure  étranger  ;  vous  assistez  aux  divers  cban- 
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gements  de  ministères,  depuis  la  disgrâce  de  Pomponne  jusqu'à  la  mort 
de  Louvois  c  ce  ministre  puissant  et  superbe ,  dont  le  moi  occupait 
tant  d'espace  ;  »  vous  pleflrei  la  mort  de  Madame,  vous«vou8  étonnei 
de  l'incroyable  mariage  de  Mademoiselle  avec  le  cadet  Lauaun ,  c'est 
ainsi  que  l'appelle  Saint-Simon ,  mariage  tellement  incroyable ,  en  effet, 
qu'il  ne  put  s'accomplir.  De  la  retraite  du  cardinal  de  Retz  et  de  la 
ducbesse  de  Longueville ,  qui  furent  les  âmes  de  la  Fronde,  M«*de 
Sévigné  vous  emmène  bon  gré ,  mal  gré ,  aux  noces  c  broyantes  et  bril- 
lantes y>  de  M"»  de  Louvois ,  au  risque  de  vous  y  l'aire  «  étouffer  avec 
toute  la  France,  »  et ,  pour  que  votre  curiosité  ne  reste  pas  en  suspens, 
elle  ne  vous  épargne  pas  même  les  procès  criminels.  Vous  assistez  avec 
elle  au  jugement  de  la  marquise  de  Brinvilliers ,  «  cette  pauvre  scélé- 
rate, >  à  TaiTaire  des  poisons,  où  se  trouva  gravement  compromise  une 
des  plus  grandes  dames  de  ce  temps ,  la  duchesse  de  Bouillon ,  en 
compagnie  du  maréchal  de  Luxembourg.  Elle  vous  entretient  de  tous 
les  bruits  du  jour ,  de /armée ,  de  la  cour,  des  faiblesses  du  roi  ;  et  sur 
ce  dernier  point  surtout  on  voit  percer  parfois  un  petit  grain  de  malice; 
vous  courez  avec  elle ,  là  où  la  mode  entraîne  la  société,  aux  sermons 
qui  attirent  la  foule,  surtout  à  ceux  c  du  Bourdaloue ,  qui  frappe  comme 
un  sourd ,  >  aussi  bien  qu'aux  discussions  qui  surgissent  entre  les  par- 
tisans de  Corneille  et  ceux  de  Racine.  Il  me  serait  difficile  de  vous  citer 
une  personne ,  un  fait  ou  une  chose  qui  ne  tienne  sa  place  dans  ce 
tableau  si  varié  ;  j'y  rencontre  môme  un  aperçu  de  nos  troubles  reli- 
gieux depuis  le  jansénisme  jusqu'à  la  révocation  de  Tédil  de  Nantes. 

Je  me  garderai  bien  de  m'arrêter  à  ces  mille  anecdotes ,  parfois 
quelque  peu  .scandaleuses ,  qui  peuvent  avoir  leur  prix  ,  quand  il  s*agit 
de  dépeindre  cette  société  du  1 7«  siècle ,  où  les  qualités  les  plus  saillantes 
côtoyaient  presque  toujours  les  vices  les  plus  grossiers  et  les  moins 
déguisés.  Passons  sur  ces  friandises ,  dont  la  grande  histoire  n'a  que 
foire.  D'ailleurs ,  ce  n'est  pas  là  que  gtt  à  mes  yeux  l'intérêt  puissant 
que  présentent  les  lettres  de  M"*  deSévigné.  Ce  qui  m'y  frappe  le  plus, 
ce  que  je  trouve  de  plus  sûrement  antique,  c'est  la  convenance  du 
style ,  c'est  le  rapport  intime  entre  la  forme  et  la  pensée.  S'agit-il  de 
décrire  une  procession^  par  exemple,  la  phrase  est  coupée ,  grave, 
naïve ,  se  préoccupant  loil  peu  de  la  forme,  c  M»*"  l'archevêque ,  ponti- 
ficalement ,  qui  va  à  pied,  bénissant  à  droite  el  à  gauche  jusqu'à  la 
métropole.  >  L'auteur  parle-t-elle  d'un  homme  qui  a  vécu  au  jour  le 
jour,  dans  une  complète  indifférence,  elle  le  peiudra  d'un  trait  ;  <  le 
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f oilà  mort  d'une  petite  fièvre ,  sans  avoir  eu  le  temps  ée  songer  au  ciel 
ni  à  la  terre  ;  il  a  passé  ce  icnips  à  s'étonnei\  »  Quelle  mâle  éloquence 
dans  le  récit  de  la  moi  i  ilu  Turenne  ;  ne  semble-t-il  pas  qu'on  lise 
rhisloire  de  qiu  lqu  iiii  de  ces  hommes  de  l'anliquilé ,  aux  proportions 
surhumaines?  El  dans  le  récit  de  la  mort  de  Valel ,  si  l'or»  pouvait  se 
résoudre  à  le  rapprocher  de  celte  page  toute  épique  et  digne  d'Horace, 
oe  découf  rirait-on  pas.  au  besoin ,  le  sourire  d'Aristophane  ?  Ce  qui 
est  surtout  remarquable  c'est  que,  pour  charger  sa  palette,  ce  n'est  pas 
elle-même  que  M"*  de  Sérigné  semble  consulter  sur  le  choii  des  cou- 
leurs ;  c*est  le  sujet  même  qui  les  appelle.  Un  trait ,  un  mot  »  un  rien 
Ini  suffit  pour  caractériser  et  compléter  sa  pensée  »  pour  donner  du 
relief  et  de  l'éclat  à  ses  images,  c  C'est  le  hasard  qui  conduit  nos 
plumes ,  >  a-t-elle  dit  ;  ce  hasard  »  on  en  conviendra  sans  peine ,  ce 
n'est  par  l'aveugle  hasard ,  c'est  la  vivacité  d»  son  esprit ,  c'est  U 
fécondité  de  son  imagination.  * 

La  critique  grammaticale  s'est  attarjuée  au  style  de  M°»c  de  Sévigné  ; 
elle  a  trouvé  à  redire  à  beaucoup  d'images  qui  lui  ont  paru  peu  justes  , 
k  des  tours  qui  lui  ont  semblé  vieillis ,  à  des  expressions ,  qui  en  effet 
sont  quelque  peu  hasardées.  Hais  esl-ce  hien  le  cas  de  mesurer  ces 
eipressions ,  ces  tours,  ces  images ,  de  les  analyser,  de  les  peser ,  de 
les  vérifier  comme  un  prodoit  chimique  ?  Je  m'en  garderai  hien  ;  je 
croirais  commettre  une  profanation.  Qu'avons-nous  d'ailleurs  besoin  de 
nous  préoccuper  en  ce  moment  de  ces  critiques  plus  ou  rooms  timorées, 
qui  le  plus  souvent  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  contraindre  le  génie 
de  notre  langue,  à  limiter  son  domaine,  à  gêner  la  pensée  dans  sa  libre 
manifestation  et  dans  son  expression  naturelle  ?  Bornons-nous  à  con- 
stater que  la  plupart  des  fautes  qu'on  a  relevées  appartiennent  bien 
moins  à  l'écrivain  qu'au  siècle  où  elle  a  vécu.  Je  dirai  plus ,  ces  fautes 
ont,  pour  la  plupart ,  cela  de  particulier,  qu'elles  trouvent  presque 
toujours  leur  excusa  dans  l'heureux  ell'el  qu'elles  produisent ,  si  bien 
que  la  grammaire  peut  rarement  condamner  M*^  de  Sévigné,  sans  que 
le  goût  ne  vienne  aussitôt  l'absoudre 

N'avai&-je  pas  raison  de  dire  en  commençant,  que  M">*  de  Sévigné 
est  du  nombre  de  ces  écrivains  privilégiés ,  mais  rares ,  qui  échappent 

*Q(tolde  plus  gneieui,  par  esesqde ,  et  de  plus  Inégolier  aa  point  de  vne  de 
lagnmniBnv  que  la  lettre  où  elle  monte  le  mariage  de  Madcnoiielle,  et  calle 
de  reidievêqne  en  canosae  t 
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à  toute  appréciation  littéraire  ?  On  connatt  le  jugemanl  cpl*a  porté 
riilustre  captif  de  Sainte-Hélène  en  parlant  de  set  lettres:  «  Ce  sont, 
a-t-il  dit ,  des  œufs  à  la  neige,  dont  on  peot  se  rassasier  sans  se  chaîner 
Testomac.  >  Ce  jugement  ne  me  satisfit  pas  entièrement,  je  l'aîone, 
mais  il  s'eipUque  suffisamment  par  la  préférence  que  notre  grand 
emperenr  accordait  aux  lettres  de  M"*  de  Maintenon,  qui  ont  parfois 
je  ne  sais  quoi  de  plus  sensé ,  de  plus  simple,  de  plus  efficace  que  celles 
de  M"^  de  Sévigné.  Mais  dans  cette  correspondance  de  réponse  de 
Louis  XIV ,  je  rencontre  çà  et  là  des  lettres  tellement  sèches ,  tellement 
calculées ,  tellement  positives,  que  loin  de  partager  cette  préférence  je 
m*en  rapporte  plus  volontiers  à  un  autre  juge,  tout  anssi 'excellent,  des 
ouvrages  de  Fesprit ,  à  un  écrivain  qui ,  bien  qu'il  appartienne  à  notre 
époque,  a  cependant  mérité  d'être  appelé  c  le  dernier  du  sîède  de 
Louis  XIV ,  »  commr  Bossnet  a  été  appelé  le  dernier  des  Pères  de 
l'Eglise;  je  veux  parler  de  Roylr-Gollard ,  qui  aimait  notre  auteur, 
comme  j'imagine  qu'elle  a  dû  être  aimée  à  Port-Royal.  On  sait  que , 
sur  la  fin  de  sa  vie,  il  lisail  chaque  soir,  après  une  page  de  Tacite, 
une  lettre  de  H"*  de  Sévigné. 

Pour  faire  apprécier  à  sa  justeiraleur  celte  femme  supérieure ,  il  fau-  • 
drait  tout  dire  ,  tout  citer;  ce  serait  là  l'unique  moyen  de  faire  voir  tout 
CP  que  ses  lettres  renfernienl  de  sens  et  d'imagination.  Mais  ,  en  pré- 
sence d'une  telle  impossibilité  ,  il  est  une  chose  qui  me  rassure  ,  c'est 
que  j'ai  réussi  peut-èlre  à  dire ,  même  à  faire  partager  à  mes  lecteurs 
la  sympathie  que  j'éprouve  pour  cet  illustre  écrivain. 

Je  puis  donc  dire  notre  sympathie  ;  car  M"»«  de  Sévigné  esl  un  de  ces 
auteurs  qui  se  font  aimer.  Ce  qui,  en  effet,  domine  tout  cet  esprit, 
tout  ce  charme  de  style  ,  c'est  le  sentiment ,  c'est  l'àmc.  Admirable 
nature,  pour  qui  les  vérités,  même  les  plus  importantes ,  trouvent  en 
quelque  sorte  Jeur  démonstration  dans  un  instinct  sublime  !  et  cet  ins- 
tinct fut  pour  elle  un  vérit.ible  bienfait ,  dont  il  lui  eût  été  diflicile  de  se 
passer,  car  son  cœur  «  qui  la  faisait  bien  souffrir,  »  fui  mis  à  de  rudes 
épreiives  ,  et ,  pour  qu'il  n'y  manquât  rien,  une  dernière  inquiétude  lui 
était  réservée,  une  de  ces  inquiétudes  qui  donnent  presque  toujours  la 
mort. 

A  la  première  nouvelle  de  la  maladie  sérieuse  de  M°"  de  (jrignan  elle 
a  volé  à  son  chevet,  oubliant  sa  propre  faiblesse  et  son  grand  âge  ,  elle 
avait  70 ans,  pour  veiller  sans  relàrhc  auprès  de  sa  fille  chérie,  comme 
si  la  présence  d'une  mère  aimante  devait  et  pouvait  faire  reculer  la 
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morU  Son  espoir  ne  fat  pas  trompé;  elle  fit ,  en  effet,  les  oonlenni  de  la 
santé  reparaître  sor  ces  joues  décolorées  ;  mais  ce  dont  elle  ne  s'aperçnt 
pas,  c'est  i|ae  l'inquiétude  et  les  fatigues  avaient  usé  le  peu  de  forces 
qui  lui  restaient ,  et  qu*à  ta  place  de  celle  qu'elle  venait  de  sauver ,  il  lui 
follait  mourir.  Elle  se  résigna  sans  regrets  et  sans  plaintes  ;  que  dis-je  ? 
elle  fui  heurt'use  de  voir  se  réaliser  un  de  ses  vœux  les  plus  chers.  Klle 
était  arrivée  à  ce  stade  de  la  vie ,  on  l'on  commence  à  sentir  l'âge  non 
seulement  en  soi-iuciiie ,  niais  LMicore  dans  les  vides  ^ui  se  font  autour 
de  nous ,  dans  la  transformation  de  tout  ce  qui  nous  entoure.  Ceux 
qu'elle  avait  aimés  Tayaient  presque  tous  précédée  dans  la  tombe  :  le  bon 
abbé  de  Coulanges  n'était  plus  ;  il  y  avait  longtemps  que  M.  deTurenne 
avait  été  emporté  par  le  (atal  boulet ,  c  chargé  dés  tonte  éternité.  »  Le 
cardinal  de  Rets  avait  dispam  de  la  scène  ;  H.  de  Lirucbefoucauit  était 
mort  et  venait  d'être  suivi  de  M"*  de  La  Fajette  ;  Fonquet  s'était  éteint 
dans  sa  prison  ;  d'Harou|s,  le  trésorier  de  Bretagne ,  était  à  la  Bastille. 
Le  siècle  s'en  allait  ;  elle-même ,  l'aimable  femme ,  elle  avait  fait  comme 
son  siècle ,  elle  avait  vieilli.  D'ailleurs,  qu'aurait-elle  fait  sur  cette  terre, 
privée  de  sa  fille  adorée  :  «  Si  j'avais  un  cœur  de  cristal ,  lui  avait-elle 
écrit,  où  vous  pussiez  voir  la  douleur  triste  et  sensible  dont  j'ai  été 
pénétrée ,  en  voyant  comme  vous  souliailez  que  nia  vie  soit  composée 
de  plus  d'années  que  la  vôtre ,  vous  connaitriez  bien  clairement  avec 
quelle  vérité  et  quelle  ardeur  je  souhaite  aussi  que  la  Providence  ne 
dérange  point  l'ordre  de  la  nature ,  qui  m'a  lait  naître  votre  mère  et 
venir  en  ce  monde  beaucoup  devant  vous.  Cest  la  rè^le  et  la  raison , 
ma  fille ,  que  je  parte  la  première ,  et  Dieu ,  pour  qui  nos  cosurs  sont 
ouverts ,  sait  avec  queUe  insistance  je  lui  demande  que  cet  ordre  s'ob- 
serve en  moi.  a 

Ce  n'est  point  aux  Rochers  •  dans  sa  retraite  aimée ,  où  mainte  fois 
déjà  le  pressentiment  l'avait  gagnée  et  envahie  malgré  elle ,  que  M"*de 

Sévigné  devait  mourir.  Attaquée  subitement  d'un  mal  alors  sans  remède, 
elle  mourut  presque  seule ,  à  demi  abandonnée  dans  le  vaste  château 
de  Grignan,  n'ayant  pas  même  la  suprême  joie  de  voir  à  son  chevet  sa 
fdle  qui ,  malade  elle-même,  ne  pouvait  la  soigner  ,  et  se  disant  |)Oul- 
être  que  ,  si  elle  était  en  Bretagne  ,  son  fils  du  moins  serait  près  d'elle 
pour  lui  fermer  les  yeux.  Elle  ne  s'était  jamais  faite  à  l'idée  de  quitter 
ce  monde  ;  elle  l'avouait  avec  cette  ingénuité  qni  fut  le  premier  de  ses 
charmes  :  c  Je  suis  embarquée  dans  la  vie  sans  mon  consentement  ;  il 
^nt  que  j'en  sorte,  cela  m'assomme.  »  Ëlle  n'en  montra  pas  moins, 
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quand  l'heure  fut  venue  ,  une  grande  force  d'âme ,  nous  en  avons  pour 
garant  le  témoignage  de  M.  de  Grignan  :  «  Dès  les  premiers  jours  de  sa 
maladie  ,  dit-il ,  elle  a  envisagé  la  mort  avec  une  fermeté  et  une  sou- 
mission étonnantes.  Cette  femme  si  tendre  et  si  faible  pour  tout  ce 
qu'elle  aimait  *,  n'a  trouvé  que  du  courage  et  de  la  religion,  quand  elle 
a  cru  ne  devoir  songer  qu'à  elle.  i»  Le  cœur  d'une  mère  est  ainsi  fait: 
aimer  ,  se  .sacrifier  ,  trouver  dans  ce  sacrifice  même  un  plaisir  infini  ! 
Mais  aussi ,  qui  pourrait  redire  ces  secrètes  et  profondes  émotions  du 
bonheur  dans  l'aflliction  et  de  la  joie  dans  la  mort ,  lorsque ,  au  milieu 
des  faibles  et  lointaines  lueurs  de  la  vie  future.,  elle  se  détachait  de 
celle  terre  »  où  son  amour  si  délicat ,  sa  tendresse  toujours  active  el 
llcoBde  lui  avait  valu  tant  de  peines ,  tant  de  douleurs ,  mais  anaii ,  par 
UM  céleste  conpenaatùm ,  tant  de  délicieiiaes  éaaotiens  1 

Bd.  Goooil. 


*  Ptendwl  qe'êlla  aolgaail  ta  flUe ,  elle  écrifiit  :  «  le  vou  avoee  qne  je  m'en 
menn,  eiqMjeaoNiipitlaaailnMe  d«  soakiafr  UMlas  Iwnaamlict  oaitt 
qa*elle  m  Mt  pa«er.  • 


LIÈVRE. 


(Idfvtt  4m  immumHIi  méâUi  de  Qmvliééêt.) 


Lièm,  en  aHemand  Leberau,  est  un  gros  bourg, 

situé  sur  le  ruisseau  de  ce  nom  ,  dans  le  duché  de  Lor- 
raine et  le  diocèse  de  Strasbourg ,  au  chapitre  rural  de 
Schlestadt»  à  six  lieues  de  Saint-Dié»  trois  de  Schlestadt, 
deux  de  Saint-Hippolyte  et  une  de  Sainte-Marie-aux- 
Mines.  Il  dépend  du  bailliage-présidial  de  Saint-Dié  et  il 
est  1  endroit  le  plus  ancien  du  val  de  Lièvre ,  le  chef-lieu 
d'une  mairie  et  d'une  paroisse  considérable.  Cette  paroisse 
forme  les  deux  communautés  de  Lièvre  et  de  l'AUemand- 
Rombach comprenant  ensemble  près  de  445  familles, 
toutes  catholiques.  La  mairie  de  rAUemand-llombach, 
composée  du  village  de  ce  nom»  du  hameau  de  la  Uiugrie 
et  de  douze  censés ,  forme  environ  225  familles  (voyez 
Allemand- Uom  bac  h).  La  mairie  de  Lièvre  ,  composée  du 
bourg  de  ce  nom  »  du  hameau  de  Musloch  et  de  douze 
censés  »  forme  envbron  220  familles.  Le  roi  de  France  en 
est  souverain  et  seigneur  particulier  depuis  la  cession  de 
la  Lorraine,  qui  lui  fut  faite  en  1736  et  1737.  Le  chapitre 
cathédral  de  la  primatiale  de  Nancy,  succédant  aux  droits 
de  l'ancien  prieuré  de  Lièvre ,  est  collateur  de  la  cure- 
rectorat  et  décimateur  pour  un  tiers.  Le  curé  perçoit  les 
deux  autres  tiers.  L*église  paroissiale  est  sous  l'invocation 
de  la  Sainte- Vierge  et  sous  le  titre  de  son  Assomption.  Il 
y  a  une  confirairie  de  la  Sainte-Famille ,  érigée  par  bulle 

*  L'AllMiaod-RoinlMdi  ftet  érlfft,  m  178S,  ên  eore  partkoUèra  et  tépuiée. 
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dlnnoeent  IX,  de  Tannée  1695.  Léopold,  duc  de  Lorraine, 
par  lettres -patentes  di)  %  septembre  17ii  ,  établit  à 

Lièvre  des  foires  et  des  maichés. 

Musloch ,  ou  Misloch ,  ou  Meuslaeh ,  est  un  hameau 

d*environ  treize  familles ,  situé  sur  la  chaussée  ,  à  une 
demi-lieue  de  Lièvie ,  avec  lequel  il  ne  forme  qu'une 
même  communauté,  il  n'y  a  ni  église ,  ni  chapelle.  On  y 
découvrit ,  en  1545,  une  mine ,  qui  fut  nommée  la  tntne 
de  Sainte-Anne.  C'est  la  même  mine  où  on  trouva  ,  en 
1 750  ,  de  l'argent ,  de  la  rosette  et  du  plomb.  Mais  cette 
mine  n'est  pas  suivie ,  parce  que  son  exploitation  «M  trop 
coûteuse. 

Les  censés  et  moulins  dëpendaiils  de  la  mairie  ou  com- 
munauté de  Lièvre,  sont,  outre  Muslocb  : 

Bois-la-Bosse ,  ou  Bois-l'Abbaise,  censé, 

Crusprès ,  ct'nse. 

Oevant-Vencel ,  cause. 

Froîrupt,  censé  et  tuilerie. 

Menabois,  censé. 

Molemhach ,  ce  use. 

Monplaisir,  cerne  ^  moulin  et  tuilerie. 

Moulin-du-Dessons,  moutin. 

La  Papeterie ,  moulin  Pt  scierie,  • 

Spiemont,  ci'ns(\  en  allemand,  Stember":.  Il  parait  être 
le  Stophanberch  ,  rappelé  dans  le  diplôme  de  l'empereur 
Charlemagne,  de  774,  pour  le  monastère  de  Lièvre. 

Vautembach,  censé, 

Vensprès ,  censé. 

Le  bourg  de  Lièvre  doit  son.  nom  à  la  rivière  qui  Fai^ 
rose  et  son  origine  au  monastère  de  ce  nom.  Ce  monastère 
tut  appelé  d'abord  Fulradvillers ,  du  nom  de  son  fondateur, 
saint  Fulrad ,  «abbé  de  baint-Denis,  qui  le  fonda  vers  l'an 
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770  ,  et  le  soumit ,  en  777,  à  I  abl)aye  royale  de  Saint- 
DenUy  eu  France.  Venerabilis  vir  Fulradtis  abba,.,.  in  sua 
fnroprieiate  m  pa§ù  Alsaœnse  in  loco  qui  diciiur  FulraéO' 
vilare,  eellam  œdifUavit  H  a  navo  suo  ùpere  constrwni,  dk 
l'enipereur  Charlemagne,  dans  son  diplôme  de  774;  ffisf. 
de  l'église  de  Slrasbouryy  lonu  2,  pay.  113,  11  prit  ensuite 
le  nom  de  monastère  de  Saint^Aiexandre  et  de  Sakit- 
CSncufax  ,  des  relîqoes  de  eee  deux  sainfe  martyrs  ,  dont 
son  londateur  l'enrichit.  Colla  ,  qtiam  infra  vasta  Vosgo 
œdificmi  f  ubi  sanctvs  Cocovatus  requiesdt ,  super  fmvim 
lomm ,  çum  dieitur  Fulrada  eeUa ,  dit  FuIfmI  »  dwis  son 
grand  testament ,  de  777  ;  iîndem  ,  /om.  pag,  Le 
petit  testament ,  de  la  iiu  ine  année  ,  ibidetn  ,  tom.  2, 
pag.  i^,\'d  désigne  ainsi  ;  cella  infra  vesta  Vosago,  quem 
mdifieavi^  uH  sancius  Cuenfatus  et  sanctus  Alextmder 
martyres  requi^emt»  Le  monastère  prit  ensuite  ]e  nom  de 
Lièvre  ,  surtout  depuis  le  temps  que  les  reliques  de  saint 
Alexandre  et  de  saint  Cucufax  en  furent  transférées  ,  Tan 
835,  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Voyez  le  tome  premier 
de  cette  histoire ,  livre  4 ,  pag.  497-434  ,  où  nous  avons 
détaillé  cette  fondation  et  les  diiïérentos  réxjluLioiis  qu'es- 
suya le  monastère  de  Lièvre  ,  qui  dépendit,  pendant  plu- 
siearB  sièdes ,  de  Fabbaye  de  Saint-Denis.  Charlemagne 
accorda  ,  en  78i  ,  ecclesÛB  Lehrahœ ,  quœ  sita  est  in  pago 
Alsacemi  t  domnus  el  sanctus  Alcxander  înartyr  cor- 
pore  requiescil ,  les  dîmes  de  toutes  les  terres  voisines  de 
Lièvre  ;  Doublet ,  Antiquités  de  l'abbaye  de  Soint-Denis, 
pag.  714.  L'empereur  Lothaire  confirma  ,  en  854,  à  Fab- 
baye de  Saint-Denis  ,  cellam  ,  quam  in  sua  proprietate  in 
pago  Alsaeense  in  loco,  qui  dicitwr  FulradovUare  virreli- 
giosus  Fulradus  a  novo  suo  opère  construxerat...;  Hist.  de 
rùglise  de  Strasbourg,  lom.  2,  pag,  238,  Toutes  ces  pièces 


Digitized  by  Coogle 


ÎTB  lllfDl  D*AL8ACB. 

font  Yoir  que  le  monastère  de  Lièvre ,  ainsi  que  la  vaUée 

qui  en  dépendait ,  faisaient  alors  partie  de  l'Alsace.  C'était 
encore  la  même  chose  en  i05(i,  que  l'cnipereur,  tiem-i  lii, 
confirma,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  les  biens  monasterU 
in  honorem  S.  Alexandri  eonstructi  in  voile  Lepraha  dieto 
in  pago  AlsaciensL..;  Féiibien  ,  prrun's  ,  pag.  S5,  Mais  ils 
firent  bientôt  après  partie  du  duché  de  Lorraine  ,  lorsque 
ces  ducs  obtinrent  l'advocatie  du  monastère  de  Lièvre. 
Gérard  d'Alsace,  duc  de  Lorraine,  s'empara  en  cette  qua- 
lité des  collectes  et  droits  de  marché  ,  dont  ce  monastère 
jouissait  dans  le  val  de  Lièvre.  Thierri ,  son  fils  et  son 
successeur,  tant  dans  le  duché  que  dans  Tadvecatie* 
rendit,  en  4078,  audit  monastère,  betham  ,  sm  colleetam 
et  forum  qmd  est  in  voile  Lcporis,,.;  IIiujo  ,  Monument, 
sacrœ  antiq.,  loin.  1  ,  p'/g.  il^i.  Simon  ,  qui  succéda ,  en 
1145,  dans  le  duché  de  Lorraine  à  Thierri,  son  père,  fut 
confirmé  dans  l'advocatie  du  val  de  Lièvre ,  par  l'empereur, 
Lolhaire  II,  son  beau- frère  ;  Picart,  Origine  de  la  maison 
de  Lorraine,  c/uip,229  pag»  2i6. 

L'abbaye  de  Saint-Denis  jouissait  dans  le  village  ou 

bourg  de  Lièvre,  où  était  situé  le  prieuré  ,  ainsi  que  dans 
le  val  de  ce  nom ,  de  toute  la  justice  et  juridiction  tempo- 
relle ,  comme  le  prouve  la  bulle  d'Alexandre  iV,  de  4259  » 
qui  lui  confirment  villam  et  priaratum  de  Lehraha  cum 
temporali  jurisdictione  et  omnibus  pertinentiis  suis  ;  Dou- 
blet, pag.  594,  et  les  lettres  de  Charles  VI,  roi  de  France, 
de  4404,  qui  disent  que  la  justice  ^jurisdiction  et  seigneurie 
du  val  de  Lièvre,  avec  plusieurs  autres  droitures  et  appar- 
tenances ,  avaient  été  données  par  les  rois  de  France  ,  de 
leur,  propre  domaine  au  prioré  de  Lièvre  ;  Doublet,  p.  1054, 
Mais  les  ducs  de  Lorraine»  en  leur  qualité  d'avoués,  s'em- 
parèrent insensiblement  de  cette  juridiction  temporelle,  au 
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point  qu'au  commencement  du  quinzième  siècle,  Tabbaye 
de  Soint>Deni8  l'avait  entièrement  perdue  et  ne  put  même 
rentrer  dans  «es  droits,  malgré  Tentremise  de  Charles  VI , 
roi  de  France  ;  voyez  Félibien ,  livre  6 ,  pay.  S2i  ,  et 
Calmet ,  Notice  de  la  Lorraine ,  tom.  i ,  pag,  569  et  570. 
Ceat  par  ce  moyen  que  les  ducs  de  Lorraine  obtinrent  la 
seiirneiirie  de  Lièvre  et  de  toute  la  vallée  qui  en  dépendait. 
René,  duc  de  Lorraine,  céda,  eu  1499,  mais  seulement  à 
vie,  la  mairie,  le  château  et  les  revenus  du  val  de  Lièvre, 
h  Jean  d'Anneville  et  à  Marguerite ,  sa  femme  ;  Calmet , 
Notice ,  fom.  i  ,  pafj.  646.  11  l'aut  remarquer  que  toute  la 
vallée  de  Lièvre  fut  pillée,  ravagée  et  brûlée,  en  1445,  par 
les  troupes  de  Louis,  comte  palatin,  de  l'évéque  et  de  la  ville 
de  Strasbourg,  parce  que,  l'année  précédente,  ses  habitants 
s*étaient  soumis  aux  Armagnacs  et  avaient  prêté  obéis- 
sance au  dauj)liin  ;  Jean  Chart.,  Uisloii  r  de  Charles  V7/, 
pag.  i27t  et  Monstrelet,  Chroniques,  voL  ^,  ad  an.  1444  ; 
voyez  l'article  de  Saini-Hippolyte.  Le  bourg  de  Lièvre 
perdit  alors,  selon  M.  Schœpfïin  ,  .1/.^.  tllust.^  tom.  2^ 
pag,  273^  la  forme  et  la  dénomination  de  ville. 

Le  prieuré  de  Lièvre',  avec  ses  revenus ,  fnt  réuni ,  en 

1502,  à  la  sollicitation  de  Uené  II,  duc  de  Lorraine,  à  la 
collégiale  de  Saint  -  Georges  de  Nancy,  par  le  pape, 
Alexandre  VI.  La  bulle  de  réunion  porte  la  condition  que 
les  prévAt  et  chanoines  de  ce  chapitre  eidem  prioratui  per 
unum  presbytenim  secularetn^  vol  cujm  vis  orduiis  rn/ula- 
rem  ad  eorum  nutum  ponendum  et  amovendum  in  divinis 
desservire  fadant.  La  même  bulle  appelle  ce  prieuré  prio- 
ratum  S,  Alexandri  in  valle  Leporis ,  qm  sitns  est  inter 
altissinios  montes,  in  quitus  commit niter  grasstiforrs  riarum 
transire  soient ,  ce  qui  prouve  que  le  passage  de  cette 
vallée  était  alors  dangereux  et  sujet  aux  voleurs.  La  collé- 
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giale  de  Saiot-Georges  fut  réunia,  eo  4742»  à  Téglise 
primatiale  de  Nancy,  qui  jouit  à  ce  titre ,  des  biene  et 

droits  de  l'ancien  prieuré  de  Lièvre.  L'ancienne  église  du 
prieuré  de  Lièvre  subsistait  encore  vers  le  milieu  de  notre 
siècle  et  sa  structure  faisait  ju^er  qu'elle  étiiit  du  huitième. 
Ricber,  qui  écrivait  au  milieu  du  lâ^,  Ckron.  Senam*, 
lih,  9 ,  cap.  9 ,  remarque  qu'on  y  voyait  plusieurs  restes 
d'un  pavé  de  marbre  à  la  mosaïque,  qui  passait  pour  avoir 
été  l'ouvrage  de  Charlemagne.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
de  cet  ancien  édifice  qu'une  partie  des  murs  et  le  chœur 
qui  sert  de  chapelle ,  ayant  été  démoli  en  1751 ,  et  les 
matériaux  employés  aux  bâtiments  de  l'église  paroissiale. 

Le  val  de  Lièvre ,  ou  Lièpvre ,  en  allemand  Leberthal , 
ou  Leberaehthal,  tire  son  nom  de  la  Lièvre,  ou  Leber»  ou 
Leberau,  en  latin,  Ijebera,  ou  Lebraha,  Cette  riTière»  qui 
est  nommée  Laimaka ,  dans  les  diplômes  de  Gharlemagne 
et  de  Lothaire ,  de  774  et  854- ,  et  fliivius  Laima  ,  dans  le 
testament  de  Fulrad  de  777,  flist.  de  /'rglise  Stras- 
bourg, tom,  2^  preuves  f  pag,  ii4,  125  et  tAi^,  a  sa  source 
en  Haute-Alsace,  à  une  demi^lieue  du  Bonhomme,  village 
«tué  dans  la  vallée  d'Orbey.  Grossie  par  des  sources  et 
des  eaux  abondantes  et  limpides  ,  qui  descendent  des 
montagnes  voisines,  elle  sert  à  plusieurs  moulins,  traverse 
Sainte-Marie-aux-Mines,  qu'elle  partage  en  deux,  passe  à 
Sainte-Croix  et  à  Lièvre  et  se  jette,  en  sortant  de  la  vallée , 
dans  la  Scheer  et  avec  la  Scheer  dans  l'IlL  On  lit  dans 
Lehman,  Chronicon  Spirensœ  ,  lib.  7,  cap,  ^7,  que  la 
Lièvre  fut  établie  pour  la  limite  méridionale  du  traité  de 
la  paix  publique,  passé  en  13â5,  et  à  observer  entre 
Strasbourg,  Spire,  Worms  et  Mayenee.  • 

Le  val  de  lièvre  est  partagé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière et  la  plus  considérable  est  celle  qui  appartient  au  roi 
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et  fait  partie  du  duohé  de  Lorraine.  L'autre  ,  située  en 
'  Alsace ,  dépend  de  la  seigneurie  de  Kibeaupierre  et  du 
bailliafie  de  lUbeauvillé*  Le  prince  Alaximilien-Joseph  de 
Dem-Ponts  ett  seigneur  de  cette  dernière  partie.  L'une 

et  l'autre  [)artie  sont  situées  dans  le  diocèse  de  Strasbourg 
et  étaient  autrefois  comprisea.dana  l'ancien  duché  d'Alsace. 

Les  limites  du  Tal  de  Lièvre  alsacien  et  du  val  de  Lièm 

lorrain  sont:  \^  près  de  Sainte-Croix  ,  le  petit  ruisseau  , 
que  les  habitants  nomment  Isenbàchel,  qui  prend  sa  source 
dans  la  montagne  d*lsenrein,  en  la  vallée  d'Isenthal  et  qui 
se  jette  dans  la  Lièvre ,  un  peu  au-dessous  de  Saint-Biaise  ; 
2»  la  rivière  de  Lièvre,  nommée  Landbach ,  ou  ruisseau 
provincial,  depuis  Sainte-Marie-aux-Mines,  qu'elle  sé- 
pare en  deux  parties  jusqu'à  Saint-Biaise;  le  petit 
ruisseau  de  Liversei ,  qui  descend  des  montagnes  de  Saint- 
Dié ,  jusqu'à  la  hauteur  de  Saint-Dié ,  nommée  le  Hohen- 
berg ,  par  où  la  chaussée  conduit  en  Lorraine  ;  et  4^  les 
Virsi ,  ou  dis  Schneeêchmelze.  L'écoulement  de  la  fonte 
des  neiges  au  dos  des  Vosges  et  les  branches  des  petits 
ruisseaux  qui  en  découlent  »  séparent  tellement  l'Alsace  de 
la  Lorraine ,  qu'une  source ,  qui  jette  ses  eaux  dans  la 
Lorraine ,  est  attribuée  au  côté  lorrain  ,  et  que  celle ,  dont 
les  eaux  découlent  eu  Alsace ,  fait  partie  du  territoire 
alsacien. 

Le  val  de  Lièvre  lorrain  a  quatre  lieues  d'étendue  du 
levant  au  couchant ,  depuis  la  borne  du  côté  de  l'Alsace  jus- 
qu'à celle  qui  touche  au  val  de  Saint-Dié,  mais  sur  moins  de 
largeur.  11  ressortit  au  hailliage-présidial  de  Saint-Dié,  d'où 
les  appels  sont  portés  au  parlement  de  Nancy*  Il  comprend: 
1o  la  mairie  de  Lièvre ,  composée  du  bourg  de  Lièvre ,  du 
hameau  de  Musloch  et  de  douze  censés  ;  2o  la  mairie  de  l'Al- 
lemand-Rombach,  composée  du  village  d'Allemand-Kom- 
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iNich ,  du  hameau  de  la  Hingrie  et  de  douze  censée  ;  9o  la 

mairie  de  Sainte-C.roix,  formée  du  village  de  ce  nom,  de  ceux* 
de  Grand-Kombach  et  Fetit-Rombach ,  de  quatre  hameaux 
et  de  dix-neuf  cenees  ;  et  4^  la  prévôté  royale  de  Sainte-Marie- 
aux-Mines ,  composée  de  la  partie  de  la  ville  de  œ  nom , 
située  en  Lorraine  ,  et  de  trois  censés.  Celte  prévôté  res- 
sortit directement  au  parlement  de  Nancy.  (Voyez  Sainte- 
Marie^aux-Mines.) 

La  mesure  de  Lièvre  et  du  val  lorrain  est  le  rësal  divisé 
en  huit  zettcs ,  ou  imaux.  Celui  de  froment  se  mesure  ras 
comme  le  seigle  et  pèse  cent  quatre-vingt  livres.  Le  sara- 
zin  ,1e  millet,  la  navette  et  l'avoine  se  comblent. 

Les  communautés  du  val  de  Lièvre  ,  qui  forment  les 
mairies  de  Lièvre  »  de  rAUemand-Rombach  et  de  Sainte- 
Croix,  dépendent  du  bailliage-présidial  de  Saint-Dié. 
Louis  XVI,  par  son  édit  du  mois  d'octobre  1776,  ordonna 
que  les  habitants  de  ces  communautés  auraient  leurs 
causes  commises  en  la  prévôté  royale  de  Sainte-Marie , 
sauf  Fappcl  au  parlement  de  Nancy  ;  mais  cet  édit  fut  ré- 
voqué [)ar  cpliii  du  mois  de  juillet  i7S^,  (jui  désunit  lesdits 
villages  de  cette  prévôté  et  ordonna  qu  ils  dépendraient 
désormais  du  bailliage-présidial  de  Saint-Dié. 

La  coutume  générale  de  Lorraine  n'est  pas  reçue  dans 
le  val  d('  Lièvre.  11  a  ses  usajres  particuliers  ou  coutumes, 
qui  furent  recueillies  dès  l'an  1580.  Ces  coutumes  furent 
coofirmées  par  lettres-patentes  de  Charles  IV ,  duc  de  Lor- 
raine ,  données  à  Mirecourt ,  le  12  novembre  1662,  enre- 
gistrées en  la  Cour  souveraine,  séante  à  p]pinal ,  le  17 
novembre  suivant.  Ce  duc  attribua  les  appellations  des 
magistrats  à  la  Cour  souveraine  de  Lorraine.  Ces  coutumes 
furent  publiées  de  nouveau  à  Nancy ,  en  i76i,  mais  cette 
édition  étant  fautive  ,  faite  d  après  un  manuscrit  intidèie. 
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contraiie  aux  manuscrits  connus  et  aux  usages  consacréi 
par  une  tradition  constante ,  elle  fut  supprimée  par  arrêt 

du  parlement  de  Nancy,  du  onze  août  1781.  On  en  publia, 
la  même  année ,  une  nouvelle ,  sous  le  titre  de  Coutumes 
du  val  deLièpvre,  Samêe-Craix  et  Sainte-Marie'^mX'Minei, 
qui  fut,  d'après  le  manuscrit  véritable  et  au^entique,  daté 

du  18  juin  1675,  déposé  au  greffe  de  la  Cour  de  Nancy. 

Les  montagnes  de  la  vallée  de  Lièvre  sont  formées  de 
granit  ordinaire ,  dont  les  grains  sont  d'autant  plus  gros 

que  la  roche  est  plus  élevée.  Vis-à-vis  le  bourg  de  Lièvre 
est  une  montagne  dont  le  granit  est  d'un  grain  très-gros- 
sier, point  micacé ,  à  peu  près  grisâtre  . et  moins  dur  que 
celui  qui  Tavoisine.  Ce  granit  ne  s'élève  que  jusqu'aux 
deux  tiers  de  la  montagne  et  son  sommet  est  tout  couvert 
de  pierres  de  sable,  il  y  a ,  derrière  Lièvre ,  une  autre 
montagne ,  haute  .de  près  de  quatre  cents  pieds ,  qui  est 
presque  isolée  et  a  la  forme  d'un  pain  de  sucre.  Son  som- 
met est  aussi  recouvert  dç  pierres  de  sable  rougeàtres , 
qui  èontiennent  assez  peu  de  gallets.  Le  bas  est  composé 
de  granit  feuilleté ,  aussi  à  peu  près  grisâtre,  mais  moins 
grossier  que  celui  de  la  première  montagne. 

Ce  même  granit  feuilleté  se  rencontre  toujours  depuis 
Lièvre  jusqu'à  l'extrémité  de  la  vallée  qui  finit  en  Alsace, 
près  de  Châtenoi.  Il  forme  d'ordinaire  le  bas  de  la  mon- 
tagne ,  tandis  que  le  sommet ,  à  quelques  exceptions  près, 
est  communément  couvert  de  pierres  de  sable.  Cette  vallée 
s'élargit  toujours  jusqu'à  Châtenoi.  Le  chemin  côtoie  un  bois 
ëpa  i  s  (|  u  i  est  au  pied  des  montagnes.  A  la  droite  du  vallon,  des 
arbres  élevés  et  espacés  à  (jiielque  distance,  ombrai^ent 
la  prairie  qui  s'étend  d'un  côté  à  l'autre  des  deux  chaînes 
de  montagnes;  de  Sivry  ^  Observations  tninéralogigues  ^ 
pag.  S  et  4. 
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REVUE  D* ALSACE. 


Charles,  duo  de  Lorraine,  par  son  édit  do  17  noTembre 

1  d()2,  maintint  les  habitants  du  val  de  IJèvre,  régis  depuis 
plusieurs  siècles  par  le  surintendant  dudit  val ,  dans  la 
jouissance  de  leurs  anciens  magistrats,  formes  de  gourer- 
nements  ,  us  et  coutumes  ,  les  autorisant  d'être  jugés  en 
première  instance  pur  ledit  surintendant ,  saut'  lappel  en 
dernier  ressori  en  la  Cour  souveraine  de  Lorraine. 

Ulric,  landgrave  de  la  Basse- Al  suce  ,  dans  ses  lettres 
de  1316,  atteste  quil  tenait  en  tiet\  de  Frédéric  ,  duc  de 
Lorraine ,  oppidum  Sancium-YpoliUm ,  castrum  Kuneges- 
ter  g  ,  thelamum  et  eonductum  inàpientia  a  loco  dicto  Virst 
el  tendentia  per  vallchi  Alberd  et  vallem  Lehrrach  Argen- 
ùnensis  dioce$is  ;  Hugo ,  Traité  sur  l'origine  el  la  généa- 
logie de  la  maison  de  Lorraine^  preuves ,  pag.  iiS»  On 
appelle  Virst ,  la  sommité  des  montagnes  des  Vosges  ,  qui 
séparent  TAlsace  de  la  Lorraine.  Speckié,  dans  sa  carte 
géographique ,  les  nomme  die  Fuirst. 

Au  sommet  de  ces  montagnes  sont  de  certains  pâtu- 
rages d'herbes  épaisses,  nommés  les  ChaûmeSy  où  «il  n'y 
a  aucun  bois.  Ils  sont  afl'ei  mes  à  des  marcaires  alsaciens  et 
suisses ,  qui  y  font  monter  leur  bétail  à  la  lin  de  mai  el 
descendre  au  mois  de  septembre.  Au  temps  de  Thierri 
Alix ,  i)ré8ident  de  la  chambre  des  Comptes  de  Lorraine , 
vers  1571,  on  y  comptiiit  trente-huit  gîtes,  de  chacun  qua- 
rante bêtes,  bœufs  ou  vaches,  en  tout  1520.  «  Les  chaûmes, 
c  dit*il ,  dans  sa  description  manuscrite  du  duché  de  Lor- 
«  raine,  dédiée,  en  1594,  au  duc  Charles  III,  citée  par 
«  Durival ,  Description  de  Lorraine,  tom.  i,  pag.  290, 
*  appelées  de  toute  ancienneté ,  sont  fort  haultes  mon- 
te tagnes  dedans  les  monts  des  Yôges ,  qui  bornent  et  font 
«  séparation  du  duché  de  Lorraine ,  dans  les  comtés  de 
«  Bourgogne  et  de  l' errette  ,  des  vaux  d'Aires  ,  de  Saint- 
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*  Emery,  de  Monstier  (val  de  Munster),  d'Orbay  et  de  la 
i  plaine  d*Aulsay;  ès  sommets  desquelles  sont  de  beaux. 
<  gasons  et  riches  pâtonges  »  qui  ne  manquent  en  fon- 
«  taines,  les  plus  belles  et  les  plus  abondantes  qu'on 
«  puisse  désirer.  »  11  ajoute  qu'elles  ont  été  tenues  à  titre 
d'admodiation  députaire,  sans  interruption,  depuis  Tan 
1301  jusqu'en  1571,  par  les  habitants  de  Munster,  au  yal 
de  Saint-(irégoire. 

Marca  magni  et  exceki  monlis  Vosagii  qui  vulgariier 
nuneupatur  die  Vierst ,  est  rappelé  dans  un  diplôme  de 
803 ,  attribué  à  Gharlemagne ,  num.  83,  pag.  149  ^  où  il 
faut  lire  Vierst,  au  lieu  de  Rlcrst. 

Thumeissen,  in  zehn  Bûchem  von  kaiitiu,  wartneti  md 
ndneraHichm  Was^em^  lih.  6,  cap.  38»  pag.  i9i,  parie 
d*un  ancien  puits,  situé  près  de  Geesbach,  ou  Gersbach, 
en  Alsace ,  dans  la  vallée  de  Lièvre  ,  d'où  découlait  du 
bitume.  11  en  donne  une  assez  ample  description,  dont  un 
anonyme  a  envoyé  une  copie  mutilée  à  la  Société  royale 
de  Londres.  Elle  se  trouve  dans  YÀbridgment  de  Lowtorp , 
fom.  i?,  pafj.  460.  Plusieurs  auteurs,  (jui  ont  copié  l'un  et 
l'autre  de  ces  ouvrages  et  qui  sont  cités  par  M.  Hœfiel, 
HisU  àahatni  mineralis  Alsatici ,  pag.  iO ,  parlent  de  ce 
bitume.  Mais  nous  ne  connaissons  pas  de  Geesbach ,  ou 
Gersbach  dans  la  vallée  de  Lièvre  ,  et  personne  de  cette 
vallée  ne  peut  se  souvenir  d'avoir  seulement  entendu  parler 
de  cette  source  de  bitume. 
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Essai  historique  sur  i.k  colonat  en  (^aulk  depuis  les  premières  con- 
quêtes romaines  jusqu'à  T établissement  du  serrage.  (283  ans  av.  J.-C. 
—  X*  siècle),  par  Fèlol  Blamc  ,  de  l'école  des  chartes  ^ 

« 

Nous  oous  proposions  de  faire  ressortir,  dans  ce  dernier  article , 
quelques  ans  des  principaux  liens  qui  nous  paraisseni  fnttacher  les 
anciennes  institutions  eolongëres  de  i*Alsace  au  colonat  gaUonromain 

dont  traite  Tessai  de  M.  Blanc.  Mais  à  mesure  que  nous  avancions  dans 
ce  travail ,  nous  nous  sommes  aperçu  qu'il  devait  fatalement  prendre 
des  proportions  qui  dc-passenl  le  but  principal  que  nous  devions  pour- 
suivre: celui  lie  faire  connaître  à  nos  lecteurs  l'essai  dont  il  s'agit  et, 
en  même  temps ,  de  rendre  saillants  les  côtés  par  lesquels  il  se  rattache 
à  l'étude  de  notre  histoire  de  la  vallée  du  Rhin.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, nous  pensons  en  avoir  dit  assez  pour  justiûer  la  proposition ,  alors 
même  que  nous  ne  sommes  encore  arrivé  qu*à  la  période  carloviogienne 
(758-x*  siède).  A  partir  de  cette  époque ,  les  matériaux  abondent ,  en 
effet ,  pour  rendre  de  plus  en  plus  sensibles  les  points  de  contact  qui 
lient  incontestablement,  l'une  à  l'autre ,  les  diverses  époques  de  notre 
histoire  depuis  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains  jusqu'à  la  der- 
nière période  du  moyen-ftge ,  en  un  mot ,  qui  rendent  solidaires  les 
institutions  à  l'abri  desquelles  noire  civilisation  moderne  s'est  formée. 
Nous  le  répétons,  le  travail  que  nous  avons  préparé,  en  suivant  le  plan 
adopté  au  début ,  a  pris  un  développement  qui  était  inévitable  ,  qui 
dépasse  les  proportions  d'une  analyse  bibliographique  et  que  ,  dès  ce 
moment ,  quelqu'intéressante  que  soit  la  question ,  nous  devons  réserver 
pour  un  autre  usage.  D'un  autre  côté  M.  Blanc  s'est  décidé  à  prendre 
lui-même  la  parole  pour  Taire ,  en  Maître,  ce  que  nous  n'aurions  qu'hn- 
parfailement  accompli.  Cette  raison  est  péremptoire  et  les  lecteurs  de  la 

*  Voir  les  livnisoBS  de  mars,  page  136 ,  et  avril ,  page  I8Î. 
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Bêtme  nous  tiendront  pour  KToir  entièrement  satisraît  aux  obligations 
de  l'analyse  bibliographique  ,  lorsque  nous  aurons  exposé  sommaire- 
ment la  matière  qu'embrasse  la  deruière  division  de  l'Essai  historique 
du  colonat  en  Gaule. 

Vers  la  fin  du  rt'},'n»»  île  Charlemagne,  dit  M.  Blanc,  les  lois  germa- 
niques et  les  capitulaires  complémentaires  régissent  seuls  la  condition 
de  loos  les  colons ,  sans  distinction  d'origine.  Cela  veut  dire ,  si  nous 
saisissons  bien  la  pensée  de  ranteur,  «pie  la  législation  colonaire  oa 
CBlongère  a  soumis  i  des  rftgles  oonmiiies ,  uniioniies  les  persoiiBes 
aMacbtes  à  la  eultnre  de  la  terre  et  qn*â  dater  de  oetto  époque  une 
sorte  de  niveau  légal  égalise  la  condition  des  agricolleiirs  sur  toute 
l'étendue  de  l'empire.  Si  l'étude  de  la  législstion  conduit  à  cette  con- 
clusion, ce  dont  nous  ne  doutons  pas ,  il  faut  pourtant  dire  que  l'eia- 
men  des  faits  dans  la  province  d'Alsace  semble  démontrer  que  la  loi 
n'ont  pas  assez  de  force  pour  imposer  partout  son  niveau  égalilaire 
comme  nous  le  concevons  dans  ce  siècle  d'émancipation.  En  eiïel  :  si, 
à  partir  de  803  ,  les  capitulaires  qui  règlent  l'état  des  personnes  de 
tout  l'Empiru ,  désignent  les  colons  par  le  terme  général  de  coloni ,  en 
Alsace  les  distinctions  antérieurs  ne  persistent  pas  moins  jusqu'à  la  ûn 
du  moyen-âge  et  impliquent  des  différences  de  conditions  rigoureuse- 
ment définies  dans  les  chartes ,  les  règlements  ou  rotules  qui  abondent 
et  qui  permettent  de  distinguer  avec  certitude  Torigine  des  colons  et 
de  leurs  tenures.  Cest  surtout  dans  les  possessions  de  l'Eglise  que  cette 
persislance,  dans  la  diflérence  des  conditions,  est  nettement  accusée. 
Nous  en  prendrons  un  eiemple  dans  la  charte  des  droite  de  l'église 
Saint-Martin  de  la  Marche  de  Marmootier ,  que  SchoBpfiin  publie  sous 
le  N«  GLXXX ,  tome  I ,  pag.  225-230 ,  sous  la  date  de  1420 ,  mais  qui 
paraît  dater  de  11  U,  ainsi  que  l'établit  Grandidier  dans  un  commen- 
taire inédit.  Très  sane  ,  dit  cette  charle  ,  mansoruni  .sant  differentiœ  : 
ingentii  y  serviles ,  proprii.  Inymni ,  seu  liberi ,  dicunlur  Dnronibus 
inhenefidati ,  neqne  censum  solventes ,   neque  triduana  servitia 
facie^ntes  ,  etc.  ,  etc. ,  etc.  Serrilcs  matisi  diruniur  census^  redditus^ 
ova,  puUos,  Ihéuana  ssmita,  etc.,  etc,  etc.  Proprii  tnansi  ita 
dicuntur ,  eo  quod  possessores  eomm  ad  omnia .  ac  si  proprii ,  subji" 
âaniur  iervi ,  etc. ,  etc.  Ainsi  ,*an  xii*  siècle,  les  distinctions  abolies 
par  les  capitulaires  de  Charlemagne  existaient  encore  en  Alsace  et  em- 
portaient pour  les  colons  des  distmclions  de  droite  civils ,  tout  au  moins, 
s|ant  leur  origine  ebei  les  Francs  an  v*  siède. 
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Rms  Aisons  oelte  remarque  dans  le  seul  InM  de  oonsttler ,  ue  lois 
de  flu  y  que  la  leî  est  leate  à  pasetr  dans  les  ûili  el  daas  les  nMBurs. 
L'esni  delL  filaDc,  éotit  à  BloiSy  s'occupe  de  la  législalioii  et  non  des 
&it8  particuliers  à  une  contrée.  0  nous  initie  à  k  cenaeissaBce  des 
laîtte  pliases  par  lesquelles  notre  civilisation  a  passé  pour  arrifsr  ao 
développement  dont  nous  jouis&oas  ;  il  nous  montre ,  à  partir  de  Tépoque 
tarlovingienne  jusqu'au  x«  siècle ,  la  restriction  apportée  au  droit  de 
propriété  du  maître  sur  le  colon  ,  les  châtiments  pour  certains  délits , 
le  droit  de  correction  attribué  aux  évéques  ,  h  s  hommes  libres  réduits 
à  l'état  de  cote  en  ee  mettant  sous  la  protection  du  plus  fort  pour  être 
défendue  dans  ee  rade  eniantement  de  la  sodélé ,  la  déanétude  des 
impositions  personnelles  publiques,  ce  qui  annonce ,  i  notre  sens ,  le 
triomphe  d'mie  fiftedalité  qui  eiislttt  bien  avant  le i*  siècle,  raffran- 
eUsaement  dans  les  églises  et  ses  causes ,  Tattribution  d'héritiers 
légilimes  i  la  troisième  généraHon  dee  aflhoichis,  raooeasiott  de 
Feadaie  à  la  classe  libre ,  l'Eglise  se  démoeratisant  et  Tinfluenoe  ét 
sa  prédication  du  dogme  de  la  frstemilé  devant  Dieu  et  d'une  même 
rédemption  pour  tous ,  l'établissement  du  servage  et  Tégalité  de  con- 
dition pour  tous  ceux  qui  y  sont  soumis  ,  les  colonies  de  laboureurs 
prenant  rang  parmi  les  circonscriptions  rurjles  el  la  communauté  d'in* 
térôts  engendrant  les  ébauches  d'organisation  municipale. 

f  L'action  des  villes  sur  les  campagnes ,  dit  en  terminant  l'auteur  de 
l'essai  y  est  l'un  des  grands  bienfaits  sociaux  du  xn«  et  du  xiu*  sièolss  ; 
la  liberté  oMmicipale,  à  «eus  ses  degrés,  découla  des  unes  sur  les 
aiAres  •  soit  par  rk^ence  de  4'eiemple  et  k  conlagieB  des  idées ,  soit 
par  l'effet  d'un  pctfonage  politique  ou  d'me  agfégatioa  terrîteriakw  i 
Cette  remarque  est  surtout  d'une  ?érité  firappante  pour  l'Alsace  oA  une 
alKanoe  de^dix  filles ,  connue  eeus  le  nom  de  éécapole ,  a  été .  à  paitîr 
du  oommencement  du  xui*  siècle ,  le  refuge  des  libertés  vaiaseniesetk 
berceau  des  libertés  modernes. 
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Fables,  vknséks  kt  i'oésiks  ,  par  .Iea>- Napoléon  Vkumeu.  Vu  vol. 
pelil  in-8"  de  \Li-388  pages.  —  Forrenlruy  ,  typographie  de  Viclor 
Hfichel  -  1865. 

Voici  un  charmant  petit  vokime  auquel  nous  vrmdrions  consacnMr 
plus  de  place  qu'il  ne  noas  en  reste  dnns  r^te  Hfraison  de  la  fievue. 
Nom  y  reviendrons  peut-^ ,  car  il  e'agil  d'une  produdioa  qpri  a  droit 
i  beaucoup  d'égards.  Tout  nous  intéresse  dans  ce  pe^  teluiM  :  la 
préllMe ,  q[ui  n*est  antre  chose  que  le  récH  tonchaat  et  moral  de  la  vie 
de  l'orateur;  les  DiMes  qui  ont  la  ftnteheor  et  le  parAini  de  la  Aeur  des 
champs  ;  les  pensées  qui  ont  le  cachet  d'une  phliosephie  eipérinentale 
consommée ,  enfin  tout  Pensemble  du  livre  qui  respire  un  air  de  tiberlé 
el  d'indépendance  que  peut  apprécier  celui-là  seul  qui  a  livré  d'inces- 
sants combats  pour  conquérir  Tune  et  l'autre,  pour  s'alîranchir,  en  un 
friot .  des  formules  de  l'école  el  de  l'Kglise.  C'est  dans  le  commerce 
actif  et  passionné  de  la  nature  que  M.  Vernier  a  exercé  ses  facultés 
morales ,  dév^'lnppé  ses  facultés  de  l'esprit  et  c'est  pour  cela  aussi  qu'à 
chaque  ligne  du  livre  le  leoteor  est  touché,  jusqu'à  la  plus  douce  érao- 
lion ,  par  le  langage  de  l'auteur.  Cest  à  la  bonne  école ,  celle  de  la  nature, 
que  la  langue  et  l'intelligence  de  l'auteur  se  sont  formées.  Nous  pro- 
mettons à  tonte  personne  qui  ouvrira  le  livre ,  qu'elle  ne  le  fermera 
qu'après  l'avoir  hi ,  delà  première  i  la  dernière  page,  et  nous  sommes 
convaincus  que ,  comme  nous ,  elles  remercieront  l'auteur  des  bonnes 
émotions  qu'il  leur  aura  fait  éprouver.  C'est  vraiment  un  excellent  livre 
dont  la  famille  peut  permettre  la  lecture  à  ses  enfants  et  qu'elle  fera 
même  bien  de  leur  recommander.  Il  est  un  des  rares  livres  ,  à  notre 
connaissance,  que  nous  aimerions  voir  placé  dans  toutes  les  biblio- 
thèques communales  et  même  scbolaires,  qui  préoccupent  tant  de  bons 
esprits  en  Alsace  et  ailleurs. 

Ce  livre  dont  nous  disons  tant  de  bien  est  l'œuvre  d'un  simple  jardi- 
nier, qui  a  passé  par  de  bien  rudes  épreuves  pour  apprendre  son  état 
et  faire  son  éducation.  Cest  la  préface  qui  nous  rapprend., Né  dans  les 
rangs  du  peuple ,  du  vrai  peuple ,  le  pauvre  enfant  connut  à  peine  sa 
mère  et  d^A  tourmenté  du  désir  d'aller  à  l'école  primaire ,  il  ftit  privé 
de  ce  premier  bienlhit  àù  à  Penfiinee.  Pour  aider  son  père  à  nourrir  la 
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famille  ,  Jean-Napoléon  fut  occupé  à  vendre  sur  la  me  .  dans  les  mai- 
sons et  les  faubourgs  de  petits  gâteaux  que  le  labiiquait.  Cela  se 
fMSsait  à  Belfort  en  1814  et  1815.  L'eofant  avait  alors  sept  ans;  el 
qnand  il  eut  passé  ainsi  encore  deux  ou  trois  années ,  il  fut  mis  en 
ipprenlissagft  cfaes  un  pépiniériste  où  il  souffrit  le  martyr.  A  la  fin  de 
son  apprentissage ,  Téloile  dn  salut  Tamena  è  Garisruhe ,  dans  eette  AUe- 
magne  alors  morcelée  où ,  k  chaque  étape  ^  se  triuf  ent  des  hommes  et 
des  écoles  et  où  Fouvrier ,  s'Q  est  inleUigent ,  ne  demeure  point  station- 
naîre.  Nous  ne  ferons  auenn  emprunt  à  cette  seconde  phase  d'une  vie 
bien  remplie  :  nous  dirons  senlemMit  que  Garisruhe ,  Munich ,  Tienne 
et  la  Pologne  sont  les  quatre  stations  où  le  lecteur  suivra  Yemier,  pour 
refenir  ensuue  à  Porrentmy  qui  sera  prohaUement  la  dernière  de 
.  Tauteur ,  et  où  il  passe  ses  demièras  années  à  entretenir,  presqu'à  ses 
finis,  le  jardin  hotanique  du  collège  et  initie  les  élèves  h  la  sdenee  des 
plantes. 

Si  nous  demandions  à  M.  Vernier  le  secret  de  la  belle  lutte  de  sa  vie , 
il  ne  nous  répondrait  pas  comme  son  escargot  à  l'aigle  qui  Tinter- 
rogeait  : 

Escargot ,  qw  le  tort  I  U  coquille  enchaîne , 
Comment  parviens-tu  donc  au  sommet  de  oe  cbèoe  ? 

Lui  demanda  l'aigle  pimpant. 
L'escargot  répoodit:  c'est  bien  simple  ;  en  rampanl. 

D  nous  tiendrait  plutét  le  langage  qu'il  prête  au  jeune  arbre  battu 
par  Torege . 

leoM  arbre ,  toujoo»  ImIUi 
Par  le  nnt ,  je  t'en  sappUe , 
Dii-aioi  donc  cooiiMet  Ma-lo 
Poor  ae  pas  pompteT  —  Je  pllf. 

FntDÉnic  Kuutz. 
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RELAT10K8  EXISIANTEB  EUTRE  LALBACE  ET  rORBENTRUY. 


Dès  la  plus  haute  antiquité  jusqu*à  nos  jours  l'hbtoiro  fouinit  la 
preuve  que  le  pays  de  Porrentruy  a  toujours  eu  des  relations  intimes 
avec  l'Alsace.  Ces  deui  contrées  dépendaient  de  la  Séquanie  gauloise  et 
romaine ,  leurs  peuples  primiUrs  n*ont  pas  été  entièrement  détruits  par 
les  invasions  barbares.  Si  TAisace  rhénane  a  été  plus  spécialement 
occupée  par  les  races  germaniques,  TAlsace  touchant  au  Jura  et  à  la 
chaîne  de  collines  qui  relie  celui-ci  aux  Vosges ,  est  restée  habitée  par 
des  peuples  gaulois ,  et  dans  ces  quartiers,  comme  dans  le  pays  d'Ajoie, 
on  retrouvf>  encore  de  nombreuses  traces  de  la  langue  et  des  mœurs 
de  ces  temps  primitifs.  Les  tlivors  partages  des  Gaules  duraiil  hi  période 
mérovingienne ,  puis  pemiaiit  la  déradoncc  de  celle  carolingienne 
n'oni  point  apporté  de  porlurbalioiis  prufundes  entre  ces  deux  contrées 
limitrophes,  parce  (ju'il  leur  restait  un  lien  piiis>ant  :  lunies  deux  rele- 
vaient du  diocèse  ou  de  la  souveraineté  de  i'évé(jue  de  bàle  qui  éten- 
dait son  pouvoir  spirituel  jusqu'à  (^ohiiar. 

Si  les  villes  d'Ahace  et  de  l'évéclié  proprement  dit  étaient  peu  de 
chose  jusqu'au  1^2""  siècle,  si  même  quelques  unes  fï'existaienl  pas 
encore  ,  il  arriva  enfin  un  moment  où  l'érection  des  villes  plus  impor- 
tantes de  l'Allemagne  en  espèces  de  municipalités  (il  bi  nlol  surgir  en 
Alsace  les  mêmes  aspirations  vers  des  libertéi»  locales  dont  les  hommes 
ont  été  avides  en  tout  temps 

Dès  que  les  empereurs  d'Allemagne  eurent  donné  à  quelques  grandes 
villes,  comme  à  Cologne,  des  lettres  de  Iranciiises  dérivant  du  druit 
germanique  avec  quelques  débris  du  droit  romain  ,  ces  hbertés  furent 
convoitées  par  d'autres  villes.  Colmar  reçut,  au  13"*6Îècle,  les  immu- 
nités dont  jouissait  Cologne  et  quand  en  1!283  l'empereur  Rodolphe  I*' 
eut  enlevé  Porrenlruy  au  comte  de  Hontbéliard  pour  remettre  cette 
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▼ille  à  l'évéque  de  Bâle ,  il  dota  sa  conquête  des  franchises  de  Colmar. 
Mais  comme  le  diplôme  ne  faisait  point  rénuméralion  de  ces  libertés, 
les  bourgeois  de  Porreotroy  devaient  aller  s'en  enquérir  à  Golmar  et  de 
là  des  relations  intimes  et  suivies  entre-  ces  deux  villes.  On  retrouve 
des  faits  analogues  et  à  la  même  époque  entre  Neuchàtel  et  Besançon , 
entre  Bàle  et  Bienne  et  autres  villes  de  l'évécbé. 

Ces  relations  politiques  d'une  ville  à  Tautre  sont  très-curieuses  i 
étudier  ;  elles  avaient  toules  pour  but  de  bénéficier  des  liberlés  qu'ob- 
tenaienl  les  plus  favorisées  et  toules  ces  villes  chercliaieril  à  se  consti- 
tuer en  petites  républiques  plus  ou  moins  indépendantes  de  leurs 
seigneurs  directs,  repoussant  de  tout  leur  pouvoir  les  agressions  de  la 
noblesse  qui  était  jalouse  de  voir  s'élever  des  lourâ  et  des  murailles 
autres  que  celles  de  leurs  manoirs;  mais  elle  resta  impuissant  à  com- 
primer Tesprit  de  liberté  des  villes ,  en  sorte  que  la  petite  noblesse  ne 
pouvant  plus  se  maintenir  dans  les  campagnes  ou  dans  ses  châteaux . 
alla  habiter  les  villes  où,  au  moyen  de  quelques  concessions  réciproques, 
elle  obtint  une  part  du  pouvoir,  non  toujours  sans  tendance  à  en  aburer, 
mais  constamment  repoussée  avec  perte ,  dans  nos  villes ,  quand  die 
voulut  les  dominer. 

Celte  unifunnité  d'inlérôis  entre  les  villes  d'Alsace  et  de  févf'cbé  de 
Bâle  se  retrouve  durant  tout  le  moyen-àgc  el  nous  en  avons  découvert 
plus  d'un  exemple  assez  intéressant  en  con>ultanl  les  comptes  de  la  \ille 
de  Porrenlruy  durant  les  15'"'  el  16""'  siècles.  A  celte  époque  les  secré- 
taires des  villes  n'étaient  pas  toujours  de  vulgaires  personnages.  Il  s*en 
trouvaient  qui  avaient  des  connai8s;m(-(>s  fort  variées  en  administration 
et  en  législation ,  en  même  temps  qu'on  leschaiigeaitde  la  comptabilité. 
Comme  ensuite  rbaque  dépense  devait  être  justifiée  pour  la  soumettre 
plus  tard  au  contrôle  de  rassemblée  des  bourgeois ,  il  devenait  néces- 
saire de  les  motiver  en  relatant  plus  ou  moins  sommairement  les  faits 
qui  les  avaient  occasionnées.  Il  est  seulement  très-regrettable  que  ces 
écrivains  municipaux  se  soient  contentés  de  narrer  en  quelques  mots  le 
lait  es.>cnliel  pour  rappeler  aux  bourgeois  la  cause  de  la  dépense,  sans 
rnlrer  dans  certains  ilélails  (jue  ces  bourgeois  connaissaienl  ,  mais  (pie 
l'bislorien  moderne  ignore.  Il  laul  donc  beaucoup  lire  ,  beaucoup  étudier 
pour  saisir  les  motifs  parfois  laissés  dans  l'oubli  ou  seulement  trouver 
le  iil  du  sujet  qui ,  en  quelques  occasions ,  a  donné  lieu  à  plusieurs 
dépenses  avec  intervalles  pins  ou  moins  longs  entre  elles.  Nous  ne 
dirons  rien  des  difficultés  que  présente  l'écriture  carsive  de  ces  secré^ 
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taires  ,  ni  des  nbr^^viations  partiriilièrcs  de  chnriin  d'eux  ,  ce  sont  de  ces 
hiéroglyphes  auxquels  on  doit  s'arcoiilunuT.  Y.n  rô-^unn*  ces  écrits  sont 
plus  que  des  comptes  sers  et  ari(l»^s ,  ils  approclirnl  de  l.i  chronique  et 
d'une  chronique  inédite  trop  raremeni  consultée.  Nous  allons  y  puiser 
quelques  extraits  plus  ou  moins  relatifs  à  l'Alsace  en  choisissant  le 
seconde  moitié  des  quinzième  et  seizième  siècles. 

Les  peliis  ËUts  de  l'évèque  de  fiàle  se  troufant  enfermés  entre  les 
domaines  de  rAnlriebe  dans  la  Haute-Alsace  et  les  cantons  suisses,  se 
ressentaient  constamment  des  guerres  si  fréquentes  de  ces  belliqueux 
voisins,  el  leur  souterain ,  nonobstant  sa  crosse  et  son  épée,  essayait 
vainement  de  maintenir  une  neutralité  impuissante.  La  noblesse  pen- 
chait toujours  pour  les  îIabsbour<î  et  les  bourgeois  des  villes  pour  Jes 
hommes  libres  des  monlaLines.  Durant  la  guerre  de  Mulhouse,  en  1408, 
lorsque  les  confédérés  se  porlèrenl  en  armes  dans  la  Haute-Alsace  pour 
secourir  une  ville  alliée ,  les  habitants  de  Delémunl  el  de  Porrentruv 
allèrent  au  secours  d'Allkirch  menacée  par  les  armées  belligérantes. 
A  la  fin  de  juin  un  corps  de  volontaires,  bourgeois  de  Porrentniy, 
partit  avec  l'agrément  du  Conseil  et  s'en  fut  guerroyer  aux  environs 
d'Altkirch.  A  leur  retour  de  celte  expédition  les  jeunes  gens  de  Delé- 
mont  arrivèrent  aossildt  pour  leur  demander  si  les  Alsaciens  avaient 
besoin  de  leur  aide,  fls  apprirent  alom  que  les  bourgeois  de  Por- 
reniruy  n*avaient  pas  tous  été  heureux  dans  cette  campagne  et  que 
quelques  uns  se  trouvaient  prisonniers.  Mais  alors ,  comme  pour  une 
amende  politique  de  nos  jours ,  on  trouvait  toujours  des  bourses  ouvertes 
pour  venir  à  l'aide  des  personnes  dans  l  endiarras  et  dès  le  mois  de 
juillet  on  |)ortait  à  Altkirch  la  rançon  des  captifs. 

Les  jiiierres  incessantes  des  partisans  de  l'Aulricbe ,  le  brigandage 
de  la  noblesse  retranchée  dans  ses  forteresses  obligeaient  les  bourgeois 
des  villes  à  se  tenir  toujours  prêts  à  repousser  des  agressions ,  ou  à 
venger  dé^  injures.  A  ceteffelils  s'exerçaient  au  maniement  des  armes, 
au  tir  de  Tarbalète  et  des  armes  i  feu.  On  s'invitait  d'une  ville  à  Tautre 
pour  ces  tirs  qui ,  alors  comme  maintenant ,  étaient  des  jours  de  fêtes 
et  des  moyens  d'entretenir  des  relations  amicales.  Le  jour  de  Saint-Luc 
de  Tannée  1469i,  les  arbalétriers  de  Bàle  allèrent  ainsi  A  un  tir  é  Montr 
bèliard  pour  y  gagner  des  prix.  Ils  avaient  avec  eux  un  ménétrier , 
compagnon  indispensable  de  ces  sortes  de  (Iles,  et  les  comptes  disent 
que  c'était  pour  corucr  selon  les  circonstances. 

Ck>mme  les  chevaliers,  à  l'appioche  d'un  castel ,  euibouchaienl  leur 
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cor  povr  anooncer  leur  arrivée,  de  même  le  comear  des  aibalélrien 
de  Bftle  fit  enleedre  le  son  de  sa  (rompe  devant  la  porte  de  St-Oennaiii 

de  Porrentroy.  Ce  ne  fui  pas  un  homme  d'arme  ,  à  mine  renfrognée , 
qui  vint  leur  ouvrir  en  maugréant ,  mais  une  délégation  du  Conseil  de 
ville  qui  arriva  avec  le  vin  d'honneur  coûtant  deux  sols  la  channe.  Or 
relie  mesure  contenait  deux  pintes  et  la  pinte  équivalait  au  liquide  que 
pouvaient  fournir  26  œufs  qu'un  officier ,  le  Voëble ,  allait  chercher 
dans  les  treize  francs  villages  d'Ajoie  pour  établir  la  mesure  légale  lors- 
qu'on l'avait  perdue  et  qu'on  ne  la  retrouvait  point  chez  les  moines  de 
Lttcelle  on  chei  les  chanoines  de  llonlier  qui  se  connaissaient  en  me- 
sures de  liquide  et  savaient  humer  le  piot. 

Les  ariwlétriers  bftlois  avaient  été  précédés  de  quelques  Samsins  ou 
Bohémiens  venant  d'Alsace ,  qui ,  à  leur  arrivée  à  Porrentruy,  deman- 
dèrent qu'on  leur  fît  quelques  gracieusetés.  Le  Conseil  leur  octroya 
cinq  sols  pom  l'amour  de  Dieu  et  pour  leurs  chevaux.  Ces  nomades  du 
quinzième  siède  allaient  donc  déjà  à  cheval,  comme  Callot  nous  les 
représente  plus  tard. 

On  était  du  reste  fort  hospitalier  dans  cette  ville  de  l'évêché ,  et  lors- 
que l'aonnée  suivante  arrivèrent  quelques  chevaliers  et  écuyers  étran- 
gers se  disant  venir  de  Conslantinople  où  ils  avaient  été  pris  et  rançonnés 
par  les  Païens  et  les  Sarrasins ,  le  Conseil  les  invita  à  souper  et  leur  fit 
don  de  dix  sols. 

Aux  fâtes  du  nouvel  an  les  habitants  de  Délie  et  des  villages  alsaciens 
voisins  avaient  joyeusement  élu  chacun  trois  rois,  et  comme  sans  doute 
on  avait  costumé  ces  représentants  des  mages  avec  autant  d*art  que 

possible ,  n'épargnant  point  la  suie  pour  colorer  la  peau  des  rois  de 
rOrient,  on  trouva  convenable  de  produire  ceux  de  Délie  à  Porrenlruy. 
Us  y,  reçurent  si  bon  accueil  que  ceux  des  villages  voulurent  jouir  de  la 
n)éme  faveur  et  se  rendirent  les  uns  après  les  autres  dans  la  ville  épis- 
lopale.  Un  les  invita  chaque  lois  a  souper  avec  dépense  de  'iOià  20  sols 
pour  la  récei)tion  des  trois  souverains  et  de  leur  suite  de  chaque  village. 

Alors  encore  on  lêlail  pompeusement  le  retour  du  mois  de  mai  :  un 
beau  jeune  homme,  richement  vêtu  et  tenant  en  main  un  rameau  chaigé 
de  feuilles  nouvelles ,  parcourait  le  pays  monté  sur  un  clieval  gris  pom- 
melé et  chantaii  le  'retour  du  printemps.  Nous  avons  un  manuscrit  de  la 
fin  du  14^  siècle  dont  une  des  vignettes  représente  ce  cavalier  vêtu 
moitié  en  chevalier ,  moitié  en  courtisan.  Plus  tard  et  jusqn'i  noe  jours 
ce  messager  du  printemps  a  été  remplacé  par  de  jeunes  filles  conronnées 


Digiti^cû  by  G(.j(..wtL 


SOLVENIHS  DES  IS"»'  KT  46"«  SIÈCLES.  293 

de  TWdure  M  de  bouquets  nouvellement  éclos.  Aucan  de  ces  représen- 
lanls  des  beaux  jours  ne  se  doutait  qu'il  perpétuait  une  fête  païenne 
remontant  à  la  plus  haute  antiquité  et  cependant  ces  chantres  du  prin- 
temps entonnaient  encore,  de  notre  souvenir,  un  de  leurs  plus  jolis 
couplets  en  passant  sous  la  roche  dite  la  Fille-de-Mai ,  ce  monolithe 
consacré  à  Maïa  ,  Maria  ,  la  vier^^e  mère  de  l'antiquité  ,  que  Ui  natare  a 
taillée  et  dressée  à  la  limite  de  T  Alsace  et  de  révôché  de  Bâie. 

L'année  snifanle,  en  1412,  le  dernier  dimanche  d'oetobro,  les  arba- 
létrim  de  Nontbéliaid  vmront,  avee  quelques  Alsaciens,  pour  s'eiercer 
an  lar  me  leurs  eonflrères  de  Porrentruy.  On  leur  fit  bon  accueil  ;  les 
repu  à  rbôtel-de-Tille  fiirent  copieux ,  mais  lors  même  qu'on  mangeait 
sur  des  lallknrs ,  taillons  ou  assiettes  de  bois ,  dont  chacun  anît  la 
sienne ,  on  n*en  avait  pas  moins  bon  appétit.  A  cette  époque ,  le  vin 
valait  5  deniers  la  channe ,  et  les  tireurs  d'arcs  et  d'arbalètes  avaient 
aussi  soif  que  des  carabiniers  suisses  de  noire  temps.  Le  but  que  les 
arbalétriers  devaient  atteindre,  était  un  perroquet  planté  au  haut  d'une 
longue  perche  ,  mais  il  y  avait  aussi  une  cible  pour  le  tir  horizontal. 
Une  bonne  arbalète ,  achetée  pour  l'arsenal  de  la  ville ,  coûtait  1 1  sols 
2  deniers,  et  Ton  fit  réparer  rétabli  sur  lequel  on  fiiait  le  fût  de  l'ar- 
balète pour  changer  de  corde,  il  kllail  pour  cela,  faire  usage  d'un  cric 
et  d'une  certaine  adresse.  Une  corde  d'arbalète  était  une  pièce  que  cba- 
cnn  ne  pouvait  foire.  U  nous  a  ftllu  bien  du  temps  pour  en  étudier  une 
et  limiter,  en  fabriquant,  à  cet  efl^et,  un  appareil  particulier. 

Dans  toutes  ces  réunions  d'arbalétriers,  on  voit  arriver  le  ménétrier 
et  aussi  le  fou  de  la  société.  Si  les  princes  avaient  un  bouffon  pour  les 
divertir,  pourquoi  les  bourgeois  des  villes  ne  les  auraient -ils  pas 
imités?  Nous  avons  le  bréviaire  de  l'évèque  de  Râle,  en  1430,  dont 
plus  d'une  vignette  représente  le  fou  de  ce  prélat,  et  une  cassette  d'ar- 
balétrier, de  la  fm  du  i5*  siècle,  sur  laquelle  on  a  peint  la  place  du  tir 
de  le  ville  de  Bàle  et  les  sociétaires  anciens  et  nouveaux.  Les  récipien- 
daires sont  à  genooi ,  les  coudes  tppuyés  sur  un  banc.  Devant  eux  se 
tient  un  prêtre  qui  les  bénit  de  1^  main  droite  avec  une  croix  de  bois, 
et  derrière  eux  le  fou  de  la  société  des  tireurs ,  vêtu  mi-parti  blaoo  et 
noir,  leur  donne  aussi  la  bénédiction  de  la  main  gauche  avec  sa  botte 
portant  les  armoiries  de  Bàle.  C'est  toute  une  scène  de  l'époque.  Le 
vêlement  du  bouffon  bâiois  nous  rappelle  le  costume  des  arbalétriers 
de  Porrentruy,  auxquels  le  Conseil ,  pour  les  encourager,  donnait 
annuellemenl  a  chacun  d'eux  un  pourpoint  de  fulaine ,  mi-parti  blanc 
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«I  ooir,  c'est-à-dire  au  couleurs  de  la  ville,  dont  ]es  véritables  armoi* 
ries  sont  :  d'argent  au  sanglier  de  sable.  C'est  un  vénérable  débris  de 
la  bannière  séquanuise ,  sur  laquelle  figurait  déjà  le  noir  sanglier, 
eomme  on  le  voit  aussi  sur  plusieurs  monnaies  de  ce  peuple. 

La  bénédiclion  que  le  prêtre  bàlois  donnait  aux  nouveaux  membres 
àê  la  société  des  arbalétriers,  nous  indique  qu*on  £Bsail  alors  intervenir 
réglise  en  toutes  choses.  En  4473,  la  ville  de  Ponenlroy  avait  plaldéla 
construction  d*on  four  à  chaux,  qui  devait  avoir  22  pieds  de  diamètre 
sur  S3  de  hauteur.  Ces  dimensions  mérîteot  TallMition  des  ebanfoor- 
niers  modernes.  Quant  le  four  fut  achevé ,  le  curé  et  le  chapelain  forent 
appelés  ponr  le  bénir,  et  en  échange  de  Teau  bénite,  ilsra^arentipialfe 
channes  de  vin.  On  avait  donné  do  vin  en  plaidant  renirapnse ,  du  vin 
quand  on  ferma  la  voûte ,  do  vin  quand  on  termina  la  construction ,  du 
vin  ponr  la  bénédiclion  et  la  mise  en  fou,  du  vin  pour  la  visite  folle  par 
le  Conseil ,  du  vin  quand  la  chaux  fut  coite  et  encore  du  vin  quand  on 
la  détrempa.  Les  maçons  modernes  disent  que  ce  qui  donnait  la  grande 
solidité  des  murs  du  moyen-âge  et  faisait  durcir  le  mortier  à  l'égal  de 
la  pierre,  c'est  qu'on  broyait  la  chaux  avec  du  vin,  mais  leur  dire  ne  se 
rapporte  qu'aux  liUilions  <|ue  nous  venons  d'indiquer  et  dont  s  accorao- 
deraient  fort  bien  ceux  qui  en  ont  gardé  quelque  î-uuvenir.  Ils  feraient 
mieux  .'employer  moins  d'eau  et  des  bras  plus  rubusles  pour  préparer 
leur  niorlier,  et  celui-ci  se  durcirait  eucoru  comme  au  bon  temps  des 
bourgeoisies,  où  toutes  les  affaires  se  irailaicnt  le  verre  en  main,  où  les 
roules  étaient  chargées  de  convois  chariant  péniblement  les  vins  d'Al- 
sace aux  villes  ei  monastères  de  l'evéclui  de  Bàle.  Il  y  avait  bien  ça  et 
là  quelques  petits  cantons  de  vigne  dans  le  pays,  mais  quand  on  avait 
goûté  une  seule  fois  leur  produit,  on  n'eu  redemandait  plus,  tandis  que 
les  chevaux  de  l'abbaye  de  Lucelle  allaient  sans  guides  à  Tbauo  pour  en 
ramener  le  vin  de  Rang. 

Au  mois  d'août  de  cette  même  année ,  arriva  à  Porrentni;  Etienne  de 
Hagenbach,  frère  du  gouverneur  que  Cbarles-le-Téméraire  avait  donné 
à  l'Alsace  autricbienne ,  qu'il  venai^  d'acquérir  à  titre  d'engagement. 
Comme  le  chevalier  alsacien  était  accompagné  d*une  suite  nombreuse 
et  que  sans  doute  le  temps  était  beau,  on  dressa  les  tables  pour  le  souper 
sur  la  place ,  devant  l'hôtel-de-ville.  On  invita ,  pour  lui  tenir  com- 
pagnie ,  Cous  les  nobles  qui  avaient  des  hôtels  en  ville ,  et  plusieurs 
honorables  bouigeob.  Celte  réception  occasionna  une  dépense  do 
18  sols,  mais  alors  un  dîner  de  120  paonnes  ne  coûtait  que  2i  sols. 


Digitized  by  Google 


SOUVENIRS  DES  IS"»'  ET  16""  SIECLES.  295 


9  denîen.  Un  miitre-bourgeois  de  Porr«ilruy«  envoyé  en  mission  i 
Bâie  y  avec  cheval  et  domestique,  ne  dépensait  pour  tout  le  voyage  que 
7  à  8  sols.  Quand  rahlx'  de  lU^llelay,  selon  une  ancienno  coutume  qui 
s'est  encore  maintenue  durant  ies  siècles  suivants ,  envoyait  annuelle- 
ment, en  cadeau  à  la  ville  de  Porrenlruv,  deux  fronuiges  dits  de  Bellelay 
ou  tète  de  moine,  on  ne  donnait  au  jeune  reliirieux  qui  les  apportait, 
que  20  deniers  d'élrenoes,  ce  qui  fut  même  considéré,  en  i47i,  comme 
une  granée  largesse.  Un  siècle  plus  tard ,  la  gratification  fui  portée  à 
20  sols.  Les  Tromages  de  Bellelay  n'onl  point  iperdu  iear  renommée  du 
quinzième  siècle.  On  n'en  fobriqoe  que  dans  ce  quartier  de  montagnes, 
el  île  figurent  toujours  avec  distinction  dana  les  concours  agricoles  et 
sur  les  meOJeures  tables. 

Le  passage  d'Etieiwe  de  Hagenbach  et  le  bon  accueil  qu'on  lui  fit,  ne 
sauva  pas  le  pays  de  Porrentroy  de  la  foreur  de  ses  gens ,  lorsque 
l'année  suivante,  encore  au  mois  d'août,  ils  arrivèrent  de  Bourgogne, 
pour  venger  la  mort  du  frère  d'Etienne,  jugé  et  exécuté  sommairement 
par  les  Alsaciens  et  les  Suisses. 

Les  chroniqueurs  contemporains  racontent  avec  indignation  les 
atrocités  que  commirent  ies  Bourguignons  à  leur  arrivée  dansiaUaute- 
Alsace  ;  ils  nomment  parmi  les  chefo,  deux  barons  d'Asuel ,  cumulant 
plusieurs  canooicats  et  dont  l'un  d'eux ,  prévèt  du  cbapitre  de  Saint- 
Drsanne ,  a  laissé  son  nom  sur  la  porte  de  TégUse  collégiale  de  ce  lieu. 
Les  cavaliers  de  leur  suite  pendaient  par  lee  pieds  les  enfimts  à  la  selle 
de  leurs  chevaux ,  comme  des  volailles ,  ou  bien  les  lançaient  sur  les 
arbres  et  les  toits,  quand  ils  étaient  fetigués  de  leurs  cri«. 

Celte  jiuerre ,  qui  entraîna  la  lutte  entre  les  confédérés  et  Charles-le- 
Téméraire,  nécessita  de  grands  préparatifs  de  défense  à  Porrenlruy,  et 
pendant  toute  la  seconde  moitié  du  15"  siècle  ,  les  comptes  de  cette 
ville  fournissent  des  détails  intéressants  sur  les  armes  de  cette  époque. 
Les  habitants  des  villes  de  l'évéché  de  Bàle ,  comme  du  reste  ceux  des 
pays  voisins ,  étaient  tous  armés  à  leurs  frais.  Us  portaient  Tépée  les 
jeun  lériés  et  en  cas  de  danger,  ils  devaient  accourir  avec  des  armes 
diverses.  Les  uns ,  jusqu'i  la  fin  du  16^  siècle,  avaient  des  harnais  ou 
armures,  composés  du  casque,  de  la  cuirasse ,  avec  hausse-col ,  bras- 
sards et  cuissards  plus  ou  moins  longs.  Outre  Tépée ,  ils  disaient  usage 
d*ttne  longue  pique ,  comme  aussi  de  fortes  hallebardes ,  pour  résister 
aux  charges  de  la  cavalerie  également  cuirassée.  D'antres  n'avalent  pour 
armes  défensives  qu'uu  morion.ou  casque  en  fer,  mais  par  contre  ,  ils 
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maniaient  des  armes  dr  jet ,  les  uns  portant  rarfoaléte  sur  Vépaule  «  le 

cric  pour  la  bander,  en  bandoulière  el  également  pendu  a  leur  côlé,  la 
trousse  renfennanl  les  IW^(  lies  a  puinlos  triangulaires  et  souvent  à  cro- 
chcls.  D'autres  étaient  munis  d'hactiuebules  ou  arquebuses  à  mèche, 
qu'on  appuyait  sur  une  lourcbelte  au  niomenl  du  lir,  à  raison  de  leur 
poids  trop  considérable  pour  les  tenir  à  franc  bras. 

Ces  hacquebutes,  appelées  aussi  bâtons  à  feu ,  avaient  leur  canon  en 
brome,  comme  on  le  voit  par  une  dépense  de  1474,  au  sujet  de  la  non- 
fection  h  Porrentruy  de  dix  bâtons  i  feu ,  avec  le  bronse  de  qnelqies 
vieux  chaudrons  achetés  à  TbApilal,  à  i8  sols  le  quintal.  Chaque  canon 
pesait  34  livres ,  non  compris  le  manche  ou  le  fut  que  iSibriqua  un  me- 
nuisier du  lieu,  à  (rois  sols  l'un.  On  acheta  en  même  temps  118  livras 
de  poudre  à  6  deniers,  ce  qui,  avec  les  dix  haquebutes,  coûta  34  livres, 

6  sols.  La  poudre  se  fabriquait  à  Porrentruy  même  et  nous  en  avons 
retrouvé  les  proportions  en  1476.  Pour  faire  337  livres  de  poudre  ,  on 
acheta  249  livre  ■  de  salpêtre,  69  livres  de  soufre  el  19  de  charbon.  On 
faisait  aussi  à  Porrentruy  tous  les  projectiles,  et  comme  les  gros  canons 
n*avaientque  des  boulets  en  pierre,  on  donnait  également  le  nom  de 
pierres  aux  projectiles  des  petites  armes  à  feu ,  qui  ne  liraient  cepen- 
dant que  des  boulets  de  plomb  et  non  pas  de  fonte  qu'oaneconnaiisnt 
pas  alors.  En  1476,  on  acheta ,  à  Bàle ,  200  livres  de  plomb  pour  ùin 

»     des  pierres  de  serpentines  et  d'hacquebutes  pour  le  prix  de  7  livres , 

7  sols ,  1  denier.  G*est  Bâle  qui  fournissait  le  salpêtre ,  le  soufre,  le 
plomb,  les  étoffes,  et  l'Alsace,  qui  envoyait  son  vin  dont  on  était  si  pro- 
digue pour  les  fours  à  cliaux,  et  les  céréales  dont  on  manquait  quelques 
fois.  A  cette  épocpie  .  lOD  gerbes  de  paille  ne  valaient  que  5  sols,  et  la 
journée  d'un  maître  maçon  ou  charpentier  ne  se  payait  que  5  sols, 
4  deniers. 

A  rapproche  de  la  guerre ,  Porrentruy  lit  réparer  son  gros  canon 
qu'on  avait  déjà  employé  en  1467,  devant  Milandre.  On  le  répara 
encore  pour  le  conduire  au  siège  d^Uéricourt  el  à  celuideBlamoiit,  où 
son  affût  fut  brisé.  Il  élait  monté  sur  deux  roues  et  ses  croeeei  repo- 
saient, pour  le  transport,  sur  un  avant-train  i  timon.  Il  fallut  un  gros 
chêne  pour  le  remonter  à  neuf.  Cétait  sans  donte  use  de  ces  lourdes 
bombardes  à  douves  ou  en  barres  de  fer  igustées  comme  les  doufes  d*im 
tonneau  et  fortement  cerclées. 

Un  autre  canon  ,  appelé  Veuglaire ,  exigea  la  même  dépense  en  bois 
lorsqu'on  le  restaura  pour  le  mener  au  siège  de  Biaraool.  On  acheta 
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alors  QB  char,  attelé  de  trois  chevaux,  pour  43  livres,  6  sols,  8  deniers 
de  Bàle  ou  20  florins  d'or,  pour  conduire  à  s'i^^e  les  armes  r't  les 
munitions  du  contingent  de  Porronlniy.  On  alloua  une  solde  <\c  22  sols 
par  sennaine,  à  chaque  homme  de  pied ,  et  2  livres  i  sols  par  cavalier. 
Il  j  ea  «fait  tix  ,  non-coinpris  quelques  nobles  qui ,  dans  toutes  les 
gnerrp^^  de  la  ville],  endossaient  leurs  armures  et  montaient  à  cheval 
pour  la  défense  commune.  Ite  constituaient  ce  qu'on  nommait  alors  la 
gendamerit. 

Après  les  défiâtes  réitérées  du  duc  de  Bourgogne  à  Grandson  et  à 
Hoiit ,  la  guerre  se  porta  le  long  du  Jura ,  od  s'était  retiré  ce  prince. 
Louis  XI  eicitait  les  Suisses  par  ses  louanges,  aimant  mieuk  les  eiposer 

aux  coups  de  celui  dont  il  voulait  détruire  la  puissance ,  que  d'agir  en 
personne.  Une  Kii<^rre  d'escarmouches  se  faisait  sur  les  i'rontières  de  la 
Bourgogne,  lin  iiuble  Alsacien  ,  le  bâtard  de  Lurelslein  ,  commandait 
pour  le  duc  au  chAleau  de  Maiclie  ,  et  de  là  il  faisait  des  courses  dans 
les  terres  de  l'évèque  de  Bàle.  Celui-ci  le  lit  assi»'iier  par  ses  sujets, 
nonobstant  la  rigueur  de  l'Iiiver.  Le  chevalier  alsacien  fut  obligé  de 
rendre  la  place  au  mois  de  février  léll.  Le  lundi  avant  la  Saint- 
Valentin ,  il  passa  à  Porrentroj  avec  ses  soldats  désarmés  »  pour 
retourner  en  Alsace ,  sous  l'escorte  de  plusieurs  noUes  de  l'évéché.  On 
les  reçut  sans  distinction  de  vainqueurs  ou  de  vaincus,  et  tous  ensemble 
ils  soupèreni  à  rii6tel-de->ville,  ce  qui  occasbnna  une  dépense  de  4  sols, 
9  deniers. 

Porrentruy  ayant  été  fort  menacé  durant  la  guerre  de  Bourgogne , 
voulut  accroître  ses  moyens  de  défense  en  renforçant  de  deux  lours 
rondes  sa  porte  dite  de  Court»^doux.  Comme  on  manquait  d'architectes 
pour  fournir  des  plans  ,  on  envoya  un  ouvrier  visiter  les  tours  de  Bel- 
fort.  Son  rapport  n  étant  pas  satisfaisant ,  surtout  au  sujet  des  voûtes  , 
on  dépêcha  d'autres  personnes  pour  voir  comment  on  bâtissait  alors  le^ 
arelMS  ou  les  voûtes  de  la  tour  de  MorimonL  Cette  tour  pourrait  être 
celle  qui  flanque  l'angle  nord-ouest  du  château ,  on  bien ,  ce  qui  est 
plus  probable ,  le  bastion  avec  lours ,  servant  de  contrefort  à  la  fkçade 
dn  snd.  Ce  Ait  le  mettre-bourgeois,  avec  un  notaire ,  qu'on  j  envoya  à 
deux  reprises,  et  Us  frais  ascendèrent  à  19  deniers.  On  plaida  alors  les 
deux  tours  pour  100  livres  de  Bftie  et  4  sols  6  deniers  de  pois  de  vin, 

pour  le  travail  des  matons. 

Le  pont-levis  en  avant  de  celte  porte  fut  fabriqué  avec  trois  épais 
madriers  et  95  livres  de  fer,  à  9  deniers  la  livre.  On  ajouta  de  grosses 
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eordM  «t  BOB  pas  dei  chaînes,  pour  le  lever  et  baisser  i  foloaté.  Mous 
aifoos  encore  vb  denin  de  eetle  porte  avec  ses  tonrs,  connue  eNe  élaît 
an  eommenoement  de  ce  siècle ,  et  il  nous  reste  un  lague  sonvenir  de 
sa  clocbe,  qu'on  fit  sonner  «o  moment  de  eommeneer  la  démolftiott  de 
la  tour  centrale,  vers  1806. 

En  1476,  les  dépenses  ordinaires  de  la  ville  n'ascendaieni  pas  même 
i  850  Kvres  de  Bftle.  Lorsque ,  peu  de  temps  après  la  visite  que  le 
mailre-bottigeois  avait  foile  à  Horimont,  le  seigneur  de  cène  forlerÉese, 
Gaspard  de  Hœrsberg ,  vint  i  Porrentruy  avec  son  voisin ,  Fabbé  de 
Lucelle ,  et  plusieurs  personnages ,  le  Conseil  les  invita  tous  à  soiqMr. 
On  brûla  an  fostin  des  chandelles  qu'avait  fabriquées  laVoèfalesse,  on  la 
femme  de  Fhuissier  de  ville ,  à  raison  de  50  sols  pour  104  livies  de 
suif  et  2  sols  6  deniers  pour  sa  peine.  La  femme  du  mtttre-bourgeots 
ne  dédaignait  point  de  confectionner^  de  ses  mains ,  des  chandelles  de 
suit  (]u  elle  coulait  dans  des  moules  d'étaio  et,  comme  la  Voéblesse,  elle 
louchait  un  modique  salaire. 

Si  acluellement  nous  reciierchons,  dans  les  mêmes  comptes  de  la  ville 
de  Porrentruy,  quelles  étaient  ses  relations  avec  l'Alsace ,  un  siècle 
après  la  guerre  de  Bourgogne,  nous  trouverons  encore  des  détails  inté- 
ressants. Naturellement  bien  des  ecrélaires  se  sont  succédés  dans  cet 
intervalle  ;  mais  le  hasard  a  voulu  qu'à  cent  ans  de  distance ,  il  se 
trouvât  de  nouveau  un  homme  intelligent  pour  tenir  les  comptes  de  la 
ville.  C'était  un  iJoscourt ,  originaire  de  Bussancourt ,  qui  plus  tard 
embrassa  la  Uéformalion  el  alla  s'établir  à  Montbéliard. 

£n  1575,  le  magistral  de  Mulhouse  s'étanl  rendu  à  Porrentruy,  pour 
quelque  affaire  non  indiquée ,  reçut  l'accueU  le  plus  cordial.  11  y  eut 
festin  et  libations  arx;outumés.  A  celle  époque,  chaque  ville  n'avait  pas 
des  artisans  pour  tous  les  métiers  et  quoique  Porrentruy  possédât  des 
*  horloges ,  il  n'y  avait  personne  en  état  de  les  réparer.  Il  fallut  donc 
envoyer  quérir  un  horloger  i  Bàle;  mais  les  chemins  étaient  st  mauvais, 
si  mal  tracée ,  ai  peu  sàrs ,  qu*an  dût  lui  donner  un  guide.  On  lui  paya 
5  bats  par  jour  et  ses  dépenses  d'auberge  durant  quatre  jours.  Ses 
voyages  et  lirais  aseendèrent  à  5  livres,  1  sol,  4  deniers. 

Deux  ans  après ,  cette  ville  manquait  d*un  ouvrier  pour  réorganiser 
son  matériel  d'artillerie.  On  en  demanda  un  en  Alsace ,  qui  ne  put  venir 
et  il  fallut  en  tirer  un  autre  de  Montbéliard.  Le  Conseil  Ini  fit  exéeuter 
10  pièces  en  fer  forgé.  Les  comptes  les  nomment  des  mortiers ,  mais 
ce  devaient  être  de  petite  canons ,  puis(iu*on  les  plaça  sur  des  alRits  à 
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deoi  roues.  On  employa  38i  livres  de  fer,  à  1 1  deniers  la  livre ,  et  les 
boulets  furent  coulés  en  plomb,  à  raison  de  iO  deniers  la  livre,  en  sorte 
qu'alors  le  (er  coûtait  plus  que  le  plomb.  Il  y  avait  eacore  à  Tarseual 
bourgeois  plusieurs  grosses  pièces  en  fer  forgé. 

ha  157d,  la  ville  de  Strasbourg  a|aai  publié  un  grand  tir,  comme  au 
moyen-âge  la  aoblesse  annonçait  un  pas  d*»mm  on  in  tournois ,  elle 
invita  Porrentmy  &  lui  envoyer  des  tireurs.  Alors  on  faisait  eneons 
«sage  des  bogues  et  d'arquebuses  non  rsyées.  Nous  trouvons»  en 
une  défense  de  se  sarvir  d'arquebuses  siroubées  ou  n^ées  en  spirale^ 
perce  qu'elles  avaient  trop  d'avantage  dans  les  tirs  sv  celles  non 
rayées.  Le  Conseil  de  I^MTontruy,  obtempérant  afse  empressement  li 
l'invitation  des  Slrasbourgeois ,  choisit  six  de  ses  meilleurs  tireurs  «  et 
comme  leurs  armes  élaieut  fort  pesantes  ,  on  les  plaça  dans  un  Reislrog 
qu'on  chargea  sur  une  charelte  attelée  d'un  cheval ,  pour  les  conduire 
jusqu'à  Bàle  I  où  l'on  devait  ensuite  preudre  uu  bàleau  pour  descendre 
le  Rhin. 

La  veille  du  départ  des  arquebusiers ,  le  jeudi  avant  la  Pentecôte  •  le 
Conseil  leur  donna  à  dioer  à  rbôtel-de-viile ,  où  se  trouvèrent  encors 
d'autres  personnes ,  et  la  dépense  s'éleva  à  S5  sols.  Arrivés  à  Stras^ 
bourg,  les  Bruatruisins  reçureni  le  meittenr  aooueil ;  on  leur  fit  voir 
toutes  les  curîosiiés  de  la  ville,  la  cathédrale,  les  églises,  l'arsenal,  etc. 
De  leur  eôté ,  ils  payèrent  généreusement.  Us  se  trouvèrent  si  bien  de 
leur  réception ,  qu^ils  prolongèrent  leur  séjour  et  que,  craignant  qu'on 
ne  les  crut  perdus  ,  ils  envoyèrent  un  des  leurs ,  Thiébaut  Prudon  ,  à 
Porrentruy,  pour  donner  de  leurs  nouvelles.  Le  député  rentra  dans  sa 
vdle  natale  au  moment  où  l'on  festoyait  un  prédicanl  ou  miaislre  de  la 
sainte  parole  deJ.-C,  arrivé  de  Sainl-Imier,  pour  sonder  le  terrain  et 
lâcher  d'introduire  la  Héforme  dans  la  ville  qui  avait  expulsé  Farel 
atrec  le  marteau  du  serrurier  Jolat.  Les  autres  arquebusiers  ne 
revinrent  que  le  lOiuillet  en  rapportant  trois  prix  et  des  drapeaux  ou 
banderoles  d'honneur.  0eux  de  oes  prix  consistaient  en  objets  en  laiton 
non  spécifiés  dans  les  comptes. 

Le  Conseil  de  Porrentruy  voulant  témoigner  à  ses  administrés  com- 
bien il  était  salisfiRit  de  racoueil  que  leur  avaient  lait  les  Strasbonigeois, 
ofgsnisa  spontanémeot  une  réception  pompeuse.  Mais  comme  elle  ne 
pouvait  pas  être  prèle  instantanément ,  on  pria  les  arquebusiers  d'at- 
tendre hors  de  ville  el  pour  qu'ils  n'aient  pas  le  temps  long ,  on  leur 
envoya  deux  cbanneo  de  viu  el  du  pain  ,  ce  qui  coùla  4  sols.  Aussitôt 
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tous  les  couleuvriniers  de  la  ville  prirent  les  aimes ,  les  tambonrins  et 
flmteurs  martbèrent  en  tête  et  l'on  Ait  au-devant  des  arquebusiers  « 

mèche  allumée  ,  en  grand  arroi ,  tandis  que  retentissait  l'artillerie  en 
honneur  des  Slrasbourgeois.  Tout  le  cortège  se  rendit  alors  à  l'hôtel- 
de-ville  pour  y  souper  et  Ton  dépensa  26  sols,  9  deniers.  Le  charretier 
qui  ramenait  de  Strasbourg  le  Ueisirog  renfermant  les  bacquebules, 
pesant  350  livres,  eut  pour  sa  peine  3  livres,  17  sols. 

Comme  dans  ce  même  moment  on  apprit  que  la  peste  régnait  à  Bâle, 
où  elle  était  tenue  secrète,  pour  ne  pas  nuire  au  commerce,  le  Conseil 
de  Porrenlmy  avait  (ait  revenir  ses  tireurs  par  un  autre  cbemin  que 
celui  cboisi  pour  le  départ.  Voulant  s'assurer  s'it  y  avait^réeilement  do 
danger,  il  envoya  secrètement  un  messager  à  BMe  pour  compter  les 
tombes  fralcbes  dans  les  cimetières  et  s'enquérir  de  la  maladie  sans  se 
rendre  suspect.  Le  voyage  occasionna  une  dépense  de  25  sols.  Â  cette 
occasion ,  la  ville  de  Délémonl  prit  aussi  des  mesures  pour  éloigner  de 
ses  murs  le  fléau  qui  alfligeait  Dàle  et  d'autres  localités.  On  ferma  les 
portes  de  la  ville  et  les  pnrtiers,  gens  surs  et  assermentés,  eurent  ordre 
de  n'ouvrir  à  aucun  étranger  qu'autant  qu'il  aurait  préalablement  juré, 
sur  une  planchette  suspendue  à  la  porte ,  qu'il  ne  venait  pas  d'un  lien 
suspect.  Le  fauz  serment  coûtait  deux  doigts  de  la  main. 

Alors  une  partie  des  armes  à  fea  et  surlont  des  bogues  était  en 
broue.  On  trouve  un  marcbé  du  jeudi  avant  Noèl  1576,  avec  m  fon- 
deur d'artillerie  de  Délémont ,  pour  faire  à  Porrentruy  deux  pièces 
d'artillerie  du  poids  de  80  livres  au  plus  et  d'un  calibre  d'une  livre  de 
balle.  La  ville  fournit  le  métal  qui  valait  6  sols  la  livre  et  elle  y  ajouta 
de  vieilles  hogues  cassées  ,  en  bronze ,  pesant  122  livres.  Le  fondeur 
plaida  l'entreprise  à  raison  d'une  livre  de  Bâie  par  canon.  11  y  a  encore 
à  la  Neuve-ville,  plusieurs  pièces  prises  aux  Bourguignons  à  Granson 
et  à  Moral  et  quelques  hogues  en  brcnze  d'un  travail  fort  remarquable. 
11  y  en  avait  aussi  quelques-unes  à  Saint-Ursanne,  qu'on  a  détruites,  de 
noire  souvenir,  er  ces  armes  deviennent  toujours  plus  rares.  Mous  en 
avons  dessiné  et  décrit  quelques-unes  dans  une  de  nos  publications. 

Avant  d*abandonner  ces  eilraits  des  comptes  de  Porrentruy,  nous 
croyons  intéressant  de  reproduire  le  menu  d'un  des  dtners  qu'on  don- 
nait régulièrement  cbaque  année,  à  la  reddition  des  comptes,  etaoquel 
assistaient  le  Conseil  et  les  bourgeois.  Nous  prenons  le  compte  de  1516 , 
parce  qu'il  fournit  en  même  temps  des  détails  sur  le  prix  des  denrées  à 
cette  époque, 
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AROBMT  OB  BALI. 
Uvm.  8oh.  Dmàm, 

4  Tioes  de  vin  blanc  d'Alsace,  la  tine  de  27  */^  cbannes  7    8  6 


7  Tines  de  ,  sans  iodication  de  provenance  .  .  •  li  11  > 
13  Ghannes  de  TÎn  de  Bourgogne   113  4 

3  Idem  de  moindre  qualité   4  4 

25  7i  livres  de  fromage  gras,  à  i  sols   3   11  » 

Pain  blanc  ..•  •   6  » 

Pain  pour  la  soupe    6  » 

8  Livres  de  bœuf  à  8  deniers  •  •  •  .  5  4 

6  Gelines  ou  poules   1    2  8 

4Vecque8  «...  2  » 

Pour  autre  iriande,  celle  de  veau  k  8  deniers  ...  4  • 

SVecqnes     4  6 

Moutarde  et  gin^enibre   H 

Noix  et  pommes   i  i 

Un  plat  de  gélée   4  > 

Salade  el  begnels   8  0 

Total  «ni  l 


Ce  qui  représente  en  notre  monnaie  49  ft.  50  centimes. 

Nous  avons  toujours  employé  les  chilTres  comme  ils  se  trouvent  dans 
les  comptes,  mais  pour  l'intelligence  des  poids,  mesures  el  monnaies, 
nous  devons  donner  quelques  êxj>lications. 

La  livre  ^indiquée  dans  les  comptes  ,  est  celle  de  Bâie,  se  divisant  en 
20  sols ,  et  le  sol  en  12  deniers  La  livre  est  l'équivalent  monétaire  de 
fr.  i.  77  ^Vioo  centimes.  Le  sol  égale  8  cent,  ^/im  et  le  denier  ''Vios 
de  centime.  Mais  on  a  pu  remarquer  qu'aux  diverses  époques  de  ces 
comptes ,  le  numéraire  avait  une  valeur  beaucoup  plus  grande  que  de 
nos  jours,  comme  l'indique  le  prix  de  certaines  denrées. 

La  livre ,  poids,  équivalait  i  un  demi-kilogramme. 

•  • 

A.  QnioDEan. 
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Le  mémoire  de  M.  de  la  Grange ,  inleiidaQl  d'Alsace  ecotient  quel- 
ques rensagnemenls  sar  l'état  de  rinduslrie  dans  cette  province  i  la 
fin  du  dii-septième  siècle.  L'Alsace,  dépeuplée  par  la  guerre  de  trente 
ans,  commençait  è  peine,  en  1698,  à  se  relever  de  ses  ruines.  En 
1735 ,  rindusirie  y  avait  déjà  fût  des  progrès  considérables ,  qui  sont 
exposés  avec  détail  dans  nn  mémoire  manuscrit  de  Peloux  ,  secrétaire 
de  Feydeau  de  Brou,  intendant  de  la  province  :  ce  mémoire,  (fbntnous 
publions  quelques  fragments  ,  est  conservé  à  la  bibliothèque  impériale 
de  Paris  {Fonds  fr.  8152).  Il  est  intéressant  de  connaître  l'état  du 
commerce  et  des  manufactures  de  TAlsace ,  au  moment  où  l'introduc- 
tion de  l'industrie  cotonnière  allait  y  opérer  une  si  profonde  révolution. 

AoG.  Kmbbbr. 

• 

ExtraU  du  discours  inr^iminaire. 

Chargé  de  différentes  affaires  en  Alsace,  où  j'ay  été  près  de  sept  ans 
en  qualité  de  secrétaire  de  M.  de  Brou,  lors  intendant  de  ladite  pro- 
vînce,  je  n*ay  cherché  dans  ce  travail  qu'à  me  faire  un  résumé  de  toutes 
les  matières  qui  m'avaient  passé  par  les  mains. 

Je  commençay  ce  mémoire  dès  Tannée  1792  ;  mais  la  guerre  *  ayant 
interrompu  le  cours  de  mon  travail  par  les  eccupations  que  mon  employ 
me  donnoit,  je  n*ay  pu  le  finir  que  depuis  que  je  suis  en  Italie ,  et  cette 
guerre  ayant  un  peu  changé  la  face  des  affaires  île  la  province ,  il  m'a 
falhi  retoucher  tout  l'ouvrage  pour  augmenter  ou  diminuer  suivant  les 
circonstances ,  en  sorte  qu'on  peut  la  regarder  sur  le  pied  qu'elle  étoit 

*  Ueicription  du  Bat-Rhin  ,  loiue  l. 

*  Lt  guerre  pour  la  Pologne ,  473R-SG. 
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au  coromencenent  de  Tannée  1735.  Le  fonds  de  Toufrage  est  toujours 
le  même ,  et  ces  ebangemens  n'ont  lieu  qu*à  certains  esgards. 

Conwurce  et  mauufaclures. 

Sans  entrer  dans  un  détail  bien  particulier  de  toutes  les  parties  qui 
composent  le  commerce  en  cette  province,  on  se  contentera  de  donner, 
le  plus  succinctement  que  faire  se  pourra,  une  idée  générale  de  ce  qu'il 
a  esté  anciennement ,  les  raisons  qui  ont  pu  contribuer  à  sa  décadence, 

son  étal  actuel  et  ce  qu'on  croiruil  convenable  ,  non  seulement  pour  en 
empèse  her  le  dépérissemenl  j  mais  encore  pour  luy  redonner  une  sorte 

de  luslre. 

Comme  il  y  a  peu  de  manufaclures  en  Alsace  et  que  c'est  cependait 
ce  qui  [doit]  le  plus  contribuer  au  commerce  d'une  province  qui, 
n'ayant  ny  ports  de  mer,  ny  abordage  d'étrangers,  ne  peut,  pour  rài8| 
dire,  subsister  que  par  elle-même,  je  m'étendray  un  peu  plus  sur  cette 
matière. 

Monufactun  Ûe  êrêpt. 

En  1684  ,  les  sieurs  HerfT  et  Hoser  eslablirenl  à  Strasbourg  une 
manuracturt'  de  draps  ;  en  conséquence  d'un  arrest  du  Conseil  d'état  du 
dernier  décembre  1083  et  des  conditions  approuvées  audit  Conseil,  leur 
privilège  estoit  pour  20  années,  et  ils  estoient  obligés  de  fournir  des 
draps  de  leur  fabrique  suffisament  pour  la  consommation  de  la  profinc«, 
même  de  fournir  aux  drapiers  fabriquants  dans  tonte  Fétendue  d'icelle 
les  laines  nécessaires  pour  leur  travail. 

Les  dits  sieurs  Herff  et  Hoser  avoient  non  seulement  l'exemption  de 
tous  droits  pour  leurs  laines  et  draps;  mais  par  le  même  arrest  on  avoit 
encore  estably  un  droit  de  12  s.  par  aune  de  Strasbourg  sur  les  draps 
venans  des  pays  étrangers ,  à  leur  entrée  dans  la  province. 

Ces  draps  estuieiit  du  prix  de  G  I.  Taune  do  l'aris,  et  cette  manu- 
lacture  a  eu  un  sucrez  ?i  fiivor.ibic  pendant  vingt  nn?  que  près  de  200 
maîtres  drapiers  élaliiis  à  Strasbourg ,  13aar  ,  Wasselonne  ,  Haguenau 
el  S*"  Marie,  ainsy  qu'en  plusieurs  aulres  endroits  de  la  province,  em- 
plojoient  un  nombre  considérable  d'ouvriers  et  subsistoient  commodé- 
ment avec  leurs  familles,  sans  compter  200  ouvriers  que  le  sieur  HeriT. 
avoit  toujours  dans  sa  seule  manufacture  à  Strasbourg.  Mais  le  privilège 
expiré  en  1703,  n'ayant  point  été  renouvellé,  et  le  sieur  Herff  père 
estant  mort,  cette  manufacture  est  tombée  entièrement,  et  on  n'y 
fibrique  que  trèt-peu  de  draps. 
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Tapmeries  et  couvertures  de  laine. 

Les  sieurs  Herff ,  fils  de  celuy  qui  avoit  entrepris  la  maoofacture  des 
draps ,  et  antres  assodés  font  seulement  fabriquer  aetuellement  à  Stras- 
hmu%  des  tapisseries  eo  façon  de  ppint  d'Hongrie  et  Bergame  et  des 
couTertores  de  laine. 

Gomme  on  ne  travaille  A  ees  mannfoctnres  qu'à  proportion  de  la 
consommation  et  du  débit  quMIs  en  ont,  elles  ne  sont  pas  considérables. 
On  coraple  cependant  qu'il  s'y  fabrique  annuellement  5000  aunes  de 
tapisseries ,  qui  s'envoyenl  en  Allemagne ,  en  Suisse  ,  en  Italie  et  dans 
quelques  provinces  voisines ,  ne  3'en  consommant  que  Irt's-peu  dans 
celle-cy  ;  Taune  de  Paris  évaluée  au  moins  à  8  1. ,  cela  peut  produire 
année  commune  40,000 1. 

Pour  ee  qui  est  des  eouterlures  de  laine ,  non  compris  ce  qui  est 
foaniy  chaque  année  ponr  les  casernes  et  hdpilanx  des  troupes ,  on  en 
eovoje  pins  de  mil  pièces  dans  la  Lorraine  et  le  pays  Messin ,  lesdiles 
convertnres  évaluées ,  selon  leurs  différentes  qualités  et  grandeur,  sur 
le  pied  de  12 , 13 ,  jusqu'à  35  1.  la  pièce.  Si  la  consommation  et  le 
débit  de  ces  marcbandises  estoient  plus  forts,  on  y  en-lkbriqueroitbitfi 
davantage. 

Le  magistral  de  Strasbourg  fait  aussy  fabriquer  dans  sa  maison  de 
force  appellée  Bacfwpelhausen  de  ces  couvertures  de  laine  pour  les 
besoins  journaliers ,  tant  de  la  dite  maison  que  de  ses  hôpitaux  et  des 
casernes  dont  renlrelien  est  à  sa  charçe  ;  il  y  a  dans  celte  maison  des 
maîtres  ouvriers  employés  à  la  fabrique,  et  ce  sont  les  hommes,  femmes 
et  filles,  qui  y  sont  renfermés,  qui  cardent,  filent  et  préparent  les 
laines  qui  y  sont  employées. 

Les  matières  premières  employées  à  ces  ouvrages  se  prennent  partie 
en  Alsace  et  partie  dans  les  pals  étrangers  ;  la  pluspart  des  laines  se 
tirent  de  Bohème,  du  Palatinat  et  de  Hesse;  les  droits  d'entrée  à  Stras- 
bourg sont  d'environ  deux  pour  cent ,  et  les  autres  peu  considérables. 

On  croit  que ,  sans  qu'il  (Ot  nécessaire  d'établir  en  cette  province  une 
manufacture  titrée,  ny  qu'il  y  eût  de  chef  à  la  teste  de  cet  établissement, 
on  pourroit  perfectionner  le  commerce  de  draps  en  Alsace  ,  à  la  salis- 
faclion  des  liabilans  et  pour  Tutilité  de  la  province ,  d'où  il  sorliroit 
bien  moins  d'argent.  Certainement ,  si  les  mêmes  drapiers  qui  sont  à 
Strasbourg,  Wasselonne,  Bischviller,  Bouxviller,  S'*"  Marie  et  autres 
endroits  de  la  province ,  estoient  un  peu  engagés  par  le  profit  et  une 
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forte  consommation,  ils  pourroienl  faire  des  ilraps  au  moins  il'aussy 
bonne  qualilé  que  ceux  de  Saxe  et  de  Munich.  Il  seroil  seulement  néces- 
saire pour  cet  elfcl  d'établir  sur  les  draps  venaiis  des  pays  étrangers,  à 
leur  entrée  en  celle  province,  un  droit  [tan'il  a  ct'luy  qui  avoil  été 
ordonné  par  l'arresl  de  1683.  Les  marchands  de  celle  province  voyant 
qu'ils  y  auroient  les  draps  d'aussy  bonne  qualité  et  à  aussy  bon  marché, 
n'en  tireroient  plus  de  cette  espèce  de  l'étranger  ;  et  il  est  certain  que 
dans  plusieurs  endroits ,  surtout  à  Strasbourg  ,  il  y  a  des  drapiers  ai 
ouvriers  en  état  de  perledioaoer  celte  marcbaïuiisa  aussj  bien  qa*ea 
oui  antre  endroit. 

Manufacture  de  bas  au  métier. 

il  y  avoit  encore  anciennement  à  Strasboui^  une  manufacture  de  bts 
an  métier,  où  l'on  fabriquoii  nne  grande  quantité  de  filoiel  on  de  ca[M- 
ton,  laquelle  est  entièrement  tombée.  Cette  mannfiictnra  a?oit  esté 
élaUie  en  1688 ,  en  conséquenee  d'une  lettre  écrite  par  le  ministre  an 
sieur  Obrecbt,  lors  préteur  royal  de  Strasbourg  ;  elle  a  subsisté  jusqu'en 
ilOS.  L'entrepreneur  estoit  Jean-Georges  Doucher,  marchand  en  gros, 
négotiant  en  étoffes  d'Angleterre  et  en  bis.  Les  bas  qu'il  Dûsoit  fabri- 
quer esloient  au  moins  de  qualité  égale  à  ceux  des  autres  fabriques  du 
royaume;  le  débit  en  étoit  assés  considérable,  et  la  province  en  tiroit 
une  grande  utilité ,  tant  par  rapporté  la  consommation  qui  s'y  en  faisoH 
(ces  sortes  de  bas  élans  pour  lors  fort  en  usage) ,  que  parce  qull  en 
passoit  beaucoup  à  l'étranger,  ce  qui  produisoit  des  sommes  considé- 
rables b  la  province  ,  outra  un  grand  nombre  d'ouvriers  que  cette 
manuGictnra  fkisoit  sulisister. 

On  prétend  qu'une  des  raisons  principales  de  la  cbûte  de  cette  manu- 
facture fut  que  les  droits  qui  avoient  été  mis  sur  les  marchandises 
étrangères  de  toute  nature ,  à  leur  entrée  dans  la  province  ,  ayant  été 
supprimés  au  commencement  de  ce  siècle,  et  le  commerce  d'icelles 
permis  en  Alsace,  la  vente  des  bas  du  sieur  Deucher  cessa  presque 
entièrement.  Il  ne  pul ,  par  rappoi  l  à  la  guerre  ,  envoyer  comme  aupa- 
ravant ses  bas  en  Allemagne  ;  il  ne  luy  fut  même  [dus  permis  d'en 
passer  en  France,  et  il  seruit  obligé  U'abaudouoer  avec  perle  celte 
entreprise. 

Il  y  a  toujours  à  Strasbourg  quelques  métiers  qui  subsistent  et  où 
l'on  l'ait  actuellement  des  biis  d'assés  bonne  qualité  ;  mais  les  manu- 
(aclures  de  Lyon ,  Nismes  el  autres ,  où  les  bas  sont  assés  à  boa  marché, 
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en  foanibsent  I  la  province.  On  ne  pense  pas  qu'il  Iny  ftkt  d*nne  prtnde 

utilité  de  remettre  sur  pied  une  semblable  manufacture ,  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  les  nouveaux  établissemens  sont  diniciies  et  onéreux  ; 
d'ailleurs  l'Alsatien  n'étant  pas ,  ainsy  que  nous  l'avons  observé  cy- 
dessus  ,  entreprenant ,  c'est  assés  qu'il  soutienne  ceux  qui  subsistent , 
sans  l'engager  à  de  nouveaux  embarras. 

FaMgvet  de  toifet. 

Ceux  qui  ont  quelque  connoissance  de  cette  province  assurent  qu'elle 
pourroil  plus  facilement  qu'aucune  autre  servir  à  l'établissement  d'une 
manufacture  de  toiles ,  treillis  ,  cannevals ,  coutis  ,  etc.  Elle  produit 
toutes  les  matières  premières ,  qui  y  croissent  si  abondamment  que  les 
Suisses  les  tirent  pour  la  plospari  d'Alsace.  Sa  situation  est  belle  pour 
les  blancberies  ;  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ont  on  succez  favorable. 
Le  pays  produit  des  lins  et  des  chanvres  pour  fournir  à  cet  établisse- 
ment; les  ouvriers  adroits  n'y  manquent  pomt.  Les  environs  de  Stras* 
bourg  «  Haguenau ,  Bischviller>  Weisseoibonrg  et  autres  sont  propres 
pour  eet  elfet  U  j  a  à  Strasbourg  one  grande  quantité  de  tisserans , 
qui  font  des  folles ,  treillis ,  cannevats  et  coutis  de  toutes  espèces  et  de 
bonne  qualité  ;  il  s'y  en  ftbriqne  annuellement  environ  50  mil  aunes , 
dont  partie  se  consomme  dans  la  province  et  le  surplus  s*envoye  en 
Allemagne.  On  ne  comprend  pas  même  dans  cette  quantité  les  toiles 
qui  se  fabriquent  par  les  mesneges  des  partienliers ,  qui  Ibmiasent 
aui  tisserans  les  matières  et  leur  payent  les  foçons. 

On  croit  que,  malgré  ce  qui  vient  d'estre  dit  sur  ht  difficulté  des 
nonveaui  établissemens  en  ce  pays ,  il  ne  ISradroit  »  pour  mettre  cette 
idée  à  eiécution ,  qu'attirer  en  Alsace  un  entrepreneur  au  fliil  de  ces 
sortes  d'ouvrages  ;  que  l'on  pourroit  avoir  aisément  de  Suime  des  ou- 
vriers qui  imiteroient  les  toiles  de  leurs  mannilictures ,  et  que  lira 
seroit  par  ce  moyen  en  peu  de  tems  exempt  de  tirer  des  Suisses  les 
toiles  nécessaires ,  pour  lesquelles  la  province  et  le  royaume  leur  (bur- 
nissent  des  sommes  considérables. 

Un  est  persuadé  que  les  toiles  qui  seroient  fabriquées  en  Alsace , 
esgaleroient  en  bonté  et  beauté  celles  de  Suisse ,  qu'elles  pourroient 
estre  envoyées  en  France  et  même  en  Angleterre  ;  mais  comme  on 
uuroil  de  la  peine  à  trouver  un  entrepreneur  qui  voulût ,  à  ses  risquas 
et  fortune,  entreprendre  un  semblable  établissement,  on  eslimeroit 
(>tus  convenable  de  chercher  seulement  à  periecùouner  ce  commerce 
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en  Alsace  ;  et  ceaime  on  ne  peut ,  per  rtppert  aux  Uvilés  d'alliance 
fiûta  avec  les  Snisaes ,  mettre  snr  les  toiles  qu'ils  nous  apportent ,  au- 
cons  droits  d'entrée,  on  pouiroit  deiïendre  la  sortie  des  lins  et  chanvres 
cruds  hors  la  province:  ils  y  deviendroient  par  ce  moyen  de  meilleur 
marché ,  et  les  tisserans ,  qui  en  aclièloroienl  une  hien  plu?  grande 
quantité,  fabriqueroienl  plus  de  toiles.  Il  laudroil  en  même  lems  accorder 
aux  loiles  des  fabriques  d'Alsace  l'exemption  des  droits  à  leur  entrée 
en  France ,  comme  l'ont  celles  des  Suisses  et  autres  étrangers.  Ils  s'ap- 
pUqueroient  à  les  faire  plus  belles  pour  en  avoir  un  débit  plus  considé- 
rable ;  car  il  paroit  dur  aux  babitaus  de  cette  province  de  voir  que  les 
marebandises  de  toutes  espèces ,  qu'ils  veulent  envoyer  en  France ,  y 
sont  sujettes  à  des  droits  exorbitans ,  dont  les  étrangers  sont  exempta. 
On  devroit  cependant  ebereher  i  se  procurer  dons  le  royaume  les 
moyens  de  se  pesser  des  étrangers ,  au  moins  pour  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  et  aux  usages  ordinaires ,  et  on  verra  par  la  suite  de  ce 
mémoire  que  l'exemption  des  droits  sur  les  marchandises  est  la  seule 
chose  que  réclament  les  entrepreneurs  des  manufactures,  comme  ce 
qui  peut  le  plus  contribuer  à  leur  donner  de  Féinulation  et  procurer  le 
débit.  Il  est  certain  ,  à  considérer  la  chose  de  près ,  que  l'exemption 
des  droita  est  le  seul  bien  qu'on  puisse  procurer  aux  manufactures 
d'Alsace  :  ce  seroit  un  petit  objet  pour  les  fermes  duroy,  et  qui  devien- 
drait d'ane  grande  utilité  pour  la  province. 

Cordages. 

n  se  Ibisoit  andennenient ,  et  du  tems  que  les  Hollandois  venoient 
prendre  des  bois  et  des  vins  en  Alsace ,  un  commerce  assés  considérable 

de  cordages ,  qui  n'a  été  interrompu  que  par  les  deflfenses  dont  nous 
avons  parlé  cy-dessus  à  l'article  des  bois.  Les  cordiers  de  Strasbourg 
surtout  réussissoient  parfaitement  à  en  faire  pour  la  conslruclion  des 
navires ,  et  les  Hollandois  y  en  faisoint  leurs  provisions.  Il  n'estoit  pas 
extraordinaire  en  ces  tems-là  de  voir  sortir  de  Strasbourg  des  pièces 
de  cordes  ou  cables  dont  une  seule  pesoit  30  à  40  quintaux.  Le  chanvre 
propre  pour  ces  sortes  de  cordages  croist  auprès  de  Slrasbouif ,  à  la 
droile  du  Rbin  ;  mais  il  ne  s'y  fait  de  cordes  actuellement  que  ce  qui 
est  nécessaire  pour  les  agrès  des  bateaux  et  les  usages  ordinaires  de  ki 
province ,  estant  rare  d'y  voir  aujourd'buy  des  cordages  de  l'espèce  cy- 
desras.  On  a  mène  été  obligé  au  mois  de  janvier  1785  de  deffendre  le 
transport  des  groo  cbanvres,  appelés  eo  allemand  ScAMcAen/f,  hors 
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de  la  province ,  parce  que  plusieurs  négotians  les  fnisanl  passer  à 
Trêves  et  h  Trarbach  ,  il  n'en  demeureroit  pas  assés  en  Alsace  pour  la 
fonsommation  ordinaire  des  habilans  el  le  service  du  roy ,  par  rapport 
à  l'arUUerie  et  aux  bateaux  pour  les  ponts  sur  baquets  et  autres. 

Fùrge$. 

Il  y  a  en  Alsace  plusieurs  forges,  qui  n'ont  été  établies  que  pour 
consommer  les  bois  qui,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  se  trouvant 
dans  des  endroits  inacessibles ,  ne  peuvent  estre  transportés  dans  la 
plaine,  ny  employés  à  d'autres  usages.  Elles  travaillent  toutes  avec 
succès ,  et  Ton  y  fait ,  surtout  à  celles  de  fielfort ,  des  fers  excellens  ; 
Q  y  a  dans  celles-là  trois  fourneaux  avec  des  martiBets  pour  la  fonte  : 
on  y  (abrique  des  plaques  de  fourneaux  et  cheminées,  bombes,  boulets 
el  autres  ouvmges  de  fonte  de  fer.  £o  général  on  travaille  dans  toutes 
les  forges  de  cette  province  de  façon  à  n*y  avoir  rien  à  désirer  de  plus 
à  cet  égard. 

Mamlaclut  e  de  fers  blana. 

Le  sieur  Antbès ,  qui  feisoit  exploiter  plusieurs  des  dites  foines  el 
entr*autres  celles  d'Oberbruek ,  en  Haute-Alsace ,  près  de  Nassevaux 
ou  Hasmunster ,  avoil  estably  dans  le  lieu  nommé  WiigêcheUU  une 
manuflictnre  de  fers  blancs  qu'il  y  faisoit  battre.  Il  avoit  commencé  cet 
établissement  au  retour  d*un  voyage  qu'il  fit  il  y  a  plusieurs  années  en 
Allemagne ,  et  avoit  obtenu ,  depuis  qu'il  eut  reconnu  que  cela  pouvoit 
estre  avantageux ,  des  leltres-palenles  du  iA  septembre  I7S0 ,  qui  luy 
en  avoient  accordé  le  privilège  exclusif  dans  la  province  pour  vingt 
années.  Son  fils  continue  à  la  faire  exploiter. 

Celle  manufacture  a  eu  tout  le  succès  qu'on  en  pouvoit  espérer ,  et 
Ton  prétend  que  les  fers  que  l'on  y  bat ,  sont  de  meilleure  qualité  que 
ceux  qui  viennent  îles  [>ays  étrangers.  On  y  fabrique  annuellement  mil 
barils  de  fer  blanc,  chaque  baril  contenant  300  feuilles  ,  dont  il  y  en  a 
environ  900  barils  d'eslamez  el  100  ou  environ  restent  noirs ,  c'est-à- 
dire  sans  estre  élaniez.  il  s'en  débile  une  très  peliie  partie  dans  la  pro- 
vince,  un  peu  davantage  en  Suisse  ,  el  le  reste  s  einoye  à  fkzançon  , 
d'où  il  se  distribue  en  Franche-Comté ,  passe  à  Lyon  et  de  là  en  Pro- 
vence. 

Les  matières  premières  se  prennent  dans  la  forge  d'Oberbruek  pour 
les  fers  ;  l'élaio  vient  des  pays  étrangers ,  el  le  charbon  de  terre  se 
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troove  h  portée  de  eetle  imnafediire ,  oû  il  y  s  11^  oimiers  principaux 
employés ,  outre  une  grande  quantité  de  bûcheront ,  charbonniers  et 
âotrM ,  qu'elle  fait  subsister. 

Manufaelwê  fama  bUmchn. 

On  peul  dire  avec  justice  que  l'él.iblisseiTient  de  la  manufacture  d'armes 
blanches  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  qui  soient ,  non  seule- 
ment dans  cette  province ,  mais  même  dans  tout  le  royaume  ,  et  il  doit 
paroistre  d'autant  plus  reoommandable  et  digne  de  la  protectioo  du  n»y 
que  les  commencemens  ont  esté  difficiles  et  onéreux  aux  eotrepreneurs. 

Le  sieur  Ânthés ,  dont  nous  avons  parlé  cy-deMos,  esloità  latesia  de 
la  compagnie  qui  a  formé  cet  établiasement,  et  c'estoit  en  son  nom 
que  la  cour  avoit  accordé  des  lettres-patentes  en  1729  pour  rétablisse- 
ment d'une  mannftctnre  an  nom  du  roy,  sons  le  nom  de  Hanufactnre 
royale  d*Alsace.  Cet  élablisBenient  s'est  ftit  dans  nn  lien  appelé  en  alle- 
mand Ctmquitatt  c'est-à-diro  voilée  de$  (omet,  i  six  lieues  de  Stras- 
bourg et  nne  lieue  an-dessus  d*Obernheim.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  l'on  a  choisi  ce  lieu  comme  le  plus  convenable  è  l'exécution  de  çe 
projet ,  puisque  non  seulement  il  est  situé  au  milieu  des  bois ,  à  portée 
des  forges  de  Rolhau ,  que  Msoit  exploiter  le  même  sieur  Ânthès , 
scinellement  son  fils ,  et  sur  nn  rniasean  assés  considérable ,  qui ,  par 
rapport  à  la  grande  quantité  de  sources  voisines  qui  le  composent ,  ne 
gèle  jamais  et  peut  en  tous  tems  fournir  suffisamment  d'eau  pour 
faire  tourner  les  roues  de  tous  les  ouvroys  et  des  martinets  de  force 
sufii::anlc  ;  on  a  seulement  pratiqué  sur  la  pente  de  la  montagne  une 
espèce  d'étang  ou  réservoir  assés  considérable  pour  avoir  en  tous  lems 
le  volume  d'eau  néressairo  pour  faire  aller  le  gros  martinet.  Ce  sont 
aussy  des  roues  qui  tournent  par  le  moyen  de  ce  môme  ruisseau ,  qui 
font  aller  toutes  les  meules  des  aiguiseries ,  tant  de  pierre  (|ufi  de  bois, 
pour  polir  les  lames  ,  et  qui  font  mouvoir  les  soufflets  des  forges  ,  en 
sorte  que  l'eau  faisant  le  plus  fort  et  le  plus  pénible  de  l'ouvrage  ,  il  est 
aisé  de  concevoir  que  les  ouvriers  qui  sont  employés  à  celte  manufac- 
ture ,  non  seulement  n'ont  pas  grande  peine ,  mais  même  qu'ils  font 
beaucoup  d'ouvrage  en  peu  de  tems.  Toutes  les  usines ,  ouvroys  et  bàti- 
mens  nécessaires  à  cet  établissement ,  ont  été  construits  en  1730 ,  de 
bonne  ma^nnerie  et  solidement.  On  peut  dira  que  la  mancBuvro  et  la 
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iiiéchaiii<nie  en  sont  aussy  cnrienses  qa'atOes.  Il  y  vmi ,  à  la  fin  de 
1731  ,  que  je  Tay  vue,  25  principaux  ouvriers,  forgeroiis,  aiguiseurs, 
trempeurs ,  eiseleora ,  doreurs ,  etc. ,  outre  un  grand  nombre  d*aalres 

personnes  employées  à  leur  service ,  et  on  les  avoit  tous  tirés  d'Alle- 
magne ,  et  ils  prélendoieni  avoir  pour  la  pluspart  des  secrets  particuliers 
pour  la  préparation  et  trempe  de  l'acier ,  qu'ils  disoienl  inconnus  et 
qu'ils  ne  vouioienl  point  révéler.  Ce  n'est  pas  sans  peine  et  sans  dépense 
que  les  entrepreneurs  sont  parvenus  à  en  attirer  à  leur  manufacture  ; 
plusieurs  même  ont  déserté  d'abord  ,  mais  ils  commencent  à  s'accou- 
tumer ù  ce  pays  ,  et  (luêlqnes-uiis  y  ont  même  déjà  pris  des  établisse- 
ments. Les  entrepreneurs  espèrent  d'en  attirer  encore  des  pays  étrangers 
un  plus  grand  nombre ,  et  comptent  de  donner  dans  quelque  lems  à 
ceux-cy  des  élèves  ,  au  moyen  desquels  on  sera  en  étal  de  s'en  passer 
dans  la  suite  et  perfectionner  l'établissement. 

On  fabrique  à  cette  manufacture  des  lames  d'épées,  sabres,  couteaux 
de  chasse ,  bayonnettes  et  autres ,  sur  toutes  sortes  de  modèles  et  de 
qualités ,  que  les  entrepreneurs  disent  estre  au  moins  aussy  bonnes  que 
celles  de  Solingben  en  Alleniagne  (ce  dont  les  fourbisseurs  ne  con- 
viennent cependant  pas)  :  au  moyen  de  quoy  on  espère  qu'on  ne  sera 
plus  obligé  de  tirer  de  cette  dernière  manufacture  ce  qui  en  sera  néces- 
saire aux  troupes  du  roy,  et  la  manufoclure  d'Alsace  les  fournira  même 
à  meilleur  marché.  Sa  Majesté  y  en  a  déjà  fait  fitbriquer  pour  ses  gardes, 
gendarmes  et  antres  troupes  de  sa  mabon ,  et  plusieurs  régimens  de 
cavallerie  y  ont  pris  celles  dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs  cavalliers. 

On  avoit  d'abord  tiré  d'Allemagne  l'acier  nécessaire  pour  cette  fabri- 
que ,  et  il  y  en  «voit  beaucoup  en  provision  ;  mais  les  entrepreneurs 
découvrirent,  en  1731 ,  dans  la  province  une  mine  d'acier,  qu'ils  assu- 
roient  estre  de  bonne  qualité.  On  en  fit  l'essay,  et  on  convertit  en 
lames  l'ader  provenu  des  fontes  que  Von  avoit  faites  de  cette  mine , 
qui  paroîseoit  pour  lors  trèe-abondante.  Les  premières  fontes  n'ont  pas 
aussy  bien  réussy  qu'on  l'espéroit,  parce  que  les  soufflets  ne  donnoient 
pas  au  charbon  un  feu  assés  violent  ;  mais  on  en  a  fait  faire  d'autres . 
et  on  a  raccomodé  les  fourneaux,  de  sorte  qu'on  croit  qu'à  l'avenir 
cela  ira  bien. 

Les  entrepreneurs  de  celte  manufacture  ont  aussy  découvert  dans  les 
environs  une  mine  de  houille  ou  charbon  de  terre  ,  fini  est  très-bon  et 
dont  ils  se  servent  pour  leurs  forges  depuis  le  même  lems  avec  succès, 
en  sorte  qu'il  semble  que  tout  concourre  à  favoriser  cet  établissement. 
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D  8*«gin  seulement,  pour  le  perfectioimer  dans  ks  coBuneDGenieDS 
et  eoeonnger  les  entrepreoenn ,  qui  ae  manquent  pas  d'ailleon  de 
bonne  folonté ,  que  le  roj  veuille  luy  accorder  sa  protection  et  des 
secours ,  en  faisant  prendre  chaque  année  pour  une  eerlaine  seoime  de 

lames  de  différenles  façons ,  que  Sa  Majesté  feroit  payer  de  ses  fonds  et 

mettre  dans  ses  magasins ,  pour  y  avoir  recours  dans  le  besoin ,  comme 
on  en  use  pour  les  manufactures  d'armes  à  feu. 

On  fabrique  aussy  à  celle  mauufarlure  des  douilles  de  bayonnelles  , 
sur  les  modèles  qui  en  ont  eslé  donnés ,  el  on  peut  dire  qu'Us  les 
montent  très-bieu  »  laut  pour  la  propreté  que  pour  la  solidité. 

ManufacHire  ée  fi  de  far, 

!1  y  a  dans  le  bourg  de  Morvillars ,  près  de  Belforl ,  en  Haute-Alsace, 
une  tirerie  ou  filerie  de  01  de  fer,  appartenant  à  M.  Grandvillars  ,  qui 
est  la  seule  qu'il  y  ait  dans  la  province  d'Alsace ,  le  comté  et  duché  de 
Bourgogne.  On  prétend  qu'elle  pourroit  fournir  toute  la  France  en 
Taugmentant  d'ouvriers  et  ustensiles  nécessaires. 

On  fabrique  annuellement  à  cette  manufacture  40  milliers  de  fil  de 
fer  y  quoiqu'elle  ne  travaille  que  le  jour  et  qu'il  n'y  ait  qu'environ  15 
ouvriers  d'employés.  Le  propriétaire  a  eiposé  à  la  cour  qu'il  y  feroît 
fabriquer  à  l'avenir  milliers,  ponrveu  qu'il  en  eût  le  débit,  et 
demandé  pour  cet  effet  le  même  privilège  qu'ont  les  étrangers  qui 
amènent  en  France  cette  marchandise ,  c'est-à-dire  l'eiemption  des 
droits  sur  les  âls  de  fer  qu'il  feroit  passer  en  France.  U  obtint  en  1738 
un  arrêt  du  Conseil  qui  luy  ai^ugoit  une  partie  de  ses  demandes. 

Ctfteres. 

0  y  a  dans  le  ban  de  Wintsenheim,  &  une  lieue  de  Golmar ,  deux 
martinets  à  cuivre  rouge ,  appartenans  au  sieur  Ulrie  GoU ,  marchand 
de  ledit  ville .  et  deux  fonderies  où  l'on  convertit  le  cuivre  rouge  en 
jaune.  Ce  même  particulier  a  encore  dans  le  ban  de  Munster ,  vallée  de 
S^Grégoire,  à  4  lieues  de  Golmar,  sur  la  rivière  de  la  Fecht ,  une 
manufacture  de  cuivre  jaune  ,  où  il  y  a  une  tirerie  ou  ûlerie  de  fil  de 
laiton  ,  avec  deux  martinets  servans  à  ladite  tirerie ,  et  un  troisième 
martinet  à  fer  pour  raccommoder  les  outils  servaut  aux  usines  :  elles 
sont  en  bon  état. 

Il  se  fabriquoit  anciennemenl  chaque  année  plus  de  mille  quintaux 
de  cuivre  rouge  dans  la  manu(acture  près  Golmar,  qui  estoient  ensuite 
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envoyés  à  celle  de  Munster  pour  y  estre  convertis  en  jaune.  Cette  qutnlité 
a  diminué  au  moins  de  moitié  depuis  quelques  années  ;  mais  le  sieur 
GoU  fils ,  qui  a  actuellement  seul  cette  entreprise  et  qui  prétend  avoir 

acquis  des  connoissances  et  des  secrets  ignorés  dans  le  pays ,  ayant 
dessin  de  faire  encore  construire  trois  nouvelles  usines  ,  espère  y  faire 
fabriquer  au-delà  de  mille  quintaux  par  an ,  et  que  son  cuivre  égalera 
celuy  d'Hambourg. 

Les  cuivres  de  celle  manufacture,  mis  en  poêlons,  planches,  feuilles 
ou  fil  de  laiton  ,  se  débilent  à  Paris ,  à  Lyon  et ,  pour  la  plus  grande 
partie ,  en  Alsace  et  dans  les  provinces  voisines  ;  on  en  envoyé  aussy  à 
Basle.  Toul  le  cuivre  de  celle  manufaclure  pourroil  passer  à  Paris  ,  s'il 
avoil  l'exemption  des  droits  ,  comme  elle  est  accordée  pour  les  cuivres 
venant  rie  Tirol  et  de  Sallzbourg  ,  qui  ne  payent  d'autres  droits  que  20  s. 
par  quintal  pour  la  douane  de  Valence  ,  au  lieu  que  ceux  fabriqués  en 
Alsace  p^iyent  près  de  7  1.  de  droits  avant  d'estre  rendus  à  Paris- 

Celle  manufacture  peut  occuper  30  principaux  ouvriers,  qui  viennent 
tous  des  pays  étrangers  et  qu*on  ne  retient  sur  les  lieux  qu'en  les  payant 
eitrèmement  cher.  Il  y  a  encore  plusieurs  autres  onvrieis  de  laprovinoe 
qni  y  sont  employés,  soit  pour  les  bois,  charbons,  voitures  et  tnuispoit 
des  matières  servant  aux  dits  ouvrages. 

Les  matières  premières  servant  aux  dites  usines  sont  tirées  d'Alle- 
magne :  ce  sont  des  cuivres  cruds  de  la  calamine ,  qui  est  une  espèce 
de  minéral  servant  à  la  composition  du  cuivre,  et  des  creusets  faits  de 
terre  argileuse  qu'on  n'a  point  en  Alsace.  D  y  a  cependant  des  mineurs 
étrangers  qui  ont  assuré  qu'outre  le  charbon  de  terre ,  qu'on  a  décou- 
vert depuis  peu  en  cette  province ,  on  pouvoit  encore  y  trouver  de  la 
calamine;  mais ,  comme  la  dépense  pour  ouvrir  la  terre  où  se  trouve 
ce  minéral,  est  très-considérable ,  l'entrepreneur  ne  veut  point  la  flure 
sans  avoir  le  privilège  eidusif  pour  fouiller  ces  mines  et  l'exemption 
des  droits  pour  les  cuivres  de  sa  manufacture. 

Il  y  a  aussy  auprès  de  Strasbourg ,  un  peu  hors  de  la  Porte-Blanche, 
un  martinet  où  l'on  bat  les  planches  de  cuivre  rouge  pour  les  mellre  en 
chaudrons,  poêlons  ,  etc.  Mais  ,  comme  le  même  moulin  qui  fait  mou- 
voir ce  martinet ,  sert  aussy  à  faire  aller  une  foulerie,  ils  ne  marchent 
jamais  à  la  fuis  et  se  reposent  alteroaiivement. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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Sor  les  flancs  da  Riflel,  comme  sur  tes  montagnes  environnantes,  nous 
avons  reconoQ  à  de  grandes  Kaatears  de  nombreoses  surfaces  polies  et 
striées.  Ces  stries  et  ces  polis ,  en  tout  semblables  à  ceux  que  pro- 
duisent actuellement  les  glaciers  sur  les  parois  qu'ils  frottent ,  sont  dus 
à  la  même  cause,  à  une  époque  oA  la  glace  s*élevait  â  leur  niveau.  A 
cette  époque  la  vallée  de  ta  Viège  était  remplie  par  une  immense  masse 
de  glace  qui  allait  déboucher  elle-même  dans  le  gigantesque  glacier  du 
Rhône.  Cette  glace  a  depuis  longtemps  disparu  ;  mais  elle  a  laissé  der- 
rière elle  les  moraines  et  les  polis  qui  attestent  son  passage,  des  restes 
considérables  représentés  aujourd'hui  au-dessus  de  Zermatt  par  les  gla* 
ciers  de  Gorner,  de  Zmult ,  de  Findelen.  Le  glacier  de  Corner  est  un 
des  plus  grands  de  l'Europe  continentale  et  même  de  l'Asie  ,  il  n'a  de 
supérieur  dans  les  Alpes  que  le  glacier  d'Aletsch  Ktendu  le  long  du 
RilTel  sur  une  longueur  de  quinze  kilomètres  ,  il  se  déploie  en  éventail 
vers  la  crête  du  Monte-Rosa  et  les  hauts  sommets  tie  la  chaîne  centrale 
avec  une  superficie  de  cincjunnte  millions  de  mètres  carres. 

Nous  avons  abordé  le  tjorner  à  plusieurs  reprises  de  ditrérents  côtés. 
Ce  malin  le  ciel  est  beau  ,  le  soleil  est  brillant  Nous  montons  en  zig- 
zag par  les  rochers  d'Augslkumnen  entre  la  rive  droite  du  glacier  et  la 
base  du  liiiïelhorn.  Il  y  a  là  de  beaux  polis  avec  des  stries  profondes 
dans  la  paroi  de  serpentine.  Plus  haut  se  dressent  des  rochers  découpés 
en  colonnes  ,  on  dirait  une  rangée  de  tuyaux  d'orgues  dont  nous  frisons 
la  base  pour  arriver  au  Gorner  en  face  du  glacier  du  Trift.  Jusque  li  la 

'  Le  glacier  d'Alelsch  mesure  nnr  surface  de  HO  millions  de  mètres  carrés  , 
sur  une  loogaeur  de  24  kilomèires  el  «vec  Qoe  imase  de  30  milliards  de  mèires 
cubes. 
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montagne  paraît  généralement  gazonnée  Le  bord  même  du  glacier 
s'élève  à  dix  mètres  audessus  de  la  moraine  latérale  ;  il  est  fortement 
arrondi  à  cause  des  parois  abruptes  du  Riflel ,  qui ,  échaufTées  par  le 
soleil ,  accélèrent  la  fusion  de  la  glace.  Aussi  son  accès  o'eslpas  partoal 
praticable.  Nous  longeons  la  moraine  jusqu'à  ce  que  quelques  blocs 
d*un  beau  granit ,  plus  grand  que  les  autres,  dos  entailles  dans  la  glace 
et  on  conp  de  main  du  guide  nous  aient  hissés  à  la  surfoce. 

La  largeur  du  glacier  deGomer  mesure  quatre  kilomètres  en  face  du 
Breitbom.  Au  premier  conp  d'œil  sa  surface  parait  unie ,  mais  en  le 
traversant  on  ne  tarde  pas  à  remarquer  une-série  de  voussures  séparées 
par  de  larges  gouttières  où  s'étalent  en  lignes  parallèles  des  débris  de 
rochers.  Les  blocs ,  dès  que  le  glacier  se  déi;age  des  névés  tendent  à 
s'accumuler  sur  les  points  les  plus  bas,  vers  les  bords  pour  former  des 
moraines  latérales.  Deux  moraines  latérales  constituent  au  contact  de 
deux  glaciers  une  moraine  médiane  en  se  prolongeant  sur  leur  parcours. 
On  cite  des  rivières  qui  coulent  ensemble  après  leur  confluent  sans  mê- 
ler leurs  eani.  Pareille  chose  arrive  à  plus  forte  raison  au  grand  gla* 
cier  de  Gomer  qui  présente  une  agrégation  de  glaciers  marchant 
cOte  à  c6te  sans  se  confondre.  Les  masses  rigides  qui  le  forment  ont 
chacune  sa  voussure  distincte ,  elles  sont  séparées  par  des  moraines 
médianes  visibles  jusqu'à  la  grande  cascade  oû  elles  se  brisent  toute 
ensemble  au-dessus  de  Zermalt.  Le  premier  de  ces  glaciers  vient  de  la 
Cima-di-Jazzi  et  longe  le  versanl  méridional  du  KilTel.  Le  second  issu  du 
passage  de  Weisslbor  reçoit  des  allluents  du  Nord-End  et  du  Gornerhorn 
qu'il  entoure  au  Nord  jusqu'au  lac  de  Gomer.  Il  rencontre  là  le  i-rand  gla- 
cier du  Monte-Rosa  qui  prend  naissance  au  pied  de  la  Uœchste-Spitze  et 
décrit  undemi-eercle  autour  du  Gornerhorn  :  ces  principaux  aflluentssont 
le  glacier  de  Gornerhorn  è  droite,  près  du  lac ,  et  le  Granzgletscher  sorti 
d*une  gorge  entre  le  Monte-Signale  et  la  pointe  Parrot.  Le  quatrième 
glader  est  celui  des  Jumeaux.  Ceux  de  Schwfirri  et  de  Trift  viennent 
ensuite  dirigés  d*abord  du  Sud  au  Nord  perpenticulairement  à  la  chaîne 
centrale.  Puis  le  double  glacier  du  petit  Mont-Gervin  «•!  de  Saint-Théo- 
dule.  En  arrivant  au  pied  du  Riflelhorn  tous  ces  glaciers  réunis  en  une 
seule  masse  se  précipitent  pardessus  une  paroi  rocheuse  pour  former 
ces  belles  aiguilles  qui  frappent  les  yeux  lorsqu'en  roniotil aiit  les  bords 
de  la  Viège  on  découvre  pour  la  première  fois  le  bassin  de  Gorner. 

La  lilace  ne  paraît  pas  transparente  sur  les  bords  du  glacier  et  sur  sa 
pente  terminale  qui  sont  revêtus  d'un  enduit  de  boue  peu  épais.  Sur  les 
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bords  on  voit  des  crevasses  profondes ,  mais  peu  larges  ontertes  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  Taxe  de  la  vallée  :  presque  toutes  dispa- 
raissent vers  la  région  moyenne  où  elles  prennent  une  direction  longi- 
tudinale et  indiquent  un  mouvement  plus  rapide  au  milieu  que  sur  les 
bords.  La  surface  du  glacier  nest  pas  glissante,  mais  rugueuse,  hérissée 
d'aspérités  qui  sont  les  cristaux  constituants  de  la  masse.  Elle  est  siU 
lonnée  par  une  multitude  de  petits  ûtets  d'eaux.  Ces  courants  alimentéi 
par  la  fonte  sont  d'autant  plus  forts  que  les  crevasses  sont  plus  rares  « 
notamment  dans  la  région  médiane.  Us  usent  et  corrodent  la  glace ,  ils 
y  creusent  des  sillons  sinueux  «  des  karre» ,  dans  le  cours  desquels  sont 
entraînés  les  menus  débris  de  pierres,  les  galets,  les  graviers.  Vienne 
une  crevasse,  toutes  ces  eaux  s'y  précipitent  en  mordant  et  en  arron- 
dissant ses  bords.  C'est  ainsi  (|ue  t  e  sont  formés  les  puits  creusés  dans 
le  glacier  ,  appelés  des  moulins  par  les  montagnards.  Ordinairement  le 
courant  d'eau  en  tombant  dans  une  fracture,  arrondit  en  demi-cercle 
la  paroi  sur  laquelle  elle  coule ,  la  crevasse  se  ferme  lentement ,  mais 
siTouverture  est  insuffisante  pour  livrer  passage  à  tout  le  courant ,  la 
paroi  opposée  se  corrode  à  son  tour,  la  cavité  dans  la  quelle  les  eaux 
continuent  à  s'engouffrer  devient  un  puits  à  section  plus  ou  moins  cir- 
culaire. L*eau  qui  développe  les  moulins  a  une  température  sensible- 
ment supérieure  à  0*. 

Quoique  le  temps  soit  superbe  nous  n'entendons  pas  le  crépittement 
produit  par  le  dégagement  des  bulles  d'air  renfermées  dans  la  glace 
qu'Âgassiz  dit  avoir  observé  pendant  les  belles  journées  d'été  au  glacier 
de  l'Aar.  A  de  longs  intervalles  seulement  retentit  une  violente  dé- 
tonation que  Técliu  répercute  de  cime  en  cîme  comme  le  roulement 
prolongé  d'une  avalanche  ,  annonçant  l'ouverture  d'une  fissure  nouvelle 
sous  nos  pieds.  Hous  traversons  le  glacis  en  face  du  Rreithorn  pour 
nous  arrêter  un  instant  près  de  la  première  moraine  médiane.  Ses  élé- 
ments présentent  des  blocs  de  micaschiste  passant  au  gneiss ,  de  quarliite 
et  surtout  de  granité.  Le  qnartsite  contient  un  peu  de  mica  et  de  tour- 
oaline.  Quant  au  granité  il  ressemble  à  celui  du  grand  Gervin  et  des 
versants  de  la  Hœchste-Spttie  ;  il  n'appartient  pas  au  type  normal  mais 
à  une  variété  qui  tend  vers  la  structure  feuilletée  du  gneiss.  La  seconde 
moraine ,  sur  la  rive  gauche  du  glacier  de  Weissthor ,  ne  présente  plus 
que  de  la  serpentine  schisteuse.  Après  l'avoir  franchie  ,  on  passe  sur  le 
glacier  de  Gornerhorn  ou  plutôt  sur  le  glacier  de  Monte-Rosa  avec  le- 
quel le  premier  se  confond  à  peu  près  complètement. 
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L'aspect  de  ce  glacier  diffère  beau  coup  de  la  zône  que  nous  venons 
de  parcourir  ;  il  en  montre  plus  de  crevasses,  mais  on  y  voit  un  grand 
nombre  de  cavités  circulaires  de  un  à  trois  mètres  de  diamètre  et  sou- 
vent beaucoup  plus.  Ce  sont  des  baignoires.  Les  unes  sont  vides ,  les 
autres  remplies  d'eau  limpide  ;  les  unes  renferment  au  fond  du  sable 
et  du  gravier,  les  autres  en  sont  dépourvues.  Dans  celles  qui  contiennent 
un  dépôt  de  gravier  le  thermomètre  indique  pour  Teau  une  température 
de  1»  à  i,5*  tandis  que  les  petits  creux  sans  dépôt  dépassent  à  peine 
la  température  de  aéro.  La  formation  des  creux  provient  par  conséquent 
de  Taccumulation  du  gravier  qui  s*échauffe  plus  que  la  glace  et  s'y  en- 
fonce peu  à  peu  en  provoquant  une  fusion  plus  ou  moins  intense.  Cette 
origine  diffère  complètement  do  celle  des  moulins  qui  se  développent 
seulement  au  bord  des  crevasses  et  sans  le  secours  du  gravier.  Les  bai- 
gnoires ont  une  profondeur  relativement  faible  tandis  que  les  moulins 
percent  la  glace  de  part  en  part;  la  forme  des  baignoires  est  conique  ; 
celle  des  moulins  se  rapproche  du  cylindie.  Pour  qu'une  baignoire  se 
forme  il  est  indispensable  que  les  parcelles  de  gravier  soient  arrêtées 
i  la  surface  de  la  glace  derrière  nn  renDemenl  quelconque.  Quand  les 
cavités  affectent  la  forme  semi  -  circulaire  on  leur  applique  par- 
fois le  nom  de  Irotw  méridiens ,  mais  cette  dénomination  n'est  pas 
rigoureuse.  Un  trou  s'échauffe  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  lorsque 
l'ombre  portée  par  une  obstacle  empêche  une  partie  du  dépôt  graveleux 
de  s'échauffer  ;  que  cet  obstacle  soit  une  saillie  de  la  glace ,  ou  une 
dalle  de  rocher,  il  empêchera  l'action  des  rayons  solaires  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  lonti  suivanl  son  orientation  et  la  hauteur  du  so- 
leil ,  et  la  courbe  sera  évideminenl  tournée  vers  le  Nord.    Mais  la 
corde  de  l'arc  parallèle  à  la  crèle  de  Tobslacle ,  quoitiue  tournée  du 
côté  opposé ,  c'est  à  dire  au  Midi ,  ne  sera  pas  invariablemenl  menée 
de  r£st  à  rOuest ,  de  manière  à  permettre  comme  une  boussole  la 
détermination  exacte  du  Nord  par  une  perpendiculaire  menée  du  sommet 
de  cet  arc  sur  la  crête  de  l'obstacle.  M.  Hogard  a  souvent  observé  sur 
le  glacier  de  l'Aar  *  de  ces  cavités  dont  les  cordes  prennent  différents 
degrés  d'inclinaison  sur  le  méridien. 

Rien  ne  varie  du  reste  comme  ces  creux  :  ils  disparaissent  aisément 
et  chaque  jour  il  s'en  l'orme  de  de  nouveaux.  A  mesure  qu'ils  s'évasent 

'  He>ki  Hocard  ,  U^-cherches  sur  1rs  glacier^t  et  les  formalions  erratiques  de  la 
SuUse ,  p.  85  el  ligures  15  et  16  de  la  plaacbc  V  de  Tailas. 
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ils  reçoivent  un  volnnie  il'eavi  plus  considiT.iltle.  Quelfjue-  uns  ressem- 
blent à  (Je  pelils  lacs  (jui  uni  leurs  allluenls  et  leurs  débouché  ,  leurs  flots 
limpides  d'un  azur  rnagtiili(|ur  paraissent  alors  comme  un  rellel  du  ciel 
sur  le  leiut  mal  du  glacier.  IMus  ces  bassins  sont  étendus,  plus  ils  accu- 
mulent de  gravier  dans  leur  fond.  Or  il  arrive  pariois  qu'une  crevasse  les 
traverse  et  livre  passage  à  leurs  eaux.  Les  graviers  et  le  sable  recouvrent 
les  parois  de  Tancien  lac  qui  s'abaissent  peu  à  peu  jusqu'au  niveau  do 
glaiier  par  suite  de  l'ablation.  Le  dépôt  est  trop  puissant  pour  se 
lais&er  traverser  par  la  chaleur  solaire  y  même  un  moment  vient  où  par 
un  phénomène  inver.<e  à  celui  qui  a  creusé  le  bassin  un  cône  graveleux 
s*élève  à  sa  place  d'un  relief  semblable  à  une  grande  taupinière.  Pareille 
chose  arrive  aussi  à  la  moraine  entre  les  glaciers  de  Schwani  et  de 
Trifl  qui  présente  au  lieu  d*une  traînée  de  débris  serrés  une  file  de 
monticules  de  hauteur  variable.  Les  deux  glaciers  se  réunissent  au  pied 
d'une  arête  du  Breitbom ,  dont  la  roche  très-fissurée  subit  souvent  de 
grands  ébouleroents.  Un  premier  éboulement  forme  une  nappe  épaisse 
de  débris ,  entraînée  par  la  marche  du  glacier  ;  il  en  arrive  un  autre 
après  un  tntervalle  plus  ou  moins  qui  dépose  à  la  base  de  rarêto  une 
seconde  masse  de  décombres  également  compacte  mais  séparée  du 
premier  éboulement  par  un  espace  libre  ,  et  ainsi  de  suite.  De  même 
que  les  graviers  des  baignoires,  ccsébuulemenlssuccessifs  protègent  contre 
la  fonte  les  parties  du  glacier  qu'ils  recouvrent  tandis  (ju'aulour  d  eux 
toute  la  masse  s'abaise  sous  l'inlluence  des  agents  de  dissolution  ,  et  de 
vé^ilal)le^  cùnes  de  glace  se  développent  à  l'abri  des  pierres.  M.  Dollfus- 
Ausset ,  à  qui  l'on  doit  des  observations  très-nombreuses  sur  l'ahlaliuri, 
a  trouvé  que  la  Ibnie  absolument  nulle  sous  un  tertre  artificiel  (iis()(»Né 
sur  le  glacier  de  l'Aar  au  pied  du  Pavillon ,  absorba  une  tranche  de 
glace  de  "20  centimètres  d'épaisseur  en  cinq  jours  du  9  au  14  août  i  8il 
Les  motiticules  de  la  moraine  de  Trifl  s'élèvent  à  0  ou  8  mètres  et  les 
débris  dans  les  dépressions  intermédiaires  ont  une  épaisseur  moyenne 
de  un  mètre.  Ils  sont  composés  de  blocs  de  chlorite  traversés  par  des 
bandes  dolomitiques ,  de  serpentine  écailleuse.  de  schistes  talqueux 
verdàtres  et  brillants  ,  de  quartz  laiteux  ou  mêlé  d'albite. 

Les  cônes  graveleux  ne  démontrent  pas  seuls  rablation  superficielle. 
En  remontant  vers  le  Gornerhorn  ,  on  voit  à  la  surface  du  glacier  du 
Monte-Rosa,  de  larges  dalles  de  gneiss  ou  de  serpentine  posées  en  équi* 

'  Ooums-AusMiT ,  ihléiiaux  pour  tenir  è  tUude  du  gheUirê,  T.  vi ,  p.  315. 
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libre  sur  des  piliers  de  glace  comme  des  tables.  Ces  tables  sont  géné- 

ralement  inclinées  vers  le  midi,  d'autant  plus  hautes  qu'elles  sont  plus 
larges,  La  pierre  protège  la  glace  par  son  ombre  ,  elle  absorbe  peu  de 
chaleur  et  lui  en  transmet  encore  moins  par  conduclibililé.  Autour 
d'elle  cependant,  l'évaporalion ,  la  fusion  abaissent  le  niveau  de  la 
glace ,  la  table  reste  isolée  et  s'élève ,  sod  pied  grandit ,  devient  plus 
frêle,  s'effile  jusqu'au  moment  oû,  trop  faible  pour  supporter  son  poids» 
la  colonne  de  glace  se  brise  et  la  pierre  glisse  sur  un  autre  emplace- 
ment où  les  mêmes  phénomènes  se  renouvellent. 

Entre  le  Gomerhom  et  la  jonction  du  glacier  latéral  du  petit  Mont- 
Gervin ,  le  grand  glacier  de  Gomer  a  une  pente  régulière  peu  rapide» 
sur  une  étendue  de  douze  kilomètres.  Sous  les  escarpements  du  Gor- 
nerhorn  se  trouve  une  longue  crevasse  d'une  profondeur  inconnue , 
sensiblement  plus  large  aux  extrémités  que  vers  la  région  moyenne  cl 
occupée  par  un  petit  lac.  La  direction  de  la  crevasse  est  oblique  à  Taxe 
du  glacier,  on  nous  a  affirmé  que  le  niveau  du  lac  varie.  Ses  eaux  sont 
alimentées  par  la  fusion  des  neiges  et  la  névé  d'un  petit  glacier  penché 
au-dessus  de  ces  escarpements.  Un  autre  glacier,  également  venu  du 
Gomerhom ,  descend  sous  forme  de  marches  près  de  la  rive  gauche  du 
lac,  à  côté  du  grand  glacier  du  Monte-Rosa.  Nous  ne  dépassons  pas  ce 
point.  Plus  haut,  le  glader  de  Monte-Rosa  est  traversé  par  des  crevasses 
profondes,  les  unes  marquées  par  des  pans  de  neige,  les  autres 
béantes.  On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  la  teinte  de  ces  abtmes;  le  del 
à  peine  est  d'un  bleu  si  profond  et  si  pur. 

Mais  déjà  le  jour  baisse  et  le  soleil  se  penche  derrière  le  Cervin. 
Après  un  dernier  regard  sur  le  beau  panorama  du  Monte-Rosa ,  nous 
revenons  sur  le  bord  du  glacier.  Nous  touchons,  en  passant  au  pied  du 
Riffelhom  ,  la  serpentine  polie  qui  convertit  à  la  théorie  des  anciens 
glaciers ,  M.  Sluder,  le  célèbre  auteur  de  la  Géoloffie  de  la  Suiue  K 

*  M*  gtnder  a  longiemps  rejeté  l'existence  d'anciens  glaciers  plus  étendus  que 
een  de  l'époqne  aetuelle.  Aa  retour  d*aiie  course  sur  le  glacier  de  Gomer,  tvee 
tes  tmit  Afuiis  et  Desor,  le  savant  naturaliste  commnniqna  an  BitlkUn  dt  la 
SoeUU  gieêogiqug  de  Aunes,  lévrier  48<0,  page  19,  la  note  solvante  : 

«  Après  que  nous  fumes  monté  *>  environ  50  pieds  sa  le  bord  droit  oooifeiital 
do  glacier,  dit  M.  Studer,  son  état  actuel  nous  permit  d'approcher  de  près  son 
contact  avec  la  roche  en  place  cl  d'observer  l'élat  de  celle-ci  jusque  sous  le  glacier 
même.  Malgrt'*  la  diflérence  minéralo{îique  de  la  roche  qui  est  iri  un  schiste  vert 
asies  compacte ,  je  ùuu  dire  que  je  fus  frappé  de  la  parfaite  ressemblance  de  M 
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Nous  suivrons  le  sentier  à  travers  ia  forèl  de  uiéiézes  jusqu'aux  cbAleU 
d'Augskummen.  Il  Aiit  nuit  close  au  moineiit  où  nous  arrivons  sur 
Paulre  bord  de  la  Viège.  Toul  est  calme  autour  de  nous.  Le  ciel  reste 
serein,  étiocelant  de  mUle  étoiles.  Nous  ne  rencontrons  plus  personne 
dans  l'ombre.  Seulement  près  de  la  rivière,  une  lueur  bleuâtre,  un  pâle 
follet  brille  en  sautillant  au-dessus  de  la  prairie  bumide.  c  Ein  Irr- 
Kekit  »  s*écrie  un  de  mes  compagnons  allemands.  Irrlicht,  c'est-à-dire 
une  lumière  errante.  Et  notre  science  humaine  qu*est-elle? 

Je  suis  relourné  au  glacier  de  Gorner,  le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants. Près  du  pied  du  liiOelborn,  le  glacier  se  resserre  contre  la  mon- 
tagne et  se  crevasse  par  tranches  transversales  qui  avancentsousibnne 
de  crêtes  ondulées.  Le  sommet  de  chaque  onde  parait  correspondre  au 
point  culminant  des  voussures  des  glaciers  partiels  avec  eetto  différence 
que  les  courbes  du  profil  sont  encore  exagérées  par  la  compression  de 
la  glace  dans  un  lit  trop  étroit.  En  même  temps  que  le  lit  se  resserre, 
la  pente  devient  aussi  plus  forte ,  la  tension  de  la  glace  augmente  au 
point  que  les  tranches  transversales  se  rompent  &  leur  tour  pour  former 
UQ  labyrinthe  d'aiguilles  uu  du  brillauts  obélisques  tombant  en  cascade. 

sarAce  avee  celle  des  rodiefi  calcaires  du  lac  de  Bieooe.  Ce  sont  les  mêmes 
formes  Ulies,  les  mémos  niouros  ù  l>ords  arrondis  ,  les  mêmes  slries  Bues  ,  le 
toat  provenant  sans  iOCDD  doute  du  froiiemeiit  contre  la  rocbe  en  plaC6«  de  blocs 
ou  de  sabk*  ODiralnés  sous  une  forlc  |>r(-si>ion,  par  uu  agent  quelconque,  et  cei 
agent  paraît  l)ien  avoir  été  dansrcii»  localité,  le  fjlacier  lui-même. 

«  Le  leiuieniain  ,  nous  moulâmes  sur  ia  créic  du  Riffi'l ,  qui  domine  la  partie 
supérieure  du  glacier  de  Gorner,  dans  la  continuatiuu  dn  son  bord  droit.  On  se 
trouve  élevé  d'environ  5C0  pieds  au-dessus  de  sa  surface  et  séparé  de  lui  par  uue 
pente  très-escarpée  et  en  partie  coupée  k  pic.  La  roebe  dominante  de  la  crête  est 
nne  serpentine  fmptrbitement  schisteuse.  U  Itautear  à  laquelle  en  se  trouve  an- 
dessQS  dtt  glacier,  ne  pennet  pas  de  supposer  que  jamais ,  depuis  le  eommenee» 
meat  de  Tépoque  aetuelle»  le  glader  se  soit  élevé  Jusqu'Ici;  et  eependant  nous 
Timca  la  snrbcc  des  rocbers  de  serpentine,  polie  comme  un  miroir  et  couverte  de 
sillons  et  de  stries  à  peu  près  horizontales  et  d'une  nature  absolument  semblable 
à  ceux  en  contact  avec  le  glacier  môme.  La  supposition  de  courants  chargés  de 
pierres  auxquels  on  pourrait  attribuer  cet  étal  de  la  surface,  est  de  môme  rendue 
iri's-peu  probable  (>ar  l'isolement  de  la  crôle  iMilre  deux  valU-es  df  glace  très- 
profondes  ;  et  par  la  proximité  des  sommités  de  toul  ce  groupe  de  munia({nes. 

•  A  une  Ueue  de  distance  enfin»  au-dessous  de  Zennalt,  près  da  pool  sur  lequel 
la  fwte  passe  de  la  rive  gauche  è  la  rive  droite,  on  trouve  encore  sur  un  gneiss 
granitique  les  mêSMS  surbces  polies  sillonnées  et  striées,  et  les  formes  rondes 
que  de  Saussure  a  nonuné  saoutonnées.  • 
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Puis  ,  peu  à  peu  ,  les  aiguilles  de  glace  s'affaissent  les  unes  sur  les 
autres  et  continuent  à  se  pousser  en  avant  jusqu'à  ce  que  le  regel  les  ait 
transformées  en  une  masse  compacte  entièrement  remaniée  vers  le  pied 
terminai.  Ce  remaniement  est  plus  rapide  sur  la  rive  ganche.  Il  com- 
mence au  point  où  le  torrent  isso  du  gracier  de  Forke,  a'engoul&e  soui 
le  glacier  de  Gomer. 

La  plupart  des  débris  des  moraines  superflcielles  se  perdent  dans  la 
cascade,  mais  ceui  qui  se  maintiennent  à  la  sorfoce*  arrivent  jusqu'à  la 
moraine  terminale.  En  1866 .  cette  moraine  formait  on  arc  plus  on 
moins  régulier,  de  quelques  mètres  d'élévation ,  coupé  sur  deux  points 
par  les  eaux  de  la  Viège  qui  s'échappent  des  glacieis.  Vingt  ans  aupa- 
ravant, le  torrent  avait  une  seule  branche,  selon  Engelhardt.  Lors  de 
ma  visite,  la  moraine  louchait  presque  un  éperon  rocheux,  coupé  en 
amool  par  un  escarpement  vertical.  On  trouva  parmi  ses  débris,  toutes 
les  roches  des  moraines  snperficieUes  :  hornblende  schisteuse ,  granit 
gneiss ,  serpentine ,  micaschiste ,  actinote  traversée  par  des  bandes 
dolomitiques. 

Beaucoup  de  chftlets  s'élèvent  sur  le  gaion  aux  approches  de  la  mo- 
raine. Ces  chàlets  servant  de  granges  è  fourrage ,  sont  de  construction 
ancienne.  Selon  les  gens  de  la  vallée ,  le  glacier  en  progrès  a  envahi 
depuis  un  siècle  de  magnifiques  pâturages  ;  il  avance  rasant  les  chllels, 

labourant  le  sol  coninie  le  soc  d'une  charrue.  Il  y  a  moins  de  cinquante 
ans  ,  tout  un  hameau  ,  hahilalions  ,  étables  ,  greniers  à  foin  ,  existait 
encore  sur  la  nve  gauche  du  Gorner,  en  un  point  maintenant  couvert 
de  glace.  J'ai  vu  parmi  les  blocs  et  les  graviers  de  la  moraine ,  des 
troncs  de  mélèze  en  lambeaux  ,  arrachés  au  pied  du  RifTel ,  à  un  kilo- 
mètre de  distance  En  juillet  1866 ,  un  châlet  abandonné  se  trouvait  à 
cinq  mètres  de  la  digue  et  d^à  plusieurs  blocs  avaient  roulé  à  ses 
pieds.  L'ancien  curé  de  Zermatt,  pendant  vmgtans  qu'il  habita  la  loca- 
lité ,  en  vit  tomber  et  disparatlre  plusieurs.  U  a  obwné  la  marche  du 
glacier  en  hiver,  qui  avançait  régulièrement  de  six  mètres,  de  décembre 
à  la  fin  de  lévrier.  Engelhardt  assure  que  de  1890  à  i850,  le  Gorner  a 
gagné  une  demie-lieue  de  terrain  en  ligne  droite.  Un  autre  observateur, 
M.  Clémenz  .  qui  passe  tous  les  étés  à  Zermatt,  a  constaté  que  les  pro- 
grès annuels  du  pied  du  glacier  ont  été  de  1851  à  1855  inclusivement, 
de  17  mètres,  i9  mètres,  22  mètres,  H  mètres,  4  inèlres.  En  1856  et 
1857,  ces  progrès  n'ont  pas  dépassé  3  mètres  et  se  sont  arrêtés  de  1862 
à  1864,  tandis  que  la  langue  terminale  a  constamment  diminué  d'épais- 
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srar.  Mme  depuis,  U  glacier  a  recalé  comme  le  prom  le  bbnrrelet  de 
naoraiiie  ftoalale  debout  à  quelques  mètres  de  distance.  Sur  une  cer- 
laîae  étendue  de  la  rive  gauche,  la  moraine  est  également  éloignée  du 
glacier.  En  ce  moment  il  y  a  iieu  de  décombres  éparses  au  bord  de  la 
pente  lerminale.  Mais  plus  liant ,  près  du  sentier  qui  mène  au  col  de 
Sainl-Théodule ,  nous  avons  vu  le  iï.izon  IVaiclii'int'nt  soulevé  ,  foriiKiiit 
des  bourrelets ,  des  manchons  de  un  mètre  de  diamètre  et ,  à  cAlè  ,  le 
glacier  de  Corner  est  plus  gonflé,  il  porte  à  sa  surface  une  masse  de 
pierres  compacte.  Quand  cette  masse  approchera  de  rextrémilé ,  nous 
verrons  une  nouvelle  marche  en  avant. 

En  face  du  glacier  de  Gomer.  s'ouvre  la  pittoresque  vallée  de 
2mutt,  étroite,  encaissée,  doiée  de  pàlurages  abondants  et  de  belles 
forêts.  Un  torrent  mugit  à  une  grande  profondeur.  Sur  le  bord  du  tor- 
rent se  tient  un  village ,  composé  d*un  groupe  de  maisons  en  bois 
noircies  par  la  fbmée ,  d  apparence  chétive,  mais  dans  la  plus  magni- 
fique position  qui  puisse  être  imaginée.  On  traverse  le  torrent  sur  une 
passerelle  étroite,  on  jelle  un  coup  d'œil  à  l'abîme,  on  admire  la  puis- 
sance de  la  nature.  Puis  vient  un  glacier  dissimulé  d'abord  sous  une 
énorme  masse  de  décombres  qui  s'étalent  à  sa  surface.  Ces  débris  do 
pierre,  tous  anguleux,  sont  tombés,  les  uns  du  grand  Cervin,  les  autres 
du  Weisshorn  et  de  la  dent  d'Hérens.  Ils  recouvrent  le  glacier  de 
Zmult  sur  une  étendue  de  plus  d'une  lieue  à  partir  de  l'extrémité.  Ils 
s*élalent  en  éventail  sur  une  épaisseur  de  quatre  à  cinq  pieds.  Ils 
appartiennent  à  deux  moraines  distinctes ,  Tune  d'un  vert  bleuàtro , 
l'autre  rouge ,  composée  surtout  de  blocs  de  serpentine  colorés  par 
l'oxyde  de  fer.  Bien  que  ce  glacier  u'ait  id  qu'un  kilomètro  de  largeur, 
il  faut  une  beuro  pour  le  traverser,  à  cause  de  ses  crevasses.  A  mesura 
qu'on  monte ,  la  glace  se  dégage.  Elle  s'étend  alors  en  larges  plaines 
blanches  et  en  vallons  à  peine  coupés  de  crevasses,  si  ce  n'est  immé- 
diatement sous  le  Cervin.  On  avance  dans  une  sorte  d'avenue  silencieuse 
et  morne ,  pavée  toute  entière  de  marbre  blanc ,  t  assez  large  pour 
livrer  passage  à  une  nombreuse  armée,  mais  muette  comme  la  voie  des 
tombeaux  dans  une  cité  morte  et  bordée  des  deux  côtés  de  gigantesques 
falaises  d'un  rouge  effacé,  qui  semblent  dans  Téloignement  aussi 
aériennes  que  le  ciel  d'un  bleu  foncé  sur  lequel  elles  se  détachent. 
Toute  la  scène  est  si  Immobile,  si  éloignée,  non-seulement  de  la  pré- 
sence de  l'homme ,  mais  même  de  sa  pensée ,  si  destituée  de  toute  vie 
•aimale  ou  végétale^  si  ineommeiisunble  dans  sa  splendeur  solitaûre  et 
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dans  la  migesté  de  la  mort,  qu'on  croirait  voir  un  monde  d*où  rhonnne 
a  disparu  depuis  longtemps ,  et  où  les  demierB  des  arcbanges ,  après 
avoir  élevé  ces  grandes  montagnes  comme  leurs  monuments  fiménires, 
se  sont  couchés  pour  jouir  de  l'étemel  repos,  chacun  enveloppé  d'un 
blanc  linceul.  > 

La  moraine  superficielle  du  glacier  de  Zmutt  favorise  singulière- 
ment sa  marche  progressive.  M.  E.  Collomb  vil  en  1848,  les  glaces 
atteindre  un  lerlre ,  sur  lequel  se  trouvaient  encore  quelques  arbres 
isolés'.  L'année  suivante,  ce  lerlre  était  débordé  par  ce  glacier  et 
quand  nous  le  visitâmes  eu  186t),  il  n'en  restait  plus  de  trace.  Le  glacier 
avait  beaucoup  avancé  dans  l'intervalle.  Il  culbutait  la  forêt  dans  sa 
marche ,  si  bien  que  les  troncs  brisés  et  broyés  étaient  presque  aussi 
abondants  dans  la  moraine  terminale  que  les  blocs  de  pierre.  On  Mn- 
taii  les  atteintes  du  froid  sur  les  vieux  mélèses  les  plus  rapprochés  de  la 
glace.  Nous  avons  surtout  remarqué  sur  un  promontoire  en  saillie,  deux 
jumeaux  sortis  du  même  tronc ,  qui  s'élançaient  ensemble  vers  le  del  ; 
ils  étaient  égaux  en  hauteur  et  en  âge,  mais  Tun  encore  plein  de  vie  et 
l'autre  désséché. 

Daucia  ,  Laridc  Thyrabenjuc  ,  simillima  proies, 
lodiscrcla  suis  ,  gratusque  pareolibus  error: 
Al  oaoc  dura  dedil  vobis  discrimina  Fftllas. 

Le  promontoire  où  s'élevaient  ces  arbres ,  était  séparé  de  la  rive 
droite  de  la  vallée  par  un  ruisseau  sorti  de  la  forêt ,  il  s'abaissait  en 
amont  par  un  escarpement  que  la  moraine  terminale  allait  toucher.  La 
moraine  avait  une  hauteur  approximative  de  quarante  métrés,  élévatioo 
qui  indiquait  un  arrêt  momentané  du  glacier.  Cet  arrêt  actuel  est  géné- 
ral dans  les  Alpes.  Nous  l'avons  constaté  au  glacier  de  Gomer  et  le  gla- 
cier voisin  de  Fîndelen,  an  nord  du  RilTel,  entièrement  découvert ,  plus 
petit  et  plus  exposé  aux  influences  dissolvantes,  a  même  un  peu  reculé. 
Sur  la  rive  droite  du  glacier  de  Zmutt ,  la  forêt  de  mélèzes  occupe  une 
ancienne  moraine  latérale,  ses  arbres  ont  300  ans  et  plus.  En  avant  du 
glacier,  on  voit  sur  les  deux  versants  de  la  vallée  ,  les  restes  d'un  ter- 
rain de  comblement  qui  figurent  une  sorte  de  corniche  le  long  de  la 
montagne.  C'est  l'ancienne  moraine  profonde  du  glacier,  aujourd'hui 
profondément  entamée  par  les  flots  du  Zmutibach.  Sa  pente  borixontale 

*  BonbluenieDU  •éoilairos  des  gladeis  des  Alpes  ;  Arthivei  du  uienu*  natu* 
reik»  rf«  0MéM»  lÉttvIir  IM*  p.  8IK 
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flit  végidlèn ,  moins  indinée  que  le  fond  dn  torrent ,  dont  le  bouillon- 
nement se  firit  entendre  à  deux  cents  mètres  an-dessous  du  sentier  qui 
longe  la  vallée. 

Ouire  les  moraines  anciennes,  on  rencontre  h  chaque  instant,  sur  les 
flancs  des  montagnes  environnantes ,  des  roches  polies  et  striôes  qui 
attestent  le  passade  de  l'ancien  glacier  de  Zmult  lorsqu'il  allait  rejoindre 
le  grand  glacier  de  la  Viège  à  Tépoque  de  sa  plus  vaste  extension.  Il  y 
a  trente  ans  qoe  M.  Desor  a  observé  des  polis  semblables  et  des  roches 
moutonnées  an-dsiMis  desglaeiers  d*Oberaar  et  au  Krentsberg ,  en  flue 
du  GrOnbom ,  dans  le  bassin  d*Aletseh.  Il  en  est  de  même  dans  le  val 
Tonmanehe,  au-dessus  de  Breil ,  dans  les  hantes  rtmifieations  dn  val 
d'A|as ,  an  col  de  Bett»-Farita  et  sur  les  flancs  du  val  Ansasca  jusque 
sur  les  versants  du  Noote<-Rosa.  Dans  toutes  ces  localités ,  ces  surfaces 
polies  et  moutonnées  s'élèvent  de  ^50  à  300  mètres  au-dessus  de  la 
surface  des  glaciers  actuels.  A  mesure  qu'on  s'élève  la  limite  supérieure 
des  polis  se  rapproche  du  niveau  actuel  des  glaces  jusqu'à  ce  que  tous 
deux  se  rencontrent  sous  un  angle  aigu  vers  3oOO  inèlres  d'altitude  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  polis  les  plus  beaux  ,  ceux  où  les 
sillons  sont  les  plua  disUocts ,  les  mieux  conservés  .  sont  les  plus  rap- 
prochés des  glaciers  en  activité.  A  une  grande  hauteur,  les  anciens 
polis  ne  sont  souvent  reconnaissables  qu'à  une  terrasse  plus  ou  moins 
continue  qui  marque  leur  limite  ;  au-dessus  de  cette  terrasse ,  les  pics 
sont  tous  dentelés.  A  la  vue  de  ces  poils  mpnfkùk ,  un  savant  phjsi- 
ciea  anglais ,  H.  John  Tyndall  >  a  émis  Tidée  que  la  configuration  des 
Alpes  est  due  à  Faction  des  glaciers  qui  ont  creusé  leurs  vallées.  Opî-' 
nion  que  nous  ne  pouvons  admettre  pour  des  raisons  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  ailleurs. 

En  juillet  les  eaux  de  la  Viège  en  quittant  le  glacier  de  Gorner  mar- 
quaient 1°  avec  une  auL'nientalion  de  température  de  pour  3  kilo- 
mètres de  parcours,  la  moyenne  diurne  de  i  air  étant  à  Zermatl  de  9« 
avec  une  augmentation  de  1"  pour  io  kilomètres  en  suivant  le  cours  de 
la  rivière.  La  rivière  reçoit  le  torrent  de  Zmutl  en  amont  de  Zermatt, 
on  peu  audessus  de  son  confluent  avec  celui  deFindelen.  Bien  d'autres 
tributaires  lui  viennent  encore  des  glaciers  accumulés  dans  les 
valloDB  latéraux ,  mais  qui  restent  cachés  au  regard  pendant  le  trajet  de 
Stalden  à  Zermatt.  11  en  est  tout  autrement  dans  la  vallée  voisine  de 
Saas.  Cette  vallée,  mieux  que  la  fiimeuse  gorge  qui  s'ouvre  au  revers 
méridional  du  Mont-Blanc,  mériterait  le  nom  d'AUéa-Blanclie  à  cause 
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de  ses  nombreux  glaciers  qui  desceniieal  jusqu'au  bord  du  chemin.  Un 
de  ces  glaciers  ,  celui  d'Âlulain  s'est  avancé  jusqu'à  l'autre  bord  de  la 
vallée ,  pour  la  barrer  ei  arrêter  Técoulement  des  eaux  par  une  digue 
de  glace  qui  a  donné  naissance  au  lac  de  Mallmarck.  l/ingénieur 
Vénetz  a  fait  creuser  une  galerie  à  travers  le  glacier  afin  de  livrer  pas- 
sage à  une  parlie  de  Teau  provenant  de  la  fonte  des  neiges.  Cependant 
malgré  les  secours  de  Tari  la  digne  du  glacier  d'Alalain  menace  la  vallée 
inférieure  d*un  cataclysme  pareil  à  celui  infligé  en  1818  par  le  glacier 
de  Gétroi  k  la  vallée  de  Bague ,  où  un  lac  de  même  origine  répandil  en 
une  dami-beure  cinq  cent  millions  de  mètres  cubes  d'eau  accumulés , 
arrachant  tout,  maisons ,  bétail ,  foréls,  torre  Tégélale ,  avec  la  rapidité 
d'un  éclair.  Plus  bas  que  la  digne  de  Hatlmark ,  le  giacier  de  Fée  en- 
toure complètement  une  alpe  revêtue  des  plus  beaux  pltan^.  Un 
autre  glacier  enfin  se  développe  au  sommet  da  passage  de  Ilonte-Moro 
si  fréquenté  naguère.  La  topographie  de  cette  contrée  se  trouve  très- 
bien  figurée  sur  l'excellento  carte  panorama  du  Honte-Rosa ,  publiée  à 
Strasbourg  en  1 851  par  notre  compatriote ,  Maurice  Eugelhardt. 

Je  termine  parqueiqui  s  considérations  sur  la  constitution  physique 
des  glaciers.  Or,  ce  qui  frappe  quand  on  remonte  un  glacier  depuis 
son  pied  terminal  jusqu'à  son  origine  dans  les  hautes  régions,  ce  sont  les 
variations  que  présente  successivement  sa  surface.  Une  glace  plus  ou 
moins  compacte  et  semblable  à  la  glace  d'eau  se  présente  d'abord  ; 
puis  viennent  des  couches  d'une  substance  grenue  ,  le  névô  ,  suivies 
elles-mêmes  de  grandes  masses  de  neige.  Malgré  ces  dillérences ,  il 
n'y  a  pas  dans  le  glacier  de  n'gion ,  où  le  névé  ou  la  neige  se  rencontre 
exclusivement  ;  la  glace  existe  sans  interruption  sur  toute  son  étendue  , 
même  lorsqu'elle  disparaît  sous  les  dépôts  supérieurs.  La  neige  occupe 
surtout  les  cirques  des  hautes  régions  ,  mais  ne  persiste  pas  longtemps 
à  l'état  où  elle  est  tombée  ;  elle  fond  et  disparait  sous  les  influences 
atmosphériques  pendant  la  saison  des  pluies  et  des  chaleurs  :  il  n'y  a 
point  de  n^ge  éternelle.  Le  névé  constitue  sous  la  neige  de  puissants 
amas  qui  descendent  à  la  surface  du  glacier  à  une  limite  variable  selon 
les  lo(  alités ,  avec  une  séparation  complète  et  disccNrdante  entre  ces 
am'is  et  la  glace  glaciaire.  Cette  glace  enfin,  quand  le  névé  a  disparu 
par  la  fonte  et  l'évapontion ,  se  présente  en  une  masse  continue  plus 
ou  moins  compacte  ;  elle  est  perméable ,  formée  de  graii»  nn  de  eris> 
taux  serrés  les  uns  contre  les  autres,  séparés  par  les  joints  ou  des 
fissures  capillaires  suivant  lesquels  les  moieeinx  de  glace  se  déoom- 
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posent  quand  ils  sont  exposés  ;iu  >nleil.  Opriqiie  tout  d'abord  ,  sillonnée 
de  fissures  innombrables  et  criblée  de  bulles  d'air,  la  glace  glaciaire 
devient  peu  à  peu  homogène  et  limpide ,  les  cristaux  isolés  s'accroissent 
depais  la  grosseur  d'un  grain  de  blé  jusqu'à  celle  d*UDe  noix  commune , 
la  masse  entière  pré:»ente  tous  les  intermédiaires  entre  le  névé  et  la 
glace  d*eaa.  Dans  ses  récentes  eipériences  faites  avee  la  lumière  pola- 
risée sur  la  glace  glaciaire  do  Fanlhorn  et  de  Gnndelwald ,  M.  Bertîn  a 
trooYé  que  les  cristaux  de  glace  présentent  dans  les  hautes  régions  une 
orientation  à  peine  sensible,  mais  qui  devient  de  plus  en  plus  distincte 
k  mesure  que  le  glacier  se  développe.  Ces  observations  indiquent  que 
les  glaciers  se  transforment  en  tendant  sans  cesse  vers  un  état  limité 
où  toutes  les  molécules  constituantes  sont  orientées  verticalement  comme 
la  glace  d'eau. 

Comment  s'opère  celle  transformnlion  ?  L'eau  provenant  de  la  fonte 
des  neiges  à  la  surface  pénètre  dans  la  masse  pour  l'imbiber  et  la  chan- 
ger en  névé.  Le  névé  fond  lui  et  souvent  disparaît  complètement  en  été. 
L'eau  produite  par  rablation  s'introduit  dans  les  joints  des  cristaux  et 
tend  à  les  remplir;  mais  elle  y  circule  lentement  et  n'atteint  les  masses 
inlérieures  qu'après  un  long  trajet ,  pendant  lequel  elle  est  sufllsam- 
men  trefroidie  pour  se  congeler  en  partie  ;  car  la  température  du  glacier 
descend  an-dessous  de  xéfo.  Gomme  la  structure  de  la  glace  n'est  pas 
uniforme  dans  une  iréme  section ,  l'absorption  de  l'eau  n'est  pas  régu- 
lière ,  la  congélation  ne  s'opère  pas  partout  avrc  la  même  force  et  dans 
le  même  temps.  L'eau  se  congèle  par  juxtaposition  à  la  surface  des 
cristaux  déjà  existants ,  sans  former  des  cristaux  nouveaux  -,  elle  ne  dé- 
truit, ne  soude  pas  les  joints,  elle  dilate  les  parties  les  plus  imbibées 
et  détermine  dans  la  masse  du  glacier  une  tension  variable  produisant 
des  crevasses  quand  la  pente  du  sol  est  forte,  desimpies  ruptures  lors- 
qu'elle est  faible.  L'accroissement  des  cristaux  est  continue ,  d'autant 
plus  considérable  que  les  fissures  du  glacier  tiennent  en  suspension  une 
quantité  d'eau  plus  abondante.  Semblable  i  une  immense  éponge» 
le  glacier  absorbe  l'ean  fournie  par  l'ablation  sans  jamais  s'égoulter 
complètement.  L'ablation  elle-même  augmente  et  diminue  avee  la  tem- 
pérature ;  et ,  en  hiver,  elle  s'arrête  presque  tout  à  fait.  Agassis  a  re- 
connu ces  faits  par  l'infiltration  de  liquides  colorés.  Ses  expériences  ont 
été  continuées  et  confirmées  par  M.  Dollfus-Ausset  et  ses  amis,  pen- 
dant plus  de  vingt-cinq  ans  au  Pavillon  du  glacier  de  l'Aar. 
Tandis  que  les  cristaux  de  la  glace  se  développent ,  la  formation  et 
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déplaceumit  des  crafassas  indiquent  qne  le  glacier  se  ment  :  des  me- 
sures très-nombreueee  ont  déterminé  la  nature  et  Télendue  de  ce  meo- 
vement.  Il  est  continn ,  mais  inégal  ;  il  s'accroit  ou  se  ralentit  en 

raison  de  la  déclivité  du  terrain ,  toujours  en  proportion  de  la  hauteur 
des  Uanches  observées.  Toutes  les  parties  d'un  glacier  ne  se  meuvent 
pas  avec  une  égale  vitesse.  La  vitesse  s'accroil  du  fond  vers  la  surface 
où  le  lieu  des  points  du  mouvement  maximum  correspond  à  la  ligne  de 
plus  grande  pente  ,  qui  est  aussi  celle  de  la  plus  grande  épaisseur,  dé- 
viant à  droite ,  à  gauche  du  milieu  apparent  de  la  vallée,  mais  toujours 
dn  c61é  Gonvese.  Ce  mouvement  subit  en  outre  des  oscillations  régu- 
lières dépendantes  des  variations  atmosphériques,  selon  Theure  du  jour» 
selon  la  saison ,  selon  rannée*  U  est  beaucoup  plus  rapide  en  été 
qu'en  hiver,  et  la  plus  grande  vitesse  correspond  au  temps  oû  rablation 
est  la  pius  forte. 

Le  développement  des  cristaui  de  la  glace  glaciaire  et  le  mouvement 

du  glacier  augmentent  ou  s'arrêtent  simultanément,  il  y  a  donc  entre 
ces  deux  faits  une  relation  intime;  mieux,  mouvement  et  développement 
sont  un  fait  unique  ,  le  mouvement  ne  pouvant  être  que  la  conséquence 
du  développement.  La  cause  ilu  mouvement ,  c'est  l'infiltration  de  l'eau 
produite  par  l'ablation ,  sa  regelation  à  la  surface  des  cristaux  de  la 
glace  glaciaire  qu'elle  fait  grandir  et  s'orienter  comme  les  cristaui  de 
la  glace  d'eau.  La  dilatation  de  Teau  par  la  congélation  détermine  un 
nv>uvement  d'expansion  qui  se  propage  à  travers  toute  la  masse  dn 
glacier,  dans  la  direction  de  la  moindre  résistance ,  d'amont  en  aval 
suivant  la  pente,  de  bas  en  haut  dans  la  direction  verticale.  La  pression 
contribue  aussi  au  mouvement  du  glacier,  mais  dans  une  bien  moindre 
proportion.  Son  influence  se  manifesle  surtout  par  le  remaniement  des 
glaciers  aux  pieds  de»  easca<les ,  où  la  masse  entière  se  brise  sous  l'effet 
d'un  trop  forte  tension.  M.  Tyndall ,  à  la  suite  de  ses  ingénieuses  expé- 
riences sur  la  plasticité  de  la  glace  ,  a  attribué  le  mouvement  des  gla- 
ciers uniquement  à  la  pression  des  masses  de  neige  accumulées  dans 
le  bassin  et  comprimant  les  parties  inférieures.  La  théorie  mécanique 
de  le  chaleur  permet  de  fixer  la  part  de  la  pression  dans  te  mouvement 
imprimé  au  glacier  ;  mais  celte  influence  ne  saurait  être  dominante , 
puisque  le  simple  contact  suffit  pour  sonder  deux  blocs  de  glace.  De 
plus ,  la  vitesse  s'accroit  en  raison  inverse  de  la  pression ,  car  elle 
atteint  son  maximum  en  été ,  alors  que  l'ablation  augmente ,  que  la 
pression  diminue  avec  la  fonte  des  neiges  tombées  pendant  l'hiver.  Le 
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mouvraient  maumuni  de  PélA  dépesee  même  d*aiie  manière  coneidé- 
nbie .  dane  eertiins  glaciers ,  la  vitesee  moyenne  de  l'année. 

En  résumé ,  Teau  est  Télément  générateur  des  glaciers.  Produite 
par  la  fonte  ot  l'ablation,  celle  eau  développe  ,  durant  son  passage  à 
travers  les  fissures ,  les  cristaux  du  glacier,  el  fait  avancer  la  masse 
entière  par  suite  du  mouvemeul  de  dilatation  qu'elle  détermine  en  se 
congelant  el  en  donnant  aux  cristaux  de  la  glace  glaciaire  une  constilu- 
lion  et  une  disposition  semblable  à  la  constitution  et  à  la  disposition  des 
eràtauz  de  la  glace  d'eau,  fin  d'autiee  termes ,  lee  élémento  eonali- 
tnanls  du  glacier  se  développent  par  juilaposîlieni  la  nuaie  môme  do 
glacier  s*accroit  par  intnssusception,  et  c'est  ce  développement  ou  cette 
croiseanoe  qui  provoque  le  mouvement 

CuAKLb:>  Grad  , 
ntrabre  d«  l'iuociftUun  scienUflqut  de  France. 


'  Le  travail  de  M.  Grad ,  dont ,  bute  d'esfMice ,  nous  ne  poatons  pabUer  q/^*fUk 
fragmeni,  paraîtra  ea  eoUer  daes  lot  prochaint  cahiers  des  Annale»  det  «oyaytt 
de  MaàtA-Bruji.  (/HrMiion.) 


DROITS  ET  COUTUMES  DE  FERRETTE. 


mRACT  ou  RELATION 

Bes  Gram ,  priuikgei ,  Jhrcis,  Droietwa ,  et  coudumM ,  leiquelkt 
ceux  dê  PfrreUe  awrownt  obtenus  par  cy  âeuant  de  diuen  Emperewt 
Bmaim^  Rofft,  Ducs,  Archiducs,  princes  et  Seigneurs  de  bi  matMii 
^Austriehe  Et  comme  d^u»  et  d^oiulre  eUes  leurs  OÊtroient  eslees 
maintenues  et  confirmées  successiuement ,  et  IranskUees  en  français 
hors  des  «raycf  teiires  originales  allemandes. 

Premièrement  estant  Duc  Léopolde  h  Than  sur  mercredy  après  la  feste 
Saincl  Martin  de  l'an  1393  ,  donna  à  ceux  de  Ferrellc  Drois  el  puis- 
sance de  pouuoir  mener ,  et  chasser  paislre  toutes  leurs  bestes , 
grandes  et  petites  sur  tous  les  champois ,  comuaaoces,  hoïs  ouforest 
de  la  Seigoehe  de  Ferrelle ,  hisce  formalibus. 

Nous  Leopolde ,  etc.  faisons  scauoir  que  nous  auons  permis  êt  per- 
mettons uolontairement  par  ses  présentes ,  à  nos  fnlels  bourj^eois 
conionctemenl  en  notre  ville  de  herrelte,  de  pouuoir  iceux  mener  et 
chasser  paislre  leurs  bestes  ,  grandes  el  petites  ,  par  tous  champois , 
comunances ,  bois  ou  Toresi  qui  peuuent  appartenir  à  nosire  Seigneurie 
de  Ferrelle,  et  d'en  iouir  si  bien  comme  nos  autres  gens  qui  sont  sur  le 
pays  de  la  mesme  Seigneurie ,  iusques  à  nostre  reuocation. 

Apres  la  mort  du  nommé  Duc  Leopolde  ,  ces  pays  ont  estees  cédées 
à  sa  Dame  Catherine  de  Bourgongne  et  Duchesse  d'Auslriclie  en  uertu 
des  traitées  de  mariage,  laquelle  estant  à  Ensisheim  sur  Dimanche  après 
l*Ascenslon  de  noslre  seigneur  l*an  4406 ,  ratifia  et  confirma  à  ceux  de 
Ferrelle  tous  leurs  drois,  grâces,  priuilegcs  et  coustumes  comme  qu'ils 
les  auoienl  et  iouissoient  par  cy  dennnl  (hi  temps  et  uiuant  de  feu  leur 
seigneur  el  mary  Duc  Leopolde ,  et  promit  de  les  y  maintenir  en  uigueur 
des  lettres  et  seaux  pour  ce  à  eux  impartis. 

Apres  cela  Duc  Ernsle  el  duc  Fuc  Fridericus  frères  de  la  maison 
d'Auslriche  ont  sur  le  lour  de  la  fesie  Dieu  Tan  1421  à  Insbruggrenou- 

uelees,  ratifiées  el  confirmées  à  ceux  de  Ferrelle,  à  leurs  1res  humbles 
prières  el  requeslps  l('>(lit<  priuileges  ,  drois  el  droiclures>  desquelles 

ils  ont  seruis  et  iuuis  iuxiues  icy  ,  istis  formadhns. 

Telles  el  toutes  singuliers  grâces,  pruileges,  drois,  lettres  el  bonnes 
coustumes  qu'ils  ont  de  nos  prédécesseurs,  de  nous ,  et  de  la  maison 
d'Auslriche  renonuelees  et  confirmées,  nous  les  renonuelons,  ratifions 
et  confirmons  à  eux  par  noslre  Auihorité  seigneorieuse  ,  en  uerlu  des 

présentes,  ce  que  iustemeni  el  droitemenl  peuuonsel  deuons  asseurer, 
ratifier,  renouueler  et  confirmer  en  forme  el  manière,  comme  si  elles 
fussent  escrillcs  icy  de  mol  en  mot. 
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Estant  Dac  Fridericus  d*Austriche  Esicu  Roy  Romain ,  il  a  sur  iour 

de  fesle  Sainct  Thomas  l'an  iMi  à  Insbrugg  non  seulement  confirmé  et 
ratiiié  leurs  priuileges ,  drois ,  grâces  et  couslumes  qu'ils  auroient 
obtenus  des  auanl  Ducs ,  princes  et  Seigneurs  de  ses  pays ,  mais  aussi 
il  les  aaroit  augmenté  beaucouplus  d*aulres  el  semblables  articles, 
suiuanl  que  pource  il  leurs  a  imparty  des  lettres  particuliers  seioes  de 
son  seau ,  qui  sonnent  comme  les  formalia  cy  après  suiuent. 

Nous  Fridericus  par  la  Grâce  de  Dieu  Roy  Romain  ,  à  lousiour  aug- 
menlateur  d'Empyre.  Duc  d'Auslriche,  de  Sieur,  de  Kernte,  et  Grain, 
Seigneur  de  Sclauonie  el  portenau.  Comte  de  Uabsburg,  Tyrol ,  Fef- 
roUe  el  de  KybuiYi  Marquis  de  Boorgau,  Landgraue  d'Alsace, 
Cognoissons  et  confessons  publiquement  par  ces  présentes  lettres  à  tous 
ceux  qui  les  uerronl  ou  ouyront  lire  :  combien  que  nous  soyons  de  natu- 
relle bonté  esmeus  el  inclinées  d'auancer  el  eslablir  le  profil  el  utilité 
de  tous  nos  fidels  suiets ,  toutes  fois  sommes  nous  à  ceux  qui  d'andeo- 
noté  par  leurs  anciens,  et  par  eux  mesmes  de  propre  sul)ieciion  et 
obeyssance  ont  eslées  accousiumec?  à  nos  prédécesseurs ,  de  glorieuse 
mémoire  el  sont  encor  à  nous ,  de  les  i'auoriser  de  tant  plus  grandes 
grâces  et  auancemens ,  suiuanl  qu'eux ,  leurs  boirs ,  el  après  uenans 
sont  encor  addonnees  à  nous,  et  à  nostre  Illustre  maison  et  Succes- 
seurs, de  doresennuant  à  tousburs  par  leurs  propre  naturelle  inclina- 
tion el  subieclion  de  continuer  en  telles  fidels  seruiccs.  Que  si  donc  les 
gens  de  nostre  forteres^se  de  rerrellc  ,  lesquelles  nous  appartiennent 
par  héréditaire  succession  et  propriété  coiiHoe  à  un  Seigneur  d'Aus- 
lriche et  comte  de  Ferretle ,  ta  ville  là ,  appellé  Ferrette,  la  ▼ille  en 
hault,  qu*est  maintenant  ruiné,  ayaos  iceux  entreprinsla  rebastir, 
et  en  faire  un  entretient  et  corporelle  residance  :  (  ce  que  sans  nostre 
Grâce  el  particulière  assistance  ils  n'ont  peus  mettre  à  lin)  :  nous  ont 
humblement  prieez  de  celle  grâce ,  qu  il  nous  plaise  les  priuilé«ier  des 

J>oinct8  et  grâces  cy  après  escriptes ,  ainsi  soit ,  nous  auons  données , 
àict  présent  et  don  de  grâce  à  ceuxcy  nos  gens ,  à  leurs  humble  prière 
et  reqoeste  comme  suit. 

Donnons  el  faisons  h  eux  et  à  leurs  après  venans  bourgeois  en  ladite 
Ville  el  Bourg,  el  icelles  pleinement  el  de  pleine  puissance  ,  comme 
Roy  Romain,  Duc  d'Auslriche,  el  comme  Comte  de  Ferrelle  uolontai- 
rement  en  uertu  de  ses  lettres. 

Premièrement  qu*iceux  nos  bourgeois  chassent  paistre  leurs  bestes 
grandes  et  petites,  de  ouelle  sorte  et  espèce  qu'elles  soient ,  aux  cham- 

pois  el  pennages  d'une  lieue  de  ban  (d'un  reage)  à  l'entour  de  la  mesme 
ville,  pour  y  pouuoir  auoir  el  chercher  leurs  pâturage  el  paissement 

de  leurs  besles. 

Item  qu'ils  couppent  du  bois  pour  brusler  el  pour  baslir  sur  les  cinq 
réages ,  qui  s'estendent  A  la  dite  ville  et  bourg  ;  el  qu'ils  en  puissent 
user  à  leura  nécessité  en  ladite  liile. 

item  qu'ils  peuvent  en  Ui  prénommé  ville  de  Ferrette  en  hault  auoir 
le  maniement  de  sel  et  mesure ,  comme  Allkirc  el  nos  autres  villes  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Auslriche  ont  en  nos  pays  à  l'entnur,  de  manière 
que  personne  n'aye  à  uendre  sel  en  ladicte  ville ,  bourg  el  seigneurie , 
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et  que  tous  ceux  ,  qui  sont  assis  à  l'enuiron  nt  tiennent  ménage  ,  n'a- 
chellent  set  en  autre  lieu ,  que  dans  ie  maniement  de  sel  à  Ferrette  ,  à 
peine  du  chastoy  qui  y  sera  mil  et  imposé  à  la  manière ,  coustume  el 
conformité  de  nos  auifes  villes  preallignees. 

Ilem  quMIs  peuuent  uendre  du  vin  à  pot  4  charts  par  an  ,  anpetté 

vulgairement  Banwein  ,  deux  charls  à  pentecoste  ,  et  deux  à  Noël ,  ou 
quand  il  leurs  seru  le  \t\n^  ntmmoile  en  Tanné  el  donnent  le  pot  une 
rappe  plus  cher  que  conHiMineinenl  en  ce  temps  là  il  uault,  et  que 
persone  en  ladite  ville  et  bourg  de  Ferrette  ,  ne  uende  alors  uin  à  pot, 
jusque  ledit  Banwein  sera  tousiours  uendu  et  distribué  ,  et  que  cedit 
argent  du  maniement  de  sel  et  de  Banwein  soit  employé  el  Ijasii ,  au 
profit  el  nece>silé  de  la  dile  ville  ,  suivant  le  conseil  d'un  chascun  de 
noslre  Baily  sur  nostre  forteresse  de  Ferrette ,  que  tousiours  y  pourra 
esire. 

Item  que  tous  ceux  qui  sont  et  demeurent  maintenant  dedans  noslre 

deuant  nommé  ville  elbonrgt  ou  qui  doresenauant  y  seront  doioent 

eslre  francs  de  péage ,  comme  ceux  qui  font  leurs  demeurance  au 
mesme  ressort  et  Juridiction  à  l'enuiron  qu'ils  sont  assis  et  que  la  ville 
est  situé. 

Item  que  les  bourgeois  de  la  mesme  ville,  s'ils  sont  propres,  peuuent 
avoir  un  conseil ,  mais  que  le  mesme  conseil  un  cbasi  un  de  nos  Bailys 
de  Ferrette ,  comme  de  nostre  pari ,  et  de  celle  de  nos  héritiers  et  après 
uenans,  tousiours  si  sonnent  qu'il  conuienl ,  le  mette,  et  doit  mettre 
par  des  bourgeois  de  la  dile  ville  ei  bourg  ,  el  non  par  autres. 

Item  que  le  Jugement  publique  ,  Juï>tice  ,  foires ,  el  marcbees  se 
tiennent  à  Ferrette  eu  baull ,  comme  de  coustume,  el  auront  nos  deuaal 
dicts  bourgeois  tous  les  priuileges  et  droitures  sur  telles  Justices,  foires 

et  marcbees,  comme  nos  autres  villes  héréditaires  à  Tenuiron  les  ont: 

Et  principalemeni  que  persone  n'aye  à  vendre  pain,  vin,  chair,  n'aulre 
chose  en  la  sep  ni  line  ,  el  qu'il  ne  soil  ueadu  el  acbelLé  que  i>eulemeol 

dans  la  ville  en  liault. 

Item  que  lesdils  bourgeois  de  ladite  ville  et  bourg  auront  telles  droi- 
tures et  priuileges ,  que  tous  les  gens  qu'y  tireront  et  demeureront 
doiuent  eslre  d'un  chascun  hors  de  Ta  ville  eî  francs  de  tailles  et  autres 
seruices  (hormis  de  ce  qu'ils  nous  sonl  olilignes,  el  à  nos  héritiers,  et 
en  nostre  lieu  à  nos  Bailys  de  Ferrette)  on  donc  qu'il  arriue  que  dans 
un  an  ils  soient  déposées  de  leurs  propres  seigneurs,  comme  drois  du 
pays  :  Et  voilons  par  nostre  puissance  et  Royale  Aucthorilé,  que  nos  gens 
et  bourgois ,  qui  habitent  en  nostre  dicte  ville  en  hault  de  Ferrette.  el 
au  bourg  desonl) ,  ci  doresnauant  y  h.îbileront ,  qu'iceux  et  tons  les 
apresuenans,  iouissenl  des  grâces,  drois  cl  priuiléges ,  despoincls, 
articles,  el  communs  drois  de  la  dicte  ville,  desquels  nos  autres  à  l'en- 
tour  sonl  comuoemeni  priuilogiees ,  sans  eropescbement  de  personne  : 
toutefois  soubreserué  nostre  dignité ,  seigneurie  et  maistrise ,  et  celle 
de  nos  successeurs,  drois  et  seruices,  que  nous  auons,  comme  princes 
et  seigneur  du  pays. 

Sur  ce  commandons  à  tous  et  singuliers  nos  monaruues  de  nostre 
Comté  de  Ferrette ,  à  nostre  Landgraue  seigneurie  d'Âlsace  et  à  to«t 
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nos  Bailys  de  FerreUe,  aussi  à  tous  Comtes,  Barons,  Caualiers,  Serui- 
teurs,  et  Juges  de  la  prouince,  Maires,  Maislre  bourgeois,  Conseiliers, 
bourgeois,  peagiers,  el  a  tous  nos  autres  et  ceux  du  Royaume,  et 
de  tous  DOS  pays  hérédilaires ,  Uhastelaîiis  et  humbles  obéyssaiis  suieels, 
de  quel  estât  oa  dîgoilé  qu'Ûs  soient,  présens  et  à  uenir,  à  qui  ses 
lettres  seront  montroos  ou  insinuées,  et  volons  rudement,  qu'iceux  nos 
deuanldiclei  gens  el  bourgeois,  qui  sont  manaus  el  habilans  dans  nostre 
ville  et  bourg  de  Ferretle ,  et  que  cy  après  y  seront ,  qu'ils  soient 
tonsiours  laisses  et  maintenus  après  de  nos  auanl  dictes  iraees ,  priui- 
léges,  droiclures,  el  protections,  el  qu'il  ne  leurs  suit  faict  faulte,  force 
ou  erreur  quelconque ,  no  permettre  que  d'autres  leurs  en  fassent  :  si 
bien  qu'est  aggreable  d'euiter  nostre  grande  disgrâce ,  el  celle  de  nos 
héritiers,  successeurs,  et  celle  de  cnacun  de  nostre  Royaume.  En 
Tesmoignage  des  présentes  lettres  selees  de  nostre  seau  de  nostre 
Majesté.  Donné  à  Insbruj^g  après  la  Nativité  de  notre  Seigneur  quatorze 
cens  ans  ,  et  delà  au  quaranle-deuxiesme  an  ,  sur  samedy  deiiant  la 
Sainct  Thomas  du  bienheureux  ApostrOj  de  nostre  Royaume  au  troisième 
an. 

Les  prealleguees  et  spécifiées  privilèges,  grâces  et  coustumes  que  ceui 
de  FerreUe  ont  obtenus  de  TEmpereur  Frederico  ont  en  après  estees 
confirmes  du  duc  Alberle  d'Autriche  à  Ensisheim  sur  samedj  après  la 

Sainct  Barlhoiomé  Tan  1453.  hisce  jormalibus: 

Portant,  nous  leurs  avons  données  tous  leurs  droits,  priuileges  et 
el  grâces ,  comme  que  ceux  de  feû  les  Comtes  de  FerreUe ,  el  aussi  de 
nos  prédécesseurs  princes  d'Autriche ,  de  glorieuse  mémoire ,  et  der- 
nièrement de  nostre  cher  et  bien  ajmé  Seigneur  et  frer,  Empereur 
Frederico  en  sa  Royale  dignité  et  comme  prince  d'Austriche  leurs  ont 
estees  données,  lesquelles  ont  aussi  eslees  ouyes  et  entendues  par  devant 
nostre  Conseil ,  Et  les  conlirmons  à  eux  uolontairemeiil  par  ses  pré- 
sentes, desquelles  ils  peuuent  doresenauant  entièrement  seruir,  user  et 
iouir,  suivant  le  contenu  de  leurs  mesmes  lettres  de  grâce  et  privilège, 
comme  s'ils  fussent  escritles  icy  de  mot  en  mot  sans  abus. 

Semblablemi'nt  les  auantdicts  priuileges ,  drois  et  coustumes  des 
bourgeois  de  Ferretle,  ont  eslees  revues,  ratifiée.?  el  confirmées  par 
Duc  Sigmunde  d'Autriche  à  Ensisheim  sur  samedy  deuant  la  Sainct 
Lucia,  l'an  1458.  hisce  formalibvs: 

Ils  nous  ont  priées  ,  qu'il  nous  plaise  de  leurs  uoloir  gratieusement 
confirmer  les  grâces,  drois  et  coutumes,  suiuant  que  par  l'eu  les  Comtes 
de  Ferretle,  et  par  nos  prédécesseurs  princes  d'Austriche,  de  glorieuse 
mémoire.  Et  (ierni^remenl  de  notre  bien  ayinc  Seiiineur  et  Oncle 
l  Enipereur  Friderico  en  sa  Royale  dignité,  et  comme  prince  d'Austriche 
leurs  ont  estees  données  et  faict^  présent  :  et  aussi  celles  oui  leurs  ont 
estees  asseurees  et  ratifiées  de  nostre  cher  et  bienayroé  Oncle ,  Seigneur 
Alberto,  Archiduc  d*Austriche. 

iNous  auons  hen  espard  à  leurs  continuelle  fidélité  et  consentement, 
qu'ils  ont  tousiours  démontrées  enuers  nos  prédécesseurs  et  plusauant 
doivent  faire  enuers  nous,  à  nos  héritiers  el  après  uenans.  El  par  ainsi 
nous  leurs  auons  confirmées  toutes  leurs  aveaidictes  grâces,  drois  «t 
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couslames,  qii*fls  ont  ainsi  obtenus  et  possédées  en  usage  de  beaucoup 

d'années  :  El  les  confirmons  à  eux  uoloolairement  par  ces  Icitres,  des- 
quelles ils  ont  à  s'en  semir,  user,  et  iouir  cy  après ,  h  la  fnrme,  mode 
et  manière  de  leurs  dicies  leilres  de  grâce  eï  priuileges,  comme  si  elles 
fussent  escritles  i( y  de  mol  en  mot,  sans  faulle. 

El  voiremenl  le  demint  nomme  Duc  Sigmunde  d'Auslriclie  a  non 
seulement  reuue  ,  ratifié  et  conlirmé  les  devant  dicls  priuileges  à  ceux 
de  Ferrette ,  comme  cy  devant  ils  ont  escrils ,  mais  aussi  leurs  a  faiet 
grâce,  don,  et  présent,  pour  un  meilleur  entretennement  du  maisone- 
ment  de  la  ville  ,  de  l'angal ,  que  annuellement  eschoit  en  ladite  ville, 
comme  aussi  de  rannuulie  rente  du  13an\vein ,  suiuant  que  pour  ce  il 
leurs  a  parliculièremeni  imparti  des  belles  et  grandes  lettres  el  seaux 
pendans  les(juelles  chantent  de  mot  en  mol,  comme  suit  : 

Nous  Sigmunde  par  la  grare  de  Dieu  Duc  d'Austriche  ,  Steur, 
Kerule  el  Crain ,  comte  de  Tyrol  etc.  Cugnaissons,  après  que  nostre 
fidel  Conseil  et  les  bourgeois  de  la  ville  en  hault  de  Ferretîe  ce  sont 
eux-mêmes  animées ,  et  pensent  redresser  les  murailles  et  autres 
batismens,  que  sont  ruinées,  nous  en  auons  reçues  un  grand  plaisir,  et 
depuis  que  nous  sommes  adverlis ,  et  mesmes  remarquons  ,  que  sans 
noslre  assistance  ils  ne  pourraient  mcllrc  cela  à  fin ,  que  pour  ce  nous 
leurs  faisons  cette  grâce  el  don ,  vuiunlairemeul  par  ses  présentes,  que 
les  bourgeois  du  Conseil  de  là ,  doiuent  auoir  et  receuotr  doresenauant 
tout  Tangal  qu*eschoit  là ,  tous  les  ans ,  dauantage  le  Baily  de  Ferrette 
leurs  doit  annuellement  donner,  ou  laisser  donner,  Tannuelle  rente 
qu'a  esté  imposé  sur  Banwein,  et  ce  qtie  de  ses  deux  poincts  peut 
eschoir  en  argent ,  lesdils  bourgeois ,  en  doiuent  baslir,  dresser  et 
entretenir  les  murailles  de  la  ville,  les  thurs,  portes,  autres  nécessaires 
entretiens,  selon  rinstruetion  et  Conseil  et  advis  d'un  Baily  1:^,  suiuant 
que  Ton  cognoistra  pour  le  plus  profitable  et  plus  nécessaire.  Et  de 
t«*lle  receple  el  despence,  en  doiuent  nos  prénommées  bourçeois  du 
Conseil  rendre  entier  compte,  tant  du  grand  que  du  petit,  à  un  chascun 
de  nos  Dailys  tous  les  ans .  ou  bien  si  souvent,  qu'iceux  pour  cela  en 
pourront  estre  requis  de  liiy. 

Après  les  cv devant  nommées  ^^rinces.  Ducs,  Archiducs,  Roys  et 
Empereurs ,  f Empereur  Maximilien  de  sa  puissance  Impériale  et 
Royale  Authorité,  a  reuue,  asseuré  el  ratifiées  les  souvent  dicls  privi- 
lèges, drois  et  coutumes,  desquelles  ceux  de  Ferrette  auraient  cstees 
privilégiées,  el  confirma  ceux  que  rKmpereur  Fredericus  son  très  cher 
et  bien  ayiné  Seigneur  et  pere  ,  fie  particulière  grâce  ,  aurait  donnes  à 
ceux  de  Ferrelle  estant  à  llagueuau  le  iO°^^  iuur  du  mois  de  mars  l'an 
i807.  Sequeniiku  formaUbus  : 

Et  ils  nous  ont  très  humblement  priées  et  requis ,  qu'ils  nous  plaise 
de  leurs  gracieusement  confirmer  et  ratifier  les  mesmes  lettres  avec 

tous  leurs  contenus  :  auons  uues  leurs  humbles  prières ,  el  aussi  les 
fidels  et  niiL^reables  services  qu'ils  ont  démonlrees  à  feu  noslre  cher  et 
bien  aymé  Seigneur  el  père,  el  à  nous  [»ar  uoliMilaire  obeyssance,  et  ce 
par  oUrenl  encore  de  cy  après  y  continuer.  El  pour  ce  leurs  auoos  uar 
grâce  spéciale  graiieusement  renouvelées ,  confirmées  et  ratifiées  teUes 
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leurs  prinileges,  drois,  grâces  et  anciennes  usances,  etlesloursrenoii- 
oelons,  confirmons  et  ralifions  icelles  des  Auclliorilé  el  comme  Roy 
Romain,  Arcliiiiur  d'Auslriche  ,  et  coinine  Comte  de  Ferrelle  uolon- 
tairemcfil  par  ^es  présentes ,  ce  que  d'Kquilé  ,  Justice  ,  et  de  ijrace  il 
nous  appartient  y  renouveler,  conlirmer  et  ratifier  :  Et  pensons  et 
00I0D8  que  les  auanl  di<*tes  grâces,  drois,  priuileges,  et  anciennes 
eousUimes  en  tous  leurs  poincts ,  ciansules  et  articles,  comme  qu'elles 
sont  comprinses  ès  lettres  de  noslre  tlicl  1res  cher  el  bien  aymé  Sei^^neur 
et  père,  demeurant  enlièremcnt  en  leiir<  iiiLruenr,  force  et  verlu  ,  el 
que  d'icelies  grâces,  nostre  deuant  iiomiiif  leceueur,  Conseil  el  loule 
la  communauUé  s'en  puissent  et  doiuent  seruir,  user  et  iouir,  et  qu  il 
ne  soit  faict ,  ne  conlredict  injustement  à  rencontre  de  personne  en 
nulle  manière  (toutefois  sans  lésion  et  domage  de  nos  di^nitees, 
seiiTTieuries  et  maislrises  ,  Drois,  Justice  et  seruices  ,  et  celles  de  nos 
lieriliers  et  apresuenans  ,  que  nous  auuns  là ,  comme  monnr((ues  et 
seigneurs)  el  qu  aussi  le  prénommé  receueur,  Conseil  et  CommunauUé 
de  Ferretle,  et  leurs  apresuenans  se  servent  et  usent  des  lois  auantdictâ 
moyennement,  el  les  bons  arbres,  que  portent  bien,  et  de  bonsfruicls, 
et  que  sont  fructueux,  comme  chasnes,  poiriés,  pommiers  et  cerisien, 
qu*ils  les  espargnent,  et  ne  les  couppeni  pour  brusler. 

LeMm  de  Grâce  toueham  la  ventes  péage  ^  et  argent  de  ttatUm 
par  iour  de  foire  de  Ferrette. 

Nous  Maximilian  ,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Uoy  Romain ,  à  tous  temps 

augmentateur  du  Royaume  d'Hongrie ,  Dalmatic ,  Croatie  etc.  Roy, 
Archiduc  d'Auslriche  ,  Duc  de  [iourfronj^ne,  deBritani,  de  Brabande, 
de  Gelder  etc.  Comte  de  Flandre,  TyruI  etc.  Co(,'noissons  en  vertu  des 
uresentes  lettres,  quà  riiumble  prière  et  requesle  denoscbers  elûdels 
N.  Receueur,  Conseil  et  communauté  de  Ferrette,  nous  leurs  avons 
fiûcls  cette  grâce ,  aussi  par  le  consentement  du  pannerherren ,  telle- 
ment, que  doresenauant  lusques  h  nosire  reuocation,  ils  recoiuvent  le 
péage  ,  uente  el  arpent  de  station  ,  lant  qu'il  en  peut  eschoir  de  soleil 
touriianl  aux  deux  foires  :  A  scavoir  à  la  Saint  Jatque  el  Saint  Philippe, 
et  à  la  Saint  Jean,  et  que  suiuant  rinstruclion  el  conseil  de  nostre  Baily 
que  sera  là,  ils  l'employent  aux  halismens  et  entretiens  de  la  ville  sans 
erreur.  Un  signe  de  uerilé  des  présentes,  donné  à  Insbrugg,  lundy  après 
le  dimanche  de  la  Trinité  l'an  du  Seigneur  Nouante  et  un  ,  de  nostre 
Royaume  Romain  au  sixiesme  ,  et  de  celuy  (rilongrie  au  premier  an. 

Finalement,  à  l'humble  prière  el  requesle  des  bourgeois  de  Ferrelle, 
l'Empereur  RuduIlTe  le  deuxiesme,  a  sur  le  î'>"^''  iour  du  mois  de  mars, 
l'an  1509  ,  à  insbrugg  reuisilé  et  ralitié  les  priuileges  do  Ferrette,  et 
toutes  leurs  autres  confirmées ,  ratifiées  et  assurées  grâces ,  drois ,  et 
droietures,  qu*ils  auroient  heues  et  obtenus  par  cy  deuant  de  diuers 
Empereurs,  Roys,  Archiducs  ,  Ducs  et  Seignetirs  de  ces  pays  ,  suiuant 
que  pource  est  assé  à  iieoir  par  leurs  bonnes  distinctes  grandes  lettres 
el  seaux,  et  principalement  par  les  forma' ihus  cy  après  suiuanU»,  el  en 
après  par  les  lettres  dudil  Empereur  lUulullTe. 

Âpres  que  les  députées  de  nostre  Receueur,  Conseil  et  CommunauUé 
de  Ferrette  s'auroient  présentées  par  deuant  nous,  et  preslees  serment. 
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comme  fidels  suiets  sont  tenus  à  leurs  vmis  Naturelîps  princes  et 
seigneurs  du  pays,  nous  ont  1res  hunihlemenl  priées,  qu'il  nous  plaise, 
de  conûmer,  approuuer  et  ratifier  leurs  priuiieges,  drois  ei  coustumes, 
qu'ils  auroient  obtenus  de  l'Empereur  Maximilian  le  premier  à  Hasue- 
nau  le  10""  de  mars  1507.  suiuani  leurs  bonnes  lettres  et  seaux,  Mem 
aussi  de  TEmpereur  Charles  le  ciaquiesme  tant  pour  soy  mesme  ,  que 
pour  et  au  nom  de  son  frère  l'Empereur  Ferdinnnde  ,  alors  prince  en 
Espagne,  et  Archiduc  d'Auslriche,  el  au  dernier  iceux  que  par  noslre 
dict  Oncle  Archiduc  Ferdinande  (de  glorieuse  mémoire)  leurs  auroient 
estes  confirmées  et  ratifiées  Tan  4567. 

Ayans  donc  heu  esgard  à  leurs  humbles  prières  ,  en  considération  de 
leurs  fidèle  Obeysance  et  sulgeclion ,  qu'ils  aoroient  remontrées  à  nos 
luredecesseurs ,  et  h  tous  ceux  de  nostre  maison  d'Âustriche,  espérans 

qu'ils  continueront  pareillement  ry  après ,  comme  qu'iceux  s'y  pré- 
sentent, el  ce  soubmetlnnl  rnrorr  ,  et  que  pnurce  aussi  que  telles 
grâces,  drois  el  priuileges  leurs  auroient  estes  données  par  grâce  spé- 
ciale :  parquoy  nous  les  leurs  auons  confirmées  el  ratifiées,  confirmons 
et  ratifions  en  vertu  des  présentes  tous  et  singuliers  priuileges ,  drois, 
grâces  et  coustumes,  comme  qu'elles  sont  escritles  el  spécifiées  dans 
les  lettres  de  l'Empereur  Frederici.  Et  volons  aussi  qu'ils  soient  obser- 
uees  en  tous  poincts,  clausuls  el  articles,  el  que  ledit  Conseil  el  Com- 
munauté de  Ferrelle  en  usent  et  s'en  seruenl  comme  qu'ils  en  auroient 
seruis  et  iouis  iusques  icy  sans  empeschement  de  persone  quelconque 
(sauue  toulefois  nos  haults  drois  et  droictures,  que  ne  doiuent  esira  icf 
comprins,  et  sauue  notre  domage) ,  et  qu'iceux  de  Ferretle  se  seruent 
des  bois  soigneusement,  eltousiours  suiuani  conseil  et  ordonnance  d'un 
Baily  de  Ferretle  ,  que  y  sera  :  et  qu'ils  ne  couppenl  aucuns  rhasnes  , 
poiries ,  pommiers  el  cerisiers  pour  brusler,  ains  qu'ils  les  espargnent 
et  les  laissent  :  y  est  aussi  dict  et  contenu  que  nul  ne  soit  reçue  à  Con- 
seil qu'il  n'aye  premièrement  presté  serment  à  nostre  Baily  qu'alors  y 
sera ,  comme  cbose  raisonnable ,  le  tous  sans  erracr. 

5tittimf  les  lettres  de  VEmperewr  Rudolffe. 

Nous  Rudolffe  le  deuxirsme,  par  la  grâce  de  Dieu  eleu  Empereur 
Romain,  à  tous  temps  augmentaleur  du  Royaume  en  Allemagne, 
Hongrie,  Bohemie,  Dalmatie,  Croatie,  etSclauonte,  Roy,  Archiduc 
d'Âustriche,  Duc  de  Bourgongne,  Brabant,  Sleure,  Kernte,  Crain,  de 
Luxembourg,  Wirlomberg,  de  la  haulte  el  basse  Sehlesien  etc.,  prince 
du  pays  (le  Schwabe,  m:ir(|uis  du  Saint  H<iyaume  d'Empyra,  de  Burgau, 
de  Maroriie  ,  de  la  haulie  el  Basse  Lausnilz  ,  comte  de  Habsburg  ,  de 
Tyrol,  de  Ferrelte,  Kûburg  et  de  Gôrlz,  Landgrauc  dAlsace,  seigneur 
de  Sclauonie ,  de  portenau  et  de  Salins.  Cognoissons  pour  nous  et  ès 
noms  de  nos  chère  et  bien  aymees  frères  et  Oncles,  les  Archiducs 
d'Austriche,  comme  en  leurs  nom  pleniers  L'ouverneurs  de  tous  les 
haults  et  deuant  pnys  d'Austriche  :  D'aulanl  que  après  la  mort  de  feu 
nostre  cher  et  Lien  aymé  Oncle  el  prince  Ferdinande  Archiduc 
d'Austriche ,  de  glorieuse  mémoire ,  toutes  ses  puissances  et  dignités 
des  haults  et  deuant  pays  d'Austriche  ensemble  de  leun  incorporées 
Uarchiiadée ,  Landgnoié ,  Cômtees  et  Seigneuries  à  nous  et  A  ms 
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escheutes,  lesquelles  mous  tenons  et  possédons  à  llienr.  comme  princes 
et  seigneurs  du  pnys;  (jne  depuis  nos  fidels  el  a^rgreables  receueur, 
Conseil,  et  toute  la  Cuiiununaullé  de  Ferretle,  par  leurs  députées, 
seroient  comparus  pardeuanl  nous ,  et  sur  le  coutumier  serment  qu*il 
nous  auroieot  fiiicls,  eomme  k  leurs  «rais  iustes  et  beredilairs  Seigneurs 
et  Monarques,  nous  auroient  très  humblement  priées,  qu'il  nous  plaise 
de  leurs  gratieusement  ratifier,  approuuer.  ot  ronlirmer  les  priuileges, 
drois  ,  grares  et  couslumes ,  que  leurs  auruieiil  estees  fairt  présent  par 
feu  l'Empereur  Maximilian  le  premier,  et  par  feu  TËmpereur  Friderico, 
suivant  le  couteau  de  ses  lettres  sub  dato  Uaguenau  le  10^  iour  du 
mois  de  mars,  en  quinte  cens  et  septiesme  anné ,  comme  aussi  celles, 
que  par  feu  TEmpereur  Charles  le  cinquiesme ,  tant  pour  soy  mesme , 
que  pour  el  au  nom  de  feu  son  frère  l'Empereur  Ferdinande,  alors 
prince  en  Ksi)agrie  el  Arciiiduc  d'Aiisiriche ,  noslre  cher  et  bien  aymé 
Seigneur.  El  nouuellemenl  l'an  Quinze  cens  soixante  et  <epte,  celles  que 
par  feu  nostre  dessus  nommé  Oncle  TÂTchiduc  Ferdinande,  de  glorieuse 
mémoire,  leurs  auroient  estees  renouvelées  et  approuuees,  delessem- 
blablement  asseurer  et  confirmer  .  Ayans  beus  ^ard  à  leurs  humble 
et  raisonable  prière ,  el  aux  agréables  seruices  qu  ils  nous  auroient 
uolonlairemeut  humblement  démontrées,  et  à  nos  prédécesseurs,  et  à 
nostre  maison  d'AuAlriche  ,  se  soubmettant  encore  de  mieux  en  mieux 
y  conliinuer  doresenauant,  que  pource  leurs  auons  par  grâce  spéciale, 
renouuelees,  asseurees,  ratiûees  et  confirmées,  renouuelons,  asseurons, 
ratifions  et  confirmons  leurs  deuanldicis  priuileges,  grâces,  drois  et 
assues ,  et  ce  volunlairemenl  en  verlu  des  présentes ,  ce  que  inslement 
el  raisonablemeril  il  nous  cuiiviuiil  y  renoiiueler,  confirmer,  ratifier,  el 
asseurer  :  El  pen^ous  et  volons  que  lesdiis  piiuiltiges,  drois,  grâces  el 
couslumes  eonlenaus  ès  lettres  audit  Empereur  Friderici,  demeurant 
totalement  par  lous  poincis,  clausuls  et  arlicles  en  leurs  force  el  verlu, 
el  que  d*iceux  priuileges,  nostre  receueur.  Conseil ,  et  toute  la  com- 
njunaullée  s'en  peuuenl  el  doiuent  s'en  seruir,  user,  et  iouir,  comme 
d'ancienneté  ils  auroient  estees  de  couslumes ,  el  iju'il  ne  soil  faict  ne 
contredit  iniustemenl  à  rencontre  de  personne  en  nulle  manière  ; 
toutefois  (sauve  nos  dignitees,  seigneuries,  et  maisirise,  que  nous  auons 
la ,  comme  princes  et  seigneura  du  pays ,  et  sauve  noslre  domage)  et 
principalement  (jue  lesilils  receueur.  Conseil ,  et  comunaulté  de  Fer- 
lelle  ,  el  leurs  apresuenants  usent  des  boi-i  inoyeimement  comme  que 
les  lettres  dudit  Empereur  Friderici  remonsUenl ,  el  suiuanl  le  conseil 
el  instruction  d'un  chascun  de  nos  Bailys  de  Ferrette  ;  el  pour  les 
arbres  fructueux,  comme  chasnes,  poiries,  pommiers  et  ceruiers  qu'ils 
les  espargnent,  et  nullement  en  couppent  pour  brusler.  El  que  dorese- 
nanant  un  chascun  qui  sera  là  à  Ferelle  esleu  pour  conseiller,  devant 
qu'il  eiiirepreime  s'as^oir  audit  Ciui^eil ,  qu'il  la^se  premièrement  en 
préalable  serment  audit  conseil,  à  un  chascun  de  nos  Bailis  de  Ferrelle  » 
corne  il  appartient ,  le  tout  sans  fraude. 

Ladessus,  commandons  .3erieu>ement  et  asseurement,  à  tous  et  sin- 
guliers nus  Monarques  de  nostre  Comté  de  Ferrette ,  et  de  nostre  Land- 
gnM  d'AUaee,  aussi  à  lous  nos  Bailis  de  Ferrette,  Gapilains,  Comtes 
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Barons,  Seigneurs,  Cavaliers,  Seruiteurs,  Juges  et  Justiciers,  Maires, 
Maisires  bourgeois ,  peagiers ,  et  i  lot»  autres  officiers  et  fidels  sujets , 
de  quel  estât  et  dignité  qu'ils  soieut  qu'ils  laissent  et  permettent  lesdits 
Receueur,  Conseil  et  loule  la  comunaiilé  et  apresuenans  ,  user,  fruir, 
et  jouir,  de  toutes  leurs  ry  dessus  nommées  Grâces ,  priuileges ,  issues 
et  couslumes  ,  et  après  des  lettres  de  nos  predechesseurs  ,  et  decoste 
ceticy  nostre  conOrmation,  ratification  et  assurance  sans  trouble  et  sans 
fiiulte,  et  qu'ils  ne  permettent  qu'ils  soient  iniustement  pressées  ou 
molestées  de  personne  ;  et  qu'eux  mesmes  ne  le  faissent  comme  qu'il 
est  aggreable  à  un  rliascun  d'euilor  noslre  disgrâce  et  chasloy  :  Nous 
pensons  cela  sérieusement  par  ses  présentes  lettres  signées  de  nos 
seaux  Impériales.  Donné  à  insbrugg  le  cinquiesme  iour  du  mois  de 
mars,  Tan  après  la  Nativité  de  noslre  Seigneur  et  Sauveur  Jesn  Gbriste, 
quinse  cens,  nonante  et  neuf,  de  nos  Royaumes,  du  Romain  au  vingt- 
quatriesme,  d'Hongrie  au  vingt  sepliesrae,  et  de  Bohême  aussi  du 
vingt  qualriesme  an. 

Translatées  en  Iranco^  hors  des  urais  Originales  lettres  Allemandes 
seelees  et  pendans  seaux ,  sans  adiunction  ou  diminution  de  sens»  et 
fidèlement  collaiionnees  par  moy  soubsigné  Jobann  Norits,  Notaire , 
Maistre  d'Escole  à  Ferrette. 

CooMBeniqQé  par  A.  G.  Z. 
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Description  géologique  et  minvralogique du  diparlcnient  du  Haut-Bhiny 
par  Joseph  Delcos  et  Joseph  KœculIiN-Schlumbehger  ,  publiée  sous 
les  auspices  du  Conseil  général  du  déparlement  ;  deux  tomes  in-8» 
avec  caries,  de  xxin-48i  et  [ii7  )iai:es.  —  Imprimerie  de  C.  Decker, 
i866  ;  Mulhouse ,  Emile  Pcrha ,  Uhraire-éditeur.  —  Prix  :  30  francs. 

Cet  ouvrage ,  édité  avec  soin  et  sur  de  beau  papier,  est  en  oe  moofliK 
en  vente  dans  toutes  les  librairies  de  la  province.  An  point  de  vm 
spécial  de  la  description  géologique  qui  est  son  olijet ,  la  pnblicalion 
olfre  un  intérêt  qui  sera  apprécié  dans  un  examen  approfondi  de  la  port 
d'un  des  collaborateurs  de  la  Beom»  Ponr  le  moment  nous  ne  pouvons 
avoir  d'antre  but  que  d'annoncer  k  nos  lecteurs  la  publication  «I  la 
mise  en  vente  de  ce  bean  travail. 

Fa&ûéiuc  Kuhtz. 
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JMiMf  iTor ,  arffmt  H  mUm  méktiix. 

Les  grains  de  sable  d'or,  qui  se  trouvent  assés  suuvent  parmy  les 
cailloux  que  le  Rhin  roule  et  entraine  avec  lu| ,  et  à  la  {lesche  desquels 
plusieurs  particuliers  de  cette  provioce  se  mut  cy-devant  appliqués 
ttlilemenl»  oe  sont  point  les  seules  preuves  que  le  terroir  d'Âlsaee  en- 
ferme dans  son  sein  des  veines  de  ce  précieux  métal.  Il  s'en  trouve  des 
mines  dans  les  montagnes  des  Voges,  qui  ne  sont  peut-estre  d'un  foible 
rapport  qne  parce  qa*on  n*a  pas  sacrifié  pour  les  fouiller  des  sommes 
ttsés  considérables  on  qu'on  n'y  a  pal  employé  des  mineurs  intdlîgents 
et  au  Cm!  de  ces  oufrages. 

M.  le  Duc  de  Maiarin  avoit  fait  ooirir ,  dans  les  montagnes  de  Giro- 
magny  et  en  plusieurs  autres  endroits  du  costé  de  Belfort ,  des  mines 
d'argent,  qu'il  a  été  obligé  d'abandonner  par  ordre  du  Roy ,  qui  appré- 
bendoit  que  ce  seigneur  ne  se  ruinast  A  cette  recherebe ,  qui  luy  avoit 
d^à  coûté  considérablement.  On  prétend  cependant  que  ces  mines 
estoient  assés  riebes  eteque ,  si  on  avoit  pu  bien  épuiser  les  eaux  qui , 
tombant  des  montagnes ,  inondoient  ces  mines,  on  auroit  réussy  à  les 
mettre  en  bon  tr^n.  D  y  en  avoit  dans  oe  même  endroit  qui  s»  trou- 
voient  mesiées  d'argent  et  de  cuivre.  Il  y  avoit  aussy  du  coslé  d'Auxelles- 
le-Haut,  dans  le  même  canton  ,  des  mines  de  plomb  qui  servoient  à 
fondre  et  séparer  crlles  d'argent.  On  pouvoit  tirer,  dans  les  meilleures 
années,  des  mines  dont  il  vient  d'estre  parlé ,  environ  1600  marcs 
d'argent  et  plus  de  !200  mille  livres  de  cuivre  ;  mais  la  dépense  pour 
travailler  ces  métaux  égaloit  presque  ce  qu'ils  produisoient. 

On  a  pareillement  connoissance  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  mines 
d'aifent,  de  cuivre  et  de  plomb  à    Nicolas,  proche  de  Rougemont, 

*  Voir  la  limisoD  de  juillet ,  ptige  SflÉ. 
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dans  le  val  de  S*  Amarin  derrière  Tbann ,  au  village  de  Sleinbach  près 
Gemay ,  an  val  S*"  Marie  et  dans  celuy  de  Hnnster  ;  mais  les  dernières 
guerres  iiltér)ronipi^t  le  travail  de  teB  mines  »  et  oli  n*a  pas  entrepris 
pendant  la  paix  de  les  rétablir.  On  ne  travaille  actuellement  qu'aux 
mines  qui  se  trouvent  aux  montagnes  de  S**  Marie .  dans  la  partie  de 
TAIsace,  lesquelles  appartiennent  à  la  maison  de  Birkenfeld  ,  qui  en 
relire  pour  son  droit,  qui  est  le  liixiinic  du  produit,  environ  12  à 
inoOC  I.  C(;  (\uon  on  tire  le  plus  comrminénienl  est  du  plomb,  parniy 
lequel  il  se  Irouve  des  veines  (Tai  LM'iit  ;  mais  le  produit  en  génrnd  de 
toutes  ces  mioes  ne  va  pas  à  150,000  1. ,  sur  quoy  il  faut  payer  les  frais 
qui  sont  assez  considérables,  et  il  n'y  a  pas  apparence  que  ces  mines 
soient  jamais  bien  utiles  au  royaume,  à  moins  que  le  Roy  ne  voulût  les 
faire  fouiller  à  ses  frais  ou  qu'il  ne  se  trouvât  des  compagnies  qui ,  en 
les  entreprenant  avec  un  privilège*  exclusif,  pussent  faire  des  avances 
assés  fortes  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  seroit  nécessaire  à  la 
réussite. 

Fabrique  d'azur. 

Il  y  a  environ  85  années  que  quelques  négotians  de  la  ville  de  Stras- 
biNirg  «voient  étably  dans  le  Âéme  lieu  de.  S**  Marie  une  fabrique 
d'azur ,  qui  leur  produisoit  des  sommes  assés  oonaidérables  «I  dini^ 
■uoit  le  commerce  qui  s'en  laisoit  cy-devant  en  Sa»  M  dans  le  pays  de 
Hesse.  L'azur  qui  provenoit  de  cette  fabrique  étoit  assés  beau  et  il  s'en 
faisoit  d«  s  entrepôts  à  Lyon  ,  Marseille  ,  Houen  et  Amsterdam  ;  cepen- 
dant on  pivit  iid  que  la  qualité  n'en  estoil  si  line  que  de  celuy  qu'on 
lire  des  pa\s  élrangers.  iMais  comme  il  y  avoit  au  moins  50  ouvriers 
employés  à  cette  fabrique  et  (pie  les  entrepreneurs  estoient  assujettis  à 
des  dépenses  considérables ,  ne  trouvant  pas  un  débit  d'azur  propor- 
tionné i  la  production  et  à  la  richesse  de  leur  mine ,  dont  ils  reliroient 
cbaque  année  mil  et  douxe  cens  quintaux  d'atur»  ils  se  sont  dégoûtés , 
et  la  mésintelligence  ayant  ensuite  divisé  les  entrepreneurs  et  asaocitfl , 
ils  ont  entièrement  abandonné  leur  mine ,  qu'il  m  aeroik  pent-eatve  ny 
diflkile  ny  désavantageux  de  remettre  en  amire.  On  sent  aisément  qn'in 
pareil  établissement  empescbant  l'argent  dépasser  à  l'étranger,  devient, 
pour  ainsy  dire ,  un  trésor  dans  un  royaume  et  surtout  dans  la  province 
uù  il  se  trouve  ' . 

*  H  y  a  plosieofs  années  »  disait  I.  D.  Saur  en  l947 ,  que  nos  vetaiDs  viennaat 
noos  enlever  cette  mine  de  cobalt  doni  Je  vais  parler  dans  ea  Méanefav ,  ils  la 
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Les  verreries  onl  pris  naissance  en  Alsace  d'une  société  de  mattres- 
verriers  élran<;prs,  qui  sont  veausaocienaernent  s'establir  dans  le  comté 
de  Ferrelle  el  dool  les  successeurs  ont  formé  par  la  suite  des  lems  plu- 
sieurs élablisscmpns  particuliers  en  différens  endroits  de  la  province , 
sçavoir  dans  les  bailliages  de  S*  Amarin,  Uibauvillé,  Kougemonl,  dans 
la  principaulé  de  la  Peiite-Pîerre,  prévosté  de  Kutoenhausen  ,  et  autres 
endroits  oû  il  se  trouve  des  bots  suflisaromeot  pour  fournir  à  ces  éta- 
blissemeus  et  qui  ne  peuvent  estre  transportés  ailleurs. 

On  suit  assés  communément  en  ce  paîs  Tosage  pratiqué  en  Allemagne 
pour  les  verreries ,  cù  chaque  Etat  et  seigneur ,  même  les  particuliers 
qui  ont  des  bois  et  des  fonds  propres  pour  ces  établissements ,  les  font 
sans  lettres-patentes  ny  permission  du  prince.  On  prétend  que  le  feu 
prince  de  Veldentz  avoit  autrefois  en  Alsace  la  royauté  des  verreries , 
comme  le  prince  de  Birkenfeld  a  encore  aujourd'buy  celle  des  violons. 

Les  principaux  points  de  règlemeoa  et  police  pour  ces  sortes  d*éta- 
blissemens  sont  :  que  les  verriers  fassent  leurs  coupes  de  bois  dans  les 
saisons  on  tems  accoutumés .  et  qu'ils  n'en  prennent  qu  aprè^  qu'il  leur 
ont  été  marqués  par  les  forestiers  ;  d'éviter  avec  un  soin  extrême  de 
mettre  le  feu  dans  les  forêts  ;  de  tenir  leurs  chiens  dans  les  verreries 
toujours  altacliés  ;  <le  ne  réduire  en  cenilres  ,  autant  i\u  ï\  se  peut,  que 
les  bois  qui  ne  peuvent  servir  à  d'autres  usages  ;  de  travailler  à  leurs 
cendres  seulement  dans  le  printems  el  dans  raulomne ,  el  non  en  été 
ny  dans  les  années  seiches,  el  de  donner  caution  pour  les  dommages 
qu'eux  ou  leurs  ouvriers  peuvent  causer  par  leur  faute  ou  néplifronce. 

A  l'égard  des  privilèges  .  les  verriers  n'eu  ont  aucuns  de  paniculiers, 
cl  ils  jouissent  sculeiiienl  île  ceux  (]ue  les  seigneurs  dans  le  len  iloire 
desqiu  ls  ils  se  trouvent  ou  dans  les  fonds  de  qui  ils  travaillent,  \eulenl 
bien  leur  accorder.  Cela  est  toujours  stipulé  dans  les  coudilions  de  leurs 
traités  ,  qui  sont  difTéreinint  iil  l'aile  suivant  les  lieux. 

Toutes  les  verreries  qui  se  trouvent  dans  la  province  ,  .iu  nombre  de 
dix  ou  environ ,  ne  font  au  plus  que  pour  120  mille  livrer  de  verres  de 
toutes  espèces  chaque  année,  soit  bouteilles,  verres  à  vitre  ou  à  boire 

MriqMnt  dits  en ,  «I  Ils  en  fMiee  beaa  insU  qui  leur  dooae  des  proftts  con- 
sidérables. Tuai  le  monde  sçait  que  TEtal  et  le  particulier  pciivont  retirer  de  trèe- 
grandes  ricticssos  Je  cette  couleur.  {Memoirti  préteatés  à  l'Académie  des  uteneu 
pur  divers  sçavans  »  tom.  i ,  p. 
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et  anlres ,  qui  se  consomment  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  pro- 
vince ,  et  le  surplus  passe  dans  les  provinces  toisines.  U  y  en  a  quelqpies 
parties  qui  vont  jusqu'au  milieu  du  royaume;  mais  ces  sortee  d'ouvrages 
sont  si  peu  propres  en  Alsace  qu'on  en  tire  beaucoup  de  Bohème  et 
autres  endroits  des  pafo  étrangers  «  d*oA  une  partie  des  verriers  de  cette 
province  tire  aussy  les  matières  premières  qu'ils  y  eroployent ,  les  autres 
se  contentant  du  sable  qu'ils  ont  à  leur  portée  et  des  cendres  qu'ils 
achètent  aui  environs. 

La  dépense  i  ftire  pour  entretenir  et  taire  aller  une  verrerie  estant 
estimée  aux  deux  tiers  du  produit,  il  est  aisé  de  voir  que  le  profit  qu'on 
peut  faire  sur  ces  sortes  d'établissemens  n'est  pas  bien  considérable,  et 
on  ne  s'y  atlacheroit  guère  en  ce  pays .  où  on  est  h  poilée  d'avoir  des 
cristaux  et  verres  de  la  dernière  beauté  venans  des  pays  étrangers ,  si 
ce  n'étoit  pour  employer  et  consommer  des  bois  dont  on  ne  feroit  aucun 
usage  sans  le  secours  des  verreries  el  des  forges. 

FayoïMerias. 

Il  y  a  en  Alssce  deux  fayanceries  nouvellement  établies ,  l'une  i 
Haguenau ,  où  l'on  ne  lait  que  de  la  grosse  marchandise,  c'est-à-dire 
la  foyance  double  et  comnr<une ,  qui  est  de  bonne  qualité  ;  les  matières 
premières ,  qu'on  faisoit  autrefois  venir  des  pays  étrangers  se  trouvent 
acluellemenl  sur  les  lieux  ;  un  ()rend  dans  la  fore^il  d'Iiaguenau  la  terre 
el  le  sable  qui  s'euiployeiit  a  ces  ouvrages. 

Le  même  entre|)reneur  ^  a  aussy  élably  depuis  quelques  années  une 
layancei  ie  daii>  la  ville  de  Slrubbuurg,  où  l'on  lail  de  très-belle  fayance 
el  line.  Il  esi  ère  mênie  de  réussir  à  faire  dans  la  suite  de  la  porcelaine 
aussy  lirlie  au  moins  que  celle  de  Saxe  ,  el  il  envoyoit  déjà  avant  la 
guerre  en  Bavière  ,  dans  le  Palalinal  et  autres  lieux  voisins  ,  des  ou- 
vraijes  de  sa  nianulacture  pour  plus  d'argent  qu'il  n'esloit  obligé  d'en 
lournir  pour  le.s  plombs,  clain  el  azur  ,  qu'il  liroit  des  pays  étrangers. 
La  terre  el  le  sable  se  tirent  du  même  endroit  que  pour  celle  d'Ha- 
guenau. 

Il  peut  y  avoir  environ  60  ouvriers  employés  à  ces  deux  manufactures, 
qui  se  fortifient  tous  les  jours  dans  leur  métier  el  perfectionnent  l'ou- 
vrage ,  soit  pour  rafiner  la  terre ,  composer  l'émail  el  appliquer  les 
couleurs ,  soit  pour  la  cuisson,  qui  est  un  des  principaux  oljets  pour 
réussir. 

*  Cti«rie»*Fnuicoi8  UMOooDg*  Vojf*  le  M^Uogrofihe  alsacien ,  5*  aanée,  p*  4» 
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Pipes. 

0  ftit  «usj  fobm|iitr  daas  sa  nanufactan}  à  Strasbourg  des  pipes 
qa'oD  dit  estre  de  bonne  qnalilé.  Les  matières  qui  sont  employées  à  ces 
sortes  d'ouvages  viennent  pour  la  pluspartde  Cologne  »  et  il  n'y  a  point 
en  ce  pals  de  terre  assés  fine  pour  y  sertir. 

Au  surplus  tontes  ees  manufintnres,  quoyque  d'assés  bon  report 
pour  les  entrepreneurs ,  ne  pouvant  pas  envoyer  avec  profil  leurs  mar- 
chandises bien  loin ,  ne  sont  un  objet  considérable  pour  la  province 
qu'en  ce  qu'elles  empeschent  qu'il  ne  sorl»-  de  l'argent  pour  en  tirer 
des  étrangers  j  et  presque  tout  ce  qui  s'y  fabrique  se  consomme  sur  les 
lieux. 

Papeleri68. 

Il  y  a  en  Alsace  plusieurs  papeteries  qui  coin  posent  en  tout  huit 
moulins  ;  mais  elles  travaillent  si  médiocrement  qu'elles  ne  méritent 
guère  place  dans  ce  mémoire.  On  y  fabrique  cependant  annuellement 
dix  mil  rames  de  papier  de  toutes  espèces ,  et  qui  ne  sert  que  pour  les 
usages  grossiers  et  communs.  Il  se  consomme  presque  tout  dans  la 
province,  où  celny  qui  s'em ployé  aux  écritures  propres  se  lire  de  Lyon, 
d*Auvergne,.de  Basle  et  de  Fribourg.  Comme  ce  papier,  quoique  gros 
et  un  peu  brun ,  ne  laisse  pas  qne  d'être  fort ,  on  s'en  sert  assés  volon- 
tiers dans  les  imprimeries  de  cette  province ,  où  Ton  imprime  rarement 
des  ouvrages  qni  demandent  dn  papier  fin. 

On  voit  peu  d'imprimeries  en  Alsace  ,  et  il  n'y  a  que  Strasbourg  où 
il  se  trouve  des  imprimeurs  qui  si«;lieiil  un  peu  leur  métier.  Il  y  en  a 
actuellement  sept ,  quoique,  par  l'arrest  du  Conseil  du  21  juillet  1704, 
le  nombre  en  soit  fixé  à  six. 

Comme,  par  la  capitulation  de  la  ville  en  1681 ,  elle  a  été  conservée, 
ainsy  que  ses  tribus  et  son  université,  dans  ses  privilèges ,  prérogatives, 
droits  et  usages ,  qui  y  esioient  anciennement  suivis ,  les  imprimeurs 
n*ont  point  été  astreints  à  suivre  les  règlemeos  qui  ont  lieu  en  France, 
èoncernant  la  librairie  et  imprimerie.  Ils  oe  sont  tenus  que  d*nn  appren- 
tissage de  cinq  ans  et  de  se  faire  ensuite  recevoir  compagnons.  Avec 
cette  dernière  qualité  et  celle  de  bourgeois  de  Strasbouig ,  ils  peuvent 
exercer  Fimprimerie  et  s*establir  à  Strasbourg ,  en  se  faisant  seulement 
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immatriouler  sur  la  tribu  des  Echasaes  et  y  prestant  le  sermeEt  aceoti- 
tumé  d'olisenrer  les  règiemens  faits  par  le  magistrat  sur  le  fait  de  la 
librairie  et  imprimerie  et  les  anciens  usages  et  oontnmes  de  l'Ëmpire  , 
qui  par  la  suite  des  tems  ont  acquis  force  de  loy.  Ils  s'y  conforment 

d'autanl  plus  volontiers  que  les  appronlis  de  Strasbourg  sont  reçus  par 
tout  rKmpire  et  que  les  compagnons  dont  les  imprimeurs  de  Strasbourg 
se  servent  sont  pour  la  plupart  étrangers. 

Au  surplus  «  les  livres  imprimés  à  Strasbourg  sool  de  peu  de  consé- 
quence et  ne  consistent  qu'en  de  petits  ouvrages  »  des  thèses  des  uni- 
versités catholique  et  luthérienne,  des  programmes,  harangues,  petites 
pièces  de  poésie ,  livres  de  classe  et  de  prières ,  almanacha ,  etc.  Lee 
principaux  livres  qui  a'impriment  à  Strasbourg  sont  ceux  de  droit  public 
et  romain ,  de  médecine  et  de  théologie ,  la  plupart  composés  par  ceux 
de  la  confession  d'Âugsbourg ,  mais  U^ès-eévérement  censures  h  Tuni- 
versité  avant  d*étre  mis  sous  la  presse.  Le  ministre  luthérien  du  village 
de  Rothan  ayant  fait  imprimer  en  français  un  catéchisme  de  sa  religion 
et  la  rour  en  ayant  été  inforniée,  M' d'Angorvillicrs  écrivit  à  M'  de  Brou 
pour  faire  saisir  et  arresler ,  non  .seulement  les  excniftlaii  es  qui  pou- 
voient  rester  entre  les  mains  de  l'imprimeur  ,  mais  encore  tout  ce  qui 
avoit  pu  en  estre  distribué  dans  lo  public,  et  faire  eu  n^esme  tems 
deOenses  à  tous  les  imprimeurs  de  la  province  de  rien  imprimer  à 
l'avenir  en  françois  de  ce  qui  pourroit  estre  fait  sur  la  religion  luthé- 
rienne ;  ceux  qui  la  professent  ne  pouvant  faire  imprimer  à  cet  égard 
aucuns  livres  autrement  qu'en  allemand  ou  en  latin.  On  a  fait  suivre 
régulièrement  les  intentions  de  la  cour  à  ce  si^et. 

Lors(|tie  les  imprimeurs  de  Strasbourg  mettent  sous  la  presse  quelque 
ouvrage  un  peu  considérable ,  soit  de  droit  ^  histoire ,  médecine  ou 
théologie,  ils  en  remettent  un  exemplaire  à  la  chancelleiie  de  celle 
ville  (  l  lieux  autres  exemplaires  à  la  bibliothèque  du  Roy.  Ou  relie  tréS' 
proprement  à  Strasbourg. 

A  l'égard  des  autres  imprimeurs  qui  se  trouvent  dans  les  villes  de 
Colmar,  Schéieslat  et  Molsbeim,  ils  n'impriment  que  quelques  livres  de 
clauses ,  programmes  desjésuit&s,  livres  de  prières  à  l'usage  du  peuple  . 
et  des  almanachSj  et  n'ont  ny  règiemens  ny  statuts  particuliers  sur  ce  Dût. 

SaUne, 

Il  y  a  à  Sttllz ,  aunlessus  d'Haguenau,  en  Basse-Alsace,  une  saline 
qui  n'est  ny  d'un  grand  rapport  ny  d'une  grande  utilité  à  la  province , 
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qui  tire  de  Lorraine  presque  tous  les  seU  qui  luy  sont  néceeiaifei. 
Cette  saline  ne  travaille  qu'une  ptrUe  de  Tannée ,  et  eomme  Teau  que 

l'on  y  employo  n'est  pas  a  beaucoup  près  si  salée  que  celle  dos  salines 
(le  Dieuze ,  Moytuivic.  et  autres  ,  on  est  obligé  (reiov»  r  avpc  des  mouliiis 
celle  eau  à  une  cerlaine  hauteur  ,  dV>ù  elle  retombe  tiafi>  des  rr^-rvoirs 
à  travers  des  fagots  ou  espèces  de  fascines  qui  la  ballenl,  et  ou  prétend 
que  Tair  qui  passe  à  travers  lesdits  fagots ,  npn  seulement  osle  à  ceUe 
eau  ce  qu'elle  a  de  grossier  et  ne  luy  laisse  que  le  subtil ,  mais  luy 
daone  encore  ane  qualiié  qu'elle  n*auroii  potnl,  ai  elle  étail  eonduite 
d'abopd  dans  les  réservoirs  où ,  se  reposant  ensnite ,  elle  se  sale ,  pour 
ainsi  dira,  elle-méine. 

Poudres  et  salpélres. 

Il  y  a  aupn'^s  de  la  ville  de  ('olmar  une  manufacture  de  piuidre  à 
gilioyer  et  pour  l'artillerie,  qui  fournit  aux  provisions  nécessaires  dans 
les  arsenaux  et  magasins  du  Hoy  en  celte  province  :  c'est  la  compagnie 
générale  des  poudres  el  salpêtres  dans  le  royaume  qui  la  fait  exploiter 
et  y  entretient  un  directeur,  officiers  el  ouvriers  nécessaires.  La  poudre 
qui  s'y  fabrique  est  de  bonne  qualité  ;  nais  cependant  on  !;<  croit  infé- 
rieure à  celle  de  Strasbourg ,  où  il  y  a  quatre  moulins  dans  lesquels  on 
peut  dira  que  se  fidt  la  meilleure  poudre  à  giboyer  qui  soit  dans  le 
royaume ,  lorsque  ceux  i  qui  ces  moulins  appartiennent  veulent  y  (aire 
la  dépense  convenable  et  que  leurs  ouvriers  s*en  donnent  la  peine. 

Un  nombre  considérable  d*ouvriera  est  employé ,  tant  aux  environs 
de  Strasbourg  que  dans  toute  l'Alsace  à  la  recherche  du  salpêtre  et  à  le 
préparer  pour  le  remlre  dans  les  moulins.  Tous  ces  saiptlriers  uni  îles 
commissions  de  M'  le  duc  du  Maine  ,  grand-maîlre  de  rarlillerie  de 
France,  el  du  conirnissaire  général  des  poudres  et  salpêtres.  Ils  peuvent, 
conformément  aux  ordonnances  rendues  ù  cet  égard  et  notamment  à 
celle  de  M'  d'Angerviiliers  du  31  juillet  1719 ,  fouiller  dans  toutes  les 
maisons,  granges,  caves ,  celliers  et  écuries ,  k  la  reserve  toutesfois 
des  cloîtres  et  maisons  des  religieux  et  religieuses  et  des  châteaux  de 
la  résidence  de  la  noblesse.  Ds  soilt  seulement  tenus  de  réparer  les 
dommages  qu'ils  causent  et  de  rameltro  les  lieux  au  même  état  qu'ils 
étaient  avant  leun  fouilles. 

n  doit  estra  fourny  par  les  magistrats ,  baillis ,  prévôts  ou  gens  de 
justice  des  lieux  ou  lesdits  salpétriers  s'établissent,  un  loj^ement  propre 
à  faire  du  salpêtre ,  en  payant  le  loyer  sur  le  pied  du  dernier  bail , 
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comme  aossy  une  vottore  gratis  pour  mener  leur  équipage  d'une  pa- 
roisse à  l'autre ,  quand  ils  changent  d^ateliers.  On  est  obligé  de  leur 
donner  par  préférence  les  bois  à  brûler  et  cendres  qui  sont  à  vendre  et 
dont  ils  ont  besoin  pour  la  cuisson  de  leur  saljtîlre.  Lesdils  salpélriers 
et  leurs  ouvriers  ,  munis  des  commissions  nécessaires  ,  jouissent  des 
exemptions  de  subvention  et  autres  telles  qu'elles  puissent  estre,  cor- 
vées, logemens  de  gens  de  guerre ,  guet ,  garde  et  autres  charges  pu- 
bliques, pendant  qu'ils  sont  employés  à  la  recherche  des  salpêtres ,  à 
reflet  de  quoy  le  directeur  des  poudres  doit  fournir  à  chaque  bailli  un 
mémoire  certifié  contanaat  leurs  noms  et  deneores.  Us  ae  doivent 
jouir  des  susdites  exemptions  qu'au  cas  qu'ils  n'ayent  d'antres  biena- 
foods  que  quatre  journaux  de  terre  et  qu'ils  ne  fusent  aucun  commerce. 

rannsfies  si  mégisseriei. 

Il  se  trouve  en  Alsace  ei  surloul  à  Strasbourg;;  plusieurs  tanneries  où 
l'on  prépare  les  cuirs  assés  bien  ;  cependant  ils  ne  sont  pas  à  beaucoup 
près  aussy  bons  que  du  coslé  de  Paris,  surtout  les  cuirs  forts,  qui  u'out 
pas  le  même  corps  ny  la  même  fermeté. 

A  l'égard  des  peaux,  on  peut  dire  qu'on  les  prépare  en  Alsace  mieux 
qu'en  aucune  autre  province  du  royaume  »  et  les  ouvriera  qui  les  em- 
ployent,  soit  en  bas,  gants  ou  autres  ouvrages  de  cette  nituM,  Jes 
travaillent  si  proprement  qu'ils  sont  très  renommés,  et  ou  Dût  passer 
pour  des  sommes  considérables  de  pelleteries  et  mégisseries  à  rétranger 
et  dans  tout  le  royaume. 

iimodott  el  mèche$. 

Comme  on  a  vu  cy-dessus  qu'il  y  a  en  Alsace  beauconp  de  peaux  et 
beaucoup  de  ciiaiivres,  on  y  lail  un  commerce  assés  considérable  d'a- 
madou et  de  mèches  ;  il  y  en  a  surtout  à  Strasbourg  des  labriques  qui 
en  fournissent  les  provinces  voisines  et  en  eiivoyent  à  l'étranger. 

Tabae, 

U  se  faisoit  anciennement  un  commercje  Inen  considérable  de  tabac 
en  cette  province  ;  mais  les  nouvelles  plantations  que  l'on  a  AdtM  depuis 
quelques  années  en  Lorraine,  y  ont  apporté  de  la  diminution.  Il  n'y  a 

presque  point  de  paîsan  dans  les  campagnes  ,  principalement  à  qaatre 
ou  cinq  lieues  aux  environs  de  Strasbourg,  qui  ne  plante  du  tabac  dans 
ses  terres.  On  eu  fabriqne  eu  celte  dernière  ville  des  quaulilés  extraor- 
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j  meslant  d'autres  drogues  souvent  pernicieuses,  luy  donnent  un  fpoûi 
qui  le  fait  préférer  chez  les  étrangers  é  celuy  qu'ils  peu?ent  avoir  d'ail- 
leurs et  qui  peut-estre  ne  luy  cède  pas  en  qualité.  On  compte  quMl  s*en 
fabricjue  annuellement  k  Strasbourg  45U<)0  quintaux  ,  dont  le  tiers  au 
moins  esl  envoyé  hors  la  province  et  peut  produire  environ  1500  mille 
livres,  le  quintal  évalué  seulement  à  35  livres. 

Manufaclures  diverses. 

On  trouve  aussy  en  Alsace  des  savonneries  oû  l*on  fiiit  du  safon 
d'assés  bonne  qualité,  mais  pas suflBsaniment  pour  la  consommation  de 
la  province;  des  manufactures  de  fil  à  coudre  que  l'on  leinl  ;issés  bien, 
des  cordages  ' ,  même  une  manufaclurc  de  galons  d'or  et  d'argent  * , 
qui  n'a  pas  à  la  vérité  un  succez  bien  favorable ,  ne  8*y  (abriquant  presque 
que  des  bords  de  chapeaux. 

La  poix  noire  ,  dont  il  se  fait  un  grand  traiic  dans  les  Ëvôcbés,  sa  ' 
fint  dans  la  forest  d'Haguenan,  en  Basse-Alsace,  et  la  blanche,  qni 
donne  à  Strasbourg  un  commerce  considérable ,  se  tire  de  la  Forêt- 
Noire  ,  de  Pantre  eosté  dn  Rhin. 

On  fait  aussy  dans  cette  province  beaucoup  de  vinaigra ,  de  bierra  et 
eau-de-vie  ;  mais  cette  dernière  denrée  est ,  depuis  plusieurs  années , 
de  si  mauvaise  (jualilé  qu'elle  est  devenue  pernicieuse  aux  troupes  et 
autres  qui  en  font  usage,  ce  qui  a  donné  lieu  à  M'  de  Brou  de  renou- 
veler les  auciennes  ordonnances  rendues  à  cet  égard  et  de  faire  deffenses 
d'en  fabriquer  à  l'avenir  de  marc  de  raisin. 

11  y  a  dans  la  ville  de  Strasbourg  un  moulin  propre  à  broyer  le  sandal 
eu  bois  des  Indes  et  les  couleurs  :  c'est ,  à  ce  qu'on  prétend ,  Je  seul 
qui  se  trouve  de  cette  espèce  en  France ,  et  une  curiosité  pour  la  ma- 
nœuvre qui  s'y  ^t.  On  se  sert  aussy  de  ce  moulin  pour  broyer  les 
épiceries  qui  se  consomment  tant  dans  ladite  ville  qu'aux  lieux  voisins. 

Près  de  la  même  ville  se  trouvent  aussy  deux  autres  moulins  servans 
à  brésiller  les  bois  de  teinture ,  mais  ils  chèment  souvent ,  la  plus 
grande  partie  de  ces  bois  venant  de  Cologne  et  de  Francfort  tout  moulu 
et  préparé. 

'  L'aulc^ur  du  mémoire  veut  sans  douic  parler  ici  Ae  passemouiprie. 
*  Etablie  en  )7i'i  îà  S^'-Marie  |>ar  J.  J.  Saur.  Voy.  (ÏKANbiDiEH ,  Vues  ptUo- 
n$fue8  «TAIfooe,  livraisoD  de  Sak^e'Marie-QUx-Mines  ,  page  2. 
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On  trMV6,dans  plusieurs  endroits  de  la  province  voisins  des  montagnes, 
et  enti'autrai  à  Rosheim ,  Bert heini  »  ete. ,  des  scieries  où  Ton  débite  en 
planches  de  longneors  et  largeurs  extraordinaires,  en  solives,  madriers, 
lattes  et  autres  bois  propres  aux  bùtimens ,  les  arbres  de  pin  qui  se 
trouvent  sur  lea  dites  montagnes.  Ge  sont  des  espèces  de  numlias  dont 
les  roues  tournant  au  moyen  des  ruisseaux  qui  passent  aux  dits  endroits, 
font  mouvoir  des  lames  de  scies  de  force  suffisante  pour  fendre  en  peu 
de  tpms  les  plus  gros  arbres  sur  uno  longueur  considérable.  La  mécha- 
niqiiu  de  ces  moulins  ,  quoique  simple ,  est  curieuse  ,  el  ces  scieries , 
qui  fournissent  des  plancbes  à  bon  marché  ,  ne  laissent  pas  que  d'eslre 
d'un  bon  revenu,  sans  exiger  beaucoup  de  dépense  ny  de  réparations. 

Outre  toutes  les  manufactures,  fabriques,  marchandises  el  denrées, 
dont  il  vient  d*ètre  parlé ,  on  fait  commerce  en  Alsace ,  et  surtout  à 
Strasbourg,  de  plusieurs  autres  choses  qui,  quoiqu'elles  paraissent 
d*on  très  petit  objet,  ne  laissent  pas  de  fiiire  vivre  fort  à  leur  aise 
nombre  de  gens  du  peuple ,  telles  que  sont  entr'autres  le  safiranon  ou 
safiran  bastard,  la  graine  d'oignons  et  de  choux,  la  navette,  millet,  etc., 
la  colle  forte  qui  y  est  très  bonne  ,  l'amidon  blanc,  et  gédéralement 
tout  ce  qui  peut  servir  à  former  une  sorte  de  commerce  utile  à  une 
province,  d'autant  f|u'il  s'en  tait  des  envoys  assés  considérables  dans  le 
royaume  et  à  l'étranger.  Ce  qui  fe-oil  arn  iennemenl  la  plus  forte  partie 
du  commerce  des  habitans  de  Strasbourg  esloil  la  banque  et  le  change 
des  monnoyes  ;  mais  les  deiïenses  de  recevoir  les  anciennes  espèces  et 
étrangères  dans  le  commerce  Tout  considérablement  diminué. 


Il  "~ 
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sous  LE  RÉGIME  DE  LA  TERREUR. 


Oo  croit  eommunèment  que  le  régime  de  U  lerreur  «e  fil  jpit  atnlir 
à  Golmar;  que  les  terribles  lois  de  cette  époque  y  tarent  tempérées  ptr 
U  mansnétQde  nainrelle  au  pays  ;  que  le  tribunal  révolutionnaire  '  notam- 
ment n'y  frappa  qu*nne  seule  victime  ;  et  encore,  dit*on ,  aurait-éUe 
pu  échapper  au  supplice  en  se  prêtant  à  un  mensonge  auqnel  le  juge 
lai-même  semblait  la  convier.  Ce  sont  là  malheureusement  des  erreurs 
et  les  choses  ne  se  sont  pas  passées  d'une  laçon  aussi  bénigne.  U  n'est 
que  trop  prouvé  aujourd'hui  que  la  cité  de  Colmar  n'échappa  ni  à  la 
tyrannie  ni  même  à  l'enthousiasme  révolutionnaires.  Des  documents 
contemporains  et,  entre  autres,  un  journal  tenu  par  un  honnête  et 
Intelligent  artisan  nous  apprennent  que  notre  ville  eut  aussi  ses  jours 
Ainèbres  et  ses  mascarades  patriotiques  ;  que  la  fatale  machine  n'y 
fonctionna  que  trop  souvent;  qu'elle  7  frappa  les  létes  les  plus  humbles; 
qu'enfin  les  proscriptions  contre  les  prêtres  fidt'Ies  à  leurs  sermenLs 
s'exérutéi  tMit  avec  rigueur  et  qu'elles  survécurent  même  au  régime  qui 
les  avait  euiaiilées. 

*  Par  un  arrôlc  du  9  Trimaire  1793  ,  tlérauli  de  Sécbelles,  en  mission  dans  le 
Haul-Rhin ,  coof ertil  le  Iribunal  crimioel ,  présidé  par  Rapioai ,  en  UriboDal  révo- 
lotioaiito  ;  Il  TtaUirisa  à  jeger  tu»  isalMaBee  de  jurés  mène  en  ouUère  cspl- 
lale.  Ce  Irilmoal  prooeaçi  orne  eoedaimiatloiis  è  mort  ponr  csaiet  peUliqees  eo 
quelques  mois.  Cette  aellvilé  oe  penit  pas  suffisante  ;  car  II  fut  rempbcS,  le  7 
▼entôse  an  2  ,  par  une  commission  rxtraordinairo  créée  par  les  représentants  du 
pon(»le  BaiKtol  vl  Lacostt*.  C^'Uo  cuniiiiission ,  qui  fut  présidée  par  Dclilre,  p  être 
délroqiié  île  Metz  ,  n'i-ul  hi'nrt'usciiienl  (prune  existence  lrès-éphém('^re  ;  c'fsi  elle 
qui  condamna  à  mort  l'infortuné  commandant  MuUer.  Pour  de  plus  amples  détails 
voies  VBUUÀrt  de  la  rétohOion  frmtai»^  4ani  k  M-iVkte ,  p.  446  el  130,  de 
noire  dode  et  IngéDleui  collèfae  H.  Vénm-Réville. 
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Le  journal  dont  nous  parlons  a  été  écrit  par  un  serrurier  en  un  alle- 
mand si  correct  et  si  clair  que  nous  avons  pu  le  traduire  liltéralemenl. 
Il  coromence  en  1717  el  se  lernwiic .  sans  interruptions  ni  lacunes  ,  en 
1800.  Arrivé  aux  mauvais  jours  de  la  révolution ,  l'auteur  ne  dissimule 
pas  son  peu  de  sympathie  pour  un  régime  qui  froissait  essentiellement 
ses  principes  religieux  ;  ce  n'est  pas  sans  une  tristesse  émue  qu'il  déplore 
la  suppression  du  culte  catholique  et  qu'il  énumère  les  profanations  des 
choses  sacrées.  Lorsqu'il  raconte  les  fêles  politico-payennes  de  cette 
époque ,  on  foit  percer  dans  ses  récits ,  sous  le  voile  d'une  bonhommie 
apparente ,  une  certaine  ironie  qui  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sur 
ses  opinions. 

Nous  extrayons  de  celte  intéressanie  chronique  la  relation  de  tous  les 
évènemenls  politiques  et  judidaires  qui  se  sont  passés  à  Golmar  durant 
les  sombres  années  1193  et  i 794 1  on  pourra  se  cou? aincre ,  en  la  lisant , 
des  illusions  de  la  tradition. 

Ces  récils  embrassent  deux  périodes  bien  distinctes  :  La  prenûère  est 
celle  des  mesures  violentes  qui  ont  précédé  les  mesures  sanguinaires  ; 
c'est  le  prologue  du  drame.  La  seconde  est  le  drame  même  en  action , 
dans  toute  l'horreur  de  ses  exécutions ,  dans  tout  le  ridicule  de  ses  fêles. 

Cela  observé  »  nous  cédons  la  parole  à  notro  chroniqueur. 

I. 

i793.  —  Le 8  avril,  les  curés  el  autres  prètros  sexagénaires,  qui 
avaient  perdu  leur  emploi  pour  refus  de  serment ,  ont  été  transférés.du 

collège  où  ils  étaient  détenus  depuis  1792  dans  la  maison  de  dépôt 
d'Ënsisheim 

—  Le  9  avril ,  un  ordre  de  la  municipalité  a  enjoint  k  chaque  bour- 
geois de  suspendre  devant  sa  maison  un  écrileau  indiquant ,  en  carac- 
tères nets  et  lisibles ,  sa  profession ,  ses  noms  de  baptême  et  de  DuniUe , 
son  Age ,  les  noms,  Tége  et  le  nombre  de  ses  enfants,  ainsi  que  ceux 
de  ses  locataires  et  serviteurs.  Tout  cela ,  jusqu'au  lieu  d'origine  »  dut 
être  ponctuellement  transcrit.  Cet  écrileau  devait  êtn  ravêtu  de  la 
signatun  de  la  municipalité. 

*  On  préleadilt  qu'ils  eberehaient  k  fraatlser  la  Jemesse  réanie  k  côté  d^s 
cl  que,  dr  plus,  Hs  eotretenaleot  des  oonvspoadaiMas  iSioUMMessvee  h»  OMln- 
révolatlMintiras  de  la  ville.  (Viaoa-lItvuxB ,  p.  101.) 
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^  Le  5  snil  ^iieiie  mmiêwt  *  et  boorgetis  recnfent  l'ordre  de  se 
rendre  i  Besançon  pour  y  être  défeinift.  Geox  qui  n'ebéifent  pas  forent 
ceneiderés  comme  émigrés  et  leurs  biens  forent  vendus. 

—  La  plupart  de  ces  messieurs  étaient  des  conseillers  et  des  avocats. 
Bn  foici  la  liste  {générale  : 

Alhalin ,  ancien  conseiller. 

Dubois  ,  l'alné  ,  jurisconsulte. 

Henri  Simon ,  ancien  procureur. 

Queffemme ,  ancien  conseiller. 

Leyson  père ,  aneieii  avocat  général. 

Rencker,  de  Ribeauvillé,  actuellement  â  Golmar. 

Villard ,  ancien  greffier  dn  Conseil  sonveraio. 

Ignace  Baccara ,  tonnelier. 

H.  Richard ,  ancien  procnreiir  de  la  conuDone. 

Canil)»  fort ,  jurisconsulte. 

liiéchv ,  ancien  huissier  audiencier. 

Lovson ,  fils  de  Lovson  l'aîné. 

Boillot ,  graveur  de  cachets. 

Krauss ,  ancien  conseiller. 

Leclerc ,  d'Oelenberg  K 

—  On  a  démis  M.  Gbanflbur,  directeur  des  postes;  Joseph  Glaser , 
facteur,  ainsi  que  le  gardien  de  la  tour  et  un  allumeur  de  réverbères , 
qui  sont  tous  salhoHques ,  et  on  a  élu  à  leur  place  quatre  individus  de 
ta  religion  évangélique.  La  raison  de  cela,  c'est  que  la  plupart  des 
municipaux  sont  luthériens  et  qu'ils  savent  fort  bien  parler. 

—  Le  28  juin  ,  j'ai  été,  ainsi  (jiie  d'aulrcs  personnes,  mis  aux  arrêts 
dans  ma  maison,  avec  défense  de  nous  montrer  dans  les  rues.  On  nous 
aeensait  d*avoir  parlé  contre  la  constitution. 

—  Le  4  juillet,  on  a  enlevé  à  ses  fonctions  et  emprisonné  à  Golmar 
le  mettre  d'école  de  Winlzenheim ,  brave  homme  d'aUlenrs,  pour  avoir 

'  On  sera  iniK  hé  ,  comme  nous  ,  de  voir  col  artisan  ,  c»'l  homm»»  du  peuple  ,  à 
une  époque  de  nivellement  absolu  el  de  vanités  surexciiées,  s'obslinerà  cniijlojor, 
sans  se  laisser  étourdir  par  le  vertige  général ,  toutes  les  déQomiDatioQs  disUoc- 
ilves  des  ebases  dans  une  société  anétiiUe. 

*  Tous  eus  déporlcs  lurent  élargie  ,  après  deux  mois  de  détention  ,  eu  vertu 
d*oa  airéi  du  GooseU  génétal  léaai  aas  feptéssntiau  du  peuple. 

(Vtaon-Rivttu ,  page  131.; 
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parlé  el  agi  contre  la  ConstituUon.  Après  avoir  été  eipOflé  an  carcan  un 
jour  de  marché,  il  fut  conUuil  pur  la  geiuiarmerie  et  30  gardes  natio- 
naux à  Wintzeuheiin ,  où  il  subit  le  même  supplice.  On  le  ramena 
ensuite  en  ville,  d'où  il  fui  conduit  par  la  maréchaussée  à  Ensislieim. 
On  lui  reiulil  à  la  vérité  la  liberté,  mais  ce  pauvre  homme,  liélas!  avail 
perdu  presque  tout  son  avoir. 

—  Le  21  juillet',  on  a  planté  quatre  arbres  de  la  liberté  avec  de 
grands  témoignages  de  joie.  On  en  a  dressé  un  devant  chacune  des  trois 
portes  de  la  ville  ;  le  quatrième  sur  la  place  Meuve.  Celui-ci  avait  44 
pieds  de  haut,  il  était  »  de  la  base  au  sommet»  peûit  de  ronge ,  bleo  et 
blanc.  Au  milieu ,  il  y  a?ail  deux  petits  drapeaux  en  croix ,  plu3  on 
grand  cercle  dans  lequel  se  trouvait  un  tableau  portant  celle  inscriptioB  : 
Liberté ,  EgaHté  dans  la  Républipif  (hm^aise.  Piès  de  cent  jeunes 
TÎeiges ,  toutes  habillées  de  blanc ,  se  trouvaient  dans  le  cortège.  Les 
quatre  compagnies  de  la  garde  nationale ,  un  détadiement  de  cavalerie 
de  la  garnison  el  la  compuguîe  d*artiUerie  afso  ses  doux  pitees  de 
canon ,  en  disaient  aussi  partie.  Autour  du  quatrième  et  dernier  arbre 
qui  fiit,  ainsi  que  je  Tai  dit ,  planté  sur  la  place  Neuve ,  on  dansa  jus- 
qu*à  la  nuit,  tant  reotbousiasme  était  grand.  De  là  on  se  rendit  à  la 
tribune  des  tisserands  oû  l'on  dansa  pendant  deux  nuits  consécutives. 
L'arbro  de  la  liberté  mis  sur  pied ,  ils  ont  allumé  un  grand  feu  où  Ils 
ont  brûlé  tout  un  charriol  plein  de  vieux  livres  et  d'écrits  concernant 
les  privilèges  de  la  ville» 

—  Le  95  aoAt,  tous  ks  Mestieurs  de  Panden  Ckmsiil  ooiivMniD  qui 
étaient  encore  présents  é  Colmar  furont  enfermés  dans  la  dtadelle  de 
Belfort.  Pour  quel  motif?  c'est  ce  que  le  simple  bourgeois  ne  sait  pas. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'ils  ne  se  sont  jamais  mêlés  de  rien. 
Voici  les  noms  de  ces  Messieurs  :  Boisgautier ,  Poirot,  frères  Krauss, 
Salomon,  Loyson,  Athalin,  Cléry,  Gœcklin  ,  Queflenime  et  Golbéry. 

—  Le  18  octobre,  beaucoup  de  vieux  prôtres,  curés  pour  la  plupart, 
qui  avaient  refusé  le  serment  à  la  nation  ,  furent ,  avec  d'autres  Mes- 
sieurs de  Strasbourg ,  dirigés,  en  étal  d'arrestation,  sur  Belfort.  On 
disait  que  c'étaient  des  aristocrates.  Il  fut  défendu,  sous  peine  de  mort, 
de  donner  asile  à  un  prêtre  non  jureur  ,  fût-il  le  (ils  de  la  maison. 

—  Le  19  octobre,  la  plupart  des  membres  des  familles  les  plus  con- 
sidérées de  la  ville  furent  emprisonnés  au  collège ,  notamment  ceux 
qui,  depuis  1790,  avaient  des  fils  ou  des  parents  à  l'élranger,  Jesqueis 
avaient  été  déclarés  émii^ ,  comme  on  les  appelle  aiyounTbui, 
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Voici  la  liste  de  oMi  4|nî  o»l  iiui 
Antoine ,  fils  de  Tavocat. 
Baudoin ,  conimiasaire. 
Bei^eret,  abbé. 

Biéchy ,  premier  huissier. 
Boisgaulier,  otUcter  au  régimeiU 

il 'Alsace. 
Uo\ig  (rOrscliuiller,  (  (tusciilLT. 
Hong,  attbé,  fils  du  présàdoBU 
Baurste  >  conseiller. 
Bruckert  fils ,  étudiaoL 
C«flabelbri  fila. 
Coudre ,  fils  du  procureur. 
Gaatra ,  abbé ,  fils  de  raubeiiisle. 
Guslre»  déserteur)  fïrère  du  presMer. 
Belert,  curé  d*Orbey. 
Delort ,  abbé  de  Pairis. 
De  HuqiK' ,  <  omnianilanl  à  Neuf- 

BrisiK  II. 
Dielricli,  lils  du  menuisier. 
Disberger  ûis ,  scribe. 
Dubois  fils. 
Frauvclet  fils. 
Fonne ,  domestique. 
Gérard ,  conseiller. 
Granier,  père  et  fils. 
Guilter ,  oflBcier  au  régimenl  de 

Nassau.. 
Haflfner ,  fils  du  menuisier, 
liallner,  ollicier. 
Ilenrich ,  âis  de  i'huissier. 
i.irlz. 

Hûrlli ,  soldai  déserteur. 
Keller ,  fils  du  cordonnier. 
Kiener ,  marchand. 
Kiinglin ,  giand-nceire  de  Téfécbé 

deBAIe. 
Kosnlg,  secrétaire  interprète. 


iluRlin: 

Kranss ,  fils  du  conseiller. 
Kuris  y  soldat. 
Labadie ,  fils  du  pemuiuier. 
Lacontrie  fils. 

Lasahlicre  (ils  ,  ollicier. 

Loyson  liis  ,  avocal. 

Malésie ,  ollici(T  de  la  milice. 

Marchand  ,  ahbc. 

Maurer,  (ils  du  boucher,  hussard 

au  5*  régiment ,  déserteur. 
Melebein  fils ,  tientenant  en  ft^ 

hussarde* 
Mftncfc ,  fils  du  eonsailier. 
M oll ,  fils  du  consaiHer  de  ville. 
HnNer ,  fils  du  préteur. 
Oslermeyer .  curé. 
Oslerraeyur,  scribe. 
Oslermevêr ,  étudiant. 
Poujol ,  chanoine. 
Payen  lils ,  marqueur. 
Beecb ,  curé  de  Golmar. 
i«eclercfiia. 
Reichstelter.abbé. 
Richard  fils. 

Salemon,  capitaine  de  hussards* 
Sentor  fils  »  praticten. 
Schiller^  avocat 

Sourisseau  fils. 

Spitz  :  ils  éUiienl  quatre ,  luus  élu- 
diauls. 

Spon ,  pre.niier  président  du  Con- 
seil souverain. 
Scbwarla  fils,  procnasnr* 
Danoreother. 

Tavemier,  fils  de  Tavenuer  te 
jenoe* 

Tbiébant»  procnr  iiscalàiloilioufg. 
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TVBchMn,  coBjBMBdaur  de  Vo/tén   Iber,  wbeipgtt, 

de  Malle;  ¥alcoart. 
ThuiMess  (tonte  la  taille aei-     Vaiard ,  mantod. 

goeornie).  VHIard ,  étadiuit. 

Tondre,  domeslkpie.  Zaigoelins ,  eomeiner. 

Cette  liste  n'énumère  que  ceni  qai  habitaient  Colmar.  1!  y  en  avait 
beaucoup  d'autres  appartenant  aux  localités  environnantes. 

—  Ën  août ,  Ton  a  permis  à  tous  les  prêtres  catholiques  de  se  marier, 
ainsi  que  les  prêtres  luthériens  et  les  autres  citoyens.  S'il  arrive  qu'un 
prêtre  marié  dans  une  commune  n'y  soit  pas  toléré ,  il  pourra  aller 
habiter  avec  sa  femme  un  autre  village  sans  queTevéque  du  département 
ait  rien  i y  redire,  et  la  conuDananté  de  aa  nontelle  réaidenee  aen 
tenue  de  pourvoir  à  aon  entretien. 

—  Cet  entonne,  Meaaienrs  de  la  mnnîdpelité  ont  prooédé  à  Pdleelim 
de  Imita  bangarda.  Antrefoia  les  bourgeois  ehaigée  de  ceaervioe  étaSeot 
cfaeiaii  altemativenient  par  le  Magiatrat  parmi  les  vignerons  el  les 
IdNmroDn  ;  mais  attjonrd*faQi  la  monidpalilé  a  ebangé  eala  en  pnisant 
dans  une  autre  classe  de  citoyens.  Les  bangards  nouvellement  élus 
étaient  les  suivants  : 

H.  Stadel ,  bailli  et  avocat  au  Conseil  souverain. 

Cambefort ,  avocat.  , 

Besaon,  avocat. 

Simon,  proeurenr  au  Conseil. 

Baccara,  simple  particulier. 

MoU ,  membre  dn  Magistrat. 

Ostemofer,  procureur  an  Magistrat. 
Etrange  et  singnlièie  métamorphose  en  ellél  t 
— «  Le  17  septembre,  les  bourgeois ,  âgés  de  plus  de  soixante  ans ,  et 
qui  à  cause  de  cela  se  croyaient  libérés  de  tout  service  militaire,  Turent 
obligés  de  monter  la  garde.  Mui-mèine ,  mali^ré  mon  âgé  de  76  ans  et  3 
mois ,  je  dus  faire  ma  garde  comme  les  autres.  Il  y  avait  pourtant  plus 
de  30  ans  que  je  n'avais  fait  ce  ser\ice  là ,  ayant  été  syndic  de  ma  corpo- 
ration pendant  28  ans  :  mais  il  y  avait  pénurie  déjeunes  gens  ;  ils  étaient 
tous  à  l'armée. 

—  Le  19  octobre,  un  grand  nombre  de  personnes,  appartnant pour 
la  plupart  à  la  classe  la  plus  distinguée  de  la  société  (Fomeihnifs 
Bmrm)  ont  été  dédaréss  snspecles.  On  Isa  a  antanées  dans  le  collège 
jnsqu^  nouvel  ordre. 
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Il  y  avait  parmi  elles  des  familles  entières  et  particuiièreiDent  les 
parents  de  ceux  qui  avaient  passé  le  Rhin  depuis  1790. 

Dans  le  même  mois ,  on  a  également  incarcéré  dans  le  coll^s:^  une 
quantité  de  personnes  de  Houiïach  et  d'autres  localités ,  qui  avaient  été 
arrêtées.  Il  y  avait  beaucoup  de  religieuses  de  Rouflach  parmi  elles.  Oa 
disait  qu'elles  n'étaient  détenues  que  jusqu'à  nouvel  ordre, 

—  £n  novembre ,  on  bouleverse  tout.  Tous  les  prêtres ,  même  l'é- 
véqoe,  bien  ^'îl  eût  juré ,  sont  démis,  il  n'est  plus  permis  de  déposer 
des  croii  snr  les  sépulcres.  Les  enlerrements  à  grande  pompe  sont 
wmtk  inteidîls ;  qiielqu*mi  mmni-ià  dtns  le  fiUo  bsole,  sii  honOMs , 
sans  atiateam ,  foos  le  transporlOBt  do  It  porto  do  BohUkIi  doM- 
tîèffe.  AoooB  oortégo  no  raocuBpsgDO,  à  qoolqno  eo«ditioB  on  i  qnolqiio 
religion  qn'il  appartint.  Sur  le  droettére  les  noiis  sont  enterrés  par  Mas, 
sans  éfard  poor  lo  rmg  dn  déftinL  Hossieors,  paysans,  falots ,  bonr- 
geais,  soMalB  on  ponsiennaires  do  rbeopiee  sont  placés,  snr  la  nèmo 
Hgne,  âlasnilelosaBsdesatttns,  anltar  et  àmeanrodolonr  arrivée; 
et,  quand  «tto  rangée  est  comUo,  on  en  ereoso  nne  nonvello.  Un 
potoau  snr  lequel  on  Ut:  Liberté  ,  Egalité ,  indique  Pemplacemont  do 
ebaqno  fosse. 

— A  Golmar,  comme  dans  toute  TAlsaoe ,  on  a  enlevé  tontes  les  croii 
qni  se  trouvaient  sur  les  routes  et  aux  portes  do  la  ville.  On  a  mémo 

•  fait  dispamître  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  une  cnix.  La  belle  et 

grande  croix,  taillée  dans  un  monolithe  qui  se  trouvait  dans  le  dmelîère, 
a  aussi  été  enlevée.  Ce  chef-d'œuvre  avait  été  fait  en  4366  ;  il  ornait 
d'abord  la  place  de  la  cathédrale  près  du  corps-de- garde  ;  il  avait  à  ses 
pieds  deux  statues  représi  nlant  la  mère  de  Dieu  et  Saint  Jean.  Lors- 
qu'en  1507  ,  h»  t  imelière  qui  entourait  la  plac«  fut  transféré  hors  ville 
devant  la  porte  de  Schlestadt ,  la  croix  ,  qui  depuis  159  ans  était  dans 
la  ville  ,  fut  placée  dans  le  nouveau  cimelière  ,  où  elle  est  restée  ,  pen- 
dant 286  ans,  jusqu'aujourd'hui  triste  époque  î  Elle  était  posée  de  ma- 
nière à  avoir  les  monts  par  devant ,  le  Rhin  par  derrière.  Elle  n'était 
éloignée  que  de  douze  pas  de  l'extrémité  du  côté  catholique,  parce  que, 
au  moment  de  son  érection,  il  n\  avait  qu'une  religion  et  qu'un  cime- 
tière. Maintenant  qu'on  a  abattu  violemment  toutes  les  croix  sur  les 
routes ,  dans  les  églises  et  partout  où  il  s*en  trouvait ,  celle  dn  cimetière 
dut  avoir  le  même  sort.  ËUo  ftit  transportée  dans  une  chapelle  de  la 
caihédrala  et  mèléo  à  beaneoop  d'autres»  car  on  no  sait  plus  de  qudle 
religion  nons  sommes. 
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^  MVUS  D*AUUUn. 

—  On  B  enlevé  de  la  calbédrale  toul  ce  qui  était  d'or  ou  d'argent , 
tels  qu'osleosoirsyMtioes,  emtatsfàn^  au^to  MMfnl,  jusqu'à  TardM 
de  Moé  qu'on  pnNPMiait  dgas  le»  pmeiiaiaM ,  #1  «d»  (Midurea  des 
chasubles  qui  étaieat  d'or  on  d^effeiit  Tew  oet  o^jeli  fféqtevxonl 
envoyés  i  Pans. 

Le  3  novembre,  beaneoup  de  persme»  «néiftet  à  SehXeMadt  eel 

passé  par  Colmer  pour  être  eondniles  A  Mtbrloa.^  Beewoon. 

— -  Le  6  décembre,  alors  que  la  calbédrale  était  entièrement  dé- 
pouillée, un  a  dressé  dans  le  choMir  ,  dcpuig  le  s-ol  jusqu'aux  fenéirea 
les  plus  élevées,  un  échafaudage  on  bois  devant  figurer  une  naontagne- 
Il  se  termin.iil  en  pointe  par  le  haut  et  était  entièrement  couvert  de 
tapis  verls.  Un  y  planta  aussi  de-,  sapins.  Cela  fait ,  on  suspendit  aa- 
dessus  de  la  grande  porte  d'entrée  tableau  où  on  lisait ,  ^  (^^Ci 
tères  français  el  allemands,  ces  mot&  :  t^mpI'K  \^  b^ainvi»  -m 
temple  ne  s'ouvmil  que  touf^  \^  dMîûur^ti  livt  dimanqho  du,  noumwi 
calendri^.  Les  doiue  9pélre&  en  pîent  ^  8#.  IniuvjHf  nl^  <Amr 
onl  été  renversés  et  bn^s  P&r.  inoi]S4^ux, 

—  En  novembre,  ordre  a  ^  donué  dCfulevffr  iuu^  las  44 
la  Sainte  Vierge  des  maisons  et  de  partout  oà  elles  étaient  eu  évMwfl^ 
De  même  pour  les  images  do^  saints.  Pour  ^n  leuir  U^u  ^  çjiltquo  bour- 
geois fut  obligé  de  suspendre  devant  sa  maison  un  tableau  représentant 
les  armes  coloriées  de  la  lîépubliqui' ,  savoir:  uu  faisceau  coiffé  d'un  . 
bonnet  rouge  et  entouré  d'une  çoi^rom^^  v^rie  avec  çeUP  ii^^MTÙiUQA  » 

VIVRE  LIBR£  OU  UOURIli. 

IL 

—  Le  4  déoembre,  deui  honunes  ont  élé  gufliQliaés }  e*4taienl  des 
babitanli  du  Sondgau  qui  demdenl  avoir  oemspaDdn  aivBc  des  prêtres 
émigrés. 

—  Le  5  décembre,  on  a  extrait  du  collège,  pour  les  conduire  à 
Langres ,  une  quantité  de  personnes  appartenant  à  de  bonnets  familles 
d'ici,  il  y  avait  parmi  elles  un  pasteur  évangélique  de  iiiquewibr.  U 
fallut  12  charriots  et  .5  voitures  pour  transporter  tout  ce  monde. 

—  Le  û  décembre,  auirelois  jour  de  la  Saiat-Mioolaa ,  on  a  célébré 
une  grande  féte.  Le  cortège,  qui  ressemblait  à  use  procession  ,  sapr»* 
menu  par  toute  la  ville.  Les  gardes  nationaux  à  pied  en  foffmaienl.ta 
majeure  partie,  ainsi  que  ÔOO  mrffei  des  deuit  enllM.  fiUeftéHifint 
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lOBitt  vètMi  àè  blano  •  les  cheveux  flottants  eonremite  de  fleort  et  un 
bouquet  à  la  m«u.  Que  ee  ftiooeM  loutei  des  iHerges ,  eornsne  je  les 

qualifie ,  c'est  un  point  sur  lequel  je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  me  pousser 
à  un  serment.  Apr»'s  (  es  vierfie^  vt  iiaienl  Ip  déparlement  et  la  munici- 
palilé.  Le  populaire  les  suivail  pôle-môle  et  sans  ordre.  Un  délaclioinent 
de  gardes  nalionaux  el  de  gendarmerie  fermait  la  marche.  La  [noces- 
sion  arrivée  à  Téglise,  on  prononça  des  discours  en  Irançais  et  eu 
allemand.  Peudant  la  cérémonie  un  feu  allumé  dans  un  réchaud  en  fisr 
brûla  constamiDeiii.  L'église  était  remplie  de  monde;  les  premiers 
wrifés  seuls  pami  j  pénétrer.  moitié  des  personnes  n^  tronva 
poînl  place. 

Le  11  décembre ,  en  a  gnillolNié  nn  homme  de  Guebwîller  qui 

n'avait  pas  voulu  prêter  le  serment  civique  V  C'était  un  homme  d'une 
soixantaine  «rannéeâ.  Il  était  resté  dans  le  pa^s  bien  que  cela  lui  fût 
interdit  sous  peine  de  mort. 

—  Le  25  décembre  ,  on  a  fhit  publier  à  son  de  caisse  dans  tonte  la 
ville  était  permis  à  la  bourgeoisie  de  célébrer  les  offices  divins 
dans  r^lse  du  collège.  Les  loihériens  devaient  occuper  TégUse  de  8  à 
9  benres  do  matin  et  de  S  à  3  heures  île  Taprès-midi  ;  les  catholiques 
de  9  à  If  heures  et  de  8  à  4  ;  mais  lorsqu'on  se  rendit  â  Péglise ,  on 
trouva  les  portes  fermées.  Au  bout  d*une  assez  longue  attente,  il  arriva 
nn  municipal  qui  annonça  qu'il  ne  viendrait  pas  de  prôlre.  Chacun  fut 
donc  oblifTf^  de  regagner  son  logis.  Il  devint  notoire,  d'apr»'>s  cela,  qu'il 
avait  été  de  nouveau  défendu  de  célébrer  l'office  divin ,  qui  fut  dès-lors 
entièrement  aboli. 

1194.  Le  l*' janvier ,  on  a  guillotiné  un  homme  de  Pbffenheim  ; 
il  avait  été  maire  dans  son  lien  natsl.  Je  ne  sais  pour  quel  motif  on 

Tavait  destitué.  Un  disait  qu'il  avait  tiré  sur  quelqu'un  *. 

*  On  Niroeve  \é  celle  momtniettie  aUerntiiTe  de  IStes  bncoUqnes  et  d*exé- 
caUoDt  aaaglaou» .  cet  aflireni  méteDge  de  Oeura  el  de  niig  qui  signala  pariico- 
llèranenl  le  règne  de  la  lerrenr. 

*  Notre  ckroniqueur  o'étail  pas  t)i«'n  inronm*.  Voici  ee  qai  s'était  p»sné,  Djos 
■a  attRNipemeDt  contre  ios  patriotes  à  Praffenbeim  un  conpde  teu  était  |>nrti  il'nno 
f-n^'lre.  Dominique  Brauii  ,  uncini  oiair»'  di'  l'endroit,  fut  accusé ,  non  pas  d'avoir 
tir«'>  (■(>  coup  d*'  feu,  mais  d'avoir  été  l'un  des  lastigalears  du  nnouvement.  Traduit 
pour  ce  grief,  devftut  te  tritHiiul  révuluiionnaire ,  il  5  fat  condamné  à  mort  le 

'  2  janvier  1794  et  exécuté  le  m^me  Jour. 
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—  Le  18  février,  jour  de  décadi,  trois  couples  d'époux  ont  été  unis, 
suivant  les  lornies  de  la  loi  nouvelle ,  dans  le  temple  de  la  Raison , 
autrefois  cathédrale.  Les  bonfimes  étaient  coifTés  du  bonnet  ronge;  les 
femmes  avaient  des  couronnes  de  laurier  dans  les  cheveux.  \}n  membre 
de  la  municipalité  occupait  la  place  du  prêtre ,  car  il  n'y  en  avait  plus 
dans  toute  FAlsace.  À  côté  du  Ibnctionnaire  municipal  et  derrière  lui  ' 
il  n*y  afait  que  des  soldats  boiteux  et  blessés  tirés  de  rhôpital ,  et  qui 
AontraieDl  par  là  qu'ils  avaient  combattu  pour  la  patrie  et  la  libefté. 
Après  la  oérémonie  la  ville  leur  fil  laire  une  distribution. 

^  Lors  de  to  suppression  du  culte  catholique ,  les  bancs  de  Tégtise 
dont  dix  étaient  sculptés,  de  beaux  confessionnaux  dont  six  provenaieni 

de  Marbach  et  quatre  des  Augustins,  ainsi  que  la  magnifique  chaire , 
furent  arrachés  et  traînés  dans  l'ancien  jardin  des  Dominicains,  con- 
verti en  place  publique.  Tous  ces  ornements  furent  jetés  Ih  en  plein  air. 
On  y  mil  à  la  vérité  une  L;arde  ;  mais  les  gardiens  s'en  souciaient  si  peu 
que  chacun  ,  enfants  et  grandes  personnes  ,  eut  la  liberté  d'emporter 
tout  <i'  qu'il  put  jirendrc,  de  telle  sorte  que,  le  22  février,  jour  auijuel 
un  procéda  à  une  veole  aux  enchères ,  le  monceau  était  presque  réduit 
à  rien. 

—  Le  25  février,  à  5  heures  du  soir,  on  a  coupé  la  tète  au  comroan- 
daol  de  Lauterl'ourg.  On  dit  qu'il  fui  condamné  à  celte  peine  pour  avoir 
envoyé  de  l'argent  à  son  tils  émigré.  L'argent  et  la  lettre  d'envoi  furent 
dénoncés:  cela  lui  coûta  la  vie.  La  lettre  fut  brûlée  sur  l'échafaud  par 
la  main  du  bourreau.  Le  supplicié  était  de  la  famille  des  Muller  dont  il 
portait  le  nom.  Son  père  avait  été  prêteur  Â  Rosbeim.  11  comptait  à 
Cohnar  beaucoup  d*amis  distingués 

—  Le  ii  maif  on  a  guillotiné  Taubergiste  à  l'enseigne  du  Lkm ,  de 
Wettolsheun.  On  disait  qu'il  avait  plusieurs  fois ,  en  temps  prohibé, 
passé  et  repassé  le  Min. 

~  Le  même  jour ,  on  a  guillotiné  on  homme  de  Leymen ,  tedgan. 

*  Pour  servir  de  témoios  sans  tloale. 

*  C'est  pour  celle  viclime ,  beaiicoop  plus  disiinguée  que  les  autres,  qu'od 
répandit  uu  hruii  devenu  légendaire  qui  eniour.x  celle  On  si  déplorable  d'un  par- 
fum d'héroïsme.  M.  de  Muller ,  disait-un  ,  aurait  pu  ,  en  niaot  te  fait  qui  tui  était 
imputé .  se  aouslraire  k  une  oondamnaUcn  ;  il  préféra  It  mort  à  un  mensonge  ! 
■Mis  m  n'a  pis  léflécU  qtw  toaie  déaégalkNi  éltil  imposiiMe .  tndtquv  Mt 
éiaii  pioové  pir  nae  letira  énanée  do  rareusè. 
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n  itaH  maître  d'écolt  dans  m  irfliage  ;  son  crime  était  d'avoir  qoitté  le 
pays  et  d*y  être  revenu. 

—  Le  8  juin ,  ou  a  guillotiné  un  homme  de  Kaysersberg  ,  parce  qu'il 
avait,  disait-on  ,  passé  et  repassé  le  Rhin.  Le  m^me  fait  dan?  la  raéme 
année  coûta  la  vie  à  un  jeune  homme  de  Sierentz ,  Sundgau. 

—  Le  21  juillet ,  on  a  exposé,  sur  la  place  publique  du  marché,  huit 
individus,  pour  avoir  vendu  leurs  marchandises  à  un  prix  plus  élevé 
en  assignats  qu'en  écus.  On  les  condamna  de  plus  à  un  long  emprison- 
nement et  à  une  forte  amende. 

—  Le  26  juillet,  on  a  célébré  avec  beaucoup  d'enthousiasme  la  fêle 
coromémoralive  de  la  prise  de  la  Bastille.  On  avait  organisé  une  pro- 
cession qui  se  promena  par  toute  la  ville.  On  y  voyait,  comme  toujours, 
les  jeunes  vierges  vêtues  de  blanc  et  couronnées  de  fleurs.  Il  y  avait 
aussi  des  paysans  ayant  en  mains  des  râteaux  ,  faalx ,  fléaux  et  épis  de 
de  blé.  lis  conduisaient  un  charriot  attelé  de  deux  bœufs  ornés  de  ru- 
bans rouges  et  de  feuillages  verts.  Huit  hommes  portaient  une  bastille 
à  moitié  détruite. 

—  Le  30  juillet,  on  a  guillotiné  un  homme  de  Meta;  il  était  accusé 
d'avoir  passé  le  Rhin  *. 

—  Au  mois  d'août ,  la  maréchaussée  a  ramassé  tons  les  prêtres  asser- 
mentés répandus  dans  les  villages  et  les  a  ramenés  prisonniers  h  Golmar, 
d*où  on  les  a  conduit  sur  des  charriots  à  échelles  dans  la  citadelle  de 
Besançon.  Us  étaient  accusés  d'avoir,  à  Hirsingsn,  dans  le  Sundgau , 
célébré  dandestinement  roflice  divin.  La  maison  où  ils  se  trouvaient  a 
élé  démolie,  ainsi  que  le  clocher  de  l'église.  On  disait  aussi  (fu'lls 
avaient  correspondu  avec  des  émigrés  d'outre-Rhin 

'  Ainsi  leize  exéculioos  politiques  eo  quelques  mois,  et  la  plupart  sur  le  simple  • 
itoupçoD  d'émtgratioD  ! 

*  Ges  délafls  M  «ont  pat  esopleis  ni  parlilieincttt  exacts.  Void,  d'après  roavnge 
de  M.  BéfiUe,  ce  qni  a'élalt  pané  :  «  Le  SO  piairiar,  fêla  de  Saint  Portnné , 
patron  d'HiidngM,  une  aflluence  considérable  se  pressait  dans  Téglise  ,  où  oO- 
cièrent  Gassmaon ,  curé  de  la  paroisse  ,  et  Stehiin,  curé  de  Bouxwiller.  Après  le 
service  divin  ,  Gassmann  réunit  à  sa  table  quelques  convives  ,  le  repas  dura  jus- 
qu'à l'heure  des  vêpres.  Pendant  qu'on  dînait  à  la  maison  curiale,  la  jeunesse 
ilansait  chez  un  nommé  Gasché,  moioc  défruqué  qui  s'était  fait  cabarelier.  Vers 
lu  soir ,  quelques  eBfiiBta  te  lénirirent  pour  planter  m  aibra  de  la  liberté  que 
d*anlres,  oontmiés  de  n'avoir  pas  été  de  la  partie ,  abattirent  deex  bearei  apite. 
il  existait  d'ailleons  dans  la  commune  deux  autres  arbres  de  la  Hberlé,  qai 
avalent  été  olHeittUeBent  plantés  par  les  avtoriléa,  et  auqnela  on  n'avait  paa 
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—  Dtts  le  même  mois  d'août ,  tons  les  ornements  «Téglise  ain» 

les  cbasaUes ,  calices ,  flambeaux ,  dais  et  bannières  dea  villes  et  vil- 
lages dit  dialrict  de  Cohnar  fbreat  transportés  dans  raacîeniie  cathé- 
dnle  f  aiijoard*liiii  tamipli*  de  la  Raison ,  et  vendus  au  plus  offrant. 

—  Le  10  aoèt ,  on  a  célébré  la  ftte  fadiituelle  du  terment  à  la  Répu- 
blique. Le  cortège ,  parti  de  l'hôtel  de  ville ,  se  rendit ,  en  passant  par 
les  prinripales  rues ,  sur  la  plat  e  des  parades  hors  la  porte  de  RoufTach. 
Là  tous  ceux  qui  étaient  présents  jurèreul  d'être  et  de  rester  tidèles 
à  la  Képubliquc  el  d'obéir  à  toutes  ses  lois.  La  foule  était  très-nom- 
breuse. Tout  le  clergé ,  touô  les  fonctionnaires  assistaifiil  à  la  fête  , 
ainsi  que  les  jeunes  viei^es  en  rol>es  blanches  el  les  cavaliers  de  la 
garnison. 

—  Le  17  août,  on  est  de  nouveau  sorti  processionnellenieul  de  la 
ville,  parce  que,  dans  les  huit  jours  précédenls ,  les  choses  nécessaires 
pour  In  célébration  de  la  fêle  du  10  aoùl  n  éhiiont  pas  encore  prêles. 
Dans  le  milieu  de  l'allée  '  on  dressa  un  arc  de  Iriotiiplie  dont  le  sommet 
était  orné  d'un  trophée  d'armes.  A  l'exlréniité  de  cette  même  allée,  sur 
la  montagne ,  s'élevaient  quatre  pyramides ,  dans  le  milieu  desquelles 
se  trouvait  une  tribune.  Aux  côtés  de  la  montagne  il  y  avait  deux  tré- 
teaux racQttverta  de  tapis,  l'uo  pour  les  jeunes  filles  qui  ont  chanté; 
raulre  pour  les  musiciens.  Les  cavaliers  avaient  dressé  deux  tentes , 
et,  aux  deux  côtés  de  l'arc  de  triomphe ,  on  avait  planté  des  sapins.  La 
proeesaion  défiia  dan»  l'ordre  auivant  :  Premièrement  venaient  douae 
gardes  nationaux  qui  portaient  une  ûgure  de  teauiie  assise ,  tenant , 
d'une  main ,  le  fiuseeau  national  aurmonlé  d*nnt  pointe  de  hallebaide  ; 
de  Tautre ,  une  grande  piiitte*  A  ses  pieds  gisaient  les  débris  du  sceptre 
et  du  trône.  Arrivait  ensuite  un  chairiot  où  se  trouvaisttt  deiB  gardes 

,  nationaux  blessés ,  deux  vieillards ,  ipielques  orpbelins  et  autant  de 

lonrhé.  »  Tels  sonl  les  faits  qui,  (trésenlés  sous  le  jour  le  ^lui>  faux  ,  donnètetii 
lieu  à  UD  aiTt'lé  où  Ton  ordonnait  que  la  maison  où  s'élaienl  rassemblés  les 
prêtres  qai  devatent  aveir  aitadié  on  bit  «mdier  l'arbre  de  la  liberté ,  acntl 
nsée  ;  qae  l'égllae  serait  fermée  ei  son  docher  démoli  ;  qoe  loos  les  prélres  des 

départemenls  du  Haut  et  du  Bas-Rhta  sersieat  sur-le-cbsmp  mis  en  arresution 

et  conduits  à  la  citadelle  de  Besançon.  Ces  ordres  Turent  exécutés  avec  la  plus 
extrême  rigueur.  Les  prêtres  constiloUonnels  ruront  enlevés  o  ininc  les  autres. 

(RÉvii.i.t ,  p.  221  i  l  suiv.) 

'  De  la  promenade  appi^lée  depuis  le  Champ  de-Mars.  Cette  ailée  &e  lennilUiit 
par  uo  mooiicule ,  remplacé  en  18^  ou  1Sj5  par  uo  kiosque. 
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femmes  avec  leurs  «ifanls  à  la  mamelle.  Le  rharriol  était  iniiné  par 
quatre  chevaux  blancs  attelés  de  front.  Ceux  qui  tenaient  la  bride  des 
rbevaux  avaient  des  chemises  rouges  i  intiiohes  courtes.  Ces  chemises 
ne  leur  allaieatque  jusqu'aux  gemms^  ils  avaient  le  cou  ,  les  bras  et 
les  janbes  nus,  la  téta  omét  da  eaummes éa flaurs  »  las  piads  diaussés 
da  sandales*  Suivait  Un  attira  ehairiot  ftcoateit  aa  noir,  qui  n'avait 
qoe  trois  roues.  Par  darrièra  s*}  dressait  un  anga,  une  ironipetia  à  la 
liaoehfl.  Après  ta  ctarîol  vouait  mia  «hama  traînés  par  «na  paira  da 
boula  ornés  da  rubans  at  da  fndUea  do  laoHar.  A  oôté  at  dortfère 
marohiîaBt des  pqfsans  avoe fenlii  Aéaaa ,  rMeani  at  antios  iastm- 
mania  araloiras ,  tons  garnis  de  Aoors  al  d»  rubans*  Après  eni  vouaient 
les  vénérons  avec  des  raisins  at  leurs  anstmmsBls  de  travail  dans  les 
mains.  Ils  portaient  aussi  tout  un  pied  da  vignes  avaoses  pradnils.  Tant 
le  cortège  était  escorté  par  la  garda  nslionala  at  ransianno  compagoio 
bourgeoise ,  avec  piques  et  drapeaux  da  lonla  espèce.  Une  compagnie 
da  cavalerie  fermait  lu  cortège. 

4795.  —  Le  8  avril ,  on  a  abattu  et  enlevé  la  montagne  élevée  dans 
la  cathédrale  en  1793.  Le  tableau  <ur  lequel  il  était  écrit  en  ^tos  carac- 
lères  français  et  allemands  :  tkmple  i>e  la  i\aiso>  ,  fut  chanu'é.  On  y  lit 
maintenant  :  tkmplk  de  i/Être  si  frême.  Ce  nouveau  temple  est  ouvert 
au  peuple  tous  les  décadis.  On  y  chante  des  hymnes  patriotiques  ,  on  y 
fait  la  lecture  des  décrets  }  on  y  lient  des  discours  sur  la  guerre  et  sur 
tautes  sortes  de  svyets^ 

Le  44  juin ,  la  nation  a  attribué  l'église  des  Dominicuns  snx 
bourgeois  de  Golmar.  Elle  avsit  servi  longtemps  de  mogasin  pour  dss 
Bsnnilions  do  gÉsrro  Ml  fut  permis  d^y  célébrer  la  messa  et  las  anlrss 
oflkas  divins;  mais  las  pvMrsaoonstitotionnals  seuls  purent  on  prendre 
poitaBsion  «  puisque  canx  qui  n'avaient  pss  prêté  la  serment  national 
avaient  été  forcés  de  qdtlar  le  pays  et  ne  pou^iont  y  rentrer  que  sons 
peine  de  môrt  Laé  bomgeois  restés  fidèles  à  lonr  religion  no  fréqnan- 
tènM  pas  csUe  églisa ,  parce  qt^b  loars  yeni  les  prêtres  asserménfés 
n*étsiant  d'aucune  valeur  (nichi  gûltig). 

—  Le  24  juin ,  MM.  les  bourgeois  ont  présenté  au  département  une 
requête  par  laquelle  ils  demandaient  la  réouverture  de  la  cathédrale 
qu'on  leur  avait  enlevée  en  1193.  Le  département  fit  droit  i  leur  requête 
ans  conditions  suivantes  s  i*  ancnno  niaasa  ni  antre  oflica  no  ponmient 

*  Cflst  aa|oaid*feBl ,  et  depuis  tongtemps ,  «oe  balle  aux  bMs. 
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y  èln  célébrés  comme  on  le  Cuiaii  mUnkii  ;  P  on  àmùi  se  teiMr  à 
y  faire  des  prières  publiques. 

La  défense  d'y  dire  la  nasse  élaîl  looi-à*fait  superiluB ,  pvee  «pi'îl 
n'élût  permis  à  aucun  prêtre  aen  assermenté  de  rester  dans  la  pays. 
Il  n*T  sivtit  da  reata  plus  anenne  Iraea  d*autel,  de  chaire ,  de  coofas- 
stonnal.  Bral ,  Tm  A*y  trouvait  plus  nn  seul  tableau ,  ni  aucnn  fealige 
de  rancien  culte  divin. 

Dana  le  conrant  de  oette  année,  on  reconmen^  à  célébrer  les 
'  dimanches  et  jours  de  Aie  abolis  depnis  deux  ans.  Les  gens  du  pays 
n'avaient  puoo  n'avaient  pas  voulu  comprendre  le  nouveau  calendrier^ui 
avait  qoulé  trois  jours  à  Tancienne  semaine,  laipieUe  n'était  que  de  sept 

1796.  —  Le  26  juillel ,  on  s'est  livré  à  deux  réjouissances  publiques. 
La  première ,  à  l'occasion  du  nriémorable  anniversaire  do  la  prise  de  la 
Bastille.  A  cette  f^'le  on  revit  un  trône  doré  avec  un  sci'|)lre  et  une 
couronne  ,  le  tout  fabriqué  en  éloiïe  grossière.  Il  y  avait  aussi  un  tableau 
où  l'on  avait  peint  un  serpent  et  un  cbat.  Ce  quo  cela  devait  signifier , 
je  n'ai  jamais  pu  le  savoir  Le  premier  jour,  sur  la  place  de  la  cathé- 
drale, on  mit  en  pièces ,  k  coups  de  haches  et  de  rabots  .  le  Irùne  ,  le 
sceptre  et  la  couronne.  Le  second  jour,  tous  ces  débris,  plus  le  tableau 
du  serpent  et  du  chat ,  furent  livrés  aux  flammes.  Gela  devait  signifier 
rentière  abolition  de  la  royauté  en  France  et  donner  une  preuve  de  la 
durée  de  la  République  indivisible  où  Robespierre  avait  joué  le  principal 
r61e.  Un  membre  de  la  convention  assistait  à  ces  fôtcs  Il  s*éleva  avec 
force  contre  tous  les  tyrans  de  l'époque ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d*ètre 
guillotiné  à  Paris  avec  ses  complices.  Dans  un  seul  jour  il  avait  bit 
condamner  à  mort ,  sans  aucun  motif  et  par  Ibumées  de  80 ,  une 
quantité  innombrable  de  personnes  distinguées. 

^  Le  ti  août,  un  nouvel  évéque  pour  le  département  du  Haut-Rhin 
a  été  institué  dans  la  ville  de  Golmar.  Le  nouvel  élu  est  de  Giromagoy  ; 
c'est  le  fils  d*un  instituteur  nommé  Pacolet.  Cet  évèque  n'est  pas  venu 
ici  ;  Il  est  resté  dans  son  endroit  natal.  Après  son  élection  il  adressa 

'  il  n'était  pourtant  pas  bien  difficile  de  deviner  le  sens  de  ces  emblèmes. 
L'un  indiquait  ia  rojfauié  (la  perlidie)  ;  TaaUre  le  clergé  ^l'asluce) ,  dans  les  idées 
du  temps. 

*  11  est  fâcheux  que  notre  chroniqueur  ne  noub  ait  pas  donné  ie  noua  de  ce 
convMtlooMl  flntebeawBt  converti ,  qui  prêchait  si  bien  contre  la  tyrannie  après 
l'avoir  si  effroyableaMBl  «seroée  ! 
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une  épîire  imprimée  à  Messieurs  leB  cnrtey  ainn  qu'à  tous  ias  prèires 
qui  n'avaient  point  juré.  Ces  derniers  ne  vealnrenl  point  le  reooonattre 
comme  évèque.  Suiviient  eet  etemple  ceux  qui  n'afaient  anenne  foi 
damIespiéiraijarMnraaiaiiiiiris  il  était  permit  de  se  mariar,  ce  que 
beancoap ,  hélas  !  ont  fiât  et  feront  eneere  ;  car  en  France  les  sept 
saciessenls  sont  abolis.  La  M  catholique  y  est  comme  extirpée;  ils 
disent  que  ce  n'est  qn*un  tissu  de  superstitions. 

4791.  —  Le  6  ftirier ,  il  8*cat  manifiMié  dans  la  commnne  d'Ingers- 
heim  »  ft  raison  d'aSùras  reUfienses ,  une  rébellkm  qui  anrait  pu  avoir 
les  plus  tristes  conséquences  ;  en  foid  les  causes  :  Deux  prêtres ,  qui 
n'avaient  pas  juré  »  étaient  cachés  dans  logersheim ,  leur  lieu  natal. 
L'un  .était  rancien  curé  de  l'endroit  et  l'antre  un  moine.  Leur  retraite 
fut  découverte  par  les  patriotes  qui  allèrent  les  dénoncer  an  département 
comme  étant  opposés  au  curé  constitutionnel  actuel.  Par  suite  de  cette 
dénonciation ,  deux  gendarmes  furent  envoyés  à  Ingersheim  pour  arrêter 
les  deux  prêtres  et  les  amener  prisonniers  à  Colmar;  mais  cet  ordre  ne 
fut  pas  facile  à  exécuter  ;  car  les  gendarmes  trouvèrent  parluul  de  la 
résistance.  Les  femmes  aristucraies  el  tout  ce  qui  était  bon  catholique 
s'opposèrent  avec  tant  de  violente  ii  l'enlèvement  des  deux  prêtres  que 
Tun  des  gendarmes  courut  à  toutes  brides  à  Colmar  pour  prévenir  l'au- 
torité. Là-dessus  on  expédia  de  suite  un  détachement  de  vingt  dragons 
avec  un  commandant ,  qui  s'emparèrent  de  vive  force  des  deux  prêtres 
et  les  amenèrent  prisonniers  en  ville. 

Celle  arrestation  violente  causa  une  grande  fermentation  dans  le  vil- 
lage. L'agent  de  la  commune  fit  tous  ses  efforts  pour  maintenir  ou  réta- 
blir l'ordre.  Vers  le  soir ,  il  ordonna  qu'une  patrouille  de  huit  hommes 
parcourrait  le  village  pendant  toute  la  nuit.  Il  se  mit  à  leur  téte.  Cette 
garde  de  nuit  passant  vers  onze  heures  devant  le  presbytère,  on  tire 
sur  elle.  Violemment  irrités,  les  hommes  de  la  garde  s'élancent  dans 
le  presbytère  dont  ils  enfoncent  la  porte.  Ils  y  trouvent  une  patriote 
rouge  f  que  d'autres  patriotes  avaient  laissée  là  en  s'enfuyant.  On  s'em- 
pare du  curé  jureur ,  de  sa  servante  et  de  quelques  individus  dont  l'un 
était  blessé  à  la  main  On  trouva  dans  une  chambre  deux  sabres  et  le 
ftisil  qui  avait  éclaté  dans  les  mains  du  blessé  au  moment  où  le  coup 
était  parti  du  presbytère.  Le  curé  et  sa  servante  furent  convenablement 
rossés  ;  c'est  ainsi  que  se  passa  la  nuit.  Le  lendemain  les  patriotes  cou- 
rurent &  Colmar  pour  y  dénoncer  les  aristocrates  qu'ils  accusaient  d'être 
la  cause  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Leurs  dires  trouvèrent  de  raccueil  ; 
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car  imiuédiatemenl  huit  hommes  et  quatre  femmes  Turent  arrêtés  el 
conduits  m  prison  à  Golmar.  Jusqu'à  rinfomiatioD ,  la  position  de  ces 
individus  paraissait  asseï  critique  ;  mais  après  audition  des  témoins  les 
patriotes  furent  confondus  en  voyant  les  aristocrates  retoariMr  impunis 
chez  eux.  Aucuae  partie  n'obtint  complètement  gain  de  cause  ;  les  frais 
furent  partagés  entr'eUee,  et  les  deux  bow  prétree  Airanl  wiswa  tu 
prison  au  collège.  Quant  au  curé  jureur ,  il  dut  se  contenter  des  coups 
qu'il  avait  re(us.  C'était  un  aaden  moine  du  couvefel  dei  Domifticains 
de  Golmar  ;  il  e'appelail  lieymami  el  éuît  ori^in  de  S^^Groix. 

—  Le  21  août,  jour  de  la  ftle  de  la  vieillesse»  à  censé  de  mon  grand 
Age  de  80 auB  et  un  mois,  et  par  ordre  de  la  municipdité,  on  a  enienré 
In  porte  de  ma  maison  de  feuillage  de  cbéne.  Au-dessus  de  lâ  porte  iMi 
plaça  un  tableau  oû  mon  nom  était  inscrit. 

—  Le  i  décembre ,  la  nation  a  de  nouveau  interdit  la  cathédrale  an 
bourgeois  bons  calholiques  ;  ils  se  août  vus  obligés  d*enlever  Tanlel , 
les  sièges  el  les  bancs  qu'ils  avaient  fiût  foire  lorsqu'on  y  avait  autorisé 
des  prières  publiques  en  1795.  Les  voici  maintenant  de  nouveau  sans 
église  dans  Golmar,  si  ce  n'est  celle  des  Dominicains  ;  mab  elle  ne  sert 
qu'à  ceux  qui  ont  foi  dans  les  prêtres  assermentés. 

1798.  —  Le  24- juillet ,  on  a  fusillû  un  pi  Alre  dans  la  Sandgi  ub,  près 
du  magasin  à  fourrages.  Il  n'avait  pas  voulu  jurer,  el  c'est  pour  être 
ensuite  rentré  en  France  qu'il  a  été  condamné  à  mort  !  11  marcha  libre- 
ment au  su[)plicp  ot  mourut  avec  beaucoup  de  courage  et  de  résignation, 
il  était  originaire  (rLIllieini  dans  le  Sundgau ,  et  avait  été  arrêté  à  Sep- 
pois,  près  iNolre-Dame-de-la-lUci  re. 

Nous  arrêtons  ici  nos  extraits  ;  tout  ce  qui  suit  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés  n'a  plus  d'intérêt  politique.  Les  quelques  pages  qu'on 
a  lues,  qui  sont  comme  une  déposition  à  charge,  émanée  d'un  témoin 
irréprochable,  contre  les  événements  contemporains,  sufliront,  nous  le 
pensons,  pour  rectilier  les  erreurs  de  la  tradition.  On  sera  convaincu 
que  la  ville  de  Golmar  ,  livrée  peut-»^lre  à  (l»»s  inlluencco  étrangères  ,  a 
partagé  toutes  les  passions  du  teinp.-5  el  qu  elle  a  subi  le  double  joug 
la  lyrannie  politique  el  de  la  tyrannie  anli-religicuse  ;  c'est  là  une  vérité 
historique  désormais  acquise  i  elle  est  triste  à  dire ,  mais  utile  à 
constater. 

DK  NkYIIEMAND  , 
CoBMilkr  à  l4  Cour  inpéhile  de  Cninar. 
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Monsieur  le  conseiller  N  éron-Héville  vient  d'inlrotluire  auprès  du 
public  français  un  aimable  el  savant  touriste-jurisconsulte,  originaire 
des  rives  de  la  Baltique  et  qui  a  trouvé  une  seconde  patrie  sur  les  bords 
du  lac  de  Zurich.  Comme  lui,  nous  désirons  faire  connaître  un  collègue, 
en  adjoignant  à  M.  le  professeur  Usenbrùggen  M.  Jacques  Frey  y  celui^ 
un  frai  enfant  delà  Suisse,  pasteur,  nous  ne  savons  de  quelle  paroisse 
mUsn  (m  AJtp»  u  la  Jura.  Tel  est  le  tUre  de  dens  volanies  de  nouveUee 
soisset  publiées  par  lui  en  langue  aUeinaode  (Leipag  el  deni  le 
caillou  d* Aigene,  avec  let  pa  ji  environnauta,  feraient  le  tbéfttre  leaKieini, 
Nous  ne  connatirions  pas  la  profession  de  l'anleur ,  si  parmi  ces  nou- 
velles fl  n*y  en  avait  une  dont  ira  incident  de  son  mtniilère  même  a 
fourni  le  sujet;  c'est  l'une  de  ceUes  que  nous  avons  l'intention  de 
reproduire. 

L'esprit  qui  souille  dans  les  pages  de  M.  Frey  est  celui  d'une  morale 
pure  et  douce  où  Télément  religieux,  sans  être  absent ,  ne  joue  pas  le 
rôle  principal  ;  il  y  a  de  la  ressemblance  avec  la  manière  de  Jérémias 
Gotthelf  (le  pasteur  Bitaius),  mais  d*une  part  la  peinture  est  moins  fine, 
raoaljyse  psicbotegique  moias  profonde  ;  d'on  antre  càlé  lee  moun 
•bsenéea  et  les  eaïadèrea  dépeinte  ne  sont  pas  aussi  grossiers  que 
eaux  des  Anne  Beubi ,  des  Uli  el  d*eulres  penonnagas  aemblablea  du 
célèbre  romaaeier  populeire  ;  parlant  Teipressîon  est  moins  accenluée 
et  moins  commune  ;  on  n*y  rencontre  nulle  part  ces  épisodes  en  patois 
local  dont  Gotthelf  a  coutume  d'assaisonner  ses  récits.  Le  style  de 
M.  Frey  est  d'une  certaine  élégance  ;  son  livre  ne  s'adresse  pas  au  lec- 
teur vulgaire,  sans  néanmoins  appeler  comme  celui  de  M.  Osenbruggen, 
un  public  essentiellement  lettré. 

Une  teinte  mélancolique  se  répand  sur  tous  ces  tableaux  ;  ce  sont 
presque  toujours  de  petites  tragédies ,  dont  le  dénoûment  est  au  cime- 
tière et  qui  ont  pour  béros  quelque  victime  soit  de  la  superstition 
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populaire ,  soit  de  la  guerre  étrangère  ov  dvile.  U  y  en  a  deux  où 
nous  rencontrons  des  victimes  d*uii  autre  genre ,  d'autant  plus  bléres- 
santes  que  leurs  pareilles  sont  rares  i  une  époque  d'égobme  et 
d'affaissement  moni  eorame  la  nôtre  ;  ce  sont  deux  enfants  dont  Vm 

succombe  aux  sévères  inspiralions  de  la  conscience  et  Tautre  aux 

enlraînemenls  de  l'amour  filial. 

Nous  laissons  parler  l'auleur ,  dans  un  premier  récit  intitulé  : 
Sacrifice, 

I. 

Je  fus  appelé ,  il  y  a  une  série  d'années,  à  succéder  dans  une  paroisse 
écartée  à  un  vieillard  qui  s'était  démis  d'une  charge  désormais  trop 
lourde  à  ses  épaules.  Le  paupérisme  avait  envahi  le  village  depuis 
quelque  temps  dans  une  mesure  menaçante  et  c'est  au  pasteur  qu'in- 
combait en  grande  partie  la  grave  mission  de  combattre  le  mal  par 
l'enseignement  et  la  pratique  de  la  charité  selon  l'Ëvangile.  Le  sol 
monlueux  récompensait  médiocrement  le  labeur  du  paysan  ,  il  existait 
peu  d'autres  ressources  et  à  peine  gagnait-on  le  pain  quotidien ,  sans 
parler  des  autres  nécessités  de  la  vie.  Je  ne  rencontrais  que  le  dénû- 
ment  dans  plus  d'une  maison  où  des  temps  moins  durs  avaient  vu  un 
peu  d'aisance  ;  tel  villageois  qui  avait  mené  au  pâturage  une  vache  on 
une  couple  de  chèvres  battait  le  pays  la  besace  sur  le  dos  et  le  bâton  du 
mendiant  à  la  main,  revenant  le  soir  plus  pauvre  qu'il  n'était  parti  le  matin, 
puisqu'il  avait  épuisé  sa  provision  de  courage  et  de  confiance,  ces  deux 
trésors  du  pauvre ,  ces  boucliers  qu'il  oppose  â  la  tentation  Un  secours 
immédiat  était  indispensable ,  je  veux  dire  non  seulement  le  secours 
matériel  mais  le  secours  de  la  parole  d'encouragement,  du  conseil  bien 
entendu,  du  redressement  sévère  quelquefois.  J'entrai  en  fonctions 
bien  décidé  â  nettoyer  mon  champ  de  celte  ivraie  qui  allait  étouffer  le 
bon  grain. 

Les  autorités  du  lieu  ,  parfaitement  disposées ,  me  signalèrent ,  dès 
le  commencement,  comme  des  mendiants  incorrigibles  entre  tous ,  une 
famille  connue  sous  le  surnom  de  «  Waldinlz.  »  Klle  haliitail  au  haut 
de  la  vallée  une  maisonnelle  située  sur  la  li.^i»'re  de  la  forêt  et  séparée 
par  une  cliarmillt'  des  ilernières  demeures  du  village.  Je  nie  mis  aussilùl 
en  (h  voir  de  visiter  ces  <;ens  pour  juger  de  mes  projires  yeux  de  leur 
manière  d  être.  J'y  trouvai  le  calme  de  la  solitude ,  mais  aussi  l'aiguillon 


Digitized  by  Google 


EmmB  LIS  ALPBS  BT  LE  JURA 


965 


de  la  misère.  Waldfrilz  avait  aulrefois  possédé  quelques  lopins  de  terre 
mais  les  années  mauvaises  et  soa  intelligence  assez  bornée  Pavaient 
forcé  i  les  vendre  ;  actuellement  il  travaillait  de  côté  et  d'autre  à  la 
jeorDée  ;  mais  la  mendicité  oisive  rattirant  davantage  qu'un  travail 
pénible  «  il  passait  plus  souvent  la  crête  pour  solliciter  l'aumône  dans 
les  rîcbes  vallées  de  l'antre  versant ,  et  sa  femme  se  mettait  volontiers 
de  la  partie.  C'étaient  deux  pauvres  créatures ,  cbétives  de  corps  et 
d'esprit ,  auxquelles  on  ne  rcftisait  pas  souvent  la  charité.  On  les  aurait 
peut-être  laissé  continuer  leur  métier  vagabond ,  pensant  qu'il  n'y  avait 
pas  à  songer  pour  eux  à  un  changement  radical  :  mais  ils  avaient  deux 
enfiintSy  chet  lesquels  l'exemple  e(  les  leçons  des  parents  commençaient 
i  porter  fruit  ;  il  Aillait  s'en  occuper. 

Ce  furent  ces  enfants  que  je  rencontrai  seuls  dans  la  cabane  lors  de 
ma  visite  :  une  fillette  de  dix  ans  et  un  garçon  de  treize.  Ce  dernier 
avait  des  yeux  bleus  d'où  sortait  un  regard  à  la  fois  honnête  et  fin. 
fl  répondit  à  mes  questions  avec  intelligence  et  me  raconta,  sans 
scrupule ,  que  los  parents,  partis  en  tournée  dès  le  matin,  ne  ren- 
treraient que  vers  le  soir.  SoufTrez-voiis  de  la  faim  quelquefois  lui 
demandai-je  ?  Il  répliqua  par  un  non  bien  accentué  en  secouant  la  tête, 
et  il  ajouta  que  l'hiver  dernier  papa  et  maman  n'avaient  pas  mangé 
quelque  fois  ,  tandis  qu'eux-nn'mes  ne  manquaient  jamais  de  pain. 
Aimez-vous  bien  vos  parents?  0  oui  Monsieur,  presque  mieux  encore 
que  le  bon  Dieu. 

Je  ne  quittai  pas  la  misérable  demeure  sans  emporter  au  cœur  un 
rayon  d'espoir.  Quelque  désolé  que  fût  ce  petit  ménage,  la  charité  y 
avait  élu  domicile  ;  la  charité  qui  délivre  et  qui  sauve ,  qui  fortifie  et 
qui  triomphe,  la  charité  qui  opère  toute  espèce  de  bien  et  c  sans  la* 
quelle  l'homme  n'est  qu'un  airain  sonore  et  (ju'une  cymbale  retentis- 
sante >  Cet  espoir  fut  bientôt  déçu.  J*'  ne  fis  appel  d'abord  qu'aux 
moyens  ordinaires  de  Texhortation  et  de  la  menace.  Mais  Tbabitude  du 
vagabondage  était  trop  enracinée  dans  l'àme  du  vieux  couple  ponr 
qu'on  pût  Fen  arracher.  Dépourvus  de  la  vigueur  nécessaire ,  lents  et 
malhabiles  à  l'ouvrage  les  vieillards  ne  purent  s'accoutumer  i  un  travail  ' 
régulier.  Des  personnes  intelligentes  et  charitables  qui ,  à  ma  prière , 
avaient  consenti  à  les  employer  furent  obligées  bientôt  de  les  aban- 
donner^ trouvant  en  eux  un  obetade  plutôt  qu'un  secours  è  toute  aclî- 

'  CeriuiàteM.  XIII. 


Digitized  by  Google 


vitê  biin  ordonnée.  La  memHcilé  reprenait  son  empire ,  il  était  tnéfi- 
làble  de  foir  tes  enfants  suivre  les  traces  dee  parents.  0  fidlalt  entrer 
dans  nno' voie  nouille  en  détachant  les  jennee  branches  do  viens  trenc. 
/ohlhis  dn  conseil  de  la  commune  4pi*on  enlevât  les  enfanta  aux  parents 
afin  de  les  remettre  entre  les  mains  de  nourriciers  honnêtes  et  lahe* 
riens ,  tout  en  accordant  ans  viens  les  secours  indispensables.  Un  brave 
tnserand ,  sans  enflints  lui-même,  s'olfriti recevoir  les  petits  chez  lai, 
et  à  apprendre  au  garçon  son  propre  métier. 

J*ai  gardé  un  vif  souvenir  de  la  scène  d'enlèvement.  Je  montai  moi- 
même,  à  la  brune  ,  vers  la  maisonnelte  pour  condoire  les  enfants  à 
leur  nouveau  domicile  ,  situé  à  l  aulre  extrémité  du  village  et  à  la  dis- 
tance de  près  d'une  demi-lieue.  La  pauvre  famille ,  avertie  d'avance 
d'une  séparation  irrévocable,  était  assise  autourd'une  petite  table  ronde 
sur  laquelle  on  apeircv.iil  qmOques  pommes  de  terre  échaudées  et  plu- 
sieurs morceaux  de  pain  de  provenance  différente  ;  mais  aucun  membre 
n'avait  encore  tour  hé  à  ce  triste  repas  d'adieu  ,  ils  étaient  tous  affaissés 
sur  eux-mêmes  et  pleurèrent  amèrement.  Cet  aspect ,  tout  en  m'éraon- 
vant  à  pitié,  me  donna  un  nouvel  espoir.  Je  dis  aux  parents  qu'il  ne 
dépendait  que  d'eux  de  revoir  bientôt  leurs  enfants  chéris.  Ils  n'avaient 
qu'à  renoncer  définitivement  à  la  mendicité,  à  s'accoutumer  à  un  travail 
honnête  ;  bienlêt  les  petits  auraient  eux-mêmes  appris  à  gagner  lenr 
pain  et  dés4ors  on  réuninit  de  nouveau  la  Ihmille.  Aces  paroles  le  fila 
cessa  de  pleurer  et  sa  figure  intelligente  prit  un  air  de  ferme  dédsion. 
Tiens,  Ibrion,  dit4i  tout  d*an  coup  à  sa  soeur  en  la  prenant  par  la 
maîn,  viens  avec  mol,  voilà  Monsieur  le  pasteur  qui  nous  promet  que 
cela  ne  dure»  pas,  si  nous  sommes  sages.  Je  le  crois  et  je  vous  être 
bientôt  un  tisserand  comme  il  (but.  IKeo  vous  garde  »  père  et  mère , 
dimanche  je  viendrai  vous  voir  avec  Harie.  Et  il  sertit  délibérément, 
emmenant  h  petite  qui  le  suivait  en  sanglottant  mais  sans  résistance. 

Deux  années  s'écoulèrent^  la  commune  et  moi  nons  n'avions  qn*à 
nous  féliciter  dn  parti  que  noua  avions  pria*  Les  parents  nonrricien  ne 
tarissaient  pas  en  éloges  sur  le  compte  des  enfents  ;  après  sk  mois 
diéjà  le  tisserand  n'avait  plus  voulu  toucher  le  pris  de  la  peasioD  et  avait 
même  promis  de  consacrer  tes  mois  déjà  reçus  à  des  vêlements  nenft 
pour  ses  pensiennaives.  D  y  avait  plaisir,  d'ailleurs ,  à  les  voir  se  dévv- 
lopper ,  corps  et  esprit,  dans  cette  vie  nouvelle.  Le  petit  Fritz,  avec 
ses  quinze  ans ,  était  devenu  un  joli  garçon ,  sérieux  et  modeste  ;  il 
rivalisait  d'habileté  avec  son  patron.  Marie  demeurait  un  peu  lente ,  sa 
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poitrine  ne  pouvait  rapporter  le  tissage ,  mais  du  matin  au  soir  illo 
bobinait ,  sauf  les  moments  où  oUe  aidait  sa  mattfsase  am  tvavwx  dto 
ménagn.  La  dimanche ,  par  la  ploie  comme  par  le  beau  temps ,  qu*ii 
geiftt  ou  qu'il  fit  ehaud ,  on  voyait  les  deux  enfants  prendre  le  eiienmi 
de  la  maisonnette  du  haut  de  la  vallée. 

Mais  les  parents  eux-mêmes  avaient  changé  de  vie ,  au-deik  de  toute 
allenle.  Depuis  leur  séparation  d'avec  leurs  enfants ,  ni  le  mari  ni  la 
femme  n'avaient  endossé  la  l^esace.  Ils  venaient  alternativement  le 
samedi  toucher  leur  aumône  régulière  chez  Tinspecleur  des  pauvres  ; 
les  autres  jours  de  la  semaine  ils  allaient  en  journée.  Ils  me  donnèrent 
bientôt  asses  d'embarras.  A  peine  trois  mois  après  la  séparation  ,  l'hiver 
étant  venu  qui  les  renfermait  dans  leur  isolement ,  ils  arrivèrent  chez 
moi  en  se  lamentant.  U  ne  pouvaient  ainsi  exister  tout  seuls  ;  qu'on 
voulût  bien  au  moins  leur  rendre  un  de  leurs  enfents.  Ils  se  réclamaient 
de  ma  promesse;  n'avaientriispas,  depuis  tant  de  semaines,  entièrement 
quitté  leufs  anciennes  habitudes,  n*avaienl-ils  pas  travaillé  autant  qu'ils 
pouvaient?  leneponvaisréussîrè  les  calmer,  lorsque  je  trouvai  tout  d'un 
coup  un  allié  dans  le  petit  Fritz.  Il  manifesta  pertinemment  sa  volonté 
dp  ne  pas  ronlrrr  avant  d'étro  un  tisserand  accompli;  il  ne  voulut  pas 
davantage  consentir  à  laisser  riMitrer  Marion. 

Enfin  ,  après  ces  deux  années  révolues,  le  patron  déclara  que  Fritz 
pouvait  travailler  seul  ;  il  promit ,  d'ailleurs ,  ses  conseils  et  son  aide 
pour  les  cas  d'ei^ception.  La  commune  résolut  donc  de  faire  établir  un 
métier  dans  ia  cabane  de  la  iatéx  et  d'y  renvoyer  les  enbnts  à  Pâques , 
quand  Frits  aurait  Mt  sa  première  communion.  Ce  jour  étant  arrivé , 
je  lui  rappelai  d'une  manière  spéciale  le  4*  commandement  ;  II  me 
regarda  avee  un  sourire  touchant  qui  voulait  dire  :  cette  semenoe-lli  ne 
sera  pas  tombé  sur  un  terrain  ingrat. 

Celte  fêle  de  Pâques  engendra  une  vie  nouvelle  à  la  maisonnette  de 
la  lisière  du  bois,  l'eu  après,  y  étant  monté  ,  j'y  trouvai  une  activité 
joyeuse.  La  mère  et  Marion  enlevaient  dans  un  petit  tombereau  de  la 
terre  fraîchement  entassée  et  rapportaient  des  mrtèllons  k  la  place. 
iDevaol  la  cabane ,  du  côté  qui  regardait  le  vallon  tleuri ,  Fritz  et  son 
père  étaient  debout  dans  une  fosse  creusée  à  hauteur  d'homme,  prépa- 
rant à  coups  de  bêche  et  de  pelle  les  fondements  d'un  atelier  de  tissag». 
Un  mois  après,  toutélaitachové,  la  navette  et  le  dévidoir  A>nclionttaient 
entre  les  mains  des  enfants.  Les  vieux  se  promenaient  émeneiHés 
anteor  de  kur  propriété  agrandie  on  descendaient  au  viUige'  alln  de 
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la  main  et  portant  un  gros  paquet  sur  le  dos  ;  il  revint  harassé  le  suir, 
mais  son  visage  rayonnait,  lorsque,  dans  la  paume  enlr'ouverlp  de  sa 
main  gauche  ,  il  me  fit  voir  deux  beaux  écus  do  cinq  francs  loul  neufs 
et  brillants  ;  c'était  là  le  salaire  de  la  première  pièce  tissée  par  Fritz , 
et  que  le  père  avait  voulu  porter  lui-même  à  Lenzbourg. 

De  ce  moment  cessèrent  les  secours  accordés  jusqu'à-pré<«ent  par  le 
bureau  de  bienfaisance ,  Fritz  ayant  d«''claré  à  ses  parents  qu'ils  ne 
devaient  plus  toucher  un  centime  de  cette  provenance.  La  commune, 
obérée  déjà,  était  bien  aise  de  se  voir  délivrer  de  cette  rharj:e  ;  elle 
avait  fait  son  devoir  et  pouvait  se  retirer  de  cette  famille.  Moi  -  même, 
je  partageai  cette  manière  de  voir,  et  ce  fut  un  malheur. 

Le  beau  printemps  fut  suivi  d'un  été  plavieui  eiiroid  qui  compromit 
la  récolte.  Avant  l'entrée  de  l'hiver,  le  prix  des  vivrett  allait  en  aug- 
mealant ,  tandis  que  les  salaires  diminuaient ,  vu  le  grand  nombre  d« 
ceux  qui  demandaient  de  l'ouvrage.  On  allait  traverser  des  temps 
difficilea.  Les  indigeolat  qui  répugnaient  de  mendier,  a'adreasèrant  i  la 
eommune  ;  il  j  en  eat  qui  essayèrent  à  la  foia  dea  den  aïojeiia. 

Je  pensais  seavent  aux  babilanla  de  la  cabane  ;  de  tenps  à  autre ,  à 
risaoe  du  service  divin,  Jedeatiandais  i  Frits  comment  on  allait  là-baot. 
D  me  répondait  invariablement  :  Gela  va  bien ,  Monsienr  le  pasteur,  je 
vous  remercie.  Je  remarqnala  la  pâleur  eseeptiomielle  de  tes  joues  et 
sa  démarche  affaissée  ;  mais,  eonsme  il  m'aasurait  qu'il  n'avait  aneuB 
mal ,  j'altribuala  ces  symptémes  b  la  croiaeance.  Du  jeor  il  excusa  aa 
scBur  qui  n'était  pas  venue  au  catéchisme;  comme  elle  était  uu  peu 
souffrante ,  diaait-il ,  elle  aurait  pu  avoir  du  mal  eo  ûdsant  un  si  long 
trajet  par  le  temps  humide.  Je  promis  de  venir  la  visiter,  mais  la 
^  misère  venant  k  déborder  autour  de  moi  de  tous  cétéa  »  je  Au  accablé 
de  besogne  et  j'oubliai ,  à  tort ,  ma  promesse. 

La  nuit  de  la  Saint-Sylvestre,  fort  tard  ,  on  m'appela  chec  un  mou- 
rant qui  demeurait  à  une  ferme  éloignée ,  au  haut  du  col.  Je  me  mis  en 
route  :  dans  le  village  régnait  encore  la  joie  bruyante  à  laquelle  on  se 
livre  chez  nous  à  cette  époque.  On  oubliait  ce  soir-là  la  misère  passée 
et  présente  ,  pour  s'abandonner  à  l'espoir  d'une  année  plus  heureuse. 
Par  la  nuit  froide  et  sonore  on  entendait  des  chants  joyeux  retentir  dans 
les  habitations  qui  bordaient  les  deux  côtés  de  la  route;  les  fen/itres 
basses  laissaient  apercevoir  un  éclat  de  lumière  inaccoutumé  et  en  s'ap- 
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eu  soin  de  faire  parvenir  anx  familles  nécessiteuses  les  dons  recueilKs 
penilanl  la  ilurée  île  l'hiver,  de  la  muin  des  personnes  aisées  et  bien- 
faisan  les. 

Il  élail  p.xsst*  ininuil  lorsque  je  repris  l«»  diomin  du  presbytère.  Son- 
geant aux  vicissitudes  de  la  vie  humaine,  à  la  luort  qui  côtoie  de  si  près 
la  plénitude  de  la  via ,  je  m'étais  trompé  de  roula  :  au  lieu  do  coutinutr 
dans  le  cheoiin  carossabla  je  m'élaia  an|igé ,  sans  y  prendre  garda , 
daaa  la  aeilier  qui  nèna  à  la  maiaaiinelle  de  la  forêt,  ii-bai,  lofillage 
était  rentré  dans  le  silence ,  mais  à  mon  grand  étoanement  je  ns  de  la 
huniéro  dans  la  cabane.  La  petite  Manon  me  revint  anssitél  i  Tesprit 
Serait-alla  plus  malade  et  la  veiUait-on ,  ou  bien  n*élail-ee  que  la  con- 
tinuation do  la  veillée  dn  nouvel  an  f  Piqué  de  cnriosilé ,  j'entrai  sans 
bruit  par  la  porte  non  verouilléo.  Je  trouvai  Fritz  tout  seul ,  assis  et 
travaillant  au  dévidoir.  Il  ^'elîraya  beaucoup  de  ma  visite  à  pareille 
heure  et  je  me  hfttai  de  lui  t'ii  donner  l'explication.  Alors  il  se  mit  h 
me  raconter  que  Marion  ctanl  toujours  soulTreleuse ,  ne  pouvait  laire 
autant  de  bobioes  qu'il  eu  fallait  ;  que  les  parents  étaient  trop  mala- 
droits et  trop  vieux  pour  apprendre  et  que  n'ayant  pas  eu  sommeil  ce 
soir ,  il  s'y  était  mis  lui-même  aûn  de  pouvoir  recommencer  à  tisser  le 
suilendomain  do  grand  malin.  Il  fout  par  ce  temps-ci ,  igoula-tnl  avec 
un  sourira  triste ,  (aire  dépense  de  tout»  rénergie  dont  on  dispose , 
afin  da  pouvoir  gagner  sa  via. 

Je  poursuivis  ma  route  un  peu  inquiété ,  sans  trop  savoir  pourquoi , 
de  ce  travail  nocturne.  L'explication  de  Frits  était  naturelle ,  il  Tavait 
dmmée ,  d'ailleurs  ,  avec  calme  et  simplicité  ,  mais  je  m*attrislai  à  la 
pensée  que  l'excellenl  jeune  homme  avait  passé  à  travailler  cette  nuit 
où  chacun  aime  h  déposer  le  fardeau  de  ses  soticis  ,  et  je  ne  pus  me 
consoler  à  l'idée  que  ce  travail  élail  le  fait  d'un  cœur  héroïque  el 
aimant. 

Je  pris  la  résolution  de  revenir  hientét  et  je  rexécutai  dès  les  pre- 
miers jours.  Le  joyeux  bruit  du  métier  me  donna  de  loin  la  bienvenue. 
En  entrant,  j'appris  que  le  pére  était  allé  porter  à  Lensbourg  des  pièces 
confectionnées;  la  mère  était  occupée  à  couper  avec  une  petite  ooégnée 
quelques  branebea  sMaa»  el  Marion  lousssillait,  assise  près  du  poêla. 
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Leur  aspect  était  pew  récréatif,  mais  ce  qui  m'inquiéta  réellement. 
cVilait  la  mine  de  Fritz,  que  je  n'avais  plus  vu  de  jour  depuis  piusietfrs 
semaines.  Ses  yeux  Meus,  aulrefois  si  limpides,  étaient  voilés  et  pro- 
fondémenl  enfoncé^  dans  leurs  orbites  ;  les  joues  étaient  pâles .  les 
épaules  s(>ml)laieiit  s  avancer  et  so  rapprocher  comme  pour  soutenir  la 
li'te  [H'iiclire.  -Je  m'informai  à  la  mère  de  l'étal  de  leurs  affaires;  elle 
me  n'pondit  qu'ils  avaient  à  peine  de  quoi  vivre.  Le  père  allait  rap- 
porter de  la  ville  du  pain  et  de?  pommes  de  terre  qu'on  y  trouvait 
meilleurs  et  à  meilleur  (  omple ,  quoiijue  le  village  en  produisit  ;  il 
rapporterait  aussi  du  riz  cl  de  la  viande  pour  Marion  ,  puisque  Fritz  le 
voulait  ainsi.  Fritz  était  si  bon  el  si  laborieux,  il  n*y  avait  an  monde  un 
fils  meilleur  >|ue  lui ,  et  le  bon  Dieu  les  avait  conUés  en  leur  d<m^ 
nant  un  pareil  enfaol  —  ils  ne  i'avaient  certes  pas  mérité.  —  Hais 
Frilz  lui-même  interrompit  ce  paifégyrique ,  prétendait  qa'il  n*y  av«il 
rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  travaillât  A  fiésesit,  puisque  les  paurrres  0ms 
étaient  partout  obligés  de  le  ftire  ponr  ^ivfe  et  «piîl  élidt ,  d*ailleaft, 
jeune  et  figouieui.  Vais  «ette  dernièM  «seeilieB  était  croeUeflMM 
démentie  par  Teffort  qu'il  ftisait  pour  respirer  m  parlint.  Je  tahertvi 
donc  k  se  soigner  et  &  ne  pas  trcvaiMer  (dus  qn*fl  uefoneait  raisiniia^ 
blement ,  rassurant  que ,  si  cela  ne  enfiisalt  pas ,  je  savais  y  pourvoir, 
dès  qu'il  viendrait  me  le  dire.  Non,  Monsieur  le  peateur,  nm'répottttu 
il  vivement ,  tandis  qu'une  rongeur  Mrinle  colorait  ses  joues  blanches , 
nous  ne  réclamerons  plus  tien  de  la  eommune ,  ce  seirail  trop  ide  heailn 
pour  moi.  Je  lui  fis  comprendre  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  la  oemmune, 
que  j'étais  moi-même  disposé  A  leur  faire  uve  avance  dont  ils  ne  reHH 
bourseraient  dans  des  temps  meilleurs.  La  mère  allall  aceeiler.  — 
Fritz,  an  contraire ,  se  doutant  d%n  prompt  réveil  des  aïoienMs  habî- 
Indes  de  mendicité ,  ne  remercia  cordialement ,  maie  laflMa  tie  k 
manière  la  plus  énergique ,  ne  voulant  accepter  que  dafes  un  cas  dn 
nécessité  absolue.  Je  m'en  allai  en  proie  à  des  sentiments  contraires  ; 
j'admirais  Fri  z  et  je  le  plaignais,  mais  surtout  je  ne  savais  quel  parti 
prendre  pour  venir  en  :iide. 

Cinq  semaines  à  peu  près  s'élant  écoulées,  je  vis  un  soir  entrer  cbei 
moi  le  vieux  père  qui  me  rnconta  en  pleurant  que  depuis  hier  Fritz  ne 
s'était  pas  levé,  qu'il  se  plaignait  d'un  violent  point  de  côté  et  qu'il 
désirait  me  voir.  Cette  nouvelle  m'effraya.  4e  fis  prévenir,  le  soir 
même ,  mon  ami ,  le  médecin  de  la  vallée,  et  le  lendemain  malin  noes 
nous  acheminâmes  de  couoert  vers  la  «aisoonelte.  Fhts  était  oendié , 
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il  anît  la  respiration  diffidie  et  me  tendait  ane  main  brûlante.  Sa  vue 
exdta  toutes  mes  cratetes,  et  les  traits  expressifs  de  mon  ami  ne  les 
confirmaient  qne  trop.  Le  père  raconta  à  ce  dernier  (pie  durant  toat 
linver  FHts  avait  tissé  jusqu'à  minuit  et  passé  une  heure  ou  deux  à 
ftire  des  bobines  ;  que ,  malgré  cela,  le  salaire  allant  en  diminuant,  ils 
aivaient  eu  ordinairement  trop  peu  à  manger  à  la  fin  de  la  semaine, 
que  lui  et  la  mère  avaient  souvent  été  sur  le  point  de  s'adresser  au 
pasteur  et  à  Tinspecteur  des  pauvres ,  mais  que  Frits ,  n'ayant  jamais 
voulu  7  consentir,  après  chaque  tentative  de  ce  genre ,  avait  prolongé 
son  travail  encore,  et  jusqu'au  malin.  —  Le  médecin  fit  une  prescrip- 
tion ;  je  recommandai  au  père  de  venir  me  voir  dans  la  journée.  Nous 
cheminions  en  silence  ,  mon  ami  et  moi ,  pendant  quelques  instants» 
vers  le  village.  Tout  d'un  coup,  cet  homme  rude,  mais  excellent, 
éclata  :  En  voilà  encore  un  ,  me  dil-il ,  que  vous  avez  ç:u«^ri  à  mort  ,  vous 
autres  ,  selon  votre  procédé  ordinaire.  Aussi  longtemps  que  vos  indi- 
gents ne  valent  rien  ,  vous  vous  occupez  d'eux  ;  quand  ils  se  sont  cor- 
rigés ,  vous  If'S  abandonnpz.  Vous  soignez  les  malades  et  vous  négligez 
les  convalescents.  -  le  fus  profondément  humilié  el  conlristé  en 
l'écoutant.  N'y  a-t-il  donc  plus  d'espoir  —  et  faul-il  qu'il  meure?  — 
Il  y  a  deux  mois  ou  six  semaines  on  eût  fait  quelque  chose  ,  peut-être; 
aujourd'hui,  il  est  trop  tard.  Le  mouvenieiit  de  l'ensuble,  en  frappant 
contre  \k  jeune  poitrine  qui  n'avait  pas  atteint  son  complet  développe- 
ment, a  tué  tes  fôrces  vil.lles  ,  d'ailleurs  trop  peu  renouvelées  par  une 
nourriture  insuffisante.  Fritz  ne  résistcrn  plus  que  peu  de  semaines. 

Mon  ami.  hélas,  n'avait  vu  que  trop  clair.  Nous  venons  de  fermer  la 
tombe  d'un  héros  et  d'un  martyr,  à  la  mémoire  duquel  on  devrait  éle- 
ver un  monument.  Elle  ne  sera  recouverte  que  d'une  humble  couche 
de  gazon  ,  au  pirTn temps  prochain ,  mais  au  grand  jour  du  jugement, 
Web  sien  sotiviendim. 

H.  KlSNLBM ,  U'  eu  Uiéologw  , 
pMlflvr  k  Safai^ailhUM. 

(La  II»  â  la  procftatiic  Wmitfm), 


Digitized  by  Google 


NIEDERMUNSTER. 


[Extrmi  det  manu$erUê  inédits  lU  Grandidier.) 


(ftiHin  m  sutunw  requiesrH  vertiœ  tnontiSf 

OUiliii  M^ntici  (jluria  laus(f%ie  soli. 

Malhias  Uingmanmi  PhUesius,  in  carminé  mss.  de  AUatia. 

Nidernmnstcr,  dont  cette  planche  offre  les  ruines ,  était 
une  ancienne  et  illustre  abbaye  princière  de  la  Basse- 
Alsace  ,  située  à  sept  lieues  de  Strasbourg  el  dans  son 
diocèse,  à  trois  de  Molsheim,  à  une  d'Oberehenheim  et  à 
autant  de  Barr,  au  bas  de  la  montagne  de  Hohenbourg. 
Je  venais  de  révérer,  dans  le  monastère  de  Sainte-Odile, 
les  précieuses  dépouilles  de  la  thaumaturge  de  TAlsace  : 
je  venais  d'y  baiser  le  tombeau  qui  renferme  les  cendres 
du  duc  Adalric,  son  père  ;  de  celui  qui  a  donné  tant  d'em- 
pereurs à  rAlIcmagne ,  tant  de  souverains  à  la  Savoie,  à 
la  Lorraine,  à  l'Autriche,  et  tant  de  héros  à  l'Europe,  dont 
le  sang  même  coule  encore  dans  le  sang  auguste  de  nos 
rois  ;  je  Tenais  de  contempler  ayec  admiration  cette  per- 
spective étonnante  qui  portait  ma  vue  sur  presque  toutes  les 
contrées  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  ,  lorsqu*en  descendant 
dans  la  vallée  qui  se  trouve  à  la  demie-hauteur  de  cette 
montagne ,  je  fus  joint  par  un  mUitaire  respectable.  Cet 
homme ,  décoré  des  marques  distinctîTes  de  la  bravoure 
et  du  patriotisme ,  retiré  depuis  plusieurs  années  à  la  cam- 
pagne ,  consacrait  ses  derniers  jours  à  la  piété  et  à  la 
bienfaisance.  Nos  pas  nous  conduisirent  insensiblement 
près  des  ruines  de  Midermunster.  Ce  brave  gentilhomme 
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me  vanta  beaucoup  sa  vie  retirée  et  le  bonheur  de  sa  soli- 
tude.  Ces!  là,  mon  cher  abbé,  me  disail-ii»  que 

Loin  d'un  monde  vain  et  trompeur, 
Loin  du  bi^'ot,  loin  du  crilique, 
Du  pelil-maîlrp  parasite, 
De  l'Agnès  à  fausse  pudeur  ; 
Loin  du  ^and ,  tristement  stupide  , 
Loin  de  nos  abbés  sémillants, 
De  nos  barons  à  tête  vuide  , 
De  nos  roliins  à  froid  bon  sens; 
Sans  besoins,  comme  sans  envie, 
Je  sens  les  charmes  de  ia  vie. 

Cest  là  que  je  sais  nrre  heureux , 
Sb  bamnsnal  de  ma  pensée 
El  Pambilîoii  intensée, 
Et  les  projets  tumoltueux. 
Douces  erreurs  de  ma  jeunesse , 
Où  se  livrait  non  cœur  séduit , 
Votre  cbarme  est  enfin  détruit 
Par  le  fiambeen  de  la  sagesse. 
La  vanité  n'est  qu'un  tourment, 
La  gloire  une  vaine  fumée . 
Et  les  douceurs  du  scnliment 
Valent  mieux  que  la  renommée 

C'est  en  continuant  ces  réflexions,  que  nous  nous 
trouvâmes  dans  la  vallée  de  Nidermunster.  Ce  canton,  qui 
nous  parut  sauvage  ,  nous  présenta  d'un  côté  cette  roche 
superbe  qui  s'élève  jusqu'aux  nues,  une  lontaine  limpide, 
OÙ  »  abreuvent  en  foule  de  dévots  pèlerins ,  un  cnteuu  sur 
lequel  viennent  se  briser  les  rayons  du  midi»  des  châteaux 
déserts',  demeurea  de  notre  ancîenne  noblesse.  Nous 
vîmes  d'un  autre  côté  ,  des  bouquets  d'arbres  isolés  ,  des 
prairies  presque  desséchées,  des  baucs  de  gazon  ti  ais,  des 

•  Btrcngcr. 

'  Les  châteaux  de  Landsberg,  de  RaUisambausea,  de  Lucelbourg,  etc. 
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feuilles  éparses  sur  le  sol ,  des  chapelles  antiques  ' ,  des 
ruines  pittoresques  d'édifices  sacrés ,  des.  ermitagcvi  déUr 
cieux,  des  gîtes  conformes  à  pareille  situation. 

Que  sont  (loue  devenues,  me  demanda  mon  (!ompagnon, 
en  conâideraat  Iristement  qes  débris  de  la  piélé  de  nos 
ancêtres,  que  sont  devenues  oes  utiles  fondations  du  sese, 
ces  belles  et  riches  abbayes  de  chanpinesses  nobles ,  fon- 
dées autrefois  dans  la  Basse-Alsace  par  des  empereurs, 
des  impératrices  ,  des  ducs  ,  des  évùques  ?  liélas  !  lui 
répondis'je  ,  elles  n'existent  presque  plus  quf),  dans  l'his- 
toire :  elles  disparurent,  toutes  dans  le  ooura  du  seizième 
siècle.  Andlau  seul ,  ce.  chapitre  noble  et  princier,  qui 
n'est  éloigné  d'ici  que  d'une  lieue  et  demie  ,  a  subsisté  et 
subsiste  encore  dans  l'éclat  de  son  origine  et  la  régularité 
de  sou  institut  primitil*.  Mais  cest  aussi  à  cette  régularité 
que  cette  abbaye,  au  milieu  des  guerr^d  de  l'empire  et  des 
troubles  de  religion ,  dut  son  bonheur  et  sà.  conservatioo. 
Andlau  ,  au  témoignage  d'un  historien  du  temps  *,  était 
sur  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du 
seizième ,  l'exemple  et  l'édification  de  la  proYince>.  tandis 
que  les  cinq  autres  abbayes  canoniales  du  même  l|e*e  et 
du  même  état,  Hohenbourg,  Nidermunster,  Saint-Ë^iieniie 
de  Strasbourg,  Ksehau,  Erstein ,  en  étaient  devenues  le 
scandale.  Ces  asiles  de  la  piété  et  de  la  pudeur  étaient 
alors  changés ,  suivant  les  expressions  tranchantes  f^u 
même  écrivain  en  un  temple  de  licence  et  de  prostîttl^- 
tion  *,  Voilà ,  ajoutai-je ,  la  véritable  cause  é&B  rui^w 

'  La  chapoUe  da  Saial-Nioolat  at  ealle  da  ThatauhauieB.  | 

*  Wimphalingiia,  qui  publia  an  IS08,  KMiOBmfêrfel^p<Mfl|pit  ArgMHlleluibl^^^ 

pa.j.  S6.  ^ 
'■  ibidem  ,  pny.  2i  >.l  tf.î.  l 

*  Oii  lit  dans  Pellre  ,  1 de  sainle  Odile,  paij.  205,  ijue  le  feu,  qui  réduisil  eit 
cendres,  en  1546,  l'éflise  et  l'abbaye  de  Hobeobourg,  n'épargna  qu'une  partie  duj 
féuillat  d'un  anciaa  miMal ,  où  Too  liiaU  cat  introKI  do  la^eno  d^lX*  dkupoaiw 
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d'une  ëfjiise,  sur  lesquelles  ifous  gémissez ,  et  que  je  vais 
vous  faii'e  oonnaitre  dans  les  temps  d'une  existence  plus 
beuPMise.  Asaeyousroous  près  de  ce  tilleul ,  arbre  bien 
respeetable  peiy  son  antiquité ,  puisqu'on  prétend  que  ce 
fut  un  des  trois  qm  sainte  Odile  avait  plantés  elle-même  à 
QÔtq  de  lôglise  de.Nidenmunster  *.  Nous  pourrons  ici  phi- 
loooplm  k  notre*  aise  suit  l'inatabilité  des  choses  humaines. 

OdilO',  oattot  iFiengeT  sainte*  et  bienfaisante ,  la  gloire  de 
son  sexe  eti  liornement  de  son  siiVIe  ,  fut ,  vers  Tan 
700r%  la  fondatrice  do  Niderraunster  ^.  Elle  bâtit  cette 
nWiaya  en  rbonnenr  de  la  Sainte^Yi^e,  quelques  années 
apnèa^la  mort  d'Adahic ,  son.  père.  Elle  avait  commencé , 
de  concert  avec  ce  duc  d'Alsace  ,  à  fonder  sur  la  cîme  de 
cette  montA0|iei  que  nous  venons  de  quitter,  et  que  sa 
situation  fit  nommer*  Hohenbourg ,  une  nombreuse  com- 
munauté de  fdies  de  qualité,  qui,  attirées ])ar  l'exemple  et 
les*  vertus  de. leur,  fondatrice  ,  vinrent  de  toutes  parts  s'y 
consacrer  ap  Seigpeur^  On.  en  fait  monter  le  nombre  à 
phis  de.eent,  trente.. 

Comme  la  fille  d'Adalric  savait  allier  1rs  exercices  de  la 
vie.aotive  aux. douceurs  de  la  contemplative,  elle  fit  con- 
Biruire  au. bas- de  cette  même  montagne,  un  hôpital  pour 
y  recevoir  les  pauvres  et  soigner  les  malades.  Berswinde, 

fisa  mère,  lui  céda,. dit-on,  tous  les  biens  quelle  possédait 

aprèi  la  Porteedte  :  Omnia ,  4119  feeUH  nobU ,  domine ,  im  veto  judido  feeiiti, 
petetmmut  UH  a  numâêU»  teit  non  cMMnm, 

*  Suivaol  M.vw«  éoite  au  1S«  liAele ,  apud  MabUlonem ,  t»  AetU  SS.  orrf* 
S.  BtntdieH,  parte  2,  iwaUi  S,  tom,  4,  num.  14.  Les  deux  autres  tilleuls  périrant 
ODtièremenl  dans  l'incendie  qui  consuma,  le  8  mai  1681,  toute  U  totét  voiaiae. 

*  KœnigshoTeo,  EUastische  Chroniok,  pag.  238 y  278  et  401. 

*  Ceux  qui  voudront  connaître  plus  en  détail  la  vie  et  les  vertus  de  sainte  Odile, 
pourront  consulter  notre  premier  tome  de  l'Histoire  de  réglis»!  do  Strasbourg, 
pag.  541  et  xuiv.,  où  nous  avons  rapporté  ,  d'après  Gobwilier,  Feltre  et  Aibrecht, 
les  faits  f^ia^p^MX  et  iuléressaoU  qui  ia  conceroenU 
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à  Bersch.  Cest  cet  hôpital,  peu  éloigné  de  ces  raines,  qui 

donna  origine  à  l'abbaye  de  iNidemiunster.  Odile  la  fonda 
tout  auprès,  pour  mettre  ses  compafrnes  plus  à  portée  d'y 
exercer  leur  charité  et  leur  sèle.  ËUe  la  nomma  Nider^- 
munster,  ou  Monasterium  inferim,  c'est-à-dh?e,  Bas-Mon* 
lier,  pour  la  distinguer  de  celle  qui  existait  déjà  au  haut 
de  la  niontai^ae  *  ;  mais  en  formant  ainsi  ces  deux  com<» 
munautés ,  auxquelles  elle  fit  embrasser  la  lèQ^  eano- 
nique  elle  voulut  que  l'une  et  Tautre  jouit  d'une  égalité 
de  prérogatives  et  de  richesses.  Les  biens  furent  également 
divisés  entre  elles.  Parcoures ,  monsieur,  ce  parchemin 
original ,  qui  forme  une  espèce  de  testament  que  samle 
Odile  lit ,  vers  l'an  708  "  ;  vous  v  trouverez  détaillés  ceux 
qui,  dans  ce  partage,  échui*ent  à  ^'idermunster. 

Ne  soyez  pas  étonné  de  voir  la  fondatrice  dans  cet  acte, 

dont  on  aurait  tort  de  suspecter  l'authenticité*,  prendre 
la  qualité  d'abbesse  du  Haut  et  Bas-Hohenbourg.  Ce  ne  fut 
qu'à  son  décès,  arrivé  dans  les  vingt  premières  années  du 
huitième  siècle^,  que  chacune  de  ces  maisons  eut  une 
abbesse  [)articulicre.  Elle  fut  remplacée  ,  dans  celle  de 
Nidermuuster,  par  sa  uVwv  Gundeiinde ,  hlle  d'Adelbert, 
également  duc  d'Alsace.  Celle-ci,  marchant  fidèlement  sur 
les  traces  de  sa  tante,  mérita  d'être  placée  au  nombre  des 
saintes,  ainsi  qu'Endiilde,  qui  lui  succédai  Les  reliques  ' 
de  Tune  et  de  l'autre  existaient  encore  à  Nidermunster,  en 

*  Voyes  notre  Bistoire  de  l'Aglise  de  Stnaboaif ,  lom.  4,Uo.  4 ,  jmg,  S45  it 

U8. 

*  Pages  3S0  el  suiv. 

*  Voyex  noire  Hitioire  de  réglise  de  Strasbourg ,  Pièces  ju$UfieatPt«$t  mm,  SS, 
pag,  42. 

*  Dissertation  qualriéinc.  paij.  SO'Sà. 

*  Livre  4,  p/nj.  555  et  5SfL 

*  Ibidem,  pag.  361^  el  Byœus,  in  Aclts  SS.,  lom.  /,  oc/o6.,  pag.  366. 
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1581  ^  Une  partie  de  ceDes  de  Gundelinde  Art  traiMportée, 

en  1594,  à  Kinsidleo,  eu  Suisse,  où  je  les  ai  vues  dans  le 
trésor  de  i  alikive. 

Ce  fut  sous  Tabbesse  qui  snoeéda  à  Ëimhiide  »  et  du 
yivBnt  de  Gharlemagne,  qu'arma,  en  808,  rhfstoire  d'une 
eroîx  miraculeuse ,  transportée  à  Nidermunster  par  un 
ehameau.  Le  récit  de  cette  translation  »  décrit  avec  em- 
phase par  le  jésuite  Lyra  * ,  est  plus  propre  à  entrer  dans 
la  bibliothè(|ii(>  des  romans ,  ou  à  parer  le  recueil  de  ceux 
de  cbevalerie ,  formé  par  M.  le  marquis  de  Paulmy,  qu'à 
foire  partie  d'une  histoire  véritable,  ou  d'une  haQ;iographie 
édifiante.  Cet  amas  de  fables  renferme  cependant  des 
vérités  intéressâmes  ,  que  j'ai  l'ait  ronnaître  dans  un  ou- 
vrage publié  en  1776  '\  Examinez  ,  monsieur,  ces  anciens 
sceaux,  ces  armoiries  éparses  de  Tabbaye  de  Nidermunster: 
TOUS  y  trouverez  partout  un  chameau  chargé  d'une  croix^. 
Jetez  les  yeux  sur  cette  petite  cabane  de  fermier  que  vous 
distinguez  à  un  quart  de  lieue  d'ici  :  c'est  là  qn'i-tait  autre- 
fois Termitage  de  Saint-iaoques,  c'estè-dire,  l'endroit  où 
doivent  s'être  retirés  les  cinq  cavaliers  qui  escortèrent 
cette  croix.  Vous  apercevez  à  une  demie-lieue  d'ici ,  un 
petit  village  d'environ  quarante  feux ,  c'est  celui  de  Saint- 
Nabor  :  vous  trouverez,  en  y  entrant,  un  arc  de  pierres  de 
taille,  ou  ion  prétend  que  le  chameau  ,  qui  en  était  por- 
teur,  se  reposa  pendant  quelque  temps. 

Je  ne  m'étendrai  pas,  monsieur,  sur  les  diverses  révo- 
lutions que  l'abbaye  de  Nidermunster  essuya  dans  les 

*  Gdiwillert  Lebw  S.  OtUien ,  imprimée  à  ^rtubeurg  en  4894 ,  pag,  64,  et  la 
Vk  €t  mtracfet  de  Madame  tainle  OUI»,  imprimée  à  Epinal  en  4646, 

*  Hisioria  de  aniiqna ,  Êoneto  et  miroeulùta  Cruee  M^ihementi ,  impriinée  à 
MoUheim  m  4674. 

*  Tome  premier,  pag.  56i-3(!6. 

'  On  trouve  In  fipurc  de  cctt»>  croix  f^r^vée  àuu  Ui  Bta^reiiimg  wm  Uohênburg, 
publiée  en  1781  par  M.  Silbermann,  pay.  S5. 
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diiéreol».  siè oies  ;  elles,  ûmmt  fmctie  de  rUifltoiretd'Akaoe» 

que  je  compte  publier  încessammeot  sont  les  auspicea  du 
^  Gouvernement.  Je  ne  vous  euuuyerai  pas  non  plus  par  de 
longues.  difisentatioDS  sur  la  couleur  de  l!habi^  que  por- 
taieui  les,  ehanoinesses.de  Nidermunste,  qui  pandt  «roin 
été  noir  ni  sur  la  règle  qu'elles  professaient,  qui  fut  la 
r^e  canoniale,  de  saint  Augustin  ^  Je  m âJirèterai  encore 
noins-.à  vous  pnésenter.  ici  la  nomenolaturo  suivie  de- ses 
abbesses  \  La  plupart  des  anciennes  ne  sont  désignées 
que  par  les  noms  de  baptême  ,  mais  lorsqu'elles  com- 
mencent à.  y  ajouter  ceux  de  famillet  on>  les  voit»  ainsi  <]ue 
les*  chanoinesses  »  issues  des  plus  anciennes  et  des.fdus* 
neUes  mmons  de  notre  province. 

L'abbesse  Heilwige  obtint,  en  1017,  de  ^empereur  saint 
Henri:,  la  confirmation  des-  droits  de  son  abbaye  ^  fide- 
lînde,  qui  fut  élue  en^  4474,  fit  réparer  et  orner,  en  4fW, 
la  croix  dont  je  viens  de  vous  pai'Jer  telle  qu'on  la  voit 
encore  aujourd'hui  dans  l'église  du  collège  de  Molfibeim , 
où  elle  iîit  transportée  en  1680.  Roddphe  de^  flabdieorg 
renouvela ,  en  1284 ,  les  privilèges  et  biens  de  Nider- 
munster  à  labbesse  Elisabeth  »  qui  venait  de  succéder  à 
Agnès  de  Gondrevilie.  L'empmur  Louis  V  de  Bavièi^e» 

*  Ii'MMiifto  d0  ColiMr,  apudUntiiiÊU»,  iii4eH|»«  rer.  G«rm«,  pag.  46^ ,  nip> 
pelto  tons  Tan  4S79,  Nidiramimter  elotMlrmii  nigranm  monl^ttiMi. 

*  BertboM,  évéque  de  SlrubouiYf  àua  wu  itatuti  lynodim  de  ISiS,  les 
noiDine  vem  emonka»  r«gul»e»  wiini§  S.  AugutlkiL 

'  Que  j'ai  eommttiiiqttée  à  feu  M.  Stlbenoenn,  qui  l'a  iuérae  dans  rooTfagi^ 
nous  venons  de  ciler,  pag.  58  et  59.  Cet  «luvragc ,  orne  de  gravures ,  est  vf^ritable- 
meot  utile  à  tous  los  rinieux  qui  savent  la  langue  allemande  et  qui  veulent  exa- 
miner tout  ce  que  la  inonlagiie  de  llDhenbouri;  et  t^es  environs  oflrerU  d'intéressant. 
Il  fait  autant  d'iionneur  aux  talent:»  qu'un  /clc  |ialriulii{ue  do  cet  tioanèle  ci)Ajfea  « 
que  I  I  iDtjrt  a  t-iilcvé  le  11  février  1783  aux  arts  et  à  ses  amis. 

*  Albrecht ,  llislory  von  Uuhenburg  ,  imprima  a  Schltiladt  en  1751.,  puM. 
pag.  S. 

*  Wimpheiingue,  pag,  S5, 
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mvDstit,  en  IMIeti  1388,  de.tous  les  ilefe  régaliens,  Ger- 

trude  et  Catherine,  qu'il  (iiialifie  de  princesses  d'enj[)ire 
Qu  UrouMe,  en  1404,  dans  la  liste  des  abbessc»  de  Nidec- 
nnifialec»  GAîeidielh  de  BeroUieiai»  à  loqueUa  succédèraDl» 
en  i4A)i,  Suzanne  de  Rathsamhausen  ;  en  I4S4,  Anne,  de 
k  même  famille,  et  vers  1460,  Adélaïde  de  Bock.  Lavant- 
dernière*  abbem  iîil  Uranle  de  Treubel  »  q«i  mounit  à 
StraaboviK,  le^d  avril  I6I4»  Blle  laiaaa,  ainsi  que  Rosîm 
de  Stein  ,  qui  lui  succéda  ,  l'abbaye  dans  le  plus  mauvais 
état»  tanlipour  la.  régularité,  que  pour  les  biens.  Au  décès 
de  celle  dernière ,  arrivé  m  1534  »  il  ne  restait  plus  qae 
deux  on  trois  obanoinesses ,  parmi  lesquelles  Oaîlknime, 
évéque  de  Strasbourg  ,  choisit  Ursule  de  Uathsamhausen 
pqur  administratrice. 

La  huitième  année  de  son  administration  fui  fotale  à 
^idermunster.  Tous  les  lieux  réguliers,  qui  n'étaient  pas 
voûtés,  furent  brûlés  en  1542  ^.  L'rsule  de  Rathsamhausen 
se  retira  à  Barr,  où  elle  vécut  jusqu'à  sa  mort  Le  peu  de 
efaenoinesses  qui  restaient,  se  retirèrent  à  l'abbaye  de 
Hohenbour^,  qui  tut  elie-mènie  réduite  en  cendres,  le  24 
mers  1646  Erasme  de  Liœbourg ,  successeur  de  Guil- 
laume ,  dans  févéché  de  Strasbourg ,  prit  alors  lui-même 
l'administration  des  biens  de  Nidermunster ,  et  (it  réparer 
une  partie  des  bâtiments.  Jean  de  Manderseheidt ,  qui  le 
remplaça,  obtint,  en  1569,  du  pape  Pie  V,  la  réunion  des 
revenus  des  deux  abbayes  de  Hobenbourg  et  de  Nider- 
munster à  su  manse  épiscopale  * ,  ce  qui  fut  coniirmé,  en- 

*  Tant  oet  lUflilients  dipldmes  adressés  abbatiue  in  ferions  moruuterii  in  Hohen 
bmreh  ,  principi  tue  dilecté,  M  trouvant  orifiiitia  dans  les  archim  da  réfècbé  de 

Strasboijrj:  à  Savtnne. 

*  S(>eck]e,  m  Cotleclanett  nm^t  loi».  M,  fol.  t67  el  3S*t 

^  Idem,  lotn.  cit.  fol.  27.5. 

*  Pellre,  Vte  de  tainie  Udt/e,  imprimée  a  6traibourg  eu  l'îlif^J^-, 
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1575  el  1694,  par  Grégoire  Xlll  et  dément  VIII  «.  Il  fout 

cependant  remarquer  que,  dès  Tan  1558,  Tevêque  Erasme 
avait  accordé  la  jouissance  des  biens  de  la  dernière  au 
grand-chapitre  de  son  église  cathédrale ,  qui  possède  au- 
jourd'hui k  seigneurie  entière  de  Nidermunster,  avec  tons 
les  droits  en  dépendants.  Il  en  obtint  la  propriété  par  un 
traité  passé  en  1682»  confirmé  en  1728'.  Au  reste,  elle  ne 
pouvait  tomber  en  de  meilleures  mains.  Les  prinees  et  les 
comtes  qui  composent  cet  illustre  chapitre,  yersent  jour- 
nellement des  largesses  abondantes  sur  les  pauvres  de  la 
ville  et  de  la  campagne. 
L'abondance  naquit,  mais  pour  les  malheureux. 
Le  feu  du  ciel  qui  tomba  sur  Nidermunster  dans  f  été  de 
1572 ,  détruisit  entièrement  cette  abbaye  et  enveloppa 
Téglise,  ainsi  que  Th^pital  voisin,  dans  les  mêmes  ruines'. 
Les  murs  qui  échappèrent  au  double  incendie ,  furent 
abattus  en  1585.  Les  pierres  qui  les  formaient  furent 
alors  employées  eu  partie  aux  fortifications  de  la  ville  de 
Benfelden  et  en  partie  à  la  construction  de  la  tour  de 
l'église  d'Erstein  \  Le  restant  lut  accordé,  en  1608 ,  aux 
Prémontrés  de  Sainte-Odile  ,  auxquels  le  grand-chapitre 
céda  aussi,  en  1740,  la  jouissance  des  terres  attenantes  à 
Nidermunster  et  à  rhèpital  \  Depuis  ce  temps,  ils  disent 
la  messe  pendant  Tété,  une  fois  par  semaine  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-^icolas  ,  que  vous  voyez  tout  près  d'ici. 
Cette  chapelle  qui  a  échappé  à  la  destruction  de  l'hôpital 
fondé  par  sainte  Odile ,  a  deux  chœurs  voûtés  posés  l'un 
sur  l'autre. 

'  Histoire  de  l'é$?iise  de  Stnaboorf,  fom.     pag  S60. 

*  Ibidem,  pag.  361. 

»  Speckle,  lib.  dt.  fol.  iiS. 

*  SchuUenheimer,  qui  a  donné,  en  1597,  à  Fribourg ,  en  Bris^u ,  une  nourelle 
édition  de  la  vie  de  sainte  Odile,  écrite  par  Gt;bwiller,  im  iVofu,  pag,  73. 

*  Albrecht,  pag,  AOl,  418  et  449. 


Digitized  by 


m 


Nous  arm,  monsietir,  aous  le» yeux,  le  peo  qui  reste 

des  ruines  de  Nidermiinster et  ces  ruines  vous  feront 
juger  que  son  ancienne  église  était  du  nombre  de  ces 
beaux  et  grands  édifiées  qui  furent  élevés  au  douuème 
nècle*.  Elle  avait  été  Gonseerée,  en  1480.  par  Févéquede 
Mantoue,  légat  du  Saint-Siège  Ici  nous  voyons  les  débris 
de  deux  hautes  tours ,  qui  iMvaissent  avoir  été  placées  à 
son  entrée  ;  là  nous  découvrons  des  traces  de  grosses 
colonnes  de  pierre  qui  soutenaient  les  voûtes.  Cet  arc  de 
pierre  de  taille  qu'on  remarque,  large  de  18  pieds  de  roi, 
et  qui  séparait  le  chœur  de  la  nef,  peut  donner  une  idée 
de  la  hauteur  de  l'église  et  de  la  largeur  du  choenr.  Sui- 
vons tout  le  contour  de  ces  ruines  et  nous  trouverons  que 
cette  église  avait  108  pieds  de  long  sur  72  de  large.  Mous 
découvrons  ici  les  traces  d'une  chapelle  souterraine. 


Nous  allions  pousser  uos  rechei'ches  plus  loin ,  lorsque 
l'heure  du  départ  nous  força  de  nous  séparer.  Nous  quit- 
tâmes ces  lieux  avec  regret ,  et  nous  nous  embrassâmes 
tendrement ,  bien  résolus  de  nous  revoir  dans  peu  pour 
examiner  les  débris  d'un  mur  romain  «  les  ruines  du 
monastère  de  Trutenhausen  et  cdles  des  châteaux  d'An- 
dku,  de  Landsberg,  de  Lucelbourg,  de  Rathsamhausen  et 
c|e  Spesbourg ,  que  nous  avions  sous  les  yeux. 


*  Albrecht ,  pag.  3Î1  ef  5l2 ,  a  donné  le  deuin  46  l'aiieliiiM  4fliM,  «kt  bâti- 
ments lie  l'abbaye  et  des  lieux  CltUSlnilX. 

*  Speckie,  tom.  4,  fol.  71. 

*  PrafnMntimi  Uutoricum  Urititii,  faff,  àii. 
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AmVALBS   DE   L*ASSOCIATIO{f  PHILOMATIijUE  VOGÉSO-RHÉIfAKK  ,  fsîsant 

suite  k  la  Florb  d'Alsace  de  F.  Kirschleger.  —  Nouvelle  série , 
'^  livndsoh  ;  fascicule  de  ÂS  'pages. 


Les  lecteurs  de  la  lievue  sont ,  de  longue  date ,  au  courant  de  cette 
publication.  Nous  n'avons  rien  à  leur  dire  de  nouveau  sur  ses  allures , 
son  indépendance  et  sa  sulistantialité  scientiGoue.  Quand  on  veut  se 

tenir  au  courant  de  ce  mouvement  en  Alsace  él  les  pàys  limitrophes ,  il 
faut  avoir  les  Annales  q\ù  n'oublienl  rien  ,  ne  passent  rien  et  expriment 
avec  autant  d'imparlialilé  qtio  d'intlépendajice  le  jugetnent  qu'elles 
portent  sur  les  travaux  signalés  à  leurs  lecteurs.  La  livraison  que  nous 
annonçons  est.  comme  les  précédentes  d'ailleurs,  remplie  de  fiûts 
présétilés  avec  ta  même  liberté ,  le  même  mouvement  qui  les  caraclé- 
fisefnt  toutes.  Au  premier  abord ,  il  semble  qu'aucun  système  ne  préside 
à  la  rédaction  ,  à  la  mise  on  œuvres  des  matières  qui  composent  celle 
encyclopédie  locale  de  la  ^c•ience  ;  mais  quand  on  a  lu  ,  ou  seulement 
parcouru  avec  un  peu  d'attention  une  de  ces  livraisons,  ou  reconnaît 
bien  vtte  qu'il  y  règne  an  contraire  un  sytème  qui  en  vaut  bien  un  autre  : 
le  système  propre  à  la  science,  c'est-à-dîre  la  liberté  dans  la  science. 
Nous  l'apprécions  fort  à  cause  de  l'imprévu  qu'il  ménage  au  lecteur,  au 
curieux.  Il  est  tel  livre  en  effet  que  Ton  connaît  entièrement  après  en  avoir 
lu  les  premières  et  les  dernières  pages.  On  ne  dira  pas  cela  des  Annales 
de  M.  Kirschleger.  La  connaissance  des  tètes  de  chapitres  ne  peut 
remplacer  ce  <|ue  le» savant  a  l'art  de  condenser  en  quelques  lignes ,  i 
sa  façon  particulière,  mais  prenant  chaque  fois  une  tournure  qui 
frappe,  instruit  en  analysant  très-rapidement ,  en  un  mot,  <|ui  laisse 
des  traces  dans  la  mémoire.  Les  recherches  anthropologiques  de 
M.  Muston  au  pays  de  Montbéliard  ,  l'Association  d'échange  des  plantes 
sèches  et  l'Herbier  des  plantes  rhénanes  de  Wirtgen  à  Coblence  ;  une 
note  de  M.  Bumat  de  Mulhouse  sur  \enuphar  pamilum ,  le  jeune  phar- 
macien vis-à-vis  de  la  nature,  une  notice  sur  les  deux  alHumàeh 
Flore  (F Alsace  ;  des  annonces-analyses  rapide  ;  divs  livres  de  X.  Thirial 
et  J.  F.  Flaxland  sur  l'agrinilture  dans  les  Vosges  et  l'élevage,  l'en- 
tretien et  l'amélioration  du  bétail  en  Alsace  \  une  rapide  et  cumulé  le 
énMBénUiOB  des  travaux  sdentlfigues  publiés  dans  i|os  reeaeils  pério- 
diques et  les  bnlleliiis  de  nos  Sociétés  savantes  ;  là  littérature  glacié- 
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risie  et  préhistorique ,  la  géologie  rhénane ,  la  météorologie  fogéao- 

rhénane  et  la  géographie  botanique  sont  autant  de  sujets  dont  rhomme 
dp  science  et  ie  simple  curieux  peuvent  prendre  connaissance  dans  la 
livraison  qui  est  l'okyel  de  cette  anapnce. 


n. 

La  Fiancéf  dk  cœvïk  du  pathk  Georges  ,  pelite  comédie  en  un  acte  et 
en  allemand  vulgaire  du  Bas-Hhin,  par  (in.  Berdellt^:.  —  Mulhouse, 
imprimerie  de  J.  P.  Eissier  — 1866.  —  Brochure  de  24  pages  in-12. 
Prii  :  3&  centimes. 

M.  Berdellé ,  qui  n*en  est  pas  h  son  début ,  les  lecteurs  de  la  Revue 
te  savent,  continue  è  aimer  le  langage  de  nos  campagnes  et  à  observer 

les  mœurs  de  leurs  Imbilants.  Puis  quand  O  a  trouvé  une  scène  de  la 
vie  joumalièie  qui  le  tenle,  il  prend  la  plume  pour  la  raconter  simple- 
ment ,  "naïvement  el  sans  méianpe  de  fantaisie.  Comme  le  paysagiste 
tjiii  copie  tidèlemeut  un  site  qui  l'arrèle ,  M.  iierdellé  met  en  scène  ses 
campagnards  (hmsie  costume  et  avec  les  mœurs  ani  font  de  suite  recon- 
mittre  laflidéNté  scmpulense  et  désintéressée  ae  l'observateur.  G*est 
.toujours  à  la  vie  réelle  qu'il  s'en  prend  et  si  cela  le  dispense  de  faire 
des  frais  d'imagination  ,  cela  rnslreinl  à  une  règle  qu'if  est  presque 
toujours  plus  aisé  d'enfreindre  que  de  respecter.  L'intrigue  de  la  pelite 
comédie  qu  i!  nous  olTre ,  est  d'une  simplicité  extrême,  ou  plutôt  il  n'y 
a  point  d^ntrigue.  IM  vieux  pâtre ,  Georges ,  est  malade  et  réputé  jouir 
tii*nn  trésor  qu'il  cache  ;  Hélène ,  pauvre  enfant ,  recueillie  et  adoptée 
ar  le  pAtre ,  le  soigne  commue  s'il  était  son  propre  père  et  sans  songer 
atitre  chose  ;  Frantz ,  pauvre  garçon,  aime  Hélène  et  n'ose  aspirer  à 
sa  main  parce  qu'Hélène,  sans  le  savoir,  est  réputée  héritière  de 
son  père  adoptif  ^ui  est  riche;  enfin  Lixel,  demi-drap,  HaW- 
lueiAeMr^  c'est-à^'dire  demr-lfonsîeur ,  demi-savant,  mais  ambitieux 
et  incapable  épmerait  volontiers  la  fille  d!i  pfttre  parce  qu'elle  aura  le 
iréser.  Voilà  les  personnages  que  M.  Berdellé  nous  montre  tour  à  tour 
sur  son  théAtre  ,  la  chambre  du  berger.  Le  rôle  que  chacun  de  ses 
acteurs  est  appelé  à  remplir  fait  assister  le  lecteur  à  des  scènes  qui  se 
passent  bien  ainsi  dans  la  vie  réelle ,  non  seulement  à  la  campagne , 
«nais  parfois  aussi  à  la  ville.  Le  vieillard  a  de  l'expérience;  il  sait  dis- 
tinguer le  faux  du  vrai .  deviner  les  mobiles  «  brc»  il  voit  les  ficelles  et 
ioue  l'aveugle  jusqu'au  dénouement  qui  se  termine  pnr  la  confusion  de 
Vanibilion  et  de  la  veuve  et  enfin  par  le  bonheur  il  lléléiie  qui  ne  se 
doutait  de  rien  sinon  de  sou  penchant  secret  et  de  FranU  qui  n'espé- 
rait plus  ;  c'est  très-simple  et  très-joli. 

Leii  évincés  se  consolent  en  pratiquant  le  proverbe  :  Qui  se  ressemble, 
•'aatenble. 
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ni. 

a)  Les  dtH  owmèreê  de  Mulhouse  et  du  départemmt  du  Baut-Hkin , 

par  A.  Penot.  Nouvelle  édition  augmentée  de  la  description  des  bains 
et  lavoirs  de  Mulhouse.  —  Brochure  in-H"  de  178  pnges  et  9  grandes 
planches  ou  plans  des  établissements  décrits.  —  Mulhouse.  iiB|iri- 

merle  de  L.  L.  Fîader  —  iHi)'.  —  Prix  :  3  fr.  50  c. 

b)  Notice  sur  les  écoles  de  Mulhouse ,  rédigée  d'après  des  notes  réunies 
par  le  comité  d'utilité  publique  de  la  Société  industrielle.  —  Droi  hure 

de  103  pages ,  avec  planches. — Mulhouse,  imprimerie  et  typo- 
lithographie  ae  L.  L.  Bader  — 1867. 

e)  Cmple-re§êdu  du  eomice  agricolê  de  tarrondiaemeiU  de  Mulkauie. 
Année  1866.  —  Brochure  in-12  de  102  pages.  —  Mnlhoose  »  impri-  |^ 
merie  de  L.  L.  fiader     1867.  |^ 

Les  trois  brorbnros  dont  nous  venons  de  transcrire  les  titres  ont  été 
l'objet  d'appréciations  éloc^ieuses  dans  toute  la  presse  périodique  <le  la 
province  ;  elles  lui  ont  fourni  des  etlrails  qui  justifient  le  bien  que  i'oa 
en  a  dit  et  auquel  la  Revue  ne  pourrait  rien  ajouter. 

La  premèire  surtout  est  une  publication  importante  et  éminemment 
utile.  Après  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  Tceuvre  des  cités  ouvrières  de 

Mulhouse ,  il  était  nécessaire  de  h'vrer  au  piAlic  ses  éléments  consti- 
tutifs ,  de  tout  dire  au  lecteur  ,  de  tout  lui  apprendre,  en  un  mot  de  lui 
mettre  en  main  les  doruinents  propres  à  l'éclairer  et  à  le  sxuider  dans 
l'expérimentation  de  cette  ressource  nouvelle  de  l'économie  sociale.  La 
Société  industrielle  n*a  rien  épargné  pour  atteindre  le  but  et  on  lui  doit 
de  la  reconnaissance  d*avoir  patroné  cette  publiealion.  M.  A.  Penst,  m 
est  l'auteur  de  ce  travail  ardu  et  consciencietti,  s'est  aequitté  de  la  tâche 
qui  lui  était  dévolue,  en  homme  d'expérience  et  de  savoir  pratique 
consommé.  Sa  brochure  ,  nous  dirions  presque  son  manuel .  donne  la 
dernière  consécration  à  cet  esprit  d'entente  et  d'initiative  si  développé 
et  si  hardi  que  Ton  aime  è  rencontrer  dans  une  cité  industrielle  appelée 
ft  un  développement  dont  on  ne  trouve  d'exemple  qu'au  Nouveau-Monde. 
Disons  encore  que  l'exécution  typographique  fait  honneur  à  M.  L.  L.  Bader, 
dont  la  maison  est  en  progrès  marchant  de  front  avec  tous  les  pofec- 
tionnements  pays  lesquels  la  ville  de  Mulhouse  se  distingue. 

C'est  de  la  même  source  qup  procède  la  notice  sur  les  nombreux 
établissements  d'instruction  publique  fondés  dans  la  ville  de  Mulhouse. 
Là  encore  il  y  a  entente  et  progrès,  au  point  d*exciter  de  Fenrie  consé- 
quemment  de  Témulation  dans  les  villes  moins  bien  partagées.  K.  Bader 
a  voulu  faire  à  cette  publication  tous  les  homieiirs  de  ses  preoBOB.  ija 
notice  est  splendide  sous  tous  les  rapports. 

Le  compte-rendu  du  comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Mul- 
house, est  le  111'  delà  série.  Pour  cette  partie  encore  il  n^  manque  pas 
d'homme  d'initiative  et  de  savoir.  M.  Âug.  Zundel  met  au  jour,  avec  la 
plus  parfaite  compétence ,  les  travaux  du  comice  dont  il  est  le  méritant 
secrétaire  général. 

FHÉOtBIC  KORTZ. 
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DE  L'INFLUENCE 

EXEHCÉK 

PAR  LES  SLAVES  SUR  LES  SCANDINAVES 

DAMS  L'AMTIQUlTfit. 

I. 

LA  PAHSKTi  IRTRE  LES  SGâlfDIllâfn  Wf  W  flLAfB8. 

Les  «neétres  des  Slaves  et  des  Scandinaves  babittieDt ,  au  8*  siècle 
mot  notre  ère ,  le  plttetu  occidental  de  l'Iran  en  Asie ,  et  formaient 
la  branehe  seythe ,  la  plus  jeune  de  la  souche  lafétique.  Dès  le  7*  siècle, 
plnsienrs  peuplades  de  cette  branche  scylhe  s'étaient  répandues  dans 
les  vastes  plaines  méridionales  qui  aujourd'hui  font  partie  de  la  Russie 
d'Europe.  Elles  trouvèrent  établies  dans  ces  contrées  des  tribus  appar- 
tenant è  d'antres  souches ,  surtout  des  tribus  de  race  sahméenne  ou 
ouralienne,  qu'elles  refoulèrent  de  plus  en  plus  vers  le  Nord  et  vers  l'Est. 

Au  cinquième  siècle  avant  noire  ère,  les  nombreuses  peuplades  d'ori- 
gine scylhe  ,  qui  lors  de  leur  sortie  de  l'Asie  avaient  déjà  lormé  plu- 
sieurs rameaux,  s'étaient  encore  différenciées  d'avantage  entre  elles , 
dans  les  vastes  plaines  de  l'Europe  orientale  ,  où  elles  se  trouvaient 
disséminées.  Cette  différenciation  était  tellement  avancée,  dès  le  9* 
siècle  avant  .î  Ch. ,  que  ces  peuplades  formèrent  deux  branches  prin- 
cipales déj:^  sensiblement  distinctes  ,  savoir  les  Scyllies  du  Nord-£st,  et 
les  Scythes  du  Sud-Ouest.  Les  Scythes  du  Nord-Ëst  formaient  ce  qu'on 
peut  appeler  la  èrondke  sanMte ,  et  les  Scythes  du  Sud-Ouest  peuvent 
être  compris  sous  le  nom  général  de  branche  gèle. 

Vers  le  l*'  siècle  de  notre  ère ,  les  peuplades  de  la  branche  samuUe 
i^étnient,  è  leur  tour,  différenciées  entre  elles ,  par  leur  dialecte  et 
leur  état  social ,  moral  et  religieui,  de  manière  à  former  deux  rameaux 

*  L'article  qa*on  va  tire  est  on  chapitre  détaché  d'un  ouvrage  manuscrit  :  Le* 
SartMiUi  9u  la  fihaHon  généaltiyique  ie$  Seythêt  mus  Sùrmatet  el  da  Sarmafet  oatr 
Sa»e» ,  ouvrage  qui  fUt  avlte  et  pendant  à  Leê  GUu  ou  la  fUkUion  généalogique 
ÛÊÊ  Segthe»  aax  Gètee  et  des  Gitee  aux  Germainê  et  tau  Scandinave* ,  etc.  — 
SuaibOQigetlteii,  MW. 
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distincts.  Le  premier  est  le  rameau  lUva^  d*où  sont  sortis  plus  tard  les 
Lithcas ,  les  belles  et  les  Pruzes ,  qui  sont  devenus  les  pères  des  Lt- 
thnanes  ,  t\o<  bêlions  et  lies  Prtisses.  Le  second  est  le  rameau  Sîare , 
d'où  sont  sortis  dans  la  suite  les  peuples  qui  constituent  aujourd'hui  la 
grande  famille  slave,  composée  de  Russes,  de  Potonaû,  de-^fA^y^, 
de  Serbes ,  de  MûTOves ,  de  Croates  etc. 

Déjà  antérieurement  au  premier  siècle  de  notre  ère,  les  peuplades  de  la 
bnmche  gèle  s'étaienl  égalemeni  différenciées  entre  elles ,  et  avaient 
formé  deux  nmeaux  distincts  :  le  rameau  gauUhscandiime  et  le  ra- 
meau fotthgennoinipie. 

Les  Scandina^  étaient  donc  les  frères  des  Germains,  issus  comme 
eux  de  la  dnmefttf  gHe ,  et,  par  rapport  aux  peuples  slaves ,  ils  étaient 
leurs  cousins  issus  df  germain ,  les  Slaves  étant  sortis  de  la  lirancfae 
sarmate ,  sœur  de  la  branchcj  g^tet. 

Les  peuplades  des  deux  rameaux  de  la  branche  gèle,  établies  d'abord 
ensemble  dans  le  Sod-Est  de  TEurope ,  étaient  en  contact  avec  le  mondes 
gréco-romain  ;  elles  habitaient  des  contrées  fertiles,  d*une  nature  acci- 
dentée ,  et  d'une  physionomie  varice  ,  et ,  plus  tard  ,  plusieurs  de  ces 
Irihus  furent  longtemps  en  mouvement ,  pour  chercher  de  nouveaux  éta- 
blissements dans  la  Germanie  et  dans  la  Scandinavie.  Aussi  les  peuples 
de  la  branche  gèle  se  civilisèrent-ils  plus  facilement  que  leurs  cousins 
les  peuples  de  la  brandie  sarmate ,  et  modillèrenl-ils  ,  par  cela  même  , 
plus  profondément  les  formes  trnditioniu  lles  de  leur  étal  social  et  mo- 
ral ,  ainsi  que  celles  de  leur  langue  et  de  leur  reli-ion.  Les  peuples  de  la 
branrlie  s'trmale  ,  au  contraire  ,  vivant  plus  éloimiés  des  peuples  civi- 
lisés du  monde  ancien  ,  et  habitant  continuellement  des  contrées  d'ua 
caractère  monotone  et  peu  f^ivorisées  par  la  nature  ,  se  développèrent, 
au  point  de  vue  social ,  moral  et  intellectuel ,  d'une  manière  plus  lente 
ei  plus  difficile.  Les  tribus  du  rameau  slave ,  et  surtout  celles  du  ra* 
meau  lilva ,  entourées  de  marécages  et  de  forêts  impénétrables ,  res- 
tèrent stalionnaires  beaucoup  plus  longtemps  que  les  peuples  germa- 
niques ;  mais,  par  cela  même,  elles  conservèrent  aussi  beaucoup  plus 
longtemps  et  plus  fidèlement  que  ceux-là  ,  les  anciennes  formes  tradi- 
tionnelles do  l'état  social  et  moral  et  de  la  langue  et  de  la  religion  de 
leurs  pères  *. 

A .  commencer  du  l*'  siècle  de  notre  ère ,  les  peuplades  du  ra- 
meau 0iiiifo-seiiiidtiMtoe ,  qui  avaient  vécu  asseï  longtemps  en  contact 

'  Voy.  Origine  et  tifini/leolion  du  nom  dë  Pnmc ,  pug.  8-JO. 
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avec  le  inonde  gréco-romain,  se  retirèrent  Ters  le  Mord,  jusqu'en 
Scandinavie.  Elles  s'éloignèrent ,  parconséqnent,  des  peuples  civilisés 
de  Tancien  monde ,  tandis  que  les  peuples  slaves,  sortoot  ceux  du  llidi , 
entrèrent  de  plus  en  plus  en  contact  avec  les  habitants  de  r£mpire 
d'Orient.  Il  en  est  résulté  qu*à  une  certaine  époque  les  Scandinaves  ont 
cherché  et  trouvé,  auprès  des  Slaves  de  TEst  et  du  Nord ,  quelques 
nouveaux  éléments  de  prc^près  et  de  civilisation.,  et  ont  sul»,  pendant 
quelque  temps ,  et  jusqu'à  un  certain  point ,  VinOuonce  intellectuelle 
et  religieuse  de  ces  peuples  leurs  cousins.  Celte  tnOuenee  n'ayant  pas 
encore  été  signalée ,  nous  nous  proposons  |l*en  donner  ici  la  preuve,  en 
Fappuyant  sur  quelques  exemples  tirés  de  la  linguistique.  La  force  do 
cette  preuve  réside  en  ce  que  certains  termes  de  la  langue  norraine 
sont  empruntés  à  l'idiome  slave  ;  que ,  par  conséquent ,  les  idées ,  ou 
les  choses  exprimées  par  ces  termes ,  ont  du  passer  avec  eux  des  Slaves 
aux  Scandinaves,  de  sorte  qu'il  sera  vrai  de  d  re  que  ceux-ri  ont  subi , 
sons  ce  rapporl ,  l'influenci-  de  ceux-là.  En  elTet,  si ,  par  exemple  en 
fi  aurais  ,  nous  nous  servons  des  expressions  anglaises  ,  rui7 ,  n  aggon^ 
mac-ailam  ,  fiarninl ,  chèque  ,  ((iliei  siill  elt. ,  et  si  quelques  libraires 
on  quel(|ues  <  rrlvains  lenlent  d'introduire  clu  z  nous  des  termes  inouïs 
et  (  (iiilraires  coniplétemenl  au  génie  de  notre  langue  ,  tels  que  Pnris- 
Maijnzini',  Pm  is-Guide  ,  Paris-Diaiihint ,  ces  ex|)res.^ions  ,  tant  relies 
qui  sont  lt'i,'iliuies  que  celles  qui  sont  complètement  absurdes,  prouvent 
évidemment  que,  sous  le  rapport  industriel ,  commercial  et  (inancier,  et 
par  rapport  aux  choses  exprimées  par  ces  termes^  nous  avons  subi  l'in- 
fluence des  usages  anglais.  Que  si  ,  d'un  autre  côté,  les  anglais  disent 
rab  ,  pour  cabriolet ,  (nis  ,  pour  omnibus ,  à  la  vwdi'  bcff ,  pour  bœuf 
à  la  mode  etc.  etc.  ,  ces  termes  prouvent  que  les  anglais  ont  emprunté 
aux  français  ces  mots  avec  les  choses  qu'ils  expriment.  Des  emprunts 
analogues  se  trouvent  dans  toutes  les  langues,  et  ils  nous  permettent 
d'en  tirer  des  conclusions  semblables.  Nous  allons  prouver  que  certains 
termes  norrains ,  parmi  lesquels  nous  choisirons  les  trois  mots  Skaldf 
Vola,  et^etdr,  qui  ont  une  )d)ysionomie  étrangère  dans  la  langue  nor- 
raine ,  sont  empruntés  à  l'idiome  slave,  et  ont  par  conséquent  passé 
avec  ridée  ou  la  chose  qu'ils  exprimaient ,  des  Slaves  aux  Scandinaves , 
de  sorte  que ,  soiis  ce  rapport,  ceux-ci  ont  subi  l'influence  de  ceux-là. 
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IL 

L*OiUC»B  DU  NOM  BE  SkoUl, 

Dans  la  lani^ue  noiraine  on  dési|nie  le  poète  par  le  ferme  de  Skald.  Ce 
mol,  chose  à  remarquer,  est  du  genre  neutre;  et  il  est  à  présumer  que 
les  Normands  n'ont  jamais  su  se  rendre  compte  de  la  signification  étymo- 
logique de  ce  terme  ,  qui  n'avait  pas  de  congénères  dans  leur  langue. 
J.  Grimm  ,  dans  sa  Mylfwlogie  allemande,  s'est  demandé  si  le  mot  Skald 
n'avait  pas  la  même  origine  que  le  vieux-haut-aliemand  sgall  qu'on  dit 
avoir  signifié  sacré ,  de  sorte  que ,  chez  les  Scandinaves ,  le  poète 
aurait  eu  le  nom  de  Skald  comme  étant  censé  revêtu  d'un  caractère 
sacré.  Mais  le  mot  SgaU ,  d'ailleurs  Crès-peii  luilé ,  et  qu'on  prendrait, 
à  première  vue,  phitAt  pour  un  mot  gaélique ,  que  pour  un  root  alle- 
mand ,  dérive  de  igalan  qui  doit  avoir  eu  le  même  sens  que  gàlm  (en- 
chanter, ensorceler) ,  de  sorte  que  igalio  »  ayant  plutôt  la  forme  d'un 
participe  passif  que  edle  d'un  nom  actif,  signifiait,  sans  doute,  non 
pas  êoduùuewrf  mais  mehanli,  eiuonelé ,  et,  par  suite,  mandU.  D*après 
cela ,  les  allemands ,  devenus  chrétiens  au  8*  siècle ,  ont  pu  appeler 
tcald  eiche  (chêne  maudit) ,  le  cbèno  sacré  à  Gœsmere  ,  qui  était  jadis 
adoré  parles  habitants,  et  que  l'évéque  Annibald  a  fait  abattre  par  Boni- 
tace.  Le  mol  norrain  skald ,  à  en  juger  par  sa  forme  grammaticale ,  et 
par  sa  signiiicaiion  étymologique ,  ne  saurait  donc  être  dénvé  du  même 
thème  que  sgalL 

Dans  les  Gèles  ([>.  128)  j'ai  rattaché  le  mot  norrain  skald  au  verbe ger- 
inanique  scAa//^i  (sonner,  chanter,  faire  de  la  musique;  cf.  suéd.  5A;a//a: 
cf.  vieux-haul-all.  challon  parler),  de  sorte  que sAu/d,  comme  terme 
neutre  et  abstrait ,  signitierait  sonnerie.  Pour  expliquer  la  signification 
originairement  abstraite ,  ainsi  que  le  genre  neutre  du  mot  skM ,  j'ai 
rappelé  qu'anciennement  les  citharistes ,  diez  les  Gèles ,  comme  les 
bardes  cbet  les  peuples  Celtiques,  formaient  une  corporation*  et  étaient 
à  la  fois  poêles  et  musiciens. 

Un  nouvel  examen  du  mot  tàatd  m*a  amené  à  croire  que  ce  terme 
n'appartient  pas  aux  langues  de  la  branche  gète,  mais  à  celles  de  la 
branche  sarmate.  Èn  effet  le  radical  skkd  qui  signifie  disposer,  amm- 
geTy  composer,  est essealieliflment  sUne;  il  se  compose  de  s  (qui  cor- 
respond au  sanscrit  sa- ,  au  norrain  sam-)  et  de  klad  ,  qui  correspond 
au  norrain  hlfida  (disposer  sur,  charger),  et  à  ralleinand  /nd^n,  (di»- 
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poser  à ,  inviter).  A  la  forme  slme  s^klad  correspondrait  donc  nne 
forme  norraine  ionhklada  (composer),  qui  n'est  pas  usitée.  Du  radical 
slave  S'Mad  s*est  formé  le  mot  russe  $Uade  (arrangement) ,  le  polonais 
iUadaci  (compoeiteiir ,  auteur),  et  le  tchèque  ittaiatéi  (peéle,  com- 
positeur). Il  est  à  supposer  que  les  slaves,  au  moins  dès  le  5'  siècle . 
ont  désigné  les  corporalions  de  poëtes  par  le  terme  abstrait  de  skUid 
(coraposilion),qui  aura  pris,  par  rapport  aux  membres  de  ces  corporations, 
le  sens  concret  de  ampositcur.  Ce  mol  a  dù  être  adopté  par  les  Scandi- 
naves dès  le  G**  siècle ,  et  il  a  été  facilement  cbangé  par  eux  en  skald , 
d'après  une  métathèse  ou  transposition  de  consonne  et  de  voyelle  très- 
fréquente  dans  les  langues  de  la  branche  sarmate  ei  de  la  branche  gète. 
Ainai,  par  exemple,  le  vieux  {slave zlatoiar)  correspond  au  vieux-bauU 
allemand  katdf  le  v.  slave  plave  (pâle)  au  vieux-haut-all.  falo ,  et  au 
Ulhuamen  jMfoof ,  le  v.  slave  pMw  (troupe)  au  vieBi-baut^L  fok  et  ao 
lith.  imte,  le  neu  slave  wékê  (loup)  au  norrain  ftmrfr  etc.  etc. 

Plua  tard  les  Slaves  ont  remplacé  le  terme  de  MaA  par  d'autres  ea* 
pressiona.  Ainsi  les  Tchèques,  disUnpnnt  entre  fiUH  (réciter)  et  JSjpîa* 
Mit  (chanter),  ont  désigné ,  au  moins  an  13»  siècle ,  le  poêle  par  les 
noms  de  fi99t  (rédlateur) ,  de  p9tno4nor  (fiictenr  de  récits)  et  de 
pwno'tmrek  (artisan  de  récits)  *.  Les  chanteurs  à  la  cour  des  princes 
russes  étaieul  également  appelés  ^ct(récitateurs).  Dans  le  Chant  d'IgoVy 
le  poêle  Bo')an  porte  môme  le  nom  épithélique  de  viélchii  (voyant) 
analogue  au  nom  latin  vates.  Parmi  les  peuples  do  la  branche  gète, 
les  allemands  au  moyen -âge  oui  aussi  abandonné  rancien  nom  de  liu- 
Ihareis  (ci(harisle)  qui  servait  à  désigner  le  poëU; ,  el  l'onl  remplacé 
par  le  terme  latinisant  de  iihter  (ail.  dichtrr  qui  dicte  ;  lat.  dictator). 
IjCS  Anglo-saxons  donnaient  au  poëte  le  plus  souvent  le  nom  de  ikop 
(façonneur),  du  verbe  skapa  (racler,  façonner);  très*£réqnemment  aussi  le 
nom  de  mid  (forgeron) ,  do  verbe  mitda  (frapper ,  foçonner) ,  et  quel- 
quefiNs  le  nom  de  glêo-man  (homme  de  réjouissance),  parce  que  le 
poète  r^ouissait  les  assistants  par  ses  récits  et  ses  chants.  Les  Anglo- 
saiotts  ont  même  adopté  des  Normands  le  nom  de  ateU ,  qui ,  comme 
noua  l'avons  dit,  avait  été  emprunté  aux  Slaves  par  les  Normands. 

Le  nom  de  êkald  étant  d'origine  slave ,  nous  en  concluons  que ,  dès 
le  G*  siècle,  les  Scandinaves  ont  dù  subir,  quelque  peu  e(  pendant  une 
riode  quelque  courte  soit-elle,  Tinfluence  des  Slaves ,  quant  à  la  poésie 
et  quant  aux  habitudes  sociales  el  littéraires  des  poètes. 

*  Jos.  et  HasH.  tancua,  Kdniffmlwtèr  Bandieknfi,  p.  99  seq. 
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111. 

LA  SIGNIFICATION  KTYMOLCNSIQUK  OU  NOM  DE  VùU>a, 

Le  nom  de  Vôlm  désigne ,  dans  la  langue  norraioe ,  à  la.fois  la  pro- 
phètesse,  la  devineresse  el  la  magicienne.  Cependant  la  divination 
différait ,  dans  rorigine ,  de  la  prophétie ,  en  ce  qu'elle  n'élait  pas , 
comme  celle-ci ,  la  vue  immédiate  de  la  destinée ,  révélée  par  une 
inspiration  divine,  ou  une  intuition  contemplative,  mais  qu'elle  était 
seul(Mnenl  l'ail  de  prédire  la  destinée  par  conjecture,  ou  par  une  induc- 
tion faite  à  la  vue  de  certains  indices  pliysifpics  on  moraux  ,  considérés 
cuuuTie  des  signes  pnrurseurs  ou  concomitants  d'un  événement  soil 
craint,  soil  désiré.  Ces  signes  ou  bien  s'olTraient  d'eux-mêmes ,  ou  bien 
étaient  provoqués  moyennant  des  paroles  et  des  opéralious  magiques, 
dont  la  connaissance  couslituait  la  science  de  la  magie. 

Comme  les  femmes ,  par  suite  de  leur  organisation  plus  délicate , 
par  leur  éducation  et  leurs  occupations  habituelles ,  ont  naturellement 
l'esprit  plus  impressionnable  que  les  hommes ,  la  prophétie  et  la  divi- 
nation entraient ,  dans  Tantiquilé ,  plus  particulièrement  dans  leurs 
attributions.  Dans  la  Mythologie  Scandinave ,  les  femmes  issues  de  la 
race  des  lolnes,  et  qui  passaient  pour  présider  à  la  destinéOi  portaient  le 
nom  de  Nomes  *.  Lies  femmes ,  au  contraire,  auxquelles  on  n'attribuait 
pas  une  origine  surhumaine .  et  qui  prédisaient  Tavenir,  qu'elles  voyaient 
par  suite  de  leur  science  divinatoire ,  se  nommaient  Vulnr.  Ce  nom  , 
dont  le  sini;ulier  est  i  diva  ,  dérive  d'une  furme  plus  ancienne  valliava 
(valcliava)  ,  (pii  uc  s'e\pli(pie  ni  grammalicaliMuenl  ni  él\ inologique- 
ment  dans  la  langue  norraiue,  mais  trouve  l'une  et  l'autre  cxpiicalion 
dans  les  idiomes  slaves. 

£n  elTc  t  les  Scythes,  les  ancêtres  des  Slaves  et  des  Scandinaves,  croyaient 
que  le  loup  ,  ainsi  que  le  chien,  avec  lequel  on  le  confondait  souvent 
dans  les  traditions,  était  un  animal  devin,  qui  par  sa  sagacité  prévoyait 
et  présageait  l'avenir.  On  croyait ,  par  conséquent ,  que  les  hommes  ou 
les  femmes,  qui  étaient  issus  d'un  loup ,  ou  qui  avaient  le  pouvoir  surna- 
turel de  prendre  à  volonté  la  forme  de  loup ,  ou  de  devenir  Ump-garous 
'(hommes-loups,  femmes-louves)  avaient  naturellement  le  don  de  la 

'  Voy.  La  FoMmaltcw  dê  Guêfi ,  p.  SM. 
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divination  él  de  la  magie.  Aussi,  dans  les  traditions,  ce  caractère  de  loup- 
garon  (v.  si.  viekodtnk)  esl-il  allribu»!'  à  cerlains  hommes  et  même  à  des 
peuplades  enlières,  lesquelles,  par  cunséqueul ,  passaii'nt  pourtMre  des 
mai;icieiis.  C'osl  ainsi  que,  déjà  clicz  les  Scythes  ,  la  iribu  appeltie  les 
Nmi  fs  (Crépusculaire^  ;  v.  y.  /,<>.%  (if>les  ,  p.  o»  >ni\.)  avaient  la  singu- 
lière répiilatidn  d'être  à  la  Un^  Itaip-ijarous  et  nia^icicus.  Encore  aujour- 
d'Iiui  on  appelle  ,  en  Russie,  ro/^f//(/A  (loup-garou),  l'enchanleur  quia 
le  puuvoir  de  se  changer  en  loup  ou  en  (>ur>  Le  devin  et  le  magicien 
eurent ,  par  conséquent ,  aussi  le  nom  (ï&  fils  de  Ump.  Or,  dans  les 
tangues  slaves,  le  loup  est  nommé,  en  vieux  slavon  ,  vU'key  en  russe , 
vclke ,  en  tchèque ,  ,  en  polonais  ,  wHk  .  mots  r|ui  correspondent 
étymotogiquement  au  grec  lukos  (p.  Flukos),  au  latin  lupus  (p.  Vlupus; 
c'r.  tuifies ,  le  renard ,  considéré  comme  la  femelle  du  loup)  ;  au  gole 
fmlfs  (cf.  vulfilas,  louveteau)  et  au  norrain  «//r.  Dans  les  langues  slaves, 
pour  exprimer  le  rapport  de  provenance  ou  le  génitif,  on  ajoute  aux 
noms  la  terminaison  masculine  ar  (ov)  ou  féminine  ara  (ova)  *.  Aussi, 
pour  dire  %s$u  ou  iisue  de  loup,  on  dit,  en  slave,  (fakh-Wg  valch*aoa, 
ou  volehov ,  rolchova.  D*après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  ces  termes 
désignent  également  le  magicien  et  la  magicienne.  C'est  ainsi ,  par 
exemple,  que  le  cours  d'eau  qui  joint  le  lac  Ladoga  au  lac  Ilmen  en 
Russie  ,  porte  le  nom  de  Volrhor  (Magicien).  Comme  ce  nom  n  avait 
pas  loujiMiiN  une  sii^nificalion  délavoralile,  et  coniine  l'idée  de  mugiricn 
se  conlundail  dans  la  tradition  avec  celle  de  mage,  les  traductions  slaves 
du      T.  rendent  le  nom  de  M'Uies  par  celui  de  voln  i  (magiciens). 

Le  nom  masculin  slave  volehov  (magicien) ,  qui  aurait  été  bien  rendu 
en  langue  norraine  par  ulfingr  (\\h  de  loup  ;  voy.  Origine  du  nom  de 
Franc,  p.  30),  n'a  pas  été  adopté  par  les  Scandinaves;  mais  le  féminin 
valchava  (fille  de  loup)  a  été  emprunté  par  eux  avec  la  signification  de 
devineresse ,  et  sous  la  forme  primitive  de  valhava ,  qui  s'est  ensuite 
changée  réguliérèment  en  vôlvu» 

Bien  que  les  Scandinaves,  après  avoir  adopté  des  Slaves  le  terme  de 
v01va ,  n'aient  bientôt  plus  su  que  ce  mot ,  qui  désignait  chez  eux  la 
devineresse,  signifiait  proprement  fiUe  de  loup,  une  tradition  mytholo- 
gique s'est  cependant  conservée  chex  eux  ,  d'après  laquelle  les  vôlur 
passaient  pour  être  filles  du  lùup.  C'est  pourquoi  on  trouve  dans  un 

'  V07.  ÉiiUotieh  Lexieon ,  s.  v.  VIekodIak. 

*  Voy.  Origine  et  iignifieêtwn  du  nom  de  Franc ,  p.  10. 

*  ScammiB ,  L'Smpin  det  f^utn ,  i'«  partie ,  p.  S34. 
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poème,  de  l'Edda  de  Samand,  qui  est  ioUtolé  La  pêUiê  oMn  â»  F^a 
(Vôluspà  hin  skômm  «  voy.  FasdntUim  de,  Ou^/f  »  p.  84) ,  les  len  qae 
voici  : 

m  Toutes  les  Vôlyr  pronemieDi  de  Loep-de-Bois  (VM-^). 

«  Tous  les  Sorciers  de  Bois-du-Destin  (Vil-ineidr). 
•  Tous  les  Porte-Crible  de  Tète-Noire  (STsrtrhdfdi).  • 

Les  Slaves  et  principilement  les  Serbes  ont  conservé,  dans  leurs 
traditions ,  le  sonvenir  de  certains  êtres  mythologiques  nommés  Yik. 
J.  Grimm  (Mytholog,  àU. ,  p.  407)  est  porté  à  considérer  le  terme  slave 
vUa  comme  ideniique  avec  le  mot  norrain  vâlioa.  Mais  je  crois  qu'il  n'y 
a  aucun  rapport  étymologique  entre  ces  deux  termes.  En  effet  le  mol 
vita  signifiait  sans  doute  désir  (v.  slave  volia ,  russe  voUa ,  polonais 
wola).  De  môme  qu*au  mot  russe  volke  (loup)  correspond  le  lithuanien 
wilkas  y  de  même  aussi  au  russe  volia  pouvait  correspondre,  dans  un 
autre  dialecte  slave ,  la  forme  vilia  ou  iila.  Vila  comme  personnage 
mylhologicjue  était  donc  la  personnification  du  désiry  c'est-à-dire  de  la 
destini^e ,  appelée  désir  en  tant  qu'elle  était  conforme  au  désir  ou  aux 
vœux  des  hommes.  Dans  la  langue  norraine  se  trouve  cgalemeot  Je  mot 
wl  avec  la  signification  de  déair ,  et  l'on  nommait  vôlur  les  femmes  qui 
prédisaient  le  désir  Les  vôlur  ressemblent  du  reste  aux  VUe  «lea 
Serbes,  en  ce  que  les  unes  et  les  autres  passaient  pour  des  magicienaes» 
connaissant  la  destinée,  et  même  pour  des  êtres  surhumains  piéaidant 
à  la  destinée.  Aussi  le  nom  de  VH^meidr^  du  personnage  mythologique 
considéré  comme  le  père  des  sorciers  «  peut-il  signifier  Bois-4e'Uétir^ 
dans  le  sens  d*Arbre  de  la  destinée,  semblable  m  Frêne  d'YggdraeU 
qui ,  dans  la  mythologie  norraine,  est  le  symbole  de  la  vie  et  de  la 
destinée  du  monde  *. 

Conclusion  :  le  terme  Scandinave  de  vùlva  étant  dérivé  d'un  nom 
slave,  on  ne  saurait  nier  que  les  Slaves  n'aient  exercé,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  quelque  inOuence  sur  la  divmalion  et  la  magie,  telles  qu'elles 
étaient  pratiquées  par  les  bcandmaves. 

IV. 

EN  QUOI  CONSISTàlT  L'OPÉRATION  MAQIQUB  NOIIMÉÉ  Setdr? 

Les  devins  et  les  devineresses  Scandinaves  se  servaient,  entre  autres 
moyens  de  divination,  d'une  opération  magique,  qui  est  désignée,  dans 

'  V05.  MôBius  ,  Altnorditches  Glossar  ,  p.  525. 
'  Voy.  Fascinalion  de  Gulfi ,  p.  223-237 ,  cf.  p.  81 . 


DE  l'influence  EXERCÉE  PAR  LES  SLAVES  ,  ETC.  393 

les  traditions  et  les  poésies ,  sous  le  nom  de  Seidr.  L'origine  et  la  signifi- 
LuLion  étymologique  de  ce  terme  n'uni  pas  encore  été  surenienl  t'tahlies, 
ni  sulTisamment  édaircies.  Aiirun  document  lillcraire  ne  nous  lait  savoir 
en  quoi  consistait  cette  opération  magique  du  Seidr.  Dans  T  Ynglingasaga 
qui  fait  partie  de  l'ouvrage  historique  intitulé  Cercle  du  Momie  (Ileims- 
kringla),  et  qui  a  été  composé  par  Snorri  fds  de  Sturla,  il  est  dit  (ctia- 
pikre  7)  :  c  Odinn  savait  cet  art  qui  donnait  une  grande  puissance ,  et 
c  par  lequel  il  s'est  fait  beaucoup  avancer,  et  qui  est  nommé  «eidr.  Par 
c  lui  il  savait  augurer  par  rapport  aux  combats  des  hommes ,  et  vol 
€  choses  ftitares,  et  causer  également  aux  hommes  le  trépas ,  le  mal- 
«  heur  ou  la  mafaidie ,  et  enlever  aussi  aux  hommes  rintelligence  et  la 
c  forœ ,  et  les  donner  à  d'autres,  i  Ce  passage  prouve  clairement  que 
le  Seidr  était  une  opération  magi(pje,  par  laquelle  on  arrivait  à  connailre 
l'avenir ,  cl  qui  servait  également  à  produire  certains  effets  voulus. 
L'opération  du  Seidr  consistait  évidemnuMit  à  forcer,  par  des  moyens 
magiques,  les  dieux  et  les  bons  génies  à  accorder  ce  qu'on  leur  deman- 
dait, et  les  mauvais  génies  à  permettre  le  mal  qu'on  voulait  produire 

Le  Seidr  n'était  pas  lui-même  un  chant  magique  ou  une  tncan(a/tOfi, 
puisqu'il  est  dit ,  dans  les  traditions,  que  les  femmes  qui  pratiquaient 
le  Seidr  (Seidkonar) ,  accompagnaient  cette  opération  magique  d'une 
incantation. 

Le  Seidr  n'était  pas  non  plus  une  mimn  magiquê  ou  une  opération 
pratiquée  moyennant  le  feu ,  comme  pourraient  le  faire  croire  les  mots  de 
storfa  (cuire,  bouillir;  ail.  sfâm)  et  de  sendir  (feu  pour  cuire) ,  qui  res- 

sem})lenl  â  sida  (pratiquer  le  seidr)  et  b  seidr. 

Le  nom  de  Seidberendr  (Porteurs  de  Seidr) ,  par  lequel  on  désignait 
les  sorciers  et  les  (Icvins ,  in<li(|ue  fjue  le  .s^'jy/r  était  quelque  chose  de 
portatif.  Ur,  comme  on  ne  porte  pas  le  IVii  ni  la  cuis.son  ,  l'expression 
de  Seidberendr  prouve,  également,  que  le  seidr  n'a  pas  été  une  opération 
magique  dans  laquelle  on  se  serait  servi  du  feu  ou  de  la  cuisson. 

Dans  les  sagas  et  dans  les  poésies,  le  verbe  sida  signifie  tantôt  pro- 
duire  le  seidr ,  tantét  produire,  par  le  seidr,  tel  ou  tel  effet  magique. 
Mais  aucun  document  littéraire  ne  nous  fiât  connaître ,  d'une  manière 
explicite,  en  quoi  consistait  l'opération  appelée  seidr. 

Quand  les  documents  historiques  font  défaut,  ou  o'éclaircissent  rien, 
on  peut  encore  trouver  des  lumières  et  des  renseignements  sur  les 

'  Voj.  SvKiiiBioaN  ËGitBSON,  Lexicûu  poéiicum  ,  s.  v.  Seidr, 
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chotes ,  dans  ramilise  étymologique  des  mots  qni  désignent  ces  objets. 
Gberehons,  per  conséquent^  i  savoir  ce  que  signifie  étymologique- 
méat  le  mot  de  sMa. 

Le  terme  sida  peut  être  dérivé  du  radical  si,  qui  signifie  Uer  (sansr.  .si 
lier,  letl.  lier).  Ue  co  radit  ;il  provient  le  mot  st7  qui  signifie 
(boh.  sil  ;  polon.  sil;  croat.  siln),  p:ir  la  même  raison  que  le  mol  latin 
junrus  joni  )  vient  du  vérité jMN^rrt'  (lier),  el  (\uc  le  mot  allemand 
binse  (jonc)  dérive  i\e  binden  (lier).  Le  jonc,  et  surtout  le  jonc  marin, 
est  une  plante  simple  qui  ne  présente  pas  de  nœud.  De  là  le  proverbe 
latin  :  Nodum  in  scirpo  quœrere  (chercher  un  nœud  dans  le  jonc)  pour 
dire  chercher  des  diflicultés  là  où  ii  n'y  en  a  pas.  Le  jonc  est  devenu 
Temblèroe  de  la  simplicité  et,  par  suite,  de  la  droiture  morale.  C'est 
pouniooi  Dante,  dans  sa  Comédie,  a  imaginé  qu'au  pied  du  Purgatoire 
croissent  les  joncs ,  avec  lesquels  ceux  qui  montent  sur  la  Moatague  de 
Purification,  doivent  se  ceindre  les  reins  {Purgatono,  I,  v,  133);  car 
par  la  simplicité  du  ccrar  on  tranche  les  nœuds  gordiens  du  vice.  Cette 
idée  étant  essentiellement  chrétienne ,  on  comprend  que  les  Slaves 
pàiena  n'ont  jamais  songé  à  faire  du  jonc  Tembléme  de  la  droiture  mo- 
rale. Hais ,  chez  eux ,  le  jonc ,  comme  le  chanvre  aujourd'hui ,  servait 
à  faire  des  liens  on  des  cordes  (vieux-slavon  sfUi  corde  ,  piège  ;  vieux- 
haut-all.  seul  eorde  ;  (  1.  v.-slav.  silo,  et  v.-liaul-all.  scil  conlo).  La  corde 
étant  Uïi  lien  et  un  pié^-e  ,  on  s'en  servait  dans  les  opérations  magiques 
comme  d'un  moyen  eiublémaliiiuo  pour  produire  l'eiïel  voulu  de  lier 
ou  d'atl'aiblir  les  personnes  ou  les  choses.  Il  se  peut  donc  (lue  sil  ait 
signitié,  chez  les  Slaves,  lien  magique  y  et  que  de  ce  terme  ils  aicol 
dérivé  un  verbe  sitati  (nouer  le  lacet  magique) ,  que  le&  Scandinaves 
auront  adopté,  dans  le  même  sens,  sons  la  forme  norraine  de  sida, 
et  dont  ils  auront  l'ornié  le  terme  seidr,  signifiant  lacet  magique. 
D'après  cela  le  nom  de  Stidberendr  (Porte-lacet)  aurait  désigné  les 
magiciens  portant,  attachée  à  leur  ceinture,  la  corde  qui  leur  servait 
d'instrument  de  magie. 

Mais  outre  cette  explication ,  je  puis  en  donner  une  autre  qui  se  rat- 
tache i  celle-ci,  et  qui  me  parait  beaucoup  plus  probable.  La  voici.  Le 
jonc  servait  à  faire  des  nattes ,  des  filets  et  des  cribles.  C'est  pourquoi 
du  radical  si  (lier)  s'est  formé  ,  dans  les  langues  germaniques  ,  le  mot 
allemand  sih  <  crible),  l'anglo-saxon  sibe ,  le  norrain  sià  ,  dont  dérivent 
les  verbes  sibcn  (cribler)  et  sid  (  laniiser),  Uaps  les  langues  slaves  se 
sont  formés  du  même  radical  le  vieux  slavou  sUo  (crible) ,  le  lithuanien 
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Ml(U,  le  letlon  iiu,  avec  1«  verbes  éimés^aU  (cnate) ,  Mfoiu 
(lilhO,  etc.,  signifianl  cribler. 

Le  crible  opère  la  séparation  du  bon  et  du  mauvais.  Or,  la  desliaée 
fait  aussi  le  partage  du  bien  et  du  mal.  Cest  pourquoi  le  crible  est 
devenu  le  symbole  du  destin  ;  ot  cribler  passait  pour  être  un  moyen  de 
produira  des  effets  magicjues  bons  ou  mauvais.  Le  verbe  sida  (ftecouer 
le  crible)  exprim.iil  1  opiMalion  cunsislarU  à  prixiaire  ,  par  le  crible 
magi(iue,  le  buiilieur  ou  le  malbeur.  Pour  ohleuir  ces  eOels  à  volonté, 
il  fallait  savoir  umuipuler  lo  rniili-.  C'est  pourquoi,  dans  le  poème 
eddique,  intitulé  La  Vision  de  KuAi  v^olu-Spà),  il  est  dit  de  la  devine- 
resse des  Yanes  (Slaves)  : 

Elle  imwil  cribler;  elle  arsaranii  à  orlMer  *. 

Le  dieu  suprême  des  Scandinaves ,  Odinn  lui-même  pratiquait  le 
Seîdr.  Mais ,  lors(]ue  pins  tard ,  la  divination  et  la  magie  étaient  devenues 

un  pur  méti-r,  les  Porte -crible  (Seidmann)  tombèrent  généralement 
dans  Je  mépris.  C'est  pourquoi,  dans  !e  Cbant  eddique,  1rs  Sarcasmes 
de  Lofii  (Lokasenna) ,  où  le  mauvais  Génie  des  Ases ,  Loki ,  est  repré- 
senté iusuilant  les  dieux  et  les  déesses ,  celui-ci  dit  à  Odino  : 

•  Tu  as  pratiqué,  à  oe  qii*on  rapporte,  le  crible  dans  risledu-Terrible 
«  El  ta  as  firappé  ans  portes  comme  les  Valas.  • 

D'après  cela,  la  sigailication  élymolojjMquc  du  mol  Seidr,  comme 
désignant  une  opération  niagi(iue  (jui  se  pratiquait  moyennant  le  crible, 
semble  uiaiuleiiaul  bors  de  doute.  Ce[)fiulanl,  il  l'aul  remarquer  que  le 
mot  .s<V/,  avec  la  siguitication  de  crible,  n'existe  pas  dans  la  langue 
norraine ,  de  sorte  que  l'expression  de  sida  ,  avec  la  signification  de 
cribler t  n*y  trouve  pas  non  plus  sa  jusliûcatiou  étymologique.  Or,  toutes 
les  fois  que,  dans  une  langue,  un  mot  n'y  a  pas  une  forme  régulière  et 
une  étjmologie  directe,  on  doit  généralement  considérer  ce  mot  comme 
emprunté  à  Tidiome  dans  lequel  sa  forme  grammaticale  ei  sa  significatino 
lexicologique  se  justifient  régulièrement  et  directement.  Nous  avons  vu 
que  les  termes  de  Skald  et  de  Vêlm  ne  peuvent  pas  justifier  leur 
forme  grammaticale  et  étymologique  dans  la  langue  norraine  ;  aussi 
Texamen  linguistique  a  prouvé  que  ces  termes  ont  été  empruntés  aux 
idiomes  slaves.  Pour  cette  même  raison  nous  sommes  également  porté 
à  croire  que  le  mot  Seidr  a  aussi  été  emprunté  par  les  Scandinaves  aux 

'  Vuy.  Puemes  islandais  ^  |i.  lUO  cl  &uiv. 
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peuples  slaves.  Ce  qniicoofirme  cette  soppontidn ,  c*esk  que»  dans  les 
langoes  slaves ,  le  cribla  porte  le  nom  de  Sifo ,  dont  la  forme  est  biett 
plus  rapprochée  de  celle  de  Smér  que  ne  l'est  le  mot  Sià  (crible) , 
usité  dans  la  langue  norraine.  Du  mot  slave  SUo  (lith.  SelaSy  iett.  Ssfs) , 

que  les  Scandinaves  empruntèrent  aux  Slaves ,  dans  le  sens  de  crible 

magique,  ccux-lit  oui  formé  régulièrenicnl  le  verbe  sida  ^^ojiérer  avec  le 
crible  magique) ,  el,  ensuite,  de  sidd  ils  ont  dérivé,  également  d'une 
nianiérc  régulière,  le  mol  Seitlr,  sigaiiiaut  i'opéraUoa  faite  avec  le 
crible  magique. 

Outre  l'analyse  linguistique  que  nous  venons  de  faire ,  ce  qui  me 
porte  encore  à  croire  que  les  slaves  pratiquaient  souvent  la  magie  du 
crible  y  c'est  surtout  le  nom  épithélique  de  Sitimraty  donné  à  Tun  de 
leurs  dieiii  nommé  Krt  (Krat  ou  Kirtj.  Ce  terme,  dérivé  du  thème 
radical  Krt  (couper,  diviser) ,  désignait  tièa-prubablemeni  »  dus  les 
ancêtres  des  Slaves ,  le  lemps»  En  effet ,  ce  mot  se  Ironve,  afec  eelto 
signification ,  dans  des  dialectes  tant  du  rameau  UUm  que  du  rameas 
slave.  Pour  les  langues  du  premier  rameau  citons  le  Uthnanien  KarUu 
(temps,  fois),  le  letton  Kart  (temps,  fois) .  et  le  prusae  Kiréu  (temps). 
Dans  les  dialectes  slaves  ce  mot  se  retrouve  seulement  avec  la  signifi- 
cation de  fois,  laquelle  dérive  de  celle  d«*  temps,  comme  cela  se  retrouve 
dans  le  norrain  mal  (temps ,  fois)  et  dans  Tanglais  times  (temps  et  fois). 
Ainsi ,  en  vieux  Slavon ,  on  disait  Iri  kratii  (trois  temps)  pour  Irots 
fois. 

Au  terme  masculin  slave  Kri  correspond  lrès-prol»ablement  le  mot 
féminin  norrain  Hrid ,  usité  également  dans  le  sens  de  temps,  mais  plus 
souvent  dans  celui  de  tempête  (mauvais  temps). 

Krat  ou  Krot  étant ,  chez  les  Slaves ,  le  dieu  de  la  saison  ou  du 
temps,  les  latinistes  du  moyen-âge  l'ont  appelé  Satumm^  lequel  était, 
ehes  les  latins ,  le  dieu  de  la  saison  primitive  (cf.?  sansc.  Krita)  al  dn 
temps  en  général.  Widukind  attribue  ans  Slaves  du  10"  siècle  une  idela 
d*airain  qu'il  nomme  timulacnm  Satnmi  (v.  Grimm,  Jijylft.,  p»  îiT); 
c'était  évidemment  Tidole  de  Krot,  Les  Saxons  du  Han,  qui  étaient 
mêlés  à  des  Slaves ,  adoptèrent  de  ceux-ci  le  dieu  Krot,  qu'ils  nommèrent 
Krod  ou  Ckrody  et,  avec  la  terminaison  Istine,  Chroâo.  Il  était  rspré- 
senté  placé  sur  un  poisson ,  qui  était  sans  doute  le  symbole  de  la  pro- 
duction amenée  par  la  saison  ou  le  temps;  dnns  la  main  droite  il  por- 
tait une  corne  d'abondance,  et  avec  l'autre  il  soulevait  une  espèce  de 
rood  qui  élail  probablement  un  crible.  Ce  qui  me  fait  croire  que  ce 
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rond,  qu'on  a  pris  pour  une  roue,  peut  bien  ôlre  un  crible,  c'est  que 
le  dieu  Sri,  la  penoaniûcaiion  du  temps  qui  produit  le  bien  et  le  mal, 
devait  éira  eonaidAré  comme  ranieur  de  la  destinée  bonne  ou  roao- 
jtkè^  et  afoir,  par  coniéqueDt,  pour  emblème  le  crible  magique  qui 
produit  la  dealiiiée  (t.  p.  805).  Ce  qui  confirme  encore  cette  supposi- 
tiott  V  eW  que  le  dieu  Krat  ou  Krit  porte  le  nom  épitbétique  de 
Sitwrëi.  En  effet,  une  première  glo^  tchèque  dit  que  Badihost 
(Radigast)  est  petit  -  fils  de  Kiri  ;  une  seconde ,  que  Strakez  (Pivert , 
lat.  Picusj  est  lils  de  Suivrai ^  et  enfin  une  troisième,  que  Sitivrnt  est 
Saturnus.  Il  résulte  de  là ,  comme  l'a  déjà  vu  le  Slaviste  Jungmann 
{Krok  H  ,  p.  358  cf.  370) ,  que  Sitivrat  est  un  nnlre  nom  de  Krt ,  et 
que  Krt  a  été  nommé  Saturnus ,  par  les  latinistes,  comme  dieu  du  temps. 

S'il  faut  en  croire  les  auteurs  de  ces  gloses  tchèques ,  Saturnus  était 
le  père  de  Strakez  (lat.  Ficus)  qui  était,  sans  doute,  le  nom  épitbétique 
du  dieii  Ciel  (cf.  Zeus,  Janue,  Jupiter),  comme  Pieus  (Pivert),  chez  les 
Latins,  était  le  nom  d'une  espèce  de  Janw  ou  de  Jupiter,  Les  Scythes , 
les  ancêtres  des  peuples  de  la  branche  sarmate  et  de  la  branche  gète, 
donnaient  au  dieu  Ciel  le  nom  de  Timie  {d.  gr.  Zeus)  qui ,  plus  tard , 
s*esl  changé,  chez  les  Scandinaves,  en  Tyr,  et,  chez  les  Germains,  en 
Tio  (v.  Fascination  de  Gulfi  ,  p.  '208).  Les  Scythes  donnaient  aussi  au 
dieu  Ciel  le  nom  de  Svargus  qui  correspond  au  sanscrit  Svargns  (ne]). 
De  là  le  nom  pr  opre  scythe  de  Svarg-ar-itis  (Issu  du  Céleste  ou  du  Fils 
du  Ciel),  que  portait  un  prince  des  Agathurses,  et  qu'Hérodote  a  rendu 
en  grec  par  Spargapeilhès  Le  nom  scythe  Svargus  (Ciel)  se  retrouve 
encore  plus  tard  ,  chez  les  tSlaves  ,  sous  celui  du  dieu  Svarog  (Ciel  ; 
vif.  Miklomek  Lex. ,  p.  834).  Dans  Fétat  actuel  des  études ,  il  est 
difficile  de  dire  si  effectivement,  comme  le  prétend  l'auteur  de  la  glose , 
le  dieu  CàA  a  porté  aussi  le  nom  épitbétique  de  Strakez  y  ou  si  ce  nom  a 
été  imaginé  par  cet  auteur  latiniste  en  imitation  de  celui  du  dieu  italique 
Piem.  Strakez  ou  Soarag  est  dit  être  le  fils  de  Krit  ou  SitUarat  et  le 
père  de  Radekosî ,  que  la  glose  assimile  à  Mercurius,  peut-être  afin  di> 
trouver  un  parallélisme  entre  Krit,  Strakez  et  Radehost,  d'un  côté,  el 
Saturne ,  Jupiter  et  Mer<  ure ,  de  l'autre.  Si  Radehost  est  ]o  fils  de 
Strakez  ou  de  Svarog  (Ciel),  il  esl  aussi  identique  avec  le  dieu  nommé 
Svaraj-itz  (Fils  du  Ciel) ,  que  les  chroniqueiirs  slaves  latinistes  ont 
désigné  par  le  nom  de  ^uarazici  (voy .  Origine  du  nom  d  France ,  p.  n.) 
SÊOrc^tz  (Fils  du  (4el)  est  sans  doute  le  même  dieu  que  celui  qui  est 
nommé  dans  une  cbronique  slave  (v.  MilOotich  Lexican,  p.  824, 


Digitized  by  Google 


Swrcjiichte  (Petit^Gièl'oa  Petit  du  Ciel).  En  effet»  la  tenniuaison 
itrhi,  <iui  n*est  pas  fréqaente  dans  les  mots  slaves,  correspond  à  la  ter- 
minaison germanique  i$k^  et  à  la  terminaison  grecque  isîoê  (cT.  asler- 
iskos,  petite  étoile)  et  exprime,  comme  celle^ïi,  le  diminutif  et  le  rapport 
de  dérivation ,  de  sorte  que  SfMnrojischie  (Petit  du  Ciel ,  pour  Fils  du  Ciel) 
correspond ,  pour  la  terminaison ,  au  nom  germanique  de  Tiuiskm 
(Fils  dn  Ciel)  qui  est  appelé  Tuisro  dans  Tacite  ,  et  à  celui  de  Cheru- 
isktu^  (Fils  du  Glaive),  dont  les  Latins  ont  fait  Chniisiiis. 

Quant  au  nom  épithétique  de  Silivrat  donné  au  dieu  hrt,  il  peut 
bien  être,  comme  le  pense  J.  Grimm,  une  forme  de  composition  iden- 
tique à  Sito  vrat,  et  signifier  Tourhe'Crible,  comme,  par  exemple,  le 
composé  Kolo-vrat  signifie  Tourne 'Roue,  Le  nom  de  Toume^rible 
exprimerait  alors  que  le  dieu  KH  présidait  à  la  destinée,  ou  pratiquait 
Topération  du  crible  magique. 

Oh  peut  conclure  de  là,  d'abord,  que  les  slaves  connaissaient  ropéra» 
tion  du  crible  magique,  puisquMIs  en  ont  fait  l'attribut  du  dieu  SitivnU^ 
et  ensuite  que  les  Scandinaves  l'ont  adoptée  d'eux  sous  le  nom  slave  de 
Sito ,  qu'ils  ont  changé  en  Seidr 

Il  résulte,  onlin,  de  tout  cet  examen  que,  dans  l'antiquité,  les  Slaves 
ont  élé  dans  un  étal  do  civilisation  assez  avancé  pour  pouvoir,  pendant 
une  certaine  période,  et  pour  certaines  choses,  se  laire  les  précepteurs 
des  Scandinaves.  D'un  autre  f  ôté  ,  dans  l'histoire  des  Slaves ,  les 
exemples  ne  manquent  pas  non  plus ,  qui  témoignent  de  l'influence 
morale,  sociale  et  intellectuelle  que  les  Scandinaves  et  les  Germains 
ont  exercée  sur  leurs  cousins. 

Pour  arriver  i  comprendre  cette  réciprocité  d'action  des  deux  races 
l'une  sur  t'autre ,  et  à  en  déterminer  l'étendue  »  il  est  nécessaire,  de  nos 
jours,  que  les  Germanistes  et  les  Slavistes  ne  se  renferment  pas  unique- 
ment, les  uns  et  les  autres,  dans  leurs  études  spéciales.  Cest  seulement 
en  combinant  les  études  des  uns  avec  celles  des  aufres  qu'on  est  mis  en 
état  d'expliquer  heaucoup  de  faits  mythologiques,  archéologiques  et 
linguistiques,  qui  restent  des  énigmes  insolubles,  aussi  lon^lemps  (ju'on 
se  renferme  dans  une  sphère  d'éludé  trop  restreinte  et  trop  exclusive. 

F.  G.  BEucllA^M. 
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XXI. 

Après  les  œuvres  des  maîtres  plus  ou  moins  connus ,  que  nous  venons 
de  passer  en  revue ,  il  me  reste  k  jeter  un  coup  d*œil  sur  les  tableaux 
seeondaires  qui  complètent  notre  galerie  d'œuvres  anciennes.  Ils  ne 

sont  pas  les  moins  intéressants  pour  l'élude  du  progrès  dans  l'arl.  l'iu- 
sieurs  d'pntre  eux  révélt'iil  des  «jualités  de  ronipo^iliuii  et  de  coloris 
qui  ne  manquent  ni  de  [luissance  ni  d'orii,M*n;dilt'.  C'e>t  un  livre  ouvert 
dans  lequel  on  peut  essayer  de  décliinVcr,  à  travers  les  siècles,  les 
tâtonnements  des  artistes  primitifs,  voir  les  luttes  qu'ils  ont  dû  soutenir 
pour  vaincre  peu  à  peu  les  difTu  ultés  de  la  matière ,  dégager  leur  per- 
sonnalité, leur  sentiment  individuel,  des  étreintes  de  la  forme  imposée 
par  la  règle  du  sanctuaire,  chercher  en  un  mot,  dans  leur  propre 
tempérament,  une  formule  plus  large  qui  fit  prédominer  Tesprit  vivi- 
fiant sur  la  lettre  qui  oblitère. 

Ce  qui  nous  touche ,  par-dessus  tout,  dans  les  œuvres  d*art,  ce  n'est 
pas  rimitation  ,  quelque  correcte  qu'elle  soit,  de  la  nature,  c'est  l'idéale 
Ix'.'uilé  (pii  s'adresse  à  l'esprit  et  perce  sous  l'étorce  colorée  qui  ne 
s'adresse  (pi'anx  sens,  (le  que  nous  cherchons  dans  l'ciivre  c'est 
l'homme,  c'est  le  sonflle  du  f,'énie  qui  anime  la  toile,  lait  respirer  le 
burin  et  paljiiler  le  m.irhie;  c'est  la  passion,  le  sentiment  intime  de 
cet  être  éphémère  et  soutirant  qui ,  immohilisés  pour  les  siècles  dans 
une  belle  œuvre  d'art,  font  survivre  le  génie  de  l'homme  quand  l'homme 
a  disparu  et  laissent  après  lui  cette  trace  lumineuse  qui  est  l'immortalité. 

Cest  par  ce  côté  intéressant  que  Schongauer  a  su  fiier  l'admiration 
depuis  tantôt  quatre  sièdes.  Aussi  ki  tradition  s'est-elle  empi^rée  de  ce 
nom  pour  lui  attribuer  bien  des  tableaux  qui  n'émanent  point  de  lui , 

*  Voir  tes  livraUoiis  d'août  et  Mptembre  tSSS  »  pagw  t6S  el  414 ,  ftvrier  el  avril 
iSt? ,  pagat     01 169. 
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mai?  sont  marqués  au  coin  d'une  incontestable  valeur.  Tel  est ,  entre 
autres,  un  tableau  du  musée  de  Colmar,  Le  Christ  expirant  sur  la 
croix  entre  les  deux  larrons  (N<>  105  du  catalogue).  Oa  se  seul  infiact- 
blement  attiré  par  le  caractère  étrange  de  cette  œuvre  anonyme  qui , 
d*après  M.  Uogot ,  remonterait  au  commenoeoieni  du  quiniième  liècle 
et  serait ,  de  beaucoup ,  la  plus  ancienne  que  possèdent ,  dans  un  ntfo» 
fort  étendu ,  les  coUeetions  publiques  et  privées  de  nos  régions.  M.  Hogol 
la  conteste  avec  raison  à  Scbongauer,  bien  que  les  anciens  inwslains 
dressés  vers  k  fin  du  dernier  siècle  la  lui  attribuent. 

Un  mot  d*abord  sur  rexécution  matérielle.  C'est  mie  peinture  sur 
toile,  collée  sur  panneau  de  bois,  Irès-endommagée  en  certaines  parties 
et  couverte  d'un  vernis  craquelé.  Le  fond  d'or  est  chargé  de  ligures 
imprimées  en  (  reux ,  à  la  pointe ,  représentant  le  Père  éleroel«  le  soleil 
et  la  lune  y  des  anges  et  des  démons. 

La  composition  principale,  peinte  à  l'huile,  chaudement  accentuée, 
se  détache  avec  vigueur  sur  ire  fond.  Au  milieu  le  Christ  en  croix  rsMl 
lo  dernier  soupir.  Son  Ame  s'eshale  sous  la  forme  d'un  petit  être  ea»-> 
bryonnaire  que  le  Père  étemel  reçoit  dans  ses  deux  mains.  A  droite  il 
à  gauche  les  deux  larrons  se  tordent  dans  des  poses  de  clowns  déhan- 
chés qui  indiquent  une  certaine  science  du  mouvement.  L'flme  du  boa 
larron  est  accueillie  par  un  ange,  celle  du  mauvais  larron  est  happée 
par  un  démon.  J'appelle  Tattention  sur  ce  détail  très-original.  Un  autre 
détail,  non  moins  piquant ,  c'est  une  espèce  de  nain  camard  se  hissant 
sur  la  pointe  des  pieds  pour  porter  aux  lèvres  du  Christ  l'éponge  imbibée 
de  liel  et  de  vinaigre.  Sur  le  premier  plan  ,  à  la  droite  de  Jésus ,  la 
Vierge  soutenue  par  les  saintes  femmes.  Ce  groupe  mérite  aussi  de  fixer 
l'attention  des  connaisseurs.  Il  y  a  là  quatre  lètef>  de  femmes  d'un  fm 
merveilleux,  d'une  pureté  de  formes  presque  raphaélesque ,  qui  ne 
rappellent  ni  Memlinc ,  ni  Van  der  Weyden ,  ni  Van  £yck ,  ni  Cranach  « 
ni  Scbongauer.  Dans  tout  ceci  pas  le  type  flamand ,  pas  le  type  allemand, 
pas  de  formes  maniérées ,  mais  une  correction  de  dessin ,  une  pureté 
de  style  qui  étonnent  quand  on  les  compare  à  la  mixture  bouflbnne  qui 
forme  le  fond  du  tableau.  En  présence  de  cet  alliage  du  grotesque  et  du 
beau  idéal ,  je  ne  puis  que  poser  un  point  d'interrogation.  N'y  a-t-il 
point  la  deux  mains  différentes?  Ce  qui  est  certain  c'est  que  l'une 
d'elles  est  celle  d'un  maître.  Voyez  encore  cet  autre  contraste  :  les  têtes 
de  femmes  sont  niagniliques  ,  leurs  mains  sont  de  lonj^ies  pattes 
osseuses.  Desinit  in  piscem  mulier  formom  supernè.  A  la  gauche  de  U 
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eroii ,  Siiiii-4eaii  entouré  de  sacrHIcatem  et  de  soldats  dont  Tun  em- 
tarasee  la  eroii  du  liras  droit  et,  de  l'autre ,  porte  an  étendard  à  flamme 
reoge  sur  laquelle  est  tracée  en  lettres  d*or  Tlnscription  romaine 
S.  P.  Q.  B. 

D'après  l'inventaire  de  Marquaire  et  Karpflf,  cette  œuvre  curieuse 
fJrovienl  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Coirnar.  C'est  là  toul  ce  que  nous 
connai>sons  de  son  origirje  qui,  probablement ,  est  italienne. 

Le  hasard  a  plaré  immédiatement  au-dessus  de  ce  singulier  tableau 
une  véritable  peinture  italienne  qui  peut  fournir  quelques  points  de 
comparaison.  C'est  le  Crucifiement  par  Lorenxo  da  San  Séverine 
(N*  263),  qui  faisait  partie  des  collections  Cannpana  et  a  été  donné  par 
le  Ninistère  d'Etai  au  Musée  deColmar ,  en  1863 ,  avec  une  nombreuse 
série  d'autres  objets  d*art.  Les  tètes  des  saintes  femmes  placées  sur  le 
premier  plan  sont  fort  belles  d'eipressicn.  Le  Christ  a  cette  maigreur 
et  cette  raideur  caractéristiques  qui  signalent  la  manière  des  peintres 
primitiAi.  La  facture  archaTqne  de  ce  tableau,  sa  composition  et  son 
coloris  se  rapprochent  beaucoup  de  celui  dont  je  viens  de  donner  la 
description. 

Nous  devons  rattacher  aussi  au  commencement  du  xv  siècle  deux 
tableaux  en  forme  de  frise  peints  au  simple  trait  noir,  à  l'huile,  sur 
fond  d'or.  A  proprement  parler  ce  ne  sont  point  des  peintures,  mais  de 
simples  dessins  au  pinceau  exécutés  avec  une  certaine  liberté  d'allures 
qaà  ne  manque  pas  de  charme.  Ces  panneaux ,  longs  chacun  de  près 
dHin  mètre,  formaient  le  socle  de  la  partie  antérieure  du  coffre  du 
mttre-aulel  de  Téglise  du  TempelhofT  i  Bergheim ,  église  qui  nous  a 
Mjk  fourni,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut ,  une  oeuvre  remarquable 
attribuée  non  sans  fondement  sérieux  A  Scbongauer.  Les  dessins  que 
renferme  notre  socle  sont  une  suite  de  sujets  tirés  de  la  vie  du  Christ 
et  séparés  l'un  de  l'autre  par  des  colonnes  surmontées  d'arcades  fleu- 
ronnées  et  accoladées ,  (lans  le  style  de  l'époque.  Les  contours  de  chaque 
figure  sont  accompagnés  d'un  p)inlillé  imprinié  en  creux  sur  le  fond 
doré  il  l'aide  d'iinr  pointe  arrondie,  disposition  qui  adoucit  la  rigidité 
du  Irait  tracé  au  pinceau. 

XXII. 

Yoki  maintenant  un  diptyque  de  modeste  dimension ,  divisé  en  quatre 
petits  comparHments  qui  tous  représentent  des  scènes  du  martyrologe 
a'a*it.«-iS'AMié«.  ^ 
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(N'*  106  à  109).  Ici  le  style  de  Técole  de  Sehongauer  se  trahit  dans  tous 
les  détails  de  la  composition.  C'est  une  œuvre  naïve  do  xv*  siècle  qui  a 
son  côté  original  en  ce  sens  que  les  sujets  ne  sont  point  puisés  dans 
rinvariable  répertoire  de  la  Passion  du  Christ,  mais  dans  la  légende  des 
martyrs.  Le  premier  compartiment  représente  le  Massacre  des  innocmUf 
le  second  le  Manifre  de  Saint-BtÈrIhéletny ,  le  troisième  le  MarUfre  dêt 
onze  mille  vierges  et  le  quatrième  le  Martyre  de  Dionochus,  roi  de 
Comubie.  C'est  une  musaique  de  tortures  dont  la  plus  saisissante  est 
celle  de  Saint-Barlhéleniy ,  étendu  sur  une  table  cl  écorclié  par  des 
bourreaux  aux  manches  retroussées,  rappelant  à  quelques  égards  près 
certains  tableaux  de  récole  espagnole.  Vient  ensuite  la  légende  des  onze 
mille  vierges  martyrisées  à  Cologne.  Il  est  vrai  que  l'artiste ,  pour  sim* 
plifier  son  œuvre,  a  prudemment  retranché  trois  zéros  du  chiffre  légen- 
daire et  n*a  placé  que  olue  vierges  dans  le  bateau  qui  les  ramène  de 
leur  voyage  à  Rome ,  sons  la  condmie  de  Saînle-lhvule  et  du  pape 
Syriaque.  Le  bateau  échoué  sur  la  rive  est  entouré  de  soldats  qui  les 
percent  à  coups  de  flèches  et  de  lances.  Dans  le  fond ,  sur  les  bords  du 
•    Rhin  se  voit  la  ville  de  Cologne. 

Cet  accouplement  de  quatre  scènes  de  persécution  empruntées  aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  pourrait  servir  de  prélace  à 
l'histoire  de  la  torture  immaiue  si  ricbe^  à  toutes  les  époques,  eu  tableaux 
émouvants. 

La  série  d'inconnus  que  nous  avons  à  parcourir  encore  est  passable- 
ment longue  :  elle  offre  bien  certainement  quelques  morceaux  saillants, 
mais  Tensemble  ne  saurait  nous  arrêter  au  même  titre  que  les  pièces 
capitales  de  la  collection.  Je  me  bornerai  donc  à  une  mention  sommaire 
de  ceux  des  tableaux  qui,  au  point  de  vue  de  Fart  et  de  Toriginallté , 
ont  un  certain  cachet  qui  les  recommande  à  Pattentfon. 

Je  citerai  d*abord  un  tableau  votif,  du  commencement  du  xn*  siècle, 
dont  les  donateurs  sont  un  seigneur  de  Hattstatt  et  sa  femme  née  de 
Stauffenberg.  Cette  peinture  à  Thuile ,  fond  d*or ,  orné  de  gaufnires , 
représente  la  Visite  de  Sainte- Anne  à  l'enfant  Jésus  (N"  147).  La  sainte 
présente  une  poire  à  l'enfant  as:^is  sur  les  ijenoux  de  sa  mère.  Des  deux 
côtés  ,  deux  anges  jouent,  l'un  du  luth,  l'autre  du  violon.  Le  donateur, 
sire  de  Hattstatt ,  arme  de  toutes  pièces ,  est  agenouillé  avec  sa  femme 
sur  le  devant  du  tableau.  Ces  deux  figures,  suivant  l'usage  du  temps , 
ont  des  proportions  très-réduites  comparativement  à  celles  des  saints 
personnages.  La  composition  est  bien  équilibrée  »  le  coloris  ferme  et 
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bi^n  conservé.  I)  n'existe  aucune  donnée  sur  la  provenance  ;  mais  c'est 
un  fort  bel  échantillon  de  l'art  allemand  do  commencement  du 
xn*  siècle. 

A  la  même  époque  appartient  un  diptyque  représentant  Saint-Pierre 
et  Saint'Ja*:que$  (N*  148)  et  attribué  au  chancelier ,  peintre  et  poQte , 
Nicolas-Manuel  de  Berne ,  contemporain  de  Holbein  le  jeune.  Cesi  \k 
me  simple  supposition  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  document.  Au  revers 

Saint- Jean- Baptisti'  et  Saint-Erasme.  Sur  le  second  volel  sont  les 
figures  de  Sainte- Madeleine  et  de  Snint'-Odilr  «  l  au  revers  Saint- 
Nicolas  et  Saint-Ulrich.  La  pré>ence  de  res  saints  jjersonnages  parli- 
culièremenl  honorés  en  Alsace  fail  nalureilemenl  supputer  que  ce  dip- 
tyque a  été  peiul  dans  notre  pays  même  et  provient  d'une  église  OU  d'un 
coûtent,  ce  qui  ûteraii  toute  créance  à  Tattributian  purement  coqjec- 
tnrale  que  je  viens  d'indiquer. 

A  eôlé  de  cette  œuvre  nous  trouvons  une  suite  de  quatre  panneaux  à 
fond  dV  ayant  une  origine  commune  et  dont  l'un ,  la  Vitite  de  Sainle-* 
ËUtabeth  à  l'enfant  Jésus ,  porte  la  date  de  1512  écrite  doublement  en 
ehiflires  romains,  de  forme  gothique  et  en  chiffres  arabes.  D*après 
tf.  Hugot  cette  date  mérite  d'autant  plus  d*étre  remarquée  que  le  pan- 
neau N*  16C  (Saint-Jean  l'évangéliste  plongé  dans  une  cliaudière  d'huile 
bouillant!  )  reproduit  partiellement  une  estampe  sur  buis  d'Albert  Durer 
faisant  partie  de  la  suite  de  son  apu(  al\|)sc  qui  a  été  gravée  en  1511. 

Autres  scènes  de  marlvres.  Celles-:i  ont  une  date  certaine;  mais  ces 
œnvres  qui  provieuaeul  de  la  cummanderie  crissenheim  sont  de  beau- 
coup inférieures ,  comme  style  et  comme  exécution  matérielle ,  à  celles 
que  j'ai  décrites  plus  haut  et  qui  proviennent  du  même  fonds  (Schon- 
gauer  et  Grunewald). 

Ce  sont  deux  tableaux  formant  diptyque  et  représentant  la  légende 
de  Bait^ÙalUkerine  éPAleoMindrie  et  celle  de  Sainl-LawrenL  M.  Hugot 
a  restitué  Tinscription  mutilée  qui  se  trouve  au  bas  d'un  pilastre  peint 
encadrant  les  deux  sujets  de  cette  dernière  légende.  Voici  cette  Inscrip- 
tion ;  POST  PAIITVM  B.  MARI/E  VIRGINIS  ANNO  DOMIINI  MILLE- 
SIMO  UUINGENTESIMO  lllll  1505.  Bien  qu'il  ne  î,ubsisle  sur  le 
tableau  que  les  deux  derniers  cliiiïresdu  millésime,  il  ne  saurait  surgir 
aucun  doute  sur  l'e.xaclilude  dr  la  re>lilution,  car,  comme  moyen  de 
contrôle,  nous  avons  les  arntuiries  de  Guido  Guersi,  commandeur 
d'Issenheim ,  figurant  au  revers  du  tableau.  Ainsi  que  je  l'ai  indiqué 
Guersi  a  (ait  exécuter  les  peinUires  d'Issenheim  de  U93  à  ialô* 
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Dans  celle  suite  de  peintres  inconnus  nous  pouvons  classer  aussi  un 
artiste  français,  de  1536,  contemporain  de  cette  merveilleuse  époqiae 
de  la  renaissance  qui  vil  arriver  en  France,  A  l'appel  d'un  grand  roi , 
quelques  ons  des  représentants  les  plus  illnstres  de  l'art  italien,  Léo- 
nard de  Vinci,  le  Primatice,  Benvenuto  Gellinî.  M.  Pries,  anden 
architecte  de  la  ville  de  Strasbourg,  a  légué  au  musée  de  Golnuur  un 
triptyque  de  petite  dimension  portant  la  date  deM.D.XXX.tI.  et  repré- 
sentant difiërentes  scènes  de  la  vie  du  Christ ,  en  ton!  chkq  so{els ,  Amo 
et  revers.  Sur  le  panneau  du  milieu  le  Christ  en  croix,  Madeleine  elle 
Vierge  douloureuse.  Ce  panneau  porte  l'écu  de  France,  à  gauche  ,  et  à 
droite  un  écu  armorié ,  de  gueules  à  deux  étoiles  en  chef  ;  un  croissant 
en  pointe ,  d'or.  Entre  les  deux  écussons  trois  distiques  latins  ayant 
trait  à  la  mort  du  Sauveur.  Cette  peinture  est  foit  médiocre. 

xxm. 

Âu  milieu  de  cette  espèce  de  nécropole  oA  se  déttebent  çà  et  là 
quelques  monuments  vénérables  du  génie ,  témoins  mants  d'une  civi- 
lisation éteinte  ,  qui  n*a  aucune  analogie  avec  la  nôtre ,  nous  assistons 
à  de  singuliers  contrastes.  Ici  Schongauer  et  sa  légion  d'adeptes  parqués 
dans  une  (oi  nmle  rigide  en  plein  moyen  âge ,  mais  sachant  donner  à 
rexéculion  malérielle  de  leurs  œuvres  un  éclat  incomparable.  Immé- 
dialemenl  au-dessus  quatre  grands  tableaux  ,  qui  ne  brillent  ni  par  le 
dessin  ni  par  le  coloris ,  œuvres  où  le  génie  de  la  renaissance  n'a  point 
marqué  son  empreinte ,  mais  où  s'accuse  la  transition  vers  Tart  mo- 
derne. En  somme  ces  panneaux  qui  sont  Toenvre  d'un  peiulfe  smlse , 
Jean  d'Âegery ,  et  portent  la  date  de  1589,  ne  s'élèvent  pas  mihémtm 
de  la  médiocrité ,  bien  qu'ils  renfërment  quelques  détails  dignes  d'atten- 
tion. C'est  la  légende  de  Saint-Jean-le-Précurseur  qui  défraie  la  oem- 
position.  Les  figures,  de  grandeur  naturelle,  n'ont  aucun  nliaf.  La 
science  du  clair-obscur  est  absente  ;  le  coloris,  surtout  dans  les  chairs, 
est  terne ,  le  gris  domine ,  le  dessin  est  incorrect.  Cependant  le  grou- 
pemenl  des  personnages  est  assez  bien  entendu  ;  mais  ce  qui  sauve 
l'ensemble  ce  sont  les  fonds  de  paysages  alpestres  qui  révèlent ,  de  la 
part  de  notre  artiste  helvétique ,  une  étude  très-accentuée  de  la  nature. 
11  y  a  là  une  entente  assez  remarquable  de  la  perspective  linéaire  et 
aérienne ,  une  dégradation  de  plans  qui  annonce  un  paysagiftle  s'iospi- 
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rant  sur  place  devant  les  beaux  sites  de  la  Suisse  '.  Des  lacs ,  des  mon- 
tagnes ,  des  rochers  surmontés  de  vieux  manoirs  forment  le  fond  des 
tableaux  N'*  10 i  et  iOâ,  Saint-Jean  discourant  avec  les  docteurs  et  le 
Befitàm  4n  Christ ,  mais  les  tons  Tanés  du  coloris  enlèvent  tou 
charme  à  FeoMmbie.  On  dirait  une  pAle  peinture  à  la  détrempe.  Ces 
qMktra  ptQQnax  sont  peints  nu  revers ,  de  sorte  que  fosuvre  d*Aegery 
ae  compose  réellement  de  huit  tableaux  dont  la  moitié  seulement  est 
fîaiUe,  ce  qui  tieni,  comme  je  l'ai  dit  déjà ,  au  système  défectueux  de 
suspension  des  tableaux  ({ui  défraient  être  flxés  A  la  muraille  an  moyen 
de  charnières ,  de  façon  à  permettre  de  les  mouvoir  comme  les  vantaux 
d'une  port«. 

Quelques  tableaux  tiu  xvir'  siècle  viennent  clore  rénurnération  des 
oeuvres  de  notre  galerie  ancienne.  Bien  que,  pris  en  masse  ,  ils  n'offrent 
rien  de  bien  remarquable  ^  ils  sont  là  comme  des  ialuns  indiquant  les 
phases  de  l'évolution  artistique  qui  s'est  accomplie  depuis  le  moyen  Age 
jnsqn*i  nos  jours  et  nous  serviront  de  transition  pour  arriver  aux  œuvres 
modernes. 

Examinons  d*abord  le  CoiiroiiiiaiMfil  de  la  Vierge  (N*  i54).  Au 
sonioiet  de  la  composition  la  Vierge  entre  Dien  le  Pire  représenté  sons 
leoMiome  d'empereur  d'Allemagne ,  et  Jésus-Christ ,  sous  le  costume 
de  roi  des  Romains  ;  au  bas ,  sur  le  premier  plan ,  plusieurs  personnages 

dont  les  têtes  ont  de  l'expression  et  sont  peintes  avec  un  certain  talent. 
Le  costume  accuse  l'origine  allemande  de  cette  peinture  qui  semble 
avoir  été  inspirée  par  le  retable  du  maîlre-aiitel  de  Fribourg  en  Brisgau, 
dont  iians  Balgung  Griin  est  l'auteur  et  dont  le  sujet,  sauf  quelques 
variantes,  a  également  été  reproduit  dans  le  magnifique  retable,  en 
bois  sculpté  ,  de  Téglise  du  Yieux-Brisacb.  Vient  ensuite  le  tableau  de 
SamiÊ^UrmÊle  H  m  empasm»  i62} ,  représentées  debout.  U  y  a 
là  quelques  types  de  figures  irès-gradeuses,  dessinées  avec  une  pureté 
de  Ilgaea  qui  fait  regretter  PinsuiBsance  du  coloris  comme  aussi  Tab- 
aence  de  relief.  Ce  tableau  est  peint  sur  bois»  avec  fond  doré  et  gaufré. 
An  revers  se  trouve  le  Bon  Pasteur  dont  je  ne  puis  donner  aucune 
appréciation ,  le  tableau  étant  fixé  à  demeure  contre  la  muraille. 

*  Il  M  Ikot  point  8*étoDner  du  clMrtx  4e  ces  slles.  Haos  von  Aegary ,  ooeraie 
ion  nom  rindlqw,  élail  sans  doute  origioaire  du  bourg  d'Aegcry  diiiéiarle 
petit  lac  de  ce  nom  ,  près  de  Zug  ,  au  pied  da  Bi^l ,  c'ettrànlire  dau  une  des 
IwtiM  toi  plut  piiAoveaque  de  U  Saisse* 
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VElévnlim  m  rroir,  copie  exécult'o  d'apn-s  Rubens,  par  un  peintre 
alsacien  ,  s'il  f  tiit  en  croire  les  indications  de  l'ancien  inventaire  dressé 
vers  la  fin  du  dernier  siècle,  olTre  cela  de  reinarquahle  que  les  carna- 
lions  planliii t'uses,  les  formes  robustes  et  la  ricbe  musculature  des 
nombreux  personnages  qui  «oimenL  la  toile  rappellent ,  sous  biea  ée$ 
rapports,  la  manière  du  grand  peinlrt  flamand.  Ce  tableau  gravtaiiMiil 
endommagé  dans  plusieurs  de  ses  parties ,  est  Irès-eslimé  des  con- 
■aÛBeufs.  L^Mif eolake  de  Jfarqoaire  el  Karpff  tndiqiie  que  cette  peiii- 
tore ,  originaiFemeat  placée  dans  l'église  des  Gbtiireiii  de  MoMwiai 
(Bis-IUiiii) ,  provient ,  aiosi  que  les  quatre  taUeaai  suivaBls ,  da  ehâ- 
tem  des  comtes  de  Btbeaupierre  i  RibeauviUé. 

Le  Festin  de  Balthasar  et  VAdoraliou  des  Mages  (N-  183  et  184) , 
œuvres  d'un  peintre  inconnu  de  la  seconde  moitié  du  xvir  siècle  ,  ne 
se  recommandent  par  aucune  qualité  saillante.  Ils  n'ont  d'autre  mérite 
que  le  souvenir  historique  qui  se  rattache  aux  dynastes  de  Ribeaupierre 
dont  ils  ornaient  la  résidence. 

Deux  autres  tableaux  de  la  même  provenance,  la  BataUles  d'ArbeUes 
et  la  Bataille  de  Omtantin  contre  Maamce  sont  des  copies  exéeatées 
d*aprës  les  origioaui  de  GhBrlss  Lebrun.  Ces  leites  qui  ont ,  ckacune , 
plus  de  trois  mètres  de  long ,  sont  d'une  eiéfiotien  médiocre  au  point 
de  vue  du  coloris. 

Gîtons  encore ,  comme  appartenant  au  xvii*  sièole ,  une  léle  de  viefl* 
lard  attribuée ,  mais  sans  preuve  certaine,  b  Franœoeo  Barineri ,  dit  le 
Guerchin  ,  donnée  au  musée  par  M.  H.  Lebert.  C'est  une  figure  coiffée 
d'une  espèce  de  lurban ,  probablement  un  portrait  ou  [dutôt  une  tête 
d'étude  :  elle  n'a  rien  de  particulièrement  allractif ,  si  ce  n'est  le  faire 
large  de  la  peinture ,  qui  est  grassement  empâtée. 

L'art  dn  .wiii*  siècle  n'est  représenté  dans  notre  galerie  de  peinture 
que  par  quelques  portraits  historiques  exécutés  par  des  artistes  inconnus, 
une  petite  esquisse  peinte  de  François  Boucher,  le  peintre  efféminé  des 
boudoirs,  représentant  des  Bacckantei,  deui  petits  tableana  de 
Flr»  Casanova ,  p«ntre  de  paysages  et  de  batailles ,  né  k  Londres  en 
1730  d'une  famille  italienne.  Ces  tableaux  peints  à  Thuila  sur  enivra, 
ont  été  donnés  par  feu  H.  le  docteur  Faudel.  Bs  représentent  des  temples 
en  ruines.  L'exécution  est  assez  terne  et  ne  saurait  donner  une  idée 
suffisante  de  la  manière  de  cet  artiste  qui ,  pourtant ,  jouissait  d'une 
certaine  célé))rité  et  avait  été  chargé  par  Catherine  11  de  peindre  les 
batailles  des  Russes  contre  les  Turcs. 
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Parmi  les  portraits  Ton  remarque  celui  de  Tempereur  Juseph  II , 
celui  de  François  Dietermann ,  conseiller  au  Conseil  souverain  d'Alsace 
et  préteur  royal  de  la  viUe  de  Golmar  où  il  est  mort  en  1729 ,  celui  da 
Braœ  Elie,  l'un  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  né  à  Wittembonrg  le 
25  nofembre  1746.  Ce  porirail  a  été  donné  au  musée  par  son  neveu  : 
«D-dessons  dn  cadre  se  trouvent  appendues  les  deux  épéee  d'honneur 
oflértasanlinftEiie,  le  15  jaiMet  1789  »  par  les  éleetoors  de  Paris 
aasemMéa  k  VhM  de  fiOe ,  ea  fécoropema  de  sa  brillante  valeur.  EKe 
devint  plus  tard  lientenanl-généfal  de  la  division  dont  Bar-le^hic  était  le 
chef-lieu.  Cette  noble  et  éneitgiqoe  fifnre  est  un  des  souvenirs  Usto- 
riques  les  plus  intéressants  que  possède  notre  musée.  Je  eilerai  égale- 
ment le  portrait  d*ttie  autre  illustration  alsacienne  «  celui  de  Tabbé 
Grandidier ,  dont  les  œuvres  sont  un  des  plus  beaux  monuments  élevés 
à  l'histoire  d'Âlsace.  Donné  au  musée  par  M"»«  veuve  Gœcklin ,  sa  sœur, 
ce  portrait  qui  est  admirablen^ient  peint,  reflète  la  physionomie  à  la  fois 
douce  ,  intelligente  et  sympathique  de  oc  jeune  prêtre  mort  en  1787  , 
âgé  de  trenle-<;in(i  ans  à  peine,  à  l'abbaye  de  Lucelle,  laissant  après  lui  une 
œuvre  grande  et  belle  qui ,  à  elle  seule ,  eût  sufli  à  remplir  une  longue 
vie  d'homme.  Arrêtons-nous  un  instant  devant  cette  gracieuse  figure  : 
il  s'en  dégage  un  charme  pénétrant ,  une  fleur  de  jeunesse  sur  laquelle 
le  poids  du  travail  fiévreux  n*a  point  marqué  son  empreinte ,  mais  où 
réme  transperce  Tépiderme  avec  cette  nuance  de  mélancolie  qui  semble 
porter  en  elle  le  pressentiment  d'une  courte  eiislence  terrestre. 

XXIV. 

Notre  musée  n'est  pas  très-riche  en  œuvres  modernes.  Il  semble , 
quant  à  présent ,  que  tout  rinlérôl  des  collections  qu'il  renferme  doive 
se  concentrer  exclusivement  sur  la  galerie  des  vieux  maîtres  allemands. 
Cette  prédominance  de  l'intérêt  historique  qui  s'attache  à  des  œuvres 
dont  l'existence  a  traversé  plusieurs  siècles ,  et  qui  ont  conquis  à  la 
longue  une  célébrité  européenne ,  parait  reléguer  dans  une  espèce  de 
pénombro  le  cortège  de  tableaux ,  de  dessins  et  d'estampes  auxquels 
fâge  n'a  point  encore  donné  ce  brevet  de  noblesse  qui  sollicite  les  pré- 
férences des  curieux.  Mous  avons  cependant  i  signaler  dans  cet  ensemble 
asseï  varié  plusieurs  peintures  de  mérite  dont  les  principales  sont  dues 
à  des  artistes  alsaciens.  Car,  il  ne  fiiut  point  l'oublier,  la  principale 
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|iKéoocnptlî»n  de  la  Sodélé  SdMmgAuflr  est  de  ciéer  «b  imiée  éam»  i 
qui  poisse  donner  une  mesve  eiacle  de  la  spécialité  de  cbma  diM 
artietes  daas  les  gènres  BullipleB  oà  s'neroe  leur  aetivili.  Ostli  tes^ 
danoe  i  laquelle  les  vnûs  amis  de  Tart  ne  penteiit  qu'applaudir  a  élé 
généreasement  servie ,  d*abord  par  le  geuveraement  qni  nons  a  envoyé 
quelques  tableaux  dVlistes  nés  dans  le  iiaut-Hhin  cl  sii^nalés  aux  éer- 
nière.s  expositions  des  beaux-arts ,  ensuite  par  les  artistes  eux-môme> 
qui  ont  bien  voulu  s'associer ,  par  des  dons  gracieux ,  à  la  propagaade 
de  la  Société. 

C'est  par  une  analyse  succincte  de  ce  groupe  moderne  que  je  vais 
terminer  eetie  petite  monographie  de  nos  collections  d'art.  Un  hommage 
de  reconnaissance,  d*abord ,  pour  M.  Gustave  Saltzmann,  de  GolMr, 
auquel  le  arasée  est  redevable  d'un  grand  nombre  de  dons  ptéciens  d 
qui  y  aniflié  de  ce  patriotisme  désintéressé  qni  ennoblit  la  misaioB  ée 
Tartiete  «  a  eipoeé  é  titre  permanent  dans  nos  galeries ,  une  disaine  de 
tableaux  de  sa  collection  qui  se  recommandent  tons  à  des  titres  éims. 
Ses  œnvres  personnelles  se  distinguent  par  une  étude  consciencieuse 
de  la  nature  ;  il  comprend  à  merveille  le  paysage  et  sait  l'interpri-ter 
largement,  sans  inaniérisine.  Voyez  sa  Ifdutf  futaie  et  ses  Aqucducsdf 
la  nrnipnfiiie  romaine ,  deux  œuvres  où  la  différence  de  caractère 
dénote  une  souplesse  d'assiinilalion  que  possède  seul  l'obsenaleur 
inleiligenl.  Dans  Tun  la  plantureuse  verdure  et  les  robustes  troncs  de 
nos  arbres  du  Nord  sont  rendus  avec  la  solidité  d'empAtement  qni  con- 
vient à  une  étude  de  ce  genre  ;  dans  Taulre  ce  sont  des  tons  roussis 
par  le  soleil ,  une  végétation  maigre ,  une  même  solitnde ,  mie  vaste 
étendue  sur  laquelle  s'échelonnent,  comme  des  squelettes ,  quelques 
}ûllers  en  ruine,  souvenirs  de  splendeurs  déchues.  Les  œuvTes  las  plus 
remarquables  de  M.  G.  Saltaanann  ont  été  reproduites  par  la  lithogra- 
phie :  les  oollectîotts  d*estampes  de  la  Sedélé  Schooganeren  posaèdani 
un  charmant  atlas. 

M.  Augusie  Salzinann  ,  de  Hibeauvillé  ,  également  estimé  comme 
paysagiste,  a  étudié  comme  lui  la  nature  italienne  et  a  rapporté  de  ses 
voyages  de  fort  belles  éludes  dont  deux ,  les  Temples  de  Poestnm ,  page 
diaudement  colorée  y  et  le  Golfe  de  lilaples ,  petit  tableau  ruisselant  de 
lumière  et  d'asur ,  figurent  dans  nos  collections.  Sa  mare  d*can ,  efet 
du  soir,  quoique  bien  accentuée  au  point  de  vue  de  l'effet  partieutier 
cherché  par  Tartisle ,  a  l'inconvénient  d'eflHr  an  regard  une  loMKté 
uniforme  et  sombre  qui  fait  pousser  au  noir  l'oBuvre  entière  et  ne  laisse 
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en  évidence  qu'une  petite  trouée  lumineuse.  Ce  tableau  forme  peDdâOi 
avec  une  copie  d'Aligny  traitée  dans  le  même  style. 

Voici  tm  paysage  d'un  autre  artiste  coimarien,  M.  GanUle  Bernier, 
dont  les  sales  bretons  ont  obtenu  de  légitimes  sscaès  aux  dernières 
expositions  de  Paris.  Son  EnUtouchure  de  l'Elom^  acquise  par  le 
Misialèffe  d*Elat ,  a  été  dotnée  par  TBaipeniiir  ao  «usée  de  Coiiiiar. 
Quelqnis  arbrei  as  bord  de  la  mer,  oA  fient  ee  jeter  la  rivière  de 
rfiloni,  près  de  Lorîeat,  qoelqnes  bateani  pèeheon  se  baUncent  rar 
la  vagee ,  an  premier  plan  on  pâturage  animé  par  des  moutoas^  le  tout 
se  détachant  sur  un  del  plombé  d'mi  bel  eflbt,  tel  est  Tensemble  de 
cette  Gompodlien  toute  simple ,  mais  tnûtée  d'une  manière  large  et 
s^bre* 

Plusieurs  autres  paysages  de  provenances  diverses ,  se  recommandent 
h  noire  attention.  Citons  entre  autres  le  Désert  du  Sahara  par  M.  Hug. 
Fromentin  ,  acquis  pnr  la  Société  Schongauer  en  1851  et  une  des  pre- 
mières œuvres  de  ce  maître  original  qui  a  fait  une  étude  toute  spéciale 
du  désert  algérien.  Des  femmes  arabes  reviennent  de  la  fontaine  et  tra- 
vtf  sent  péniblement  la  plaine  sablonneuse  et  morne  où  leurs  jambes 
s*enfoncent  de  manière  è  produire  un  raccourci  du  corps  qui  ne  paraît 
pas  naturel.  Nous  ne  sommes  point  familiarisés  avec  les  aspects  étranges 
de  ces  pays  du  soleil  empreints  d'une  sotennelle  tristesse  et  qui  sem- 
blent une  échappée  de  fue  sur  une  autre  pbmète.  Aussi  afons-nous 
quelque  peine  è  goâler  la  saveur  ècre  de  celle  peinture  blafkrde  qui 
détonne  comme  une  note  discordante  sur  la  gaieté  de  eolotis  des 
paysages  voisms.  Quel  que  seit  le  mérite  relatif  et  iid  gmtrii  de  ce 
tableau  d'un  artiste  entbousiaste  de  rAftique ,  je  le  quitte  sans  regret 
pour  ro*arrèter  un  instant  devant  les  frais  ombrages  du  tableau  de 
M.  Menn  ,  de  Genève  ,  intitulé  Le  Printemps,  pour  contempler  longue- 
ment le  Vaiimge  du  Dauphinê,  par  M.  Actiard,  si  riche  d'accenl  pitto- 
resque, pour  revoir  aussi  les  deux  délicieuses  éludes  de  M.  George  , 
autre  peintre  genevois ,  élève  de  Calame ,  qui  a  trouvé  dans  la  plaine 
lies  environs  de  Colmar  des  sujets  dignes  de  son  pinceau  liabilué  à 
retracer  les  scènes  alpestres.  Quelques  autres  paysages  avec  figures,  tels 
(lu'iuï^  Halle  en  Syrie ,  soiu  des  Oliviers  y  par  M.  deChucaton,  Une 
phge  avec  scène  de  naufinge  par  M.  Louis  Duvaux  ,  La  Charmille  des 
cmies  d3  Hibêatipiêm ^  par  M.  Auguste  iSalzmann ,  tableau  d*une 
loMlité  verte  un  peu  trop  risquée ,  tel  est  b  pen  près  Tensemble  de  notre 
colleetien  de  peysages  qui,  comme  on  le  volt,  demanderait  i  être 
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complétée  par  des  acquisitions  nouvelles  pour  constituer  un  ensemble 
plus  varié.  Oa  est  même  en  droit  de  s'étonner  que  notre  musée  soit  si 
peu  riche  en  paysages,  alors  que  les  expositions  annuelles,  tant  à  Paris 
qu'en  province ,  regoi^genft  de  productions  de  mérite  qui  accusent  une 
tendance  de  plus  en  plus  roarqnée  vers  les  études  de  la  nature.  Car,  il 
finit  bien  le  reconnaître ,  Tétude  du  paysage  a  conquis ,  dans  ces  demieis 
teaps ,  tout  le  terrain  perdu  par  la  peinture  historique  et  leligiettse.  Ce 
moumment  de  l'art  moderne  a,  sans  doute,  son  dMé  intéressant,  mais 
ne  tend-il  pas  i  prouver  que  les  fortes  études  sont  en  déclin,  que  nos 
artistes  s'attachent  moins  vivement  et  moins  sincèrement  que  leurs 
devanciers  à  Tétudc  passionnelle  de  la  6gure  humaine  qui  a  fourni  à 
ces  derniers  tant  de  nobles  sujets  de  composition ,  tant  de  scènes  émou- 
vantes? Le  drame  de  la  vie  humaine,  les  grandes  pages  historiques 
n'ofTreni-ils  pas  à  l'arl  un  aHinonl  bien  plus  substantiel  que  la  repré- 
senlalion  ,  quelque  parfaite  qu'elle  puisse  (Hre  ,  de  la  nature  inanimée? 
D'où  vient  donc  cette  invasion  du  paysag»^  qui  lait  la  place  si  pelile  à  la 
grande  peinture?  Il  faut  peut-être  en  chercher  la  cause  dans  les  ten- 
dances positives  de  notre  époque  qui  veut  {troduire  beaucoup  et  se  laisse 
emporter  par  cette  loi  du  mouvement  rapide  qui  recherche  avant  tout 
les  procédés  expéditifs  ;  car  aucun  genre  de  peinture  ne  se  prête  i  une 
exécution  par  à  peu  près  comme  le  paysage.  D  comporte  des  transac- 
tions linéaires ,  des  partis  pris  de  coloris  que  la  reproduction  de  la 
figure  humaine  n'admet  point  ;  il  permet  d'enjamber  certaines  dittcuUés 
sans  que  le  spectateur  ou  le  critique  se  doutent  que  telle  couvre ,  très- 
agréable  i  l'œi] ,  est  entachée  d'une  transgression  aux  lois  de  la  res- 
remblance,  qu'elle  est  un  compromis  entre  l'imagination  et  la  vérité 
vraie.  Peu  importe  au  peintre  paysagiste  que  le  poiirmî  d'un  arbre , 
d'une  montagne,  d'une  Qaque  d'eau  ,  d'un  édifice  soit  rigoureusement 
exact  :  il  n'y  paraît  point,  ei  on  ne  lui  adressera  pas  le  même  reproche 
qu'à  l'arlislequi ,  en  dépil  des  lois  de  l'analomie,  fera  dévier  un  biceps, 
grossira  outre  m(>surc  le  muscle  mastoïdien  ou  se  méprendra  sur  la 
place  exacte  du  métatarse. 

On  le  voit,  entre  le  paysage  et  les  lignes  sévères  de  la  nature  animée 
la  distance  est  énorme,  il  faut ,  pour  la  franchir ,  autre  chose  que  quel- 
ques études  sommaires  et ,  qu'on  me  passe  l'expression ,  quelques 
ficelles  d'atelier;  il  l'aul  celle  longue  et  patiente  initiation  dans  le 
domaine  du  beau,  qui  ne  s'acquiert  que  par  l'étude  de  l'antique,  par 
celle  du  corps  humain  dans  toutes  ses  posiUons  ;  il  fout  l'observation 
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de  la  physionomie  et  du  geste ,  la  connaissance  approfondie  de  la  mus- 
culature el  de  la  charpente  humaine;  il  faut,  par-dessus  tout,  l'étude 
des  grands  maîtres  el ,  dans  une  large  mesure ,  les  connaissances 
historiques  et  litléraires  qui  permellent  à  l'imaginalion  ainsi  meublée 
de  créer  des  œuvres  digues  d'éveiller  rattentiou  ou  de  passionner  la 
foule. 

Cu.  GOUTZWILLER, 
SecriUure  en  duf  de  la  nuuhe  dt  Golmar. 


(La  ftmàla  prochainê  Uvnittm,) 
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NOUVELI.BS  ET  TABLEAUX  PAR  Jocqws  Frey. 
-*âiiiieei  fia.  *  — 


U. 

Certes ,  le  petit  Fritz  est  a(lmiral)le  dans  sa  naïve  grandeur,  et  sa 
(ourhanle  hisloire  nous  renriet  au  cœur  le  souci  d'une  grave  question 
sociale.  Un  autre  enfant  va  nous  charmer  par  toute  la  richesse  j)oélique 
d'une  aHection  naturelle  portée  à  ses  extrêmes  Umites.  Cette  seconde 
nouvelle  a  pour  titre  :  La  Corneille  griie. 

Le  petit  Christophe  avait  passé  son  enfance,  heureux  et  oonteot 
comme  un  jeune  oiseau;  le  chagrin  n'avait  pas  enoore  (irappé  à  la  porte 
de  son  cœur.  Il  était  (hds  et  bien  portant  comme  les  rôeiers  dé  son 
jardin ,  et  il  avait  une  tendre  mère  qui  le  soignait  comme  le  jardinier 
soigne  une  fleur  de  choix.  La  nuûsonnette  de  ses  parents  était  placée 
sur  le  flanc  irerdoyant  d'une  coltine ,  d*oû  elle  regardait  vers  les  eaux 
bleuâtres  du  lac  et  vers  les  cîmes  neigeuses  sur  lesquelles  l'aube  et  le 
soleil  couclianl  allumaient  des  feux  (le  joie.  Quelle  vie!  L'enfant  par- 
courait l'alpe  fleurie  :  k  la  recliorche  de  belles  plantes  et  de  jolies  pierres, 
il  errait  dans  la  furri  sonihre  où  retentissait  le  concert  des  oiseaux; 
puis,  le  soir  venu,  il  laisait  à  sa  mère  la  description  des  merveilles  que 
le  bon  Dieu  a  semées  dans  sa  création. 

Hélas,  déjà  le  nuage  montait,  qui  devait  jeter  son  ombre  sur  eerîant 
tableau.  Un  matin,  à  son  réveil,  Christophe  vit  son  papa  debout  à  eété 
du  lit  de  la  mère  et  pleurant.  Pourquoi  pleures-tu,  père,  demanda-i41 
tout  eflaré.  Viens ,  mon  pauvre  enfont ,  répondit  le  père ,  vo» ,  la 
mère  va  mourir.  En  apercevant  sa  mère  chérie,  l'enfant  poussa  m  cri. 
~  Le  traversin  était  inondé  de  sang  et  elle  était  étendue  les  yeux  fer- 
més, pâle  et  sans  mouvement.  Une  hémorrhagie  allait  lui  coûter  la  vie. 

*  Voir  la  dernière  livraisoD ,  page  SGiS. 


Digitized  by  Google 


EKTIIE  LiùS  ALFES  ET  LE  JURA. 


413 


—  Mère  ,  bonne  mère  ,  qu'as-tii?  Ce  cri  de  douleur  parvint  jusqu'au 
cœur  (le  la  pauvre  momanU*  ;  elle  ouvi  il  les  yeux  el ,  souriant  triste- 
ment, elle  avança  les  bras  vers  sou  (ils.  Le  père  le  coucha  à  cùlé  d'elle, 
de  ses  lèvres  pâles  el  tremblantes  elle  embrassa  les  joues  de  l'enfant 
inoaUées  de  larntes ,  mais  à  sa  déchirante  prière  :  maman ,  chère  maman , 
ne  meurs  pas  !  elle  ne  put  plus  répondre ,  ses  yeux  accablés  se  refer- 
mèrent ,  ses  bras  tombèrent  sur  la  couverture.  Viens ,  dit  encore  le 
père  I  reprenant  Tenfanl  de  dessus  la  eouchelte»  U  (aut  laisser  reposer 
la  maman ,  assieds-toi  A  côté  de  son  lit  tout  tranquille  jusqu'à  ce  que  je 
revienne  avec  le  docteur.  —  Christophe  y  resta,  en  effet,  dévorant  ses 
larmes  et  regardant  sa  mère  dormir.  Hélas,  elle  dormit  bientôt  si  dou- 
cement que  renfimt  ne  l'entendit  plus  respirer. 

Le  père  revint  avec  des  voisins  et  le  docteur,  ce  dernier  se  pencha 
sur  la  dormeuse.  Y  a-t-il  un  remède,  Monsieur  le  Docteur?  —  Elle  n'en 
a  plus  besoin  ,  elle  est  morte  depuis  une  demi  -  heure.  Alors  on  parla 
el  on  pleura  à  haute  voix  autour  de  ce  lit  de  mort.  —  Christophe  seul 
resta  silencieux  ;  il  n'en  croyait  rien  ;  sa  mère  était  couchée  là  si 
calme  ,  la  ûgure  si  sereine  ,  comme  bercée  d'un  rêve  paisible.  Peu  à 
peu,  la  chambre  mortuaire  se  désemplit,  Ghrisi  dit  le  père,  descends 
au  vilbiss  avec  la  cousine,  elle  va  te  donner  des  Ûeurs  pour  manuin.  Le 
pauvre  garçon  ne  quittait  pas  volontiers  sa  mère ,  mais  il  se  rappelait 
qu'elle  aimait  les  fleurs  et,  dans  cette  saison  asses  avancée  déji,  le 
jardiaet  du  flanc  de  la  montagne  n'en  offrait  plus.  En  route,  il  se  repré- 
sentait le  ^AMr  qu'éprouverait  sa  mère  à  son  réveil  quand  elle  verrait 
les  fleurs ,  et  en  revenant  il  doubla  le  pas,  portant  deui  ruses  blanches 
que  la  cousine  lui  avait  données. 

Il  retrouva  maman  dans  son  lil  revêtue  d'une  longue  robe  blanche  el 
coillée  d'un  bonnet  de  même  qu'elle  avait  coutume  de  porter  à  l'église. 
Deux  femmes  étaient  oc(ujiées  à  lui  croiser  les  mains  sur  la  poitrine, 
pour  la  prière.  Donne-mui  tes  roses,  Chrisi,  dit  l'une  d'elle,  et  elle  mit 
l'une  des  roses  entre  les  mains  jointes  de  la  mère  ,  l'autre ,  dans  ses 
cheveux,  sous  son  bonnet,  (ju  elle  était  belle  dans  cette  parure ,  sou- 
riante et  tranquille.  Christophe  la  regarda  pendant  le  reste  de  la  journée , 
guettant  son  réveil  —  jusqu'à  ce  qu'il  s'endormtt  lui-même. 

Toute  la  nuit,  il  rêva  de  sa  mtoe.  U  se  promenait  avec  elle  dans  un 

*  biminuUl  de  Christophe  qu'on  a  bien  voulu  nous  inUiquer.  Le  icxie  porte  : 
•  Stùffeli.  • 
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grand  «t  beân  jardin  rempli  de  fleurs  odoriféranles  et  d'arbres  sur 
lesquels  voltigeaient  de  beaux  oiseaux  rares  ;  sa  mère ,  vêtue  d'une 
robe  ëliucelanle  au  soleil,  le  devançait  toujours  et  l'excitait  à  la  suivre, 
mais  elle  ne  s'ari  èlail  jamais ,  et  en  se  reloui  nanl  vers  lui  elle  mettait 
le  doigt  sur  la  bouche  et  ne  disait  mot,  A  sa  place,  les  oiseaux  pari:  ienl 
sur  les  arbres.  Dépécbe-toi,  Chrisi ,  disaient-ils  ;  mère  a  dit  que  lu  ne 
la  rattraperais  pas  si  tu  ne  marchais  vile.  Christophe  finit  par  courir  de 
toutes  ses  jambes ,  mais  des  plantes  grimpantes  s'enlaçaient  autour  de 
lui ,  en  lui  présentant  leurs  corolles  ouvertes  d'où  torlaieot  des  parfums 
si  doux  qu'il  s'arrêtait  ravi  jusqu'à  ce  (]u'un  autre  oiseau  lui  répétât  le 
même  avertissement.  Enfin,  il  n'était  plus  qu'à  deux  pas  de  sa  mère  et 
allait  la  saisir,  ie  t'ai ,  chère  mère;  je  l'ai,  s*é€ria-tril  en  étendant  ses 
petits  bras.  U  se  réveilla  par  le  mouvement  brusque  et  par  le  son  de  sa 
propre  voix. 

n  frisait  jour  —  plus  de  fleurs  ni  d'oiseaux  ;  la  figure  attristée  de  son 
père  se  penchait  sur  la  sienne.  Qu'as-tu ,  Chrisi ,  pourquoi  appelles4u? 
Ah ,  pète ,  quel  beau  rêve  —  je  croyais  être  avec  maman  —  n*esl-eUe 

donc  pas  réveillée  encore?  Non,  pauvre  enfant,  dit  le  père  en  versant 
un  torrent  de  larmes,  elle  ne  se  réveillera  plus  —  tu  n'a  plus  de  mère, 
Chrisi.  Le  petit  se  leva  pour  regarder  sa  mère  au  lit;  elle  y  était  à  peu 
près  comme  il  l'avait  vue  on  rêve  dans  le  beau  jardin  ,  seulement  elle 
ne  bouiieail  pas ,  elle  ne  l'appelait  point.  Et  cepen<lant ,  quand  il  la 
regardait  bien  longtemps  et  fixement ,  il  croyait  voir  ses  lèvres  pàlcs 
remuer  pour  prononcer  des  paroles  caressantes  et  ses  paupières  closes 
trembler  pour  s'ouvrir  et  lui  envoyer  un  regard  de  tendresse.  Le  beau 
rêve  et  la  triste  léalité  se  mêlaient  dans  le  «  œur  de  l'enfant,  le  jour  et 
la  nuit  formaient  une  espèce  de  crépuscule  \  moitié  dormant ,  moitié 
éveillé ,  il  resta  ainsi  auprès  du  corps  durant  la  matinée. 

Vers  midi ,  des  hommes  vêtus  de  noir  entrèrent  dans  la  chambretle, 
ils  portaient  un  cercueil  qu'ils  posèrent  i  terre  ;  ils  y  mirent  le  corps 
et  remportèrent.  Allons  Chrisi,  dit  le  père,  accompagnons  maman. 
G*était  une  journée  d'automne  froide  et  brumeuse  :  il  y  avait  devant  la 
porte  de  la  maison  beaucoup  d'autres  gens  également  habUlée  de  nohr; 
ils  se  mirent  h  former  une  procession  qui  suivit  le  brancard.  Christophe 
marchait  à  côté  de  son  père,  sans  savoir  ce  qu'il  faisail.  Du  bas  du 
village  ,  le  son  des  cloches  montait  grave  et  mystérieux  ;  n'étaient  -  ce 
^int  les  voii  des  oiseaux  qui  avertissaient  Tenfant  de  suivre  sa 
maman? 
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Au  cimetière  on  s*arréUi;  la  mère  fat  deacendiie  dans  nne  fosee 
noire,  les  pelletées  de  terre  retentirent  snr  les  planches  da  cercoeil  — 
alors >  la  douleur  renfermée  du  pauvre  garçon  éclatant,  il  s'écria , 

d'une  voix  à  fendre  les  cœurs,  maman,  maman,  remoule,  ne  reste  pas 
ià-bas,  lu  ne  peux  respirer  —  lu  vas  éluuU'er! 

Ta  mère  n'esl  dcjii  plus  là-bas,  dit  le  père  en  emporUnl  sou  enianl 
dans  ses  bras ,  elle  esl  h'i-liaul,  au  Ciel. 

Âu  Ciel  où  il  fail  si  beau  —  où  sont  les  anges  1 

Là-mùme,  mon  ûls,  la  mère  est  un  ange  à  présent. 

Au  Ciel  y  un  ange  —  dit  le  petit  comme  rêvant  encore  -  ab  oui 
je  sais  maintenant,  cette  nuit  j'j  étais;  il  y  fait  bien  beau.  Viens,  père, 
partons ,  je  ne  pleurerai  plus  •  jlraî  bientôt  ches  maman. 

Le  petit  Christophe  tint  promesse ,  il  ne  pleura  plus  de  ce  momect 
Pendant  des  heures  entières  il  restait  assis  tranquille  el  rêveur  sans 
prononcer  une  parole  ;  quelquefois  seulement  il  :*acontait  à  son  père 
ou  h  la  vieille  Marguerite,  qui  mainlenanl  faisait  le  ménage,  qu  il  avait 
revu  la  iiuil  clernitre  sa  maman  dans  le  beau  jardin  avec  les  fleurs  el 
les  oiseaux  qui  parlent.  La  vieille  secouait  la  tète  el  disait  :  cet  enfant 
oe  vivra  pas ,  il  est  trop  bon ,  déjà  maintenant  il  est  plus  au  ciel 
qu'ici-bas.  Le  père  lui-même  ne  pouvait  souvent  se  défendre  d'une 
pareille  idée  ;  il  se  calmait  néanmoins  en  voyant  son  garçon  rester 
vigoureux  et  sain ,  bien  que  moins  frais  et  rose  que  du  temps  de  la  mère. 

Christophe  aimait  surtout  le  grand  air  et  l'espace.  D  regardait  les 
oiseaux  de  passage  se  diriger  en  longues  files  vers  les  montagnes  «o 
midi  —  ils  volaient  si  haut ,  si  haut  que  les  grosses  corneilles  parais- 
saient comme  un  pomt  noir.  Ah  !  soupirait  l'enfant ,  si  seulement  l'un 
de  ces  oiseaux  voulait  descendre  auprès  de  moi  ;  ils  volent  si  près  do 
ciel ,  ils  y  entrent  sans  doute  quelquefois  ;  ils  pourraient  me  parler  de 
ma  Mière ,  ce  serait  si  beau  s'il  ne  fallait  plus  ras  contenter  d'entendre 
parler  d'elle  la  nuit  en  doniiant  ;  h  mon  tour,  je  dirais  aux  oiseaux 
combien  je  voudrais  être  avec  elle  eljela  ferais  prier  de  venir  me 
cliercher. 

Pendant  longtemps  les  oiseinx ,  passant  toujours  sur  les  ctmes  des 
Ibréts ,  ne  semblaient  prêter  aucune  attention  aux  graines  que  le  petit 
garçon  répandait  dans  son  jardinet  pour  les  attirer  —  mais,  l'hiver 
aynut  enterré  sons  la  neige  les  ibréts  et  les  campagnes ,  ses  vœux 
allaient  enfin  être  accomplis.  C'était  un  hiver  exceselvemenl  froid.  Les 
bètee  &uvi8  desoendaieal  nrs  les  demeures  des  hommes ,  eherehant 
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nue  nourritace  qu*fls  ne  troavaieot  plus  aiileuii.  Les  corneilles  misé 
tenaient  maintenant  s'abattre  an  jardinet ,  picotant .  avidemeni  les 
graines  et  les  miettes  répandues ,  mais  elles  faisaient  les  sauTafca 
lorsque  Christophe  s'approchait  d'elles  poar  leur  demander  des  non- 
telles  de  sa  mère.  Elles  s*en?o1aient  en  criant  et  se  posaient  snr  les 
arbres  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rentré  dans  la  maison 

Un  jour  cependant  arriva  une  torneille  très-j;rande ,  dont  la  poitrine 
el  les  aile>  él.iieiil  ^risc-;.  Elle  doit  être  plus  vieille  que  riioniroe  le  plus 
âgé,  dit  Marguerite.  C'était ,  du  reste  ,  une  pauvre  créature  que  celte 
corneille.  Elle  avait  cassé  à  moitié  la  mandibule  supérieure  du  bec,  el 
c*étail  très>péniblement  qu'elle  saisissait  sa  nourriture  au  moyen  de  la 
mandibule  inférieure.  Ses  compagnes  plus  alertes  détoraient  leot 
devant  elle  et  la  battaient  k  coups  de  bec  lorsqu'elle  se  mettait  à 
défendre  sa  portion.  Le  bon  Christophe  la  prit  en  pitié  »  il  chassa  la 
troupe  et  répandit  d'antres  graines.  La  corneille  grise  s'envohi  d'abord 
avec  les  antres,  mais  k  une  petite  dislance  seulement,  et  le  petit  garçon 
se  mit  è  fencourager  de  sa  voii  la  plus  douce  :  Viens  toujours ,  pauvre 
grise,  viens  manger,  c'était  les  autres  que  je  voulais  chasser,  précisé- 
ment parce  qu'elles  le  privaient.  L'oiseau  branlait  la  téle ,  écoutait  et 
semblait  comprendre;  il  s'approcha  en  Iroltinanl  el  se  mil  à  becqueter 
lentement  et  avec  calme,  levant  quelqufois  ses  yeux  noirs  el  brillanls 
vers  son  ami ,  comme  pour  le  remercier.  Quand  il  eut  tout  mangé»  il 
resta  debout  sur  un  pied,  regardant  toujours  son  bienfaileur.  ficouiOt 
grise,  dit  celui-ci ,  n'as -tu  jamais  été  asseï  près  du  ciel  pour  voir  ma 
mère?  Et  il  leva  le  doigt  en  même  temps.  Aussitôt  Toiseau  s'élaaga 
droit  dans  la  direction  indiquée  en  fiusant  entendre  de  grands  cris. 
Nous  y  voilà,  dit  encore  Christophe  en  le  suivant  dn  regard  ;  je  m'as- 
sure que  la  grise  connaît  ma  mère  ;  elle  reviendra  m'apporler  des  apo-. 
vetles. 

Et  vraiment^,  le  lendemain  matin  l'oiseau  revint  au  milieu  de  la 
troupe.  Quand  Christophe  eut  chassé  les  autres,  la  grise  resta,  picotant 
les  graines  fort  tranquillement.  N'est-ce  pas  que  lu  as  bien  faim  après 
ton  long  voyage ,  pauvre  oiseau  ,  as-tu  vu  ma  mère  dans  le  beau  jardin 
là-haut?  Â  ces  paroles  du  petit  garçon,  la  corneille  ouvrit  son  bec 
cassé  et  poussa  des  sons  plaintifs  ;  elle  se  mit  en  même  temps  k  voleter 
et  à  s'agiter  comme  si  elle  avait  quelque  chose  à  dire  et  ne  pouvait  se 
foire  entendre.  Ah  I  je  comprends,  dit  le  petit  après  un  moment,  en  la 
regardant  avec  compassion  ;  sur  la  terre  tu  ne  saia  pas  parler  ;  hi  ne  Je 
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peux  qu'au  ciel,  comme  j'entendais  parler  les  camarades,  élant  la  nuit 
là-haut,  chez  maman.  El  de  nouveau  la  corneille  croassiul  et  volligeail 
comme  pour  exprimer  son  assentiment.  —  Va  monter  de  nouveau , 
continua  Chrisiophe  loui  triste,  dis  à  la  mère  de  venir  me  prendre»  je 
sais  ea  mal  d'elle.  L'oiseau  hocha  la  léle  et  s^élança. 

De  ce  jour,  renfaol  et  Ik  corneille  furent  sur  le  pied  d'intimité.  Pen- 
dant que  l'oiseau  se  nourrissait ,  Christophe  lui  donnait  ses  commis- 
sions ;  la  corneille  rapportait  toujours  la  mèine  réponse  plaintive  el  dn 
reste  inintelligible,  nais  l'enAint  croyait  comprendre  parfailement  ;  il 
entendait  sortir  de  la  bonche  de  son  messager  les  lendres  paroles  dont 
son  coeur  enftntin  était  avide  el  Q  passait  le  reste  de  sa  journée  i  songer 
aox  tendres  paroles  qpiin  enverrait  en  retour  i  sa  mère. 

Un  jour,  les  ombres  commençaient  à  s'allonger  déjà  ;  tandis  que  le 
vent  passait  en  sifflant  et  qu'il  tombait  de  la  neige ,  la  corneille  grise 
arriva.  Elle  était  en  train  de  commencer  son  repas  lorsqu'une  autre 
s'abatlit  près  d'elle  pour  le  lui  enlever  avec  avidité.  La  pauvre  estropiée 
était  menacée  déjeune.  Chrisloplie  chassa  le  parasite,  mais  il  se  posa 
sur  l'arbre  le  plus  voisin,  criant  el  lapageanl  d'une  fai;on  si  effrayante 
que  la. grise  finit  par  prendre  aussi  son  vol.  A  peine  eut-elle  parcouru 
la  dislance  de  quelques  pas ,  que  l'autre  s'élança  sur  elle  du  haut  de 
l'arbre  el  l'assaillit  à  coups  de  bec  avec  tant  de  rage  que  les  plumes 
grises  s'envolaient  à  tout  vent.  La  vieille  poussait  des  cris  plaintifs  ; 
alors  le  petit  garçon ,  bravant  le  vent  el  la  neige ,  se  mit  à  suivre  les 
combattants.  Ceux-ci .  tanl(^  s'élevant  un  peu  en  l'air,  tantôt  roulant 
sur  le  sol,  se  bousculaient  et  s'approchaient  delà forél» entraînant 
Ghristo|die  qui  disait  de  vains  efforts  pour  dégager  soa  favori.  Le 
combat  eontinuant  à  outrance,  on  s'enfonça  toujours  plus  profondément 
dans  le  bois,  jesqu^  ce  que  l'enfant  épuisé  tomba  au  pied  d'un  cbéne. 
La  snenr  inondsit  son  flrant,  tandis  que  ses  pieds  et  ses  mains  se  rai- 
dissaient de  firoid  ;  les  cris  des  deoi  ennemis  s'aflàiblissaient  en  s'éloi- 
gnent ,  les  oreiHes  du  petit  tintaient,  il  croyait  entendro  le  bruit  d'un 
terrent ,  les  arbres  dansaient  devant  ses  yeux ,  dans  le  clair-obscur  de 
la  nuit  tombante.  Enfin  ses  paupières  s'affaissèrent,  il  s'endormit,  et  la 
neige,  que  le  vent  secouait  du  haut  des  branches,  lui  forma  bientôt  une 
blanche  couverture  glacée. 

Le  pére  de  Christophe,  renlranl  du  travail  à  la  nuit  tombée,  lui  reçu 
par  la  vieille  Mai^uerite  qui  lui  demandait  d'un  air  inquiet  s'il  n'avait 
pas  trouvé  au  village  son  iUs  qui  était  sorti  de  la  maison  pour  donner  à 
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numgar  à  la  omMUd  pm'^  eUt  Vwuk  entawk  peninit  qoalfMi 
insluito  au  aleotoiirs ,  ntit  eUe  oe  l'affût  paa  w  raitrar.  B  aeva  dm 
la  cousina,  dit  la  pèfe,  je  iraia  aller  toir.  liais  la  eooaîie  m  laïaîtffiaB. 
On  s'iofonBa  chei  les  oonnaîssaocea»  ce  lot  en  vain.  Cbriat»  aMrait-fl 
eu  nn  aecident  sur  la  glace  ?  On  se  mit'àcherdier  à  la  Ineur  des  torcbes 
et  des  lanternes  sur  le  ruisseau  et  les  étangs  gelés  :  on  chercha  toute  la 
nuit  sans  Irouver. 

Mais  le  lendemain  ,  au  petit  jour,  la  corneille  grise  vint  devant  la 
maison,  elle  voletait  en  criant  à  haute  voix.  On  ne  fit  pas  d'abord  atten- 
tion à  elle  ;  le  père,  épuisé  de  fatigue  et  de  chagrin,  était  assis  dans  la 
chambre,  les  voisins  l'entouraient  prêts  à  continuer  leurs  secours,  mais 
ne  sachant  comment  s*y  prendre.  On  ne  pouvait  se  figurer  où  l'enfant 
avait  dirigé  ses  pas  ;  qua  ce  HA  vers  la  forêt,  par  le  froid  qui  régnait, 
cette  idée  ne  vint  à  personne ,  et  les  traces  de  l'eniÎMit  avaient  été  ba- 
layées par  le  vent  pendant  la  nuit. 

Au  dehors,  la  corneille  grise  criait  d*nne  façon  de  pins  en  pina  forte, 
en  s'approcbant  Ungours  davantage  de  la  maison  ;  à  la  fin  elle  se  mit 
devant  la  fenêtre ,  ballant  de  son  becles  vitres  si  bien  qu'elles  allaient 
se  briser.  —  Bon  Dieu,  s*écria  Marguerite,  qn'a  donc  rette  bète  t  U  est 
certain  qu'elle  sait  où  est  Ghrisi  :  oes  deux  se  eonnaissaieni  conune 
deux  hommes.  L'attention  des  assistants  fat  excitée  ;  on  sortit.  La  cor- 
neille dirigea  son  vol  vers  la  forêt,  revint  aussitôt  et  s'en  retourna  de 
nouveau,  comme  pour  engager  tout  le  monde  à  la  suivre.  —  C'est  sin> 
gulier,  dit  l'un  des  voisins .  il  faut  y  aller.  On  se  mit  en  route ,  la  cor- 
neille avançant  d'arbie  en  ai'bre,  de  buisson  en  buisson,  s'enfunçant 
toujours  tlavanliige  daus  le  fourré,  quelquefois  planait  en  cercle  autour 
de  la  troupe  el  croassant  comme  pour  lui  recommander  de  presser  le 
pas.  £olin  elle  s'arrêta  sur  un  chêne  en  poussant  des  cris  lamentablaa. 

Au  pied  de  ce  chêne  était  étendu  la  corps  inanimé  de  Chrisi ,  son 
visage  pàle  illuminé  d'un  sourira  beuraoi,  comme  s'il  rêvait  de  sa  mère 
et  du  beau  jardin  où  il  l'avait  vue  si  souvent  depuis  qu'elle  n'était  pkis 
de  ce  monde.  Il  est  probable  qu'il  l'aora  rejointo  an  ndlien  d'vn  lèvt 
de  ce  genro,  pour  ne  plus  la  peAlre  en  se  réveillant. 

La  corneille  grise ,  l'oiseau  qui  lui  avait  montré  le  chemin ,  confor- 
mément aux  mêmes  rêves ,  vint  pendant  quelque  temps  encore  s'ap- 
procher de  la  roaisonetle,  tandis  que  son  petit  ami  reposait  an  cimetière 
à  cêté  de  sa  mère  bien  aimée.  On  la  nourrit  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  se 
monir&l  plus. 
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U  nous  a  paru  que  ces  deux  pièces ,  dont  nous  regrettons  de  n'avoir 
pu  ûore  passer  qu'imparfaitement  tout  le  charme  prime-saaiier  dans 
notre  traduction  ,  étaient  en  réalité  deui  petits  chefe-d'œnvre ,  et  que 
de  pareiUea  produettens  sont  hkû  fiitee  pour  Boas  consoler  on  peu  do 
flot  Bionliiit  d^qne  impove  Htlérature  contemporaine.  —  Une  pensée 
s'est  dégagée  dans  notre  esprit  de  leur  étude  pendant  le  travail  auquel 
nous  nous  livrions.  Les  deux  nouvelles  ne  prétendent  à  aucun  mérite 
pliilofiophiqoe  «  et  cependant  ne  yalent-elles  pas  bien  des  trait(^s  sur 
l'immortalité  et  la  rémunération  future,  ces  vérités  remises  en  doute 
par  nos  sophistes  modernes?  Nous  n'examinons  pas ,  si  ces  histoires 
sont  vraies  ou  inventées  ;  les  sentiments  qu'elles  peignent  existent  dans 
l'humanité  ;  pas  plus  que  Dieu  lui-même ,  on  ne  les  aurait  inventées 
s'ils  n'existaient  pas.  Or,  quel  homme  de  cœur  admettra  que  cet  amour  t 
ardent  qui  se  eonsomo ,  soit  dans  raustère  accomplissement  do  devoir, 
soit  dans  la  piété  filiale  exaltée  jusqu'à  la  passion,  ~  que  cette  énergie 
suMîme  aille  s'éloindre  subitement  à  six  pieds  sous  terre  sans  avoir  pu 
trouver  une  satisftetion  complète?  On  qui  se  contenterait  de  cette  ex- 
plication désolante  autant  qu'imparlkile  ;  que  tontes  les  nobles  facultés 
de  l'homme  ne  sont  que  des  forces  impersonnelles ,  répandues  et  se 
répandant  constamment  sur  le  genre,  tandis  que  les  personnalités  vi- 
vantes dans  lesquelles  nous  les  admirons  n'en  seraient  que  les  réci-  * 
pients  éphémères  destinés  à  être  irrévocahlement  brisés  ?  Non  ,  nous 
en  avons  pour  garant  saint  Paul  et  son  hymne  sublime  h  h\  charité  , 
cité  par  notre  auteur.  Figurons-nous  en  présence  de  ce  grand  disciple 
quelque  apôtre  de  ce  nouvel  évangile  de  l'éternel  anéantissement  :  6 
Paul ,  aurail-il  dit ,  la  charité  demeure  sans  doute ,  mais  l'àme  chari- 
table périt*,  je  veux  bien  que  la  flamme  brûle,  mais  à  coup  sâr  le  foyer 
doit  t'éleiiiére.  Qu'eût  répliqué  le  converti  de  Damas?  Peut-être  eût-il 
donné  an  sophiito  la  réponse  qu'il  reçut  nn  jour  lui-même  d'une  bouche 
épicoriaone  :  Tu  as  perdu  le  sens,  ton  grand  savoir  te  met  hors  du  sens. 
Peut-être  se  flM-il  berné  à  diriger  son  regard  vers  le  ciel ,  en  priant  : 
Seignev,  p«doiiiM*leur,  ils  ne  savent  oe  qu'ils  disent. 

H.  KjKNLEN  ,   IV  en  Ilukjlojric  , 
pasteur  à  Swnt-Guillaaine. 
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\BxtmU  in  mantueriU  iuidiU  ie  (rfoiuNiier.) 


OLLWEILLER  est  un  château  situé  en  Haute- Alssee, 

dans  le  Haut-Mundat  et  au  dioeèse  de  Béle ,  è  une  demie- 
lîeue  de  la  ville  de  Sultz  et  dans  sa  paroisse  ,  à  une  lieue 
de  Boliweiller  et  à  un  quart  de  lieue  d'Hartmansweiller; 
il  appartient  à  M.  de  Waldner,  qui  le  relève  de  réréebé  de 
Strasbourg  à  titre  de  fief  oblat  C'est  un  beau  et  grand 
•  château ,  remarquable  par  son  architecture  et  ses  jardins, 
c  Avitam  hanc  majorum  suorum  sedem  ,  postquam  par 
c  quingentos  annos  varia  sub  fatorum  Ticissitudine  duras- 
c  set,  Christianus  Fridericus  Dagobertus  cornes  a  Waldner 
«  magnis  sumptibus  an.  1752  e  fundamentis  restituit, 
c  Oivillam,  soli  oiim  macti  dicatam,  musis  quoque  etgra- 
c  tiis  conseorans  »  »  dit  Sehœpflin ,  Ah»  Uluet.,  towu  i, 

'  La  qualité  de  ce  flef  est  oontattée.  H.  de  Waldener,  fondé  sur  la  première 
investiture  de  1261,  qui  porte:  si  quenquam  sive  legitimis  rujuscunque  ffM» 
heredibut  decedere  cotilingeret,  prétend  qu'il  est  féminin.  L'évècbé,  e'appajant  »ur 
celle  de  1491  et  sur  toutes  les  subséquentes ,  le  déclare  masculin.  A  la  dernière 
reprise,  qui  en  flit  Adte  le  16  juin  177S,  par  François-Louit  de  WaMener,  en  wn 
M»  et  en  eelni  de  tee  ftène  el  CMiiiis,  cell»  qoelllé  c«mb  qnelqMi  JliWMiMM. 
L'éviqne  prit  enfla  le  ptrti  de  dernier  de  neaveilee  iofeetitane  oenlbniiee  m 
dernières  ,  et  le  vassal  mit  an  bai  des  reversales  sa  protestation  ,  par  laquelle  fl 
déclare  leidites  iaveititwee  ne  pooteir  pNijwUcier  4  let  droite  on  i  oelni  de  mi 
«faaia» 
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pag.  87,  La  position  de  ce  château  est  charmante  :  situé 
aux  pieds  des  Vosges ,  ayant  derrière  soi  des  ioréts  ou- 
vertes y  eotoufé  à  la  gauche  de  vignobles  qui  produisent 
d'excellent  vin  et  qui  sont  de  sa  dépendance ,  à  la  droite 
des  bois  et  des  prés  ;  on  y  porte  les  yeux  sur  les  plaines 
d'Alsace,  sur  le  mont  Jura  et  sur  la  Forét^Noire  qui, 
comme  un  grand  théâtre,  terminent  la  vne. 

OUwefller  est  connu  dès  le  commencement  du  treizième 
siècle:  ce  n'était  alors  qu'une  cour  que  les  comtes  de  Fer- 
rette  relevaient  à  titre  de  fîef  de  l'évéché  de  Strasbourg  et 
du  Uaut-MundaL  Frédéric  11,  comte  de  Ferrette,  le  même 
qui  lut  étranglé  en  IS34,  par  Louis  Grimmel,  son  second 
fils  ,  Tavait  accordé  en  arrière-fief  au  noble  Burcbard  de 
Trubelberg ,  dont  il  la  racheta  pour  soixante-dix  marcs 
d'argent.  Il  accorda  alors  cette  cour  sTec  ses  dépendances, 
quoddâm  feodum  m  euria  sua  OUewilr  cum  appendims 
tuis  omnibtês,  à  Tabbaye  du  Lieu-Croissant,  pour  Tindem- 
niser  des  donomages  qu'il  lui  avait  causes.  Cette  donation 
se  fit  per  mênum  domini  episcapi  Argentinensis  a  guo  mth 
vebat  dietim  feodum.  L'abhaye  du  Lieu-Croissant,  aujour* 
dirai  des  Trois-Rois,  nommée  en  allemand  Wachstatt,  est 
une  abbaye  de  Tordre  de  Citeaux,  aujourd'hui  en  com- 
mande, dans  le  diocèse  de  Besançon  et  le  comté  de 
Bourgogne,  près  du  monastère  de  Baume-les-Nonnes, 
fondée  en  4134 ,  par  Simon  ,  comte  de  la  Roche.  Uhîc, 
comte  de  Ferrette,  fils  de  Frédéric,  confirma  la  donation 
de  son  père  et  y  ajouta  toutes  les  dîmes  en  vin,  grains  et 
foins,  qui  dépendaient  du  fief  de  la  cour  d'OllweiUer.  Les 
lettres  d'Ulrie  sont  datées  de  l'an  1940  K  Cette  dernière 

*  Al$ttt.  Hphm.f  lom.  1,  pag,  4ôM,  L'ori|iiial  n'existe  plot,  mais  nom  en 
•vont  trouvé  «ne  copie,  vidimée  en  1S17 ,  par  l'oflleial  de  Bewnçon ,  dans  les 
aidiives  des  WaMaer,  déposée  an  ebâtean  de  Sehweifhausen. 
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donation  avait  été  précédée  des  lettres  de  Henri,  évêque 
de  Strasbourg  ,  du  28  avril  de  la  même  année  ' ,  par  les- 
quelleB  il  permet  à  Uubard ,  abbé  du  Lâea-CroîsBaiil ,  de 
reoevoîr  de  ses  Taseeux  «  les  bénéfices  qu'ils  teDaient  de 
son  église  en  Alsace  et  paHifulièrement  à  Ollweiller, 
bene/iciu  quœ  a  nostris  hominibus  vobis  collata  sunt ,  vel 
eonferenda  in  cdUxrw  de  HoUwwre  éffusque  êppendioiit. 

Pierre  ,  abbé  du  Lieu-Croissant  et  son  abbaye ,  sous  la 
ratification  des  abbés  de  Believaux  et  de  Liicelle,  vendirent 
au  mois  de  juin  i2ii0 ,  pour  acquitter  leur  dette  et  pour 
la  somme  de  mille  trois  cents  livres  esterantes  * ,  euriam 
nostram,  sive  domnm ,  fjum  voeatur  Olmlr,  sitmn  in  banno 
mnnicipu  Sulftn  ,  à  Conrad  Waldener  de  (jebwillcr  et  à 
ses  trois  frères  Herman,  Gunther  et  Eberhard,  tous  quatre 
flis  de  Craflon  de  Gebwiller  K  ils  se  réservèrent  dans  cette 
vente ,  capellmn  sitâm  in  dieto  mmieipio  SulHa  et  ad  ipsmn 
curiam  pi'rthwntfm.  L'abbaye  du  Lieu-Croissant  vendit 
dans  la  suite  cette  chapelle,  appelée  la  chapelle  des  Trois- 
Rois  de  Sultz,  avec  ses  appartenenees,  à  i'évôqne  de  Béle, 
et  c'est  à  ce  dernier  titre  que  révéqne  de  Bâle  est  aiijoui^ 
d'hui  décimateur  du  ban  d'Ollweiller. 

Les  quatre  frères  acquéreurs  offrirent  en  fief  cwriam 
dictam  Ollewilr  sitam  in  banno  de  Sulze ,  qu'ils  venaient 

d'acheter  de  l'abbaye  du  Lieu- Croissant,  à  l'évéché  de 
Strasbourg ,  comme  le  prouvent  les  lettres  d'investiture 

'  Dunl  l'original  c^i  aux  archives  des  WaiJner. 

'  Lihiœ  Sli'phanienaea.  La  monnaie  estevenante  était  presque  h  seule  qui  avait 
eouis  dene  le  comté  de  Bourfogne,  depuis  le  mllie*  de  reftlftoe  siècle  jusqu'à  k 
fin  do  Ueitiéme.  Voyez-eu  le  valeur,  dens  Dunod ,  Ifjif.  4e  FégtUe  ie  Beêonpon, 
lome  4,  preuves  ,  page  44S ,  et  daas  dom  Grappin ,  Recherehe*  sur  les  mâeunês 

monnaies  du  comté  4e  Bwtrqogne ,  peq,  424  et  178. 

Msatia  dijilomatica  ,  lom.  1,  pag.  430.  Il  exiale  dus  les  BNhhM  4m 
Waldner  un  double  coiilrat  original  de  cette  vente. 
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que  leur  domia  ,  le  17  août  1261,  levêque  Gauthier  et 
loft  leltm  menales  qoe  lesditt  Conrad,  Herman,  GuDther 
et  Eberhnrd  domèrent,  le     août  aulTaiit ,  audit  prélat, 

scellées  du  sceau  de  Crafton  ,  leur  père  *.  Par  ces  der- 
nièreSt  ils  promettent  à  l'évéque,  dans  le  cas  qu'ils  établi- 
raient im  eliâtean  fort  dans  ladite  eour,  d'en  donner 
l'oQTerttn^  pendant  la  guerre  à  l'évéque  de  Strasbourg  et 
à  ses  successeurs.  Ce  château  fut  bati  en  1268,  et  en  con- 
•ëqiuence  les  trois  frères  Conrad ,  Hennan  et  Ëberhard, 
donnèrent  des  lettres  à  Févéque  Henri,  le  16  février  1269, 
par  lesquelles  ils  attestent  avoir  bâti,  par  sa  permission, 
castrum  apud  Ollewilre  in  proprielale  fundi  ecclesie  Argen- 
Unendt,  lui  en  promettant  ronyertnre,  à  lui  et  à  ses  suc- 
cesseurs ,  dans  le  cas  de  guerre  ;  Original  ès  archives  de 
Waldncr,  et  Als.  dipL,  tom.  1,  pag.  402.  En  vertu  de 
cette  promesse ,  l'éTÔque  avait ,  en  temps  de  gueri-e ,  la 
permission  de  mettre  garnison  dans  le  château  d'Oliweiller, 
sous  la  condition  qu'à  ht  paix ,  il  rendrait  aux  Waldner  le 
château  avec  toutes  ses  fortifications  ,  dans  le  même  état 
où  ils  le  lui  auraient  remis.  L'annaliste  de  Colmar  rapporte 
qu'on  trouva ,  en  1S77 ,  au  château  d'OUweiller,  près  de 
Suite,  k  tête  d'un  grand  serpent  et  sa  langue,  qui  avait  la 
vertu  de  découvrir  le  poison  ,  et  dont  on  lit  présent  à 
l'empereur  Rodolphe,  c  An.  1278,  in  Nollivilre  (OUivilre) 
t  Castro  prope  Suitz  inventa  est  calvaria  serpentis  magni 
«  et  lingua  ejus  vulgo  noterzunge,  datur  régi  Rudolfopro 
«  clenodio,  cujus  vis  toxicum  prodere.  t 

Le  château  d'OUweiller  passa,  par  les  enfants  de  Her- 
man  de  Waldner,  dont  nous  venons  de  parler,  à  la  maison 

'  AUai.  diphmatiw  ^  km,      p<i§.  48$,  nuit  pat  onli*rw.  L'oriiinl  è»* 
archives  des  Waldner. 
'  Ibkleai.  L'orifinal  ès  mémm  «nhivM. 
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de  WaMner ,  qui  le  repraid  encore  ai^ourdlnii  è  titre  de 

tief  de  l'évêché  de  Strasbourg.  Herman  de  Waldener, 
mort  après  1286,  eut  deux  HIs,  Henri  Krafilt  et  Berchtold, 
doiu  parle  ainsi  le  refaire  féodal  de  révéchë  de  Stras- 
bourg, écrit  Tera  Tan  i3d6  :  c  CraIRo  diotua  Waldener  et 
«  Bertscholdus  frater  ejus  habent  in  feodo  castrum  Olle- 
9  wîlre  cum  vineia ,  lignis ,  pratis  et  aliis  suis  attinentiia 
c  quibusounqiie.  »  Le  plan  qui  ae  troinre  dans  ka  archifea 
de  cette  foouîle,  lait  voir  qu'il  formait  autrefoia  on  château 
très-fort ifié.  11  était  habité  au  commencement  de  ce  siècle, 
par  Frédéric-Louis  l«r  de  Waldner,  qui  mourut  à  Stras- 
bourg le  17  juillet  1708.  Ses  deux  ûls,  Frédério-Looia  il 
et  Chrétien-Charles-Philippe  firent ,  en  1709 ,  le  partage 
de  ses  biens.  Le  château  d*011weiller  parvint  alors  au 
premier,  qui  forma  la  branche  aînée  ,  dite  de  Schweig- 
hausen.  A  sa  mort ,  arrivée  le  16  avril  1735  ,  le  château 
d'OUweiller  passa  à  son  second  fils  Chrétien-Frédéric- 
Dagobert  de  Waldner,  que  le  roi ,  Louis  XV,  décora  du 
titre  de  comte ,  par  ses  lettres-patentes  du  mois  de  juin 
1748.  Celui-ci  épousa,  le  2  avril  de  la  même  année, 
Louise-Françoise  Heuze  de  Vologer,  fille  d'un  gentilhomme 
de  Normandie  et  veuve  de  M.  Dumay,  fermier-général. 
Celle-ci  lui  apporta  en  mariage  de  grands  biens  qui  le 
mirent  en  état  de  rétablir  entièrement  le  château  d'OU- 
weiller. 11  fit  raser  l'ancien  en  1750,  et  le  nouveau,  qu'on 
voit  aujourd'hui ,  fut  achevé  ès  années  f  75â  et  suivantes  : 
on  y  voit  les  armes  des  deux  époux.  La  haute  juridiction 
sur  le  château  d'Ollweilier,  que  M.  le  cardinal  de  Soubise , 
évéque  de  Strasbourg ,  disputait  alors  à  M.  de  Waldner, 
fut  confirmée  à  ce  dernier,  par  arrêt  du  Conseil  souverain 
d*Alsace,  du  mois  de  mars  1750.  Ce  comte  obtint  aussi  de 
Louis-Charles ,  comte  d'Ëu ,  grand-maitre  d'artillerie  de 
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France,  un  brevet  du  6  avril  !75i,  qui  lui  permit  d'avoir 
quatre  canons  dans  son  château  d'OllweiUer.  Madame  la 
comtwae  de  Waldner,  née  de  Vologer,  y  raoïiorot  le  S2 
août  I76é,  et  fut  enterrée  dana  la  chapelle  des  Waldner, 
en  Téglise  paroissiale  de  SnltE ,  où  smi  époux.  Chrétien- 
Frédéric- Dagobert ,  lui  fit  élever  un  beau  mausolée  de 
marbre,  il  mourut  lui-même  à  Paris  ,  le  iO  mars  1783, 
laissant  pour  héritier  du  château  d'OUweitter  et  de  ses 
fiefs,  François-Louis  de  Waldner,  son  frère  ahié,  auquel 
passa  en  même  temps  le  titre  de  comte.  Ce  dernier  céda 
le  château  d'Ollweiller  à  Krafil  de  Waldner,  son  fils  ,  qui 
en  jouit  aujourd'hui* 
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Fréd.  Kirschleger  à  Fréd.  Kurtz. 

Mon  cher  ami , 

Je  sens  vivement  le  besoin  de  te  remercier  des  bonnes  paroles  que 
tu  as  prononcées  dans  uq  arlicle  Libliographique  relatif  à  mes  AnfuUe^ 

vogéso-i  hénanes. 

Tu  trouves  que  celle  publicalion  provinciale  se  distingue  par  son 
indépendance  scientifique  ;  et  qu'il  y  règne  un  air  de  liberté  et  je  dirai 
même  de  mm  gêne.  C'est  là  un  éloge  auquel  je  suis  eitrémeneni  sen- 
sible ;  car  c'est  surtoul  cette  indépeadittce  qae  je  feux  prouver  du» 
mes  Annales. 

Je  lis  une  foule  de  publications  périodiques,  scientifiques ,  lilténiree, 
artistiques,  etc.  ;  eh  bien  !  dans  presque  toutes ,  on  trouve  qu'un  esprit 
d'eidusion  les  pénétre  ou  les  domine. 

c  Nul  n*aura  de  Tesprit ,  hors  nous  et  nos  amis  » ,  dit  Paloudiie  BUIm. 

C'est  un  monde  de  camaraderies  on  de  coteries. 
Si  vous  pensez  autrement  que  les  camarades ,  vous  êtes  expulsé  de 
l'association. 

Dans  les  sciences  ,  dira-l-on  peul-ùlre  ,  il  n'y  a  pas  de  coteries ,  c'est 
bon  dans  le  domaine  des  Arts,  de  U  Politique ,  de  l'Economie  sociale, 
de  la  Pédagogie ,  etc. 

Détrompez-vous ,  braves  gens ,  dans  les  sciences  il  y  a  des  coteries 
comme  ailleurs.  Jetons  un  regard  sur  rbbloire  des  sdances. 

Oe  tout  temps  et  dés  la  plus  haute  antiquité ,  il  y  avait  la  scioiM 
publique,  oflBcielle  exotériqw,  celle  qu*il  était  permis  d'enseigner  ; 
l'Etat  et  la  Sacerdoce  l'avaient  adoptée*  Mais  à  côté  de  la  science  offi- 
cielle ,  permise ,  il  y  avait  la  science  occulte  ou  secrète ,  la  science  des 
initiés ,  la  science  ésotériqun.  Celle-ci  on  ne  la  promulguait  pas ,  on 
interdisait  son  enseignement. 

Socrate  a  voulu  braver  cette  défense ,  el  il  a  bu  la  ciguë. 

Plus  tard,  eu  Grèce,  sous  Alexandre  et  Aristote,  les  sciences  sa 
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vulgarisèrent  au  détriment  du  respect  des  dieux  de  TOlympe.  —  Les 
cliMes  se  passèrent  de  la  même  manière  à  Rome  sous  les  empereurs. 

Au  moyen-ftge  la  science  s'était  réfugiée  dans  les  couvents. 

L'Efflise  avail  «n  code  scieoUfiqiie ,  identifié  avec  le  dogane.  Quand 
nn  moke,  par  etemple  Roger  fiacea,  osait  penser  antreenent,  il  était 
poursuivi  et  condamné.  Personne  n*esait  ouvrir  la  bonche.  Le  bûcher 
attendait  les  hérétiques  de  la  soienee  comme  éi  dogme. 

Au  seizième  siècle  les  tentatives  de  révolte  réussirent  en  Allemagne, 
en  Angleterre ,  en  Hollande ,  dans  les  pays  Scandinaves ,  et  aussi  en 
Italie  et  en  France  ,  malgré  de  grandes  dillicultés. 

Ne  parlons  pas  de  l'Espagne,  ni  de  l'Inquisition.  Un  entendit  alors 
s'élever  les  voix  formidables  des  KeppUr  et  des  Copernic;  plus  tard  de 
Galilée.  Leur  biographie  est  fort  curieuse. 

Les  mathématiciens  et  les  physiciens  fiirent  encore  asseï  bien  tolé- 
rés ;  les  savants  seuls  lisaient  leurs  œuvres  écrites  en  latin. 

Au  47*  siècle,  sous  Louis  XIV  et  sous  les  Parlements,  et  même  jus- 
qu'à Louis  XVI,  les  novateurs  fbrent  honnis  ou  persécutés. 

La  découverte  de  la  circulation  du  sang  Ait  repoussée  pendant  50  ans 
par  les  Académies. 

Le  Pouvoir  civil  et  la  Puissance  eedéslastiqne  s'étaient  ligués  pour 
la  conservation  des  doctrines  anciennes ,  consacrées  par  le  temps  et  le 
consentement  des  Académies. 

Tout  Pouvoir  est  ombrageux  !  Il  n'aime  pas  la  contradiction.  Les 
Académies  et  les  Parlements  redoutaient  autant  que  l'Etat  et  l'Eglise 
des  doctrines  nouvelles ,  contraires  aux  dogmes  officiellement  reconnus 
cenme  la  vérité  absuhie.  C'était  une  véritable  insulte  adressée  direc- 
teuMot  aux  Académies  que  de  douter  de  la  vérité  de  leur  enseigne- 
ment 

L'Eglise ,  de  son  cMé,  ne  pouvait  pas  (nm posfmnm)  fswmet  les 
novateurs  ;  c'était  se  Mimer  soif>mâme  ;  et  l'on  craignait  fortement  la 
perte  du  respect  des  masses  pour  l'ordre  établi.  Je  comprends  parfaite- 
ment ces  craintes  ! 

Vint  la  Hévolution  française ,  vint  l'époque  de  la  grande  littérature 
weimarienne ,  vinrent  Lessing  et  Kanl  et  les  droits  de  Vindhidu  ne 
pouvaient  plus  être  méconnus.  Au  contraire ,  les  grands  naturalistes, 
les  grands  philosophes  devinrent  des  autorités. 

Dans  le  monde  de  la  libre  pensée,  l'Eglise  ne  gênait  plus  personne, 
et  des  Princes  généreui  ne  fl^en  eiusquaient  pas. 
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Toutefois,  ces  choses-Ift  ne  desoendtrent  pasifatnsla  misse  du  peuple. 

Les  écrivains  n'avaienl  plus  peur  ;  ils  ne  tremblaienl  plus,  ni  pour  leur 
vie ,  ni  pour  leur  liberté. 

IVéaimioins  le  Gomilè  de  Salut  public,  pouvoir  despotique  s'il  en  fût, 
ne  permettait  aociuie  opposition  ;  suspect,  on  était  g^oiUoliné ,  absolu- 
ment comme  cbei  Tlnquisition ,  mais  qui,  an  lieu  de  fous  ccliper  la 
tête,  vous  briUaît  k  petit  feu  ;  car  c  abhonvU  sanguine,  i 

Tu  supposes  peul-ètre,  cher  ami ,  que  les  sciences  aimables ,  telles 
que  la  botanique  ,  la  ^^éologie  ,  ou  la  zooiojîie ,  ne  pouvaient  pas  avoir 
leurs  martyrs  ou  leurs  victimes  eu  expiation  de  quelque  hardiesses 
novatrices  ? 

Je  ne  parle  pas  des  iigures  que  les  savants  au  iG*  siède  se  jetaient 
réciproquement  à  la  téte  ;  ils  lavaient  leur  linge  sale  en  fiimille  ;  à  cela 
il  n'y  avait  rien  à  dire.  Mais  les  Académies  étaient  de  véritebles  églises. 
Hors  d'elles  il  n*y  avait  pas  de  salul. 

Aujourd'hui,  il  est  vrai,  Ei; lises  et  Académies  officielles  ont  perdu 
leur  prestige  ;  mais  cela  n'empôcbe  pas  que  bien  des  savants  ont  encore 
peur  de  se  déboutonner. 

Les  corps  savants  constituent  toujours  encore  des  castes,  des  eoteries 
quelquefois  puissantes  ;  on  ne  peut  armer  aux  honneurs  que  par  leur 

bienveillant  appui.  Si  vous  méprises  leur  mission  médiatrice,  vous  restez 
ignoré.  On  fait  le  vide  autour  de  vous;  la  conspiration  du  silence  s'éta- 
blit contre  vous,  vous  avez  beau  crier,  revendiquer,  protester;  vos 
paroles  sont  sans  écho.  —  Vous  allez  jusqu'à  la  revendication  acerbe 
—  on  vous  accueille  avec  le  sourire  du  dédain.  Je  vous  dirai  deux  mots 
des  tribulations  du  grand  Gœlhe,  relativement  à  ses  écrits  scienti- 
fiques. 

Gœtbe  publie  en  i790  son  immortel  traité  sur  la  Métamorphose  des 
plantes.  Vous  croyez  peut-être  que  cet  opuscule,  de  la  part  du  plus  grand 
poète  de  TAllemagne ,  va  être  reçu  avec  enthousiasme  par  les  savants. 
Erreur!  Les  savants  n'avaient  pas  un  mot  d'encoursgement  pour  le 
poète  naturaliste.  C'était  .une  publication  prémaiwée  (  ein  Fsr- 
flrûhtm  Werk).  Le  silence  se  fil  pendant  quarante  ans  antavr  de  la 
Métamorphose  des  planten.  Il  fallait  Pintervention  de  la  France  et  sur- 
tout de  Geoffroy  Saint-Hilaire  pour  mettre  en  relief  le  livre  du  natura- 
liste-poète. Les  novateurs  sont  des  farlieux  ,  des  importuns.  Ils  ren- 
versent des  habitudes  invétérées,  des  opinions  cristallisés. 
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Voici  ce  que  Gœthe  dit  k  cet  égard  :  c  La  cbose  la  plm  terrible  à 
emendr» ,  c'est  cette  assurance  répétée  : 

f  Que  tous  les  naturalistes  sont  unanimes  à  l'éfiard  de  telle  ou  telle 
question.  >  —  Mais  celui  (jui  connaît  les  hommes  sait  parfaitement 
comment  les  i  lioses  se  passent.  Des  «  erveanx  autlacieux,  plus  ou  moins 
l)ieii  oigamst'S,  savunl  alliler,  orner  une  oj)inion.  llslonl  deî^  disciples, 
des  proaeurs  ;  on  acquiert  par  l'énergie  exagérée  des  éloges  ,  une  cer- 
taine influence  sur  les  masses.  Les  autres  savants,  qui  s'occupent  spé- 
cialement de  Tétude  de  phénomènes  d'un  autre  genre,  acceptent  aveu- 
glément les  propositions  et  les  doctrines  émises  avec  tant  d'assurance, 
et  Y  unanimité  des  naturalistes  est  établie.  Lutter  contre  cette  unani- 
mité devient  sinon  impossible,  du  moins  très-difficile.  On  vous  oppose 
lovyonrs  Yunanimilé  des  icrutafeun.  C'est  à  vous  faire  enrager.  > 

Gcelhe  dit  tout  cela  à  propos  de  la  doctrine  des  soulèvements  des 
montagnes,  par  une  force  vaporeuse,  poussant  de  l'intérieur  de  la 
terre.  Gœtlie  espère  qu'un  jeune  et  intelligent  naturaliste  viendra 
bientôt  renverser  cet  abominable  échaflTaodage.  En  eflfet ,  fl  est  venu , 
dans  la  personne  des  Lyell ,  des  BischofT,  des  Schimper,  etc. 

Voilà  donc  encore  un  tyran  scientifique  à  vaincre  :  Vumnimité 
apparente  des  savants  sur  telle  ou  telle  question. 

Il  est  vrai,  aujourd'hui,  on  a  renversé  une  foule  de  ces  tyrans  qui  font 
peur  aux  savants.  L'Inquisition  ,  1  llglise ,  les  Parlements  ,  les  Acadé- 
mies ,  les  Coteries  :  mais  la  prétendue  unanimité  des  savants  esi  bien 
autrement  tenace  î  GoBveoons  pourtant  que  ce  tyran-là  ne  nous  brûle 
pas  vife  ;  les  hérétiques  ont  rassunnce  de  n'être  plus  incarcérés ,  ni 
même  d'être  bannis ,  mais  il  les  soumet  pourtant  à  une  torture  fort 
iropatiênianle  :  le  refus  d'écouter  et  la  damnation  scientifique  ex 
cathédra. 

Pour  juger  aujourd'hui  les  œuvres  en  sciences  naturelles  avec  toute 
la  liberté  d^esprit ,  avec  une  complète  indépendance ,  il  finit ,  comme 
s'eiprine  Schiller^  vivre  dans  le  feu  avec  la  salamandie  : 

Im  Itkhlen  Smmt  Me»  mil  éem  Sahmanétr. 
Im  nwÊn  Elemeiti  neh  nm  «rèutten. 
DNTfiè't  leben  çehm  ohne  WwucA. 

C'est-à-dire  ,  il  faut  renoncer  aux  faveurs  de  la  fortune  et  des  hon- 
neurs :  de  l'or  et  des  grandeurs  (Lafonlaine). 

Si  l'on  désire  poursuivre  ces  deux  divmités,  il  faut  leur  sacrifier  des 
lambeaux  de  liberté  et  même  de  conscience  : 

t 
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Dos  allgPHchdIile  Golâ 
Muss  man  den  fahcln  n  Màchlrn  abgrwinnen  ; 
Nichl  ohne  Opfer  muss  man  sie  geneigl 
Und  keiner  lebél,  dtr  au$  ihren  Diemt 
Die  Seele  hâtte  rein  %urûckgeiogefi . 

Ainsi ,  pi  emièrj  règle  pour  l'iniiépenclance  :  Ne  poui^uivre  ni  l'or  ni  \ 
les  grandeurs. 

Les  accepter  s'ils  vienuent  spootacément  à  votre  renooiilre.  Tooie» 
fois  y  ils  s'offrent  quelquefois  pour  tous  assujetir  et  fons  eorronpre; 
alors,  gara  A  tous! 

2*  règle.  —  Eiro  juste  et  bienveniant. 

La  justice  n'exclut  pas  toujours  la  séiérité ,  qci ,  toutefois ,  sen 
tempérée  par  la  bonté.  Ce  qui  est  Ikux,  incomplet,  exagéré^  ne  doit  pai 
être  ménagé.  L*immodestie,  Tamour-propre  démésuré,  méritant  di 
recevoir  des  chiquenaudes.  Toutes  les  intentions  patriotiques ,  philsa- 
tropiques ,  tous  les  efforts  pour  le  bien  et  le  mi  doivent  éire  inacbe- 
roent  loués  et  encouragés. 

3*  Ne  redouter  ni  les  coteries ,  ni  les  Eglises  grandes  ou  petites ,  ni 
les  amour-propres,  ni  les  irritabilités  »  ni  les  parlements,  ni  les  com- 
missions ,  etc. 

Tout  à  toi , 

F.  KlRSCULEGER. 
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BOLLETl.N  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'hiSTOIRE  NATURELLE  DE  CoLMAR  ,  6'  et  7* 

année  {1865-1866).  Un  volume  in-S®  de  411  pages.  —  Goimar, 
imprimerie  de  G.  Decker ,  1867. 

A  U  seule  inspection  de  ce  volume .  le  public  aura  conçu  une  idée 
avantageuse  de  la  vitalité  scientifique  de  la  Société  ;  mais  il  est  bon 
d'ajouter  de  suite  que  le  bulletin  n*est  que  la  manifestation  très- 
restreinte  de  ses  travaux.  U  ne  renferme,  en  effet ,  que  la  plupart  des 
mémoires  qui  lui  sont  fournis  et  qui  contribuent  à  alimenter  chacune 
(les  séances  bi-mensuellcs  do  la  Société,  puis  la  mention  très-sommaire 
des  relations  très-actives  que  Ton  entretient  avec  un  grand  nombre  de 
Sociétés  françaises  ou  étrangères  et  entia  rindicalion ,  plus  sommaire 
encore,  des  travaux  incessants  qui  se  poursuivent  pour  l'enrichisse- 
ment des  collections  et  leur  classement.  Pour  que  le  bulletin  fttt  le  reflet 
entier  de  Tactivité  soutenue  de  la  Société ,  il  faudrait  qu*il  contint  les 
procès-vei1>anx  de  chacune  des  séances  et  c'est ,  paratt-il ,  une  voie 
dans  laquelle  le  comité  d'administration  ne  vent  pas  entrer.  Nous  ne 
saurions  Teti  blâmer .  car  son  bulletin  aurait  un  volume  double  de  celui 
qu'il  a  et  sans  autre  utilité  que  île  démontrer  k  quelques  uns  des 
membres  de  la  Société  des  faits  positifs  qui  ne  manquent  d'ailleurs 
jamais  de  frapper  leurs  y<'ux  à  chaque  visite  qu'ils  font  au  musée.  Tout 
était  à  créer  en  1860;  tout  est  heureusement  commencé  et  beaucoup 
de  branches  sont  fort  avancées  en  1867.  Or,  non  seulement  la  besogne 
matérielle  a  été  faite  avec  ardeur,  savoir  et  intelligence ,  mais  les  études 
(t  les  travaux  scientifiques  ont  encore  marché  de  firent,  ainsi  que  le 
prouve  la  collection  des  bulletins  dont  celui  que  nous  annonçons  est  un 
des  plus  intéressants. 

Il  contient  un  résumé  assez  étendu  des  travaui  de  M.  le  professeur 
J.  Bourlot  concernant  les  changements  de  niveaux  des  sols  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  presqu'tte  Scandinave ,  des  matériaux  pour  une  flore  cryp- 
togamique  d'Alsace  par  M.  Kampmann  fils ,  deux  notices  biographiques 
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sur  J.  T.  Silbermann  et  Albert  Mttder,  par  MM.  J.  Nicklès  et  J.  Fidelis, 
un  mémoire  de  M.  Bleicher  sur  les  redierches  géologif|aee  qa'il  i  inlei 
dans  les  environs  de  Rome ,  des  noies  de  M.  Leprieor  sur  la  disses 
aui  coléoptères ,  nne  notke  des  tremblements  de  terre  en  Alsace  et  le 
pays  de  Stade  par  M.  Bonrlot,  des  études  de  physique  terrestre  psr 
M.  Ch.  Grad  et  enfin,  de  la  part  de  H.  le  docteur  Faudel ,  un  mémoire 
des  plus  importants  sur  la  découverte  d'ossements  fossiles  homaîni 
dans  le  lehm  de  la  vallée  du  Rhin ,  à  Eguisheim.  Ce  mémoire  est  suivi 
ou  appuyé  de  recherches  chimiques  faites  par  M.  Scheurer-Keslner , 
qui  donnent  aux  conclusions  ,  un  peu  trop  réservées  de  M.  Faudel ,  le 
dernier  cachet  de  la  certitude. 

Les  pages  suivantes  sont  remplies  d'abord  par  la  liste  générale  des 
dons  faits  à  la  Société  pendant  les  exercices  1865-18&6,  la  situation 
financière  de  la  Suciété  pour  la  même  période  et  enfin  ,  par  le  rapport 
général  sur  la  situation  et  les  travaux  de  la  Société  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  la  fin  de  Tannée  dernière.  Ce  rapport  est  dA  au  secrétaire  de  Is 
Société ,  M.  le  docteur  Faudel ,  et  il  constitue ,  de  la  manière  la  ptss 
brillante,  le  titre  de  fondation  d*ttn  ètabKssement  appelé  à  «m  asenir 
sérieux  si  Tesprit  et  le  dévouement  qui  l'ont  engendré  loi  restent  aeqais, 
et  surtout  si  la  ville  de  Golmar  »  la  principale  intéressée ,  eonlîMe  i  M 
fsdlller  les  moyens  d'arriver  an  but 
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Gœthe  est  grand  comme  poète  dramatique,  lyrique,  épique;  il  serait 
difficile  de  dire  dans  quel  genre  de  composition  il  excelle  aux  dépens 
des  autres.  Comme  romancier ,  il  brille  au  premier  rang  ;  dès  son 
eatvée  dans  la  carrière ,  il  a  conquis,  par  Werther ,  une  gloire  euro- 
péenne. C*est  sur  le  roman  de  Werther  que  s'engage  à  Erfurt  entre 
Ntpoléoo  et  le  comeiller  du  due  de  Weimar  noe  discnssioD  incisive  ; 
par  ses  remarques  ingémeases  le  grand  capitaine  fit  preu?e  devant  le 
grand  poète  d*im  taet  psychologique  remarqnahle  ;  les  deux  immortels 
inlerlocoteors  se  quittèrent  sadsfoits  l'un  de  Fantre. 

Ce  n'est  point  de  Werther  que  je  compte  m*oceuper  en  ce  moment  ; 
c'est  de  Wilhelm  Meister,  qui  me  laisse  plus  calme  que  ne  terail  l'a- 
nalyse dévorante  du  suicide.  Wilhehn  Meister,  c'est  loul  un  monde 
d'événements  tristes  et  plaisants  ,  de  personnaj^es ,  hommes,  femmes  , 
enfants ,  vieillards  ;  et  dans  ce  nioiuie  bigarré  il  me  sera  permis  de 
choisir  les  faits  et  les  figures  qui  me  sont  plus  ou  moins  sympathiques. 

Werther  a  été  composé  d'un  seul  jet,  en  quelques  semaines;  Wilhelm 
Meister  est  l'œuvre  d'une  vingtaine  d'années ,  c'esi-à-dire  que ,  com- 
mencée en  1175 ,  discontinuée  et  reprise  à  des  époques  distinctes ,  cette 
composition  incommensurable  a  été  terminée  et  éditée  en  i796  seule- 
ment ,  sous  l'influence  de  Schiller ,  qui  ne  cessait  de  tourmenter,  à  ce 
sujet ,  son  illustre  ami  »  en  lui  promettant ,  ce  qu'il  ohtint  en  oflet ,  on 
succès  immense  et  sans  cesse  grandissant 

*  Série  de  conférences ,  tenues  à  l'hôtel  de  ville  de  Strasbourg,  pendant  les  mois 
de  février  et  de  mars  1867. 

*  Dm''  la  correspondance  de  Schiller  et  de  Gœthe  se  trouvent  de  nombreux 
passages  qui  ont  trait  i  Wilhelm  Meister.  Schiller  est  tnUiOQiiMte  de  l*œuvre  de 
son  ami  ;  il  apprécie  nulMl  la  poiuaiiM  de  cemMnatioii  de  l*Mteiir. 

9*  S«rM.  — 18*  Aaaie.  28 
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Qu'est-ce  que  Wilhelm  Meisler,  ou  [ilulùl,  pour  reproduire  le  titre 
au  complet  ,  que  snnf  t  les  année!^  (F apprentissage  de  W.  MeisUr?  w 
car  dans  la  pensée  de  (lu  llie,  son  héros  devait  traverser  trois  phases 
de  développement;  après  les  nnnées  d'apprentissage,  les  années  de 
pèlerinage  ou  d'épreuve,  enfin  les  années  de  maîtrise.  A  l'entrée  de  sa 
vieillesse ,  Gœlhe  a  livré  au  public  un  grand  fragment  des  années  de 
pèlerinage;  mais  la  dernière  partie  de  la  trilogie  n'a  jamais  vu  le  jour. 

Quoique  ce  soit  chose  diffîcilede  réduire  en  une  seule  formule  le  but 
et  le  plan  de  Wilhelm  Meister,  je  ressaierai»  en  supprimant  les  ara- 
besques, c'est-à-dire  le  cadre  ornementé  de  cet  immense  tableau  delà 
vie  bourgeoise ,  nobiliaire  et  surtout  artistique  de  l'Allemagne  vers  la 
fin  du  dix-buitième  siècle. 

Faust  aspire  à  trouver  la  vérité  ;  il  engage  une  lutte  désespérée  avec 
le  doute  philosophique  et  religieux;  de  guerre  lasse,  il  se  jette  dans  les 
passions,  et  ne  retrouve  la  voie  du  salut  qu'après  avoir  traversé  toutes 
les  phases  de  Terreur.  Wilhelm  MeiiMer  est  aussi  un  chercheur;  il  marche 
à  talons  vers  un  but  qui  lon|j;tenips  se  dérobe  à  sa  vue  ;  mais  ce  n'est 
point  le  doute  philosophiijue  (|ui  le  tourmente.  Wilhelm  Meister  aspire 
au  développement  normal  de  toutes  ses  facultés  ,  il  veut  être  artiste 
dans  la  plus  belle  acception  de  ce  terme  ;  la  vie  étroite  de  la  bourgeoisie, 
une  existence  purement  professionnelle  lui  répugnent  ;  c'est  sur  le 
théâtre  qu'il  compte  trouver  et  réaliser  son  idéal.  Après  de  cruels  mé- 
comptes ,  il  renonce  à  son  erreur  ;  dans  une  sphère  d'activité  plus 
vaste,  plus  pratique,  au  milieu  d*un  cercle  d'amis  bienveillants  qu'il  a 
rencontrés  dans  le  monde  aristocratique ,  il  commence  à  trouver  la  réa- 
lisation de  ses  rêves  d'enfances.  Enfin ,  sur  le  seuil  de  la  félidlé  qui 
l'attend ,  au  moment  de  contracter  un  mariage  inespéré  avec  une  femme 
accomplie,  avec  un  ange  de  cet  empyrée  terrestre,  le  poêle  laisse subi- 
tem^t  tomber  la  toile.  U  donne  i  entendre  que  d'autres  épreuves 
attendent  encore  son  héros  favori ,  et  que  Wilhelm  ne  jouira  d'un  bon- 
heur complet  qu'après  avoir  donné  à  ses  protecteurs  des  garanties  plus 
solides  encore  de  régénération. 

Le  roman  de  Wilhelm  Meister  est  d'ailleurs,  sous  le  voile  de  la 
fiction ,  le  reflet  de  la  vie  de  Gœlhe  lui-même.  Pour  lui,  le  but  principal 
de  l'existence  consistait  dans  le  développement  normal  de  son  être  tout 
entier;  ce  développement ,  il  crut  d'abord  l'avoir  trouvé  dans  l'exercice 
de  la  poésie,  dans  l'étude  de  l'art  pour  l'art  ;  mais  jeté  par  un  concours 
de  circonstances  heureuses  dans  une  sphère  d'activité  toute  pratique  « 
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et  daiib  un  iiiuiule  ,  qui  reslail ,  il  y  a  cent  ans,  compièlemeiil  fermé  au 
roturier,  Gœlhe  embrasse  un  liorizun  plus  vaste;  au  grand  déplaisir  de 
ses  amis ,  il  s'éprend  de  celte  nouvelle  vie ,  non  pas  au  détriment  de 
l'art,  comme  ]e  pensaient  les  censeurs  rigoristes;  il  contracte,  dans  les 
hautes  régions,  une  dainroyance  plus  grande ,  un  tact  plus  eiquis ,  et 
ne  cesse,  jusqu'à  son  dernier  jour,  de  marcher  en  avant,  de  noorrir 
son  esprit  d'ambroisie  intellectuelle,  toutefois  sans  jamais  allaiiidre  à 
cette  perfection  idéale  quMl  rêvait,  sans  jamais  embrasser  cette  Juaon 
on  cette  Minerve  céleste ,  objet  de  ses  aspirations  juvéniles. 

Dans  les  premiers  volumes  de  Wilhelm  Meisler ,  le  monde  artistique, 
le  monde  théâtral  a  obtenu  la  plus  large  place  ;  ce  sont  les  vierges 
folles,  il  faut  bien  en  convenir,  ijui  occupent  l'avant-scène ;  les  vierges 
prudentes  et  sages  n'arrivent  que  sur  l'arrière-plan  ,  mais  ,  par  com- 
pensation ,  elles  domineront  dans  les  derniers  volumes  ;  aussi  les  pre- 
mières ont-elles  toujours  obtenu  un  succès  plus  grand,  et  inspiré  un 
intérêt  m^'eur.  J'excepte  Uignon ,  qui  est  sur  les  confins  des  doux 
mondes;  Hignon,  la  pauvre  exilée,  qui  commence,  forcément,  comme 
saltimbanque ,  et  finit  par  s'évaporer ,  se  transfigurer  presque  comme 
une  jeune  sainte. 

Mariane,  Philine,  Aurélie,  représentent  dans  Wilhelm  Meisterle 
théâtre  ;  Thérèse ,  Natalie ,  la  Comtesse  et  la  Chanoinesse  sont  les 
femmes  modèles  de  la  bourgeoisie  et  de  la  haute  société.  Mignon  est 

une  création  toute  poétique  ;  de  fait ,  elle  n'appartient  pas  à  la  terre 
solide;  c'est  l'incorporation,  la  personnification  de  l'ineffable  désir  (die 
Sehnsucht)  ;  elle  ne  ressemble  qu'à  elle-même  ;  c'est  avec  on  après 
Marguerite  de  P'ausl  la  plus  originale ,  la  plus  exquise  création  de  Gœthe. 

Je  ne  pourrais  donner  une  idée  de  Tincomparable  et  luxuriante 
richesse  de  Wilhelm  Meister ,  qu'en  détechant  de  ce  vaste  roman  une 
série  de  tebleaux,  dans  lesquels  je  grouperai  les  principaux  person- 
nages. Les  tableaux  se  suivront  à  peu  près  dans  l'ordre  du  récit,  comme 
les  actes  d'un  drame;  on  aura,  de  cette  manière,  des  Yues  d'ensemble 
et  de  détail ,  sans  tomber  dans  la  confusion  et  les  longueurs. 

La  première  partie,  ou  mon  premier  acte,  sera  formé  par  les  rapporte 
de  Wilhelm  avec  Mariane  et  le  théâtre  de  sa  ville  natele.  Dans  la  seconde 
partie  ,  nous  voyagerons  avec  Wilhelm  dans  le  centre  du  Thfiringer- 
wald  ;  nous  nous  transporterons  dans  la  bourgade  où  il  rencontre  la 
bande  de  comédiens  en  détresse  :  Philine,  Laërle,  Melina  et  safemme, 
les  saltimbanques  ambulants ,  le  harpii»te  et  la  pauvre  Mignoo, 
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Dans  la  troisième  partie  nous  serons  introduits  dans  le  château  du 
Comte  ,  où  les  comédiens ,  auxquels  Wilhelm  s'est  adjoint  en  qualité 
d'amateur,  sont  hébergés  et  donnent  des  représentations. 

La  qaatriènie  partie  sera  remplie  par  les  débuts  de  Wilbeim  dans  le 
rôle  de  Hamlel  sur  le  Ihéilre  d'une  grande  ville  ;  id ,  e'esl  rinlérasaanle 
figure  d'Aurélie,  de  ractrice  snpérieure  mais  violemment  pasminéB 
qui  occupera  la  première  plaoe. 

Pendant  la  cinquième  partie  ,  nous  séjournerons  dans  le  romantique 
et  mvslérieux  château  de  Lolhario  ,  dans  les  environs,  et  dans  le  châ- 
teau  arlis^tique  de  la  comtesse  r^alalie.  Nous  serons  plus  ou  moins  initiés 
dans  les  secrets  d'une  franc-maçonnerie  civilisatrice  et  cosmopolite  ; 
mais  le  charme  sera  bien  moins  dans  les  rouleaux  hiéroglyphiques  de 
la  vieille  tour  de  Lotharîo ,  que  dans  les  figures  de  quelques  adorables 
jeunes  femmes ,  telles  que  Lydie ,  Thérèse ,  Natalie  surtout ,  et  dans  la 
fin  tragique  de  Mignon.  H  m*a  toujours  semblé  que  Gœthe,  en  compo- 
sant, sur  les  instances  de  Schiller,  les  derniers  volumes  deMeister ,  se 
sentait  fatigué  et  embarrassé  dans  le  labyrinthe  des  faits  et  des  person- 
nages, et  que  c'est  plutôt  pour  l'acquit  de  sa  conscience  littéraire  que 
par  le  vif  désir  de  créer ,  qu'il  a  régulièrement  terminé ,  au  cœur  de 
Tùge  mûr,  le  roman  commencé  dans  sa  jeunesse,  sous  l'influence  des 
<   sereines  journées  de  Weimar. 

Le  début  du  roman  a  quelque  chose  de  hardi,  d*enivrant;  le  souffle 
d'une  passion  heureuse  a  passé  sur  ces  premières  pages.  Wilhelm 
Heister  est  le  fils  d'un  riche  négociant;  comme  de  raison,  il  est  destiné 

à  succéder  à  son  père  ;  mais ,  dans  son  enfance ,  il  a  vécu  au  milieu 
d'une  galerie  de  tableaux  tl  de  slaluus  a|^»partenant  à  son  grand-père, 
et  la  possession  d'un  ullirail  de  marionellcs  lui  a  inspiré  le  goût  du 
speclacle.  Dans  ses  heures  de  loisir,  U  fait  des  vers  de  toute  nature. 
C'est  un  artiste  en  herbe ,  mais  un  banquier  manqué.  Il  a  su  se  faire 
admettre  dans  les  coulisses  du  théâtre  de  sa  ville  natale  ;  il  a  fait  la 
connaissance  d'une  jeune  et  charmante  actrice  ;  il  est  favorisé  et  heu- 
reux, c'est-à-dire  qu'il  croit  l'être  ;  mais  Hariane ,  pour  échapper  à  la 
fiûm ,  au  dénûment  le  plus  absolu,  Mariane  a  eu  une  liaison  antérieure 
qu'elle  a  dû  cacher  à  Wilhehn. 

La  figure  de  Mariane  est  délicatement  dessinée  ;  elle  n'esl  pas  inno- 
cenle  el  cependant  elle  est  sans  coulpe  ;  elle  possède  la  vraie  noblesse 
de  son  sexe,  un  cœur  j^lein  d'abandon  et  d'amour.  De  celte  inépuisable 
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source  des  sentiments  féminins  déroulent  ses  souiïranrrs  et  ses  joirs  ; 
elle  a  toutes  les  faiblesses  de  la  femme ,  mais  aussi  sa  plus  grande 
gloire;  elle  a  la  force  Irrésistible  de  Tamour.  Mariaiie  est  coupable  fis- 
à-vis  da  monde,  elle  ne  Tesl  poînl  fis-à-vis  de  son  amant  ;  car  dès  que 
ramoor  lérieoi  a  envahi  «m  cour,  elle  est  protégée  contra  toute 
tédnetîon  nllérienre  ;  Taniour  dédure  les  Iteos  d'un  misérable  senrag». 
Soutenue  par  la  force  dn  sentiment ,  elle  rompt ,  de  sa  libre  f  olonté , 
les  chaînes  méprisables  d'autrefob  et  elle  éprouve  toute  la  félicité  d'un 
cœar  qui  aime  librement.  Maïs  cette  félicité  est  courte ,  le  protecteur 
de  Mariane  revient  ;  une  catastrophe  est  imminente. 

Il  fait  nuit ,  une  nuit  d'été ,  à  moitié  éclairée  par  la  lune.  \V;llielm  a 
réuni  sur  une  esplanade  ,  non  loin  de  la  demeure  de  Mariane ,  une 
bande  de  musiciens  qui  jouent  une  symphonie  mélancolique.  Les  sons 
de  la  musique  se  marient  au  chuchotlement  oocturoe  des  feuilles  dans 
les  arbres  et  aux  indéfinissables  sentiments  qui  remplissent  le  cœur  de 
Wilbelm.  U  fond  en  larmes ,  mais  ce  sont  des  larmes  douces  ;  il  se 
transporta  en  pensée  auprès  de  sa  maîtresse  »  qu*ll  croit  malade.  Il 
médite  des  projets  de  fuite  avec  elle,  loin  de  la  tHste  maison  paternelle  ; 
il  veut  monter  sur  les  planches ,  régénérer  le  théâtre  allemand ,  et  par 

le  théâtre ,  agir  sur  la  nation  allemande  en  1775  !  c'était  s'y 

prendre  un  siècle  trop  tôt. 

Les  musiciens  sont  congédiés;  Wilheim  s'appuie  contre  un  arbre  ,  et 
dans  cette  tiède  nuit  de  juin  ,  il  s'endort  à  demi  ;  des  n^ves  de  bonheur 
passent  devant  ses  yeux  humides;  lorsqu'au  crépuscule  du  matin  ,  il 
croit  voir  ,  comme  à  travers  une  légère  vapeur ,  la  porte  de  la  maison 
de  Mariane  s'entrouvrir,  et  un  homme,  enveloppé  d*un  manteau,  se 
glisser  le  long  des  murs.  D  se  dit  la  victime  d*une  funeste  illusion,  d^une 
vision  démoniaque  ;  il  secoue  ce  cauchemar ,  rentre  ches  lui ,  tire  de 
son  habit  un  mouchoir  ou  un  fichu  que,  dans  la  journée,  il  a  enlevé  à  sa 
maîtresse  ;  un  bOlet  tombe  par  terre ,  un  billet  passablement  brutal  et 
peu  correct,  tracé  d'une  main  dThomme ,  qui  fait  des  reproches  à  Ma- 
riane de  la  firoideorde  son  accueil.  Le  soupçon ,  que  dis>je ,  la  certitude 
d*une  trahison  envahit  le  cœur  de  Wilheim  ;  il  tombe  dans  un  paroxisme 
de  fièvre  cérébrale  ,  et ,  pendant  sa  maladie,  son  beau  frère  Werner, 
Thomme  pratique,  impitoyable,  écarte  soigneusement  tous  les  messa- 
gers de  Mariane.  Lorsque  Wilheim  revient  non  pas  à  la  santé  ,  mais  à 
la  fie  4  pendant  une  longue  convalescence,  Werner  lui  apporte  des 
preuves ,  en  apparence  incontestables ,  de  la  trahison  de  Mariane ,  qui 
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a  été  congédiée  dans  Tintervalle  par  le  directeur,  stricte  observateur 
des  convenances  el  vendeur  de  la  morale. 

Wilhelni  guérit,  mais  son  cœur  est  brisé.  Il  détruit  tous  les  souvenirs 
de  son  funeste  amour,  tous  les  témoignages  désormais  insupportables 
d'une  liaison  passagère  ;  il  brûle  tous  ses  vers ,  et  les  conceptions  de  sa 
muse  dramatique;  il  redevient  homme  d'ordre,  fils  soumis  ;  les  heures 
qu'il  a  passées  au  milieu  du  charmant  désordre  de  Tappartement  de 
Hananey  le  font  rougir;  il  veal  expier  les  errenrs  d'un  mois  par  des 
années  de  rude  labeur;  il  est  conYerti  à  la  prose  de  Texisteace,  el 
lorsqu'il  se  sent  envahi ,  malgré  lui ,  par  les  images  du  bonheur  passA  « 
lorsque  la  figure  de  Mariane ,  travestie  en  jeune  olBcter  ou  en  adorable 
soubrette,  flotte  devant  ses  yeux ,  par  un  effort  suprême  il  chasse  ces 
inspirations  du  démon;  il  obéit  aux  conseils,  aux  ordres  de  son  père  et 
de  Wemer  ;  il  monte  à  cheval  pour  encaisser  des  dettes  arriérées ,  et 
dit  adieu  à  ces  beaux  rêves  d'or ,  lorsqu'il  se  voyait ,  aux  côtés  de  Ma- 
riane ,  sur  les  planches  théâtrales  transformées  par  lui  en  chaire  de 
haute  politique  el  de  philosophie. 

Nous  entrons  dans  la  seconde  phase  de  Wilhelm  Meisler.  Au  debul 
de  sa  tournée  de  commis- voyageur ,  il  s'acquitte  fidèlement  de  ses 
devoirs,  et  n'admire  qu'à  la  dérobée  les  beaux  paysages  qu'il  traverse , 
et  que  je  suppose  bien  appartenir  à  la  forêt  de  Thùripge,  quoique  Tau- 
leur  n'ait  point  uommé  la  contrée.  Des  idylles  charment  les  loisirs  du 
voyageur  ;  aux  idylles  se  mêle  une  tragédie  bouiyeoise.  La  lUle  de  l'un 
des  correspondants  de  Meister  a  pris  la  fuite  avec  un  acteur  ;  la  polie» 
ramène  les  fuyards;  Wilhelm  intervient  en  qualité  de  condliateur, 
obtient  le  pardon  des  coupables  et  ne  peut  revenir  de  son  élonnement* 
lorsqu'il  entend  le  jeune  premier,  après  les  remeictments  de  rigueur , 
se  prononcer  vivement  contre  la  carrière  théâtrale ,  et  d|re  que  Wilhelm 
pourrait  le  combler ,  en  lui  faisant  obtenir  le  plus  petit  emploi.  Notre 
voyageur  accable  de  son  mépris  l'être  prosaïque ,  qui  ne  saisit  point  la 
haute  portée  du  théâtre ,  et  reprend  son  bftton  de  voyage ,  je  veux  dire 
son  cheval ,  qui  le  conduit  dans  une  petite  ville  ,  au  moment  où  une 
société  de  danseurs  de  corde  y  fait  son  entrée  et  annonce  ses  exploits 
pour  le  lemU^main.  —  Ce>  scènes  sont  décrites  avec  une  verve  entraî- 
nante. Tandis  que  Wilhelm  se  tient  sous  la  porte  cochère  de  l'auberge 
où  il  est  descendu  ,  et  achète  des  llours ,  qu'une  bouquetière  est  venue 
lui  olfrir ,  un  jeune  et  joli  blondin ,  un  peu  échevelé  .  vient  lui  demander 
le  bouquet  de  la  part  de  c  Mademoiselle,  »  en  montrant,  dans  l'em* 
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bnsore  d'âne  fenêtre  de  cabaret,  de  Tautre  côté  de  la  place  publique , 
la  téle  d'âne  trâ»jeune  femme,  d'une  remarquable  finesse ,  mais  d*nne 
expression  un  peu  leste  eomme  celle  de  son  délégué. 

Mademoiselle,  e'est  Philine,  après  Mignon  la  créature  la  plus  attrayante 
du  roman.  PhUine  est  le  mi  type  du  monde  théâtral  ;  elle  se  développe 
avec  les  qualités  et  les  défauts  propres  à  cette  sphère.  C'est  une  ravis- 
sante pécheresse;  c'est  la  légèreté  féminine  présentée  sous  les  couleurs 
les  plus  séduisantes.  En  théorie,  on  blâme,  on  déteste  de  pareilles 
créatures;  Gœthe  a  reçu  des  reproches  sanglants  de  tous  les  moralistes, 
pour  avoir  introduit  et  représenté  ces  êlres  condamnables  sons  un 
aspect  séducteur.  Le  moraliste  condamnera  indubilabli'incril  l'hiline, 
l'esthéticien  l'absoudra,  car  elle  a  ses  racines  dans  le  domaine  du  beau. 
Rien  de  plus  laid  que  le  péché  ;  cependant  plongez  avec  le  poète  dans 
les  replis  du  cœur  du  pécheur,  et  vous  trouverez  ,  non  pas  sa  justifi- 
cation ,  ni  son  apothéose ,  mais  son  explication  ,  et  vous  pardonnerez 
souvent  au  pécheur  et  surtout  à  la  pécheresse.  Marguerite  de  Faust  est 

criminelle  d'après  nos  codes  ;  est-elle  pour  cela  hideuse?       Le  fait , 

Tacte  est  hideux ,  non  pas  la  malheureuse  qui  a  commis  cet  acte  ;  elle 
est  amnistiée  parce  qu'elle  a  lutté ,  parce  qu'elle  a  été  Uv:*ée  au  déses- 
poir. Le  poète  tient  compte  de  l'amabilité  d'une  pécheresso;  il  lui  suffit 
de  présenter  la  vérité  sous  la  forme  du  beau. 

Philine  est  vraie  ;  elle  a  tout  le  charme  de  la  grâce,  elle  vit  sur  le 
théâtre ,  eomme  dans  son  élément  ;  sur  un  autre  terrain ,  ce  serait  un 
petit  monstre  ou  une  caricature  ;  elle  n'a  point  de  lest  moral  ;  elle  ne 
produira  point  d'effet  sérieux  è  la  longue ,  mais  personne  n'échappera  à 
.son  influence  immédiate.  L'acteur  et  racirice  n'ont  d'autre  but  que  de 
piaire  ,  d'oblenir  un  succès  momentané  ;  ils  ne  jouissent  que  du  mo- 
ment; pour  eux  la  vie  n'a  pas  d'autre  significalion.  —  Philine  est  un 
caractère  spécifique  ;  ses  conséquences  découlent  de  la  sentence  qui  la 
dirige  et  qu'elle  a  ronslamnicnt  à  la  bouche  :  «  Il  ne  faut  jamais  perdre 
son  temps  ;  on  ne  sait  combien  de  temps  on  se  trouvera  réuni.  »  Philine, 
pour  Laérte,  un  acteur  de  ses  amis,  est  Eve,  la  mère  du  sexe  féminin. 

C'est  donc  cet  être  séduisant ,  qui  a  fait  demander  des  fleurs  à  Wil- 
hdm,  et  qui  lui  fait  signe  de  monter  chez  elle.  Je  ne  pourrai  donner 
tous  les  détails  de  cette  première  entrevue  et  des  ravissantes  journées 
qui  suivent  ;  non  pas  que  ces  détails,  sous  leur  apparente  légèreté ,  ne 
soient  corrects  et  admissibles ,  mais  parce  qu'il  faudrait  traduire  le  tout, 
pour  rester  dans  le  vrai ,  et  ne  point  enlever  le  duvet  de  ce  charmant  récit. 
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Philine  se  promène  en  voilure  avec  Wilhebn  el  iAfirla;  les  prodi- 
galiiés  que  la  Me  actrioe  se  permet  en  route ,  ses  agaceries  à  l'endroil 
de  ses  deu  eoBpagnens ,  les  coniemies  de  fleurs  qu'elle  trosse  dans  la 
foiét  »  le  repas  champêtre ,  le  retour  en  rille ,  les  eiUlutioBS  des  daa* 
sens  de  corde ,  de  lloiisieiir  Narcisse  et  de  Mademoiselle  Leodriaette , 
kns  ces  ineîdeats  atlacbeot,  malgré  leor  fulililé ,  par  la  giftee  et  la 
térilé  des  détails. 

Une  antre  rencontre  Ipfta-lilitfre  a  lieu  le  même  jour  ;  Wilhelm 
aurait  pu  se  vanter  d'agir  les  chances  bonnes ,  s'il  avait  pour  but,  non 
d  encaisser  des  dettes ,  mais  de  réunir  les  matériaux  d'un  journal  de 
touriste. 

Sur  les  escaliers  de  l'auberge ,  il  avait  vu  un  être  singulier,  un  enfant 
dont  il  ne  pouvait  deviner  le  sexe ,  en  costume  de  fantaisie ,  évidem- 
ment l'un  des  sujets  de  la  troupe  ambulante.  Attiré  par  cette  physio- 
nomie étrange  f  il  hii  avait  adressé  la  parole  sans  obtenir  de  réponse  ; 
fhiet,  léger  comme  un  éenrenU,  Tenfant  s*était  esquivé;  assis  l'im- 
pressbn  que  Wilbeiro  ressentit  ne  fut  point  passsgére;  et  lorsque  le 
lendemain  il  vit  par  hasard,  au  moment  où  Teihibition  des  danseurs 
de  corde  allait  recommencer»  que  le  directeur  de  la  troupe,  un  Italien 
de  forte  taille,  d'un  aspect  grossier,  frappait  I  coups  redoublés  cet 
enfant ,  en  le  traînant  par  les  cheveux  ,  notre  voyageur  intervient  ins- 
tinctivement ;  il  somme  le  brutal  de  lâcher  prise.  —  «  Elle  ne  veut  point 
danser  la  danse  des  œufs ,  «  s'écrie  le  directeur,  «  il  faut  bien  qu'elle 
obéisse;  >  et  des  coups  redoublés  tombent  sur  le  dos  de  la  pauvre  créa- 
ture. L'indignation  de  Wilhelm  augmente ,  il  interpelle  le  bourreau  : 
Où  avez-vous  volé  cet  enfant  ?  A  ces  paroles,  prononcées  an  hasard, 
le  directeur  se  trouble ,  balbutie  et  finit  par  s'écrier  :  c  Voules-vous  de 
cette  créature  paresseuse ,  qui  refuse  de  foire  sou  devoir  ?  pajes-moi  la 
valeur  de  son  costume  et  je  vous  rabandonne.  >  Wilhelm  le  prend  au 
mot  ;  il  faii  paie  trente  écns ,  et  le  saltimbanque  se  déclare  satisfait. 
Mais  dami  ce  court  intervalle ,  Mignon ,  car  c'est  d'elle  qu'il  s'agit , 
Mignon  s'est  perdue  dans  la  foule,  et  l'on  ne  parvient  point  à  la 
retrouver. 

Qu'est-ce  que  Mignon  ?...  une  œuvre  lyrique  a  récemment  remis  sur 
les  planches  rette  rnigmatique  figure,  en  la  dénaturant  beaucoup,  mais 
sans  effacer  totalement  ses  traits  primitifs.  Mignon  a  été  enlevée  à  l'âge 
de  cinq  ou  de  six  ans  sur  les  bords  d'un  des  beaui  Uics  de  l'Italie 
septentrionale  par  une  troupe  de  fiobénuens  ;  elle  a  conservé  un  vague 
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iNMimir  ié  la  eptondid»  villa  oé  «Ne  a  tu  le  jmnr ,  ëa  beao  aaleil  qjoi 
donil  1m  mages  el  lee  limeiiB  de  lei  jardins  patoniela  ;  as  aâliea  des 
sanvages  sattimbaoïineB  qui  la  maltraîieiit  et  lai  OMaigasat  leur  art  à 
eeiips  de  bâten ,  sous  le  ciel  inelémeal  da  Nerd ,  celle  plaale  déficate 
se  fane  pea  à  peu  ;  le  germe  d'une  maladie  morlelle  i  la  fois  physique 
el  morale  s'imi^ante  et  se  développe  ;  elle  est  dévorée  par  un  indicible 
mal  du  pays  ;  et  lorsqu'elle  est  entrée  au  service  de  Wilhelm ,  il  s'y 
joint  un  vif  sentiment  de  gratitude  à  l'endroit  de  son  sauveur  ;  un  sen- 
timent qui  bientôt  devient  un  amour  filial  pur ,  puis  se  transforme  en 
un  senlimenl  plus  vif  encore  dont  l'enfant,  dans  son  innocence,  ne  peut 
se  rendre  compte ,  mais  qui  use  et  dévore  le  reste  de  sa  sève  natale. 

Un  douijle  courant  traverse  donc  ce  pauvre  jeune  cœur  ;  le  désir  de 
retrouver  une  plus  belle  patrie  cl  celui  d'une  union  avec  son  protec- 
teur ;  mais  ces  désirs  incompris ,  vagues ,  ne  sont ,  dans  la  pensée  du 
poète ,  que  le  symbole ,  l'incorporation ,  la  forme  d'un  ineiprimable 
sentiment.  D'habitude  la  poésie  dramatique  ou  épique  personnifie  la 
passion  de  l'amour,  de  la  haine ,  de  la  jalousie,  de  rambition.  Daas  le 
personnage  de  Mignon  »  Gœthe  a  oendensé  un  sonffle ,  nne  sensation 
sans  nom.  Mignon ,  d'après  l'eipression  de  Hegel ,  est  une  création 
andadense,  et  intérêt  que  nous  prenons  i  celte  figure  étrsage,  àeelte 
enflMt .  fruit  d'un  inceste,  et  victime  d'une  passion  anticipée  qui  n*est 
pas  de  son  Age ,  cet  intérêt  tient  de  la  terreur  tragique. 

En  cbercbaat  A  expliquer  le  caraclére  de  Mignon ,  je  sais  que  j'entame 
«ne  hitle  avec  l'impossible ,  que  je  veni  analyser  l'iromalériel ,  saisir 
une  ombre  qui  échappe  à  mes  bras ,  un  souifle  qui  elUeure  à  peine 
mon  front. 

Mignon  sert  avec  un  étrange  dévuùment ,  avec  des  gestes  symboliques, 
des  paroles  saccadées ,  hachées  ,  monosyllabiques ,  dans  un  langage 
qui  n'appartient  qu'à  elle  ,  dans  une  espèce  de  lin^ia  frnnra  ,  fusion 
bizarre  des  idiômes  du  Nord  et  du  Midi.  La  première  preuve  de  dévoû- 
ment  qu'elle  donne  à  Wilhelm ,  c'est  d'exécuter  de  plein  gré,  librement, 
celle  danse  des  wah  qu'elle  avait  refusée  anx  instances  el  aux  coups  de 
son  lonrmentenr. 

Sa  haine  centre  la  profiMsion  déshonorante  qu'un  sorthoetile  lui  avail 
imposée ,  elle  resprime  dès  les  prsaners  jours  de  son  enstence  auprès 
de  WHbelm ,  en  fUsant,  avec  nne  véritable  foreur ,  des  abktioos  an 
point  de  décbifw  ses  joues  pour  enlever  toute  trace  du  fard  dont  on 
aviét  eenvert  son  teint  ftmcé. 
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Mais  ce  qui  domine  chez  elle,  c'est  le  mal  du  pays. 
A  l'aide  de  ces  doBoées,  les  beaux  reis  qu'elle  cheate,  à  la  porte  de 
Wilhelm ,  acquerront  peut-ôlre  une  eignUlcatbn  plus  complète  * 

Connais-la  le  pays,  où  fleurit  l'oranger, 

Où  brille  son  fruit  d'or  sous  le  sombre  feuillage? 

Où  l'air  est  dou%  et  le  ciel  sans  nuage  , 

Où  myrtbes  et  lauriers  hivernent  sans  danger  t 

Les  counais-ia,  mon  ami  cher  et  tendre  ? 

G*eit  bien  là  qa'aTee  toi  je  brtla  de  me  rendra. 

Conntfs-tn  le  pelais  et  le  mIoo  brillant , 

Et  le  portique  et  It  srelie  colonne , 

Bl  Uimace  de  marbra?  au  regaid  qni  s*élOBM 

Bl  me  dit ,  qn'as-tu  dooc  ma  pauvre ,  pauvre  eniuilî 

Les  connais-tu  mon  ami  cber  et  «cndre  ? 

Ah  !  protégé  par  toi ,  je  voudrais  bien  m'j  rendre. 

Coonais-tu  la  montagne  et  le  sf  ntier  glissant  t 
Dans  le  bfoaillaid  Je  «ois  ernr  la  mole  ; 
le  fois  dans  la  caverne  on  mcnsiio  qui  cbcnle; 
l'entends  le  foe  renier  an  lonreni  mogisssni. 
G*esl  là  qn*ll  tmt  passer ,  mon  ami  cher  et  tendre  : 
Appnjé  sor  ton  bras  je  voudrais  bien  m'y  rendre. 

A  cel  être  étrange,  incompréhensible  vient  se  joindre  une  autre 
individualité ,  presqu'aussi  bixarre ,  mais  beaucoup  moins  aimable.  Je 
veux  parler  du  harpiste. 

Pbilioe  et  son  ami ,  ractenr  Laérte ,  étaient  le  noyau  ou  plutôt  les 
débris  d*mie  troupe  de  eomédiens,  qui  avait  fait  faillite.  Autour  d'eux 
se  groupent  peu  à  peu  d'anciens  camarades .  Monsieur  et  Madame  Melhia 
se  réunissent  au  même  cercle  ;  tout  ce  monde  entoure  Wilhelm  de  pré- 
venances ;  on  veut  le  décider  à  fournir  les  fonds  pour  le  rachat  des 
costumes  et  des  décors  du  théâtre  en  détresse  ;  on  compte  se  rdever 
par  de  nouveaux  efforts.  Celte  société ,  quelque  temps  après  la  scène 
qui  a  donné  Mignon  à  Wilhelm  Meister,  se  trouve  un  soir  réunie  à 
table;  car  en  attendant  la  rL-iKussancc  du  Ihéàtre  ambulant .  on  ne  laisse 
pas  de  mener  joyeuse  vie;  un  vieillard  aux  traits  réguliers,  impo- 
sants ,  mystérieux  ,  vêtu  en  ermite ,  et  portant  une  harpe ,  entre  dans 
la  salle  d'auberge ,  el  récite  ou  entonne  des  chants  lyriques  d'une  incom- 
parable beauté ,  qui  arrachent  des  cris  d'admiration  à  la  réunion  jojense. 
Ce  harpbte  ambulant  est  évidemment  au-dessus  de  «m  étet  ;  dans  les 
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vers  qu'il  chante  il  y  a  des  allusions  à  une  destinée  chargée  peut-être 
de  fautes  * .  —  Wilheim ,  avec  le  laisser-aller  qui  le  caractérise ,  s'in- 
téresse à  cet  être  déshérité  ;  par  une  espèce  de  conventioii  tacite ,  le 
vieillard  reste  auprès  de  lui  et  de  la  troupe  joyeuse  ;  on  compte  en  tirer 
parti  dao8  les  exhibitions  futures  ;  en  attendant  il  égayé  les  réunions 
par  ses  chants ,  et  s'attache  à  Mignon,  qui,  réservée  vis-i-vis  de  tontle 
inonde,  témoigne  pour  le  pauvre  barpisie  me  prédilection  marquée. 
Ces  indications,  qui  contiennent  en  germe  les  développements  et  les 
catastrophes  futures ,  sont  Aites  avec  un  art  exquis  par  le  romancier. 
Gœthe  excelle  dans  l'invention  des  motift  ;  mais  il  excelle  plus  encore 
dans  la  méthode  employée  pour  le  développement  de  sa  pensée  pre- 
mière. 

En  attendant  un  meilleur  sort,  les  comédiens  s'amusent,  un  peu  aux 
dépens  de  la  bourse  de  VVilhelm,  qui  se  reproche  de  négliger  les  alîaires 
de  sa  maison  de  commerce  ,  et  ne  se  console  ou  ne  se  rassure  que  par 
l'idée  qu'il  se  perfeclionne  avec  Laërte  dans  l'escrime ,  avec  Philine 
dans  l'exercice  de  la  danse,  et  avec  l'ensemble  de  celte  société  bohème, 
dans  la  connaissance  des  hommes  et  des  femmes  ....  Les  parties  de 
campagne  continuent  sous  plus  d'une  forme  ;  mais  les  instances  de 
Mélina ,  du  futur  directeur  de  la  troupe,  deviennent  aussi  plus  pres- 
santes ;  à  la  fin  Wilheim  se  décide  à  avancer  les  fonds  nécessaires ,  à  la 
suite  d'un  nouvel  incident  inattendu,  lequel  doit  amener  le  Pactole  sur 
le  terrain  de  la  société  ambulante. 

A  une  journée  de  distance  de  la  petite  ville  où  séjourne  temporaire- 
ment Wilheim,  se  trouve  la  cb&teao  d'un  comte  de  l'Empire  ;  ce  comte , 
en  train  de  recevoir  un  prince  régnant,  vient  à  passer,  avec  la  comteese 
son  épouse,  el  avec  un  train  de  maison  considérable,  k  l'auberge 
dont  nous  connaissons  déjà  les  héles  lemponifes.  Le  comte ,  pour 
distraire  le  prince  amateur  du  théâtre  et  prolecteur  des  arts  plastiques 
el  mimiques  ,  enrôle  la  troupe  ambulante  ,  dont  il  a  aperçu  quelques 
sujets.  Lea  arrangeoieols  sont  pris  pour  l'époque  où  il  attend  son 

*  C'est  dans  la  boucbe  de  ce  vipillard  qiu'  (>relbe  met  la  charmante  ballade  , 
intitulée,  (e  Chantre,  cl  l.>s  stropbcs,  que  la  belle  reioe  Louise  de  PniMe  répèle, 
pendant  sa  luile  après  le  désastre  de  léna  : 

VVer  nie  sein  Brod  mU  Thrmnen  au  , 

Wer  nie  die  hunmenoUen  /Mkte 

Avftemtm  i4iger  weintni  «an 
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iyostriMUDe  CMDincBsal.  PhHiiio  insinuait»  carénante,  «n  an  tour  i» 
main  a  réassii  se  foire  remarquer  de  lacMHeafie,  è  capter  ses  bonnes 
grâces ,  et  Wiihelm  présenté  au  grand  seigneur ,  comme  un  auteur 
dramatique  en  kerbe ,  reçoit  un  accueil  flatteur.  Invité  i  se  rendre  an 
château,  il  balbutie  quelques  mois  qui  ne  sont  ni  un  refus,  ni  une 
acceptation  ;  les  beaux  yeux  de  la  comtesse ,  l'aménité  de  la  grande  dame 
font  le  resie;  un  avenir  d'enivranles  jouissances  s'ouvre  devant  ses  yeux 
éblouis.  Si  les  disciples  de  Thespis  oui  pu  lui  faire  oublier  temporaire- 
ment le  premier  but  de  son  voyage  ,  jugez  de  ce  qu'il  va  devenir,  main- 
tenant que  des  pei'sonnages  haut  placés  lui  sourient,  et  qu'il  va  trouver, 
pour  ses  incontestables  ûuwités  poétiques  ,  une  application  soudaine , 
inespérée  ;  maintenant  que  sous  les  yeux  d'un  prince  de  l'Empire ,  il  va 
déployer  les  ailes  de  son  cénie,  et,  qui  sait,  recueillir  d'une  bouche 
adorée ,  la  confirmation  de  ses  rêves  de  gloire. 

*  * 

m 

Nous  passons  au  séjour  des  comédiens  et  de  Wilhelra  dans  le  châtean 
du  comte.  C'est  l'une  des  parties  les  plus  agitées,  les  plus  curieuses , 
les  plus  instructives  du  roman  ;  je  ne  pourrai  toutefois  la  donner  que 
d'une  manière  écourtée  ;  les  événements  se  pressent,  et  les  persotmages 
se  multiplient. 

La  troupe  a  quitté  sa  résidence  temporaire  par  une  belle  matinée  ; 

les  uns  en  voilure,  les  autres  sur  des  charrettes;  quelques  uns  ,  les 
vaillant  ,  à  pied.  Tous  rayonnent  d'espérance  ,  se  promettent  monts  et 
merveilles.  Le  baron,  confident  intime  du  comte  ,  leur  a  donné  toute 
espèce  d'assurance;  quelques  uns  se  partagent  déjà,  en  pensée,  les 
plus  beaux  logements  du  château  ;  les  plus  modestes  se  contentent  du 
trobième  ou  des  mansardes  ;  mais 

Qnand  nom  avoos  on  besa  Jour  aor  la  lene 
PeutpOB  saToir  commeiit  il  Snira  *. 

Les  voyageurs  sont  surpris  vere  la  fin  de  la  journée  par  aie  pluie 

épouvantable  ;  les  chemins  de  traverse  sont  défoncés  ;  on  arrive 
à  une  heure  avancée  de  la  nuit ,  et  au  lieu  d'un  accueil  dans  la 
demeure  princière ,  les  pauvres  acteurs  sonl  renvoyés  dans  le  vieux 
château ,  passablement  délabré ,  depuis  longtemps  inhabité ,  sans 

*  OSANBAOX. 
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aMoUM  a  «M  profinoM  •  fini  te  moindra  prépanlif  peor  tofor  même 
des  meBdiants  ou  des  vagiboBds. 

EponvantiUe  déconfilare  le  réoii  de  ee  début  •  de  ce  cmel  né* 
compte ,  eBt  tragi-conique  ra  plnt  lunt  point,  n  fiit  froid  ;  les  m 
gralotlent ,  les  aetres  sont  affamés;  tons  oet  besoin  de  repos;  on  allume 
du  feu  dans  une  cheminée  gigantesque  et  séculaire  ;  la  cheminée  se 
trouve  condamnée;  la  fumée ,  et  même  le  feu  gagnent  l'appartement; 
le  désordre  esl  à  son  comble.  Â  la  fm  quelques  secours ,  quelques 
minces  provisions ,  la  desserte  de  la  table  princière,  arrivent,  avec  un 
peu  de  literie  pour  les  femmes  et  les  enfants.  WiJbelm  et  ses  deux  aco- 
lytes, Mignon  et  le  harpiste,  passent  la  nuit  assis  sur  des  cofllres; 
Mignon ,  sa  jolie  léte  d'ange  eiUé  appuyée  sur  les  genoux  de  son  ami... 
Pbiliae  a  été  réclamée  par  l'un  de  ses  amis  du  château  ;  eHe  se  moque 
de  te  déliesse  de  ses  camarades. 

Le  lendemain  les  malentendus  s'éclaircissent,  les  mauvaises  humeurs 
s*apaisent ,  le  comfort  arrive  ;  le  théâtre  improvisé  s'organise  ;  les  jeunes 
officiers  de  la  suite  du  prince  daignent  inspecter  les  actrices.  Wilhelm 
esl  mis  en  relation  ,  par  le  baron  ,  avei-  un  onicier  supérieur  ,  Jarno , 
personnage  passablement  sec  et  «Miigmalicpie  «jui  se  [lose  en  irieulor  du 
jeune  auteur  dramatique  t  t  lui  pr<He  un  volume  de  Shakespeare.  C'est 
pour  Wilhelm  une  révélation  ;  il  oublie ,  à  ta  lecture  de  ces  chefs- 
d'œuvres  dramatiques,  ses  compagnons ,  le  château,  le  monde  entier. 
Cependant ,  les  premiers  moments  d'ivresse  passés ,  il  faut  bien ,  de 
Hamlet  et  du  Danemark ,  revenir  en  Allemagne ,  à  la  réalilé  qui  Ten- 
toure ,  qui  l'obsède  ;  il  faut  bien  pousser  au  succès ,  â  moins  d*étre 
paijure  et  de  jeter  au  vent  les  fonds  aventurés  avec  Ifelina.  Le  comte  a 
demandé ,  pour  l'ouverture  du  théâtre ,  une  pièce  allégorique,  dont  il  a 
lui-m#me  tracé  fesqnisse ,  pour  (èter  l'arrivée  du  prince.  Wilhelm  est 
chargé  de  rexécntîon;  mais  il  transforme,  il  renverse  de  fond  en  comble 
le  plan ,  prescrit  par  le  maître  du  thâlcau.  Les  ruses  employées  par 
Jarno  et  par  les  châtelaines  pour  escamoter  l'approbation  du  comte , 
sont  d'un  comique  achevé.  Le  succès  de  la  représentation  couvre  tout. 

En  attendant  les  intrigues  entre  le  cliâtciu  neuf  et  le  vieux  château 
vont  leur  train.  Philine  a  conquis  une  considérable  influence;  elle  a, 
bien  entendu ,  ses  admirateurs  et  ses  détracteurs  ;  parmi  ces  derniers 
se  trouvent  les  éconduits  et  à  peu  près  tous  ses  camarades  ;  mais  Philine 
a  non  seulement  réussi  dans  le  monde  masculin  ;  elle  s'est  aussi  insi- 
nuée dans  les  bonnes  grâces  de  Is  comtesse;  dans  la  benne  fortune  qui 
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loi  soorit  tXÏB  n'oiibtte  peint  son  «mi  Wilhehn  ;  die  lai  ménage  des 
Mkfieaces ,  des  entrenies,  des  lectures  auprès  de  la  belle  grande  dame, 
dont  les  seerèles  préUrsnees  <mt  été  enfrevoes  par  ractrtce  rosée.  De 

concert  avec  la  baronne ,  une  autre  femme  intriguante  de  Tentourage 
de  la  comtesse  ,  elle  construit  le  plan  d'une  scène  de  mascarade  ;  pen- 
dant l'absence  du  comte,  on  endosse  à  Willieim  la  robe  de  chambre  du 
maître  de  la  maison  ;  on  lui  enseigne  le  rôle  qu'il  aura  à  jouer  vis-à-vis 
de  la  maîtresse  de  la  maison,  lorsqu'elle  entrera  dans  le  cabinet  du 
comte.  Toutes  les  dispositions  sont  prises  ;  Wilhelm  est  assis  dans  on 
fÎMiteuil ,  tournant  le  dos  à  la  porte  d'entrée,  lorsq^e  le  comte ,  subite- 
ment de  retour,  reste  interdit  en  se  te^r^it  assis  en  personne  dans  le 
foutenil  ;  il  croit  à  une  nsion ,  recale  épouvanté ,  tombe  dans  une  mé- 
lancolie profonde  qui  aboutit  à  un  mysticisme  auquel  il  était  déjà  porté 
d'inclination,  et  finit  plus  tard  par  se  foire  membre  de  la  conftîumîté 
des  Moraves. 

Je  passe  sur  la  dernière  entrevue  de  Wilhelm  et  de  la  comtesse  ; 
c'est  une  scène  passionnée,  quoique  dans  les  limites  des  convenances. 
Le  penchant  mutuel  s'est  trahi  ;  mais  les  deux  amants  involontaires 
conservent  le  sentiment  de  leur  devoir;  la  séparation  a  lieu  à  la  suite 
d'un  incident ,  qui  laisse  à  la  comtesse  une  douloureuse  impression 
voisine  du  remords. 

En  attendant  les  hétes  de  la  belle  résidence  se  sont  dispersés.  Les 
acteurs  lai^iement  récompensés  vont  reprendre  lenr  vie  errante.  Wîlbelm 
reste  provisoirement  auprès  d'eux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  des 
emplois  convenables.  On  ce  met  en  route ,  pour  une  ville  capitale ,  oû 
le  directeur  Serio  ne  manquera  point  —  c'est  l'espérance  de  Wilhelm  — 
d'accueillir  les  nomades. 

Une  nouvelle  aventure,  et  pour  le  coup  une  aventure  tragique  attend 
les  voyageurs.  Le  pays  frontière,  où  l'on  se  trouve,  est  inondé  de  corps 
de  partisans  et  de  vagabonds  ,  résidu  dangereux  d'une  guerre  récente. 
Sur  une  prairie  alpestre ,  où  la  troupe  de  comédiens  a  fait  halte  et 
comrortablement  diné,  une  rencontre  a  lieu;  les  acteurs  armés  se 
défondent  bravement,  mais  ils  ont  le  dessous;  ils  sont  pillés;  Wilhelm 
est  dangereusement  blessé;  il  reste,  presqu'inanimé ,  couché  sur 
l'herbe ,  lorsqu'un  nouvel  incident  vient  foire  suite  A  ce  combat  inégal» 

La  voiture  d'un  grand  seigneur,  accompagnée  d'un  corps  de  milî- 
ciens,  arrive  sur  place;  une  jeune  fomme,  une  belle  amazone  chevauche 
à  eété  du  canwse  ;  elle  s'approdie  du  blessé  »  Interroge  PhlHne  qui 
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rasttslaît  ;  pois  ralounie  vm  la  voîtiir»  de  «oyaf»  4'oà  l'on  toit  d«- 
cendre  an  vieillard,  suivi  d*uii  cbirurgien  ;  les  blessures  de  Wilbeim 
sont  pansées  en  présence  de  la  belle  ineonnue ,  qui  se  penobe  vers  lui , 

cora palissante  ,  bienfaisante  comme  une  fée  ;  elle  laisse  tomber  de  ses 
épaules  un  manteau  soyeux,  en  couvre  le  blessé,  et  prend  des  mesures 
intelligentes  pour  le  laire  transporter  dans  le  village  voisin.  Pour  Wil- 
helm  ,  quel  nHe  magique  !  mais  quel  rêve  passager  !  Tinconnue  ,  qui 
lui  avait  semblé  entourée  d'une  auréole,  a  disparu;  Wilbeim  reste 
abandonné  aux  soins  intéressés  de  Philine  et  à  TalTection  inexpérimenlée 
de  Mignon.  Je  laisse  tomber  I9  toile  sur  cette  troisième  partie  du  roman  ; 
après  la  guérison  da  blessé  9  dans  un  presbytère ,  nous  le  retrouvons 
auprès  du  directeur  Serlo  ;  une  nouvelle  phase  de  son  développement 
commence. 

*  * 

Serio  a  reçu  à  contre-co  ur  les  acteurs  recommandés  par  Wilhelm  ; 
Philine  seule  était  installée  déjà  et  choyée,  lorsque  le  retardataire  arrive, 

Uaus  l'intérieur  de  Serlo ,  Aurélie  ,  la  soeur  du  directeur ,  occupe  la 
première  place.  J'ai  déjà  nommé  cette  femme  excentrique ,  virile ,  que 
le  lecteur  se  sent  tout  disposé  à  plaindre ,  mais  qu'il  ne  parvient  pas  à 
aimer.  Aurélie  est  montée  sur  le  théâtre  avec  une  hante  idée  de  Tart  et 
de  l'influence  que  Tart  peut  eiercer  sur  la  nation  ;  pendant  un  tempe  » 
elle  croit  produire  un  efiét  artistique  et  se  trouver  en  fitce  des  plus 
nobles  représentants  de  la  société;  mais  elle  est  bien  vile  désillusionnée  ; 
on  aime  et  on  admire  en  elle  la  femme  ^  non  point  Tarti&te.  Alors  le 
mépris  du  public  remplace  ,  chez  elle,  l'amour  de  Tart;  elle  ne  joue 
plus  que  pour  satisfaire  son  frère. 

Une  nouvelle  existence  commence  pour  elle  dans  l'amour;  elle  y  porte 
la  même  énergie,  le  même  abandon  que  dans  ses  efforts  artistiques; 
elle  joue  pour  plaire  à  son  ami  Lothario ,  jeune  gentilhomme,  qui  tient 
un  peu  du  Don  Juan,  avec  des  tendances  plus  nobles  cependant  et  sur- 
tout avec  one  conscience  plus  timorée.  Cette  conscience  pourtant  ne 
Tempèche  pas ,  dans  un  moment  donné ,  de  se  séparer  d*Âurélie,  dont 
la  passion  violente  avait  lici  par  l'impatienter.  Alors  Aurélie ,  plongée 
dans  un  désespoir  épottvsntable,  ne  joue  plus  que  pour  mettre  le  public 
dans  la  confidence  de  ses  douleurs  intimes  ;  l'art  devient  pour  elle  un 
poignard  qui  la  blesse  ;  en  représentant  des  caraetèris  passionnés,  elle 
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doniiA  une  pAtore  à  ses  souffrances  petsennelles  ;  elle  se  ssMde  leM»> 
ment,  sciemment.  Cest  dans  celle  disposition  (fime  que  Wflhdm 
apprend  à  la  connaître  et  qu'il  s'attache  i  elle ,  par  une  sympathie  qui 
reste  dans  les  limites  de  la  eommisératiott  et  de  la  chaiilé  fraternelle. 

Aurélie  a  accueilli,  dans  son  ménage ,  une  Veille  méfère,  avec  un 
charmant  enfant,  un  garçon  de  trois  ans ,  que  le  public  attribue  à  tort  i 
ses  relations  avec  Lothario.  Wilhelm  s'attache  à  sou  tour  à  cet  enfant  qui 
s'appelle  Félix,  et  qui  forme  un  lien  de  plus  entre  lui  et  sa  nouvelle 
amie. 

11  a  débuté  avec  un  incontestable  succès  sur  le  théâtre  de  Serlo  dans 
le  rôle  de  Hamlet.  Cette  partie  du  roman  qui  contient  un  vrai  cours 
d'esthétique  sur  Shakespeare ,  est  à  la  fois  instructive  et  intéressante. 
La  première  représentation  de  Hamlet  est  entremêlée  d'incidents  mys- 
térieux qui  contribuent  à  rehausser  l'intérêt  du  récit.  On  entrevoit  l'in- 
gérence d'amis  inconnus,  qui  surveillent  Wilhelm  et  veulent  rarracher 
k  la  carrière  théâtrale  si  chanceuse  et  si  stérile.  A  la  suite  de  la  hril- 
lante  soûrée  de  Hamlet,  les  acteurs  se  sont  réunis  dans  un  joyeux  ban- 
quet et  fêtent  leur  succès  par  des  libations  copieuses  ;  Mignon  joue  le 
tambourin  et  se  lance  comme  une  belle  méiUHle  autonr  de  la  salle  dn 
festin  ;  il  faut  lui  imposer  silence  et  la  calmer.  Le  lendemain  de  cette 
orgie  j  un  incendie  éclate  dans  la  maison  habitée  par  WUbelm  et  une 
partie  des  acteurs  ;  tout  un  îlot  de  maisons  est  consumé  ;  le  vieux  har- 
piste, saisi  d'une  inexplicable  monomanie,  a  voulu  porter  ,  au  milieu 
de  ce  désordre,  la  main  sur  le  petit  Félix,  puis  sur  lui-même.  Wilhelm 
empêche  le  meurtre  et  le  suicide;  il  passe  la  nuit  à  la  belle  étoile  dans 
un  jardin,  avec  les  deux  enfants;  ce  sont  des  scènes  d'un  grand  eifet 
dramatique,  et  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  indiquer  que  les  contours. 

La  troupe  s'est  bien  vile  remise  de  cet  émoi  ;  elle  cherche  et  trouve 
une  compensation  à  ses  perles  dans  la  faveur  croissante  du  public. 
Wilhelm  met  le  pauvre  harpiste  en  traitement  chez  un  docteur  decadH 
pagne ,  se  détache  de  la  légère  Philine  et  se  lie  de  plus  en  plus  aiee 
Aurélie ,  qui  est  prise  d'une  Aèvre  violente  à  la  saMe  d'une  représsi 
taUon  d'Emilie  Galotti ,  eû  elle  a  joué  le  rôle  de  la  comtesse  (Mua 
avec  un  effrayant  abandon.  Ce  rôle ,  on  le  sali ,  est  cehû  dTane  amsale 
qu'un  prince  a  renvoyée;  la  malheureuse  Aurélie  y  porte  toute  la 
désolante  expérience  de  son  coeur  froissé.  —  Les  applandjssemenis 
(Mnétiques  du  parterre  l'ont  récompensée ,  mais  son  flrère ,  leisqne  t 
rideau  est  tombé,  accable  de  reproche  l'imprudente  arttsiab  —  tî^ 
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livres  tes  secrets  au  public,  lui  dit-il  d'union  irrilé  ;  bientôt  tu  te 
montreras  à  lui  sans  vêlement  aucun.  »  —  «  Tu  es  un  misérable  ingrat, 
lui  répoDd  Aurélie  ;  bientôt  je  serai ,  en  effet ,  couchée  lù  où  Ton  se 
dépouille  à  tout  jinais  de  tool  vêtement  terrestre.  >  Puis  elle  rentre 
échauffée,  courroiicée,  par  une  j^e  battante,  sans  prendre  la 
noiodre  précaution.  Pendant  ta  fièvre ,  qui  dégénère  |en  consomp- 
tion y  Wilbelin  lui  tient  fidèle  compagnie,  et  lui  apporte  »  à  titre  d'édi- 
fication ,  un  manuscrit  qu'U  tient  de  IliAte  dn  harpiste.  Ce  manuscrit 
porte  le  titre  significatii  de  :  Con/esitoii  d'une  b$Uê  âme,  G*est  le  récit 
de  la  conversion  d*nne  jeune  fiNe  maladive ,  mais  angéUque,  qui  renonce 
an  monde  et  à  son  fiancé  pour  vivre  saintement,  tout  entière  h  ion 
Sauveur.  On  sait  que  les  Hnéaments  de  ces  confesîons  appartiennent  à 
un  personnage  réel ,  à  une  chanoinesse  ,  M'^"  de  Klettenberg ,  amie 
maternelle  du  jeune  Gœthe.  C'est  une  autobiographie,  d'un  grand 
charme,  même  pour  des  esprits  incrédules.  La  chanoinesse,  dans 
Wilhelm  Meister,  représente  le  point  de  vue  religieux  ,  chrétien  ;  elle 
nous  montre  la  nature  humaine  en  correspondance  intime  avec  l'être 
invisible,  avec  Dieu.  Gœthe  a  voulu  peindre  dans  la  chanoinesse  une 
nature  d'élite  qui  ,  sans  renoncer  au  contact  de  la  vie  journalière ,  sans 
se  réfugier  dans  un  dottre  ou  une  congrégation ,  ne  se  trouve  satisfaite 
que  par  ses  rapports  avec  Tami  invisible ,  avec  le  Seigneur.  Mais  peu 
à  peu  le  conûit  avec  la  vie  ordinaire  devient  inévitable ,  journalier  ; 
alof»  la  «hanoinesse  rompt  hardûnent  avec  toutes  les  affections  humaines, 
et  déclare  philèt  abandonner  parents  et  amis  et  patrie  que  d'agir  contre 
ses  principes.  Ghes  elle  le  sentiment  religieux  triomphe  du  sentiment 
de  ramonr.  Convaincue  qu'elle  ne  trouvera  aucune  satisfacUon  dans 
le  flMMide ,  elle  ;  renonce,  et  conquiert  par  li  une  inaltérable  sérénité. 
Ce  manuscrit  de  H*^  de  Klettenberg  apporte  à  la  pauvre  Aurélie  une 
consolation  inattendue;  le  monde  évangélique  s'ouvre  devant  elle  ;  ses 
passions  s'apaisent  ;  elle  pardonne  à  son  ami  infidèle  ,  qui  a  si  cruelle- 
ment froissé  son  cœur;  elle  charge  Wilhelm  de  ses  derniers  vœux  pour 
lui,  et  s'endort,  comme  un  enfant,  calmée  par  l'exemple  magistral  de 
celle  ï  belle  àme ,  >  qui  avait  conquis  le  repos  k  travers  des  épreuves 
tout  aussi  cruelles,  et  sans  avoir  vidé  la  coupe  enivrante  des  passions 
terrestres. 

Wilhelm  dégoûté,  désenclumtéduthéètre,  par  les  intrigues  vulgaires 
fui  se  croisent  autour  de  lui ,  par  le  mercantilisme  de  Serlo  et  par  la 
porta  irréparable  d'Amélie,  Wilhelm  sondeui  d'ailleurs  de  remplir  la 
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mission  que  la  pauvre  défunte  lui  a  confiée ,  abandonne  les  deux  enfants 
aux  bons  soins  de  Madame  Meiiiia,  et  part»  décidé  à mmiar  la  coo- 
ttieace  da  c  perfide  Lotbario.  i 

Mous  entrons  dans  une  nouvelle  série  d'événements  et  d*aventnres , 
dans  ce  que  j'appeUerai  le  5*  groupe  ;  je  pourrai  être  plus  bref,  car 
riniérèt  dramatique  j  est  considérablement  amoindri.  Les  caractèns 
rois  en  scène  dans  cette  dernière  partie  ont  aussi  moins  de  relief  que 
les  figures  des  actrices  qui  occupent  le  premier  plan  dans  le  dâmt  elle 
milieu  do  roman. 

*  * 
* 

Wilhelm  est  arrivé  dans  le  ch&leau  de  Lolhario  ;  le  maître  du  lien 
ne  peut  le  recevoir.  On  engage  le  voyageur  ever  beaucoup  de  politesse 
à  passer  la  nuit  dans  le  cbàteau,  et  le  lendemain  il  est  admis  auprès 
de  Lotbario ,  qui  semble  eiœssivement  |>réoce«pé,  regarde  à  peine  la 
missive  d*Aorélie  que  Wilbehn  rsmet  entre  ses  mains  et  le  déconcerte 
si  bien  par  cet  accueil  qm  n*avait  rien  d'ipfNrété ,  que  la  parole  éapire 
sur  les  lèvres  du  t  vengeur  d'Aurélie ,  »  qui  avait  préparé  ùtoe  verte 
Philippique.  Lothario  monte  précipitamment  à  cheval ,  ei  dans  le  cou- 
ranl  tie  la  jounu-e  Wilhelm  apprend  par  les  indiscrétions  passionnées 
d'une  jeune  femme,  nommée  Lydie,  qu'il  s'agit  d'un  duel  avec  un  mari 
ofTensé. —  Lolhario  ne  rentre  que  le  soir,  en  voilure  ,  gravement  blessé 
Forcément  initié  dans  des  affaires  de  famille  par  Jamo ,  que  nous 
retrouvons  ici  dans  Tinlimité  dé  Lothario ,  et  par  un  abbé  français ,  qui 
remplit  dans  cette  singnlière  maison  à  la  fois  la  charge  de  m|atagogue, 
de  directeur  de  consdenees  et  d'administrateur  ^  Wilhelm  se  prend 
d'une  ^^raîe  passion  pour  raimable  seigiiear  ;  car  LâlAario  sait  captiver 
ses  anis  par  de  raves  qualitée  d'esprit  et  de  esraelère. 

La  guérisen  du  blesîl  est  relardée  v  compromise  mèmov  pûr  les  viva- 
cités et  les  inquiétudes  de  Lydie ,  de  cette  Mie  victime  qnt  m  m\  ^oiol 
quitter  la  chambre  de  Lothario.  Ses  amië  au  désespoir  avisent  un  moyen 
héroïque  mais  peu  toyal  ;  on  prétexte  l'arrivée  d'une  parente  de  Ljihe 
dans  une  localité  peu  éloignée  du  château  ;  Wilhelm  ,  par  déféretrcê  et 
convaincu  qu'il  s'agit  de  la  vie  de  Lolhario  ,  se  charge  d'être  le  guide 
de  telle  jeune  femme  ;  on  arrive  ù  l'endroit  désigné;  Théi^se^  la  pa- 
rente ou  l'amie  en  question  ,  est  partie ,  un  quart  d'h«ure  à  peine;  on 
veut  la  njoindre  ;  de  village  en  viKagO',  de  forêt  en  forêt  >  dt  tsntoa  «n 
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caBtOD ,  on  8*éloigne  de  plus  en  pli» ,  malgré  les  protestations  de  Ljdie  ; 
la  nuit  snrvient;  le  cocher,  bien  endoctriné ,  s'est  égaré;  vers  le  matin 
seulement  on  arrive  à  la  demeure  réelle  de  Thérèse.  An  moment  où 
cétte  dernière  ouvre  la  voilure  pour  recevoir  son  amie ,  Lydie  devine  la 
fraude  ;  elle  tombe  en  syncope  dans  les  bras  de  Wihelm. 

Thérèse ,  auprès  de  laquelle  nous  arrivons ,  est  une  nature  toute 
réaliste  ;  elle  est  née  avec  une  disposition  prononcée  pour  l'activité  do- 
mestique ;  elle  a  grandi  sous  l'inllueiice  de  parents  à  caraclèies  diamé- 
traieineul  opposés  ;  d'un  père  économe  et  d'une  mère  prodigue , 
coquette,  évaporée.  —  «  Comme  le  canard  cherche  l'eau  ,  son  élément,» 
Thérèse  recherche  le  séjour  de  la  cuisine,  du  garde-manger,  des 
granges.  Â  l'âge  où  la  première  fleur  de  l'imagination  commence  ordi- 
nairement à  se  développer ,  Thérèse  est  poussée  vers  le  réalisme ,  au 
milieu  des  exigences  domestiques,  eufiice  d'une  fortune  qui  se  dérange. 
De  bonne  heure  elle  se  moque  de  ses  amies  lorsqu'elle  leur  voit  jouer 
des  rôles ,  sur  un  théâtre  de  campagne  improvisé  ;  elle  ne  peut  admettra 
que  l'on  soit  autre  chose  que  ce  que  Ton  est  en  réalité. — Après  hi  mort 
de  son  père,  sa  mère  qui  mène  une  vie  d'aventures,  la  repousse. 
Thérèse  se  fait  Tinlendante  d'une  grande  dame  ;  elle  se  développe 
complètement  et ,  dans  cette  position  ^  eUe  apprend  h  connaître  Lothario, 
qui,  fatigué  de  ses  aventures ,  aspire  au  calme ,  à  la  vie  domestique 
sérieuse ,  et  croit  trouver  dans  Thérèse  réponse  telle  qu'il  l'a  rêvée. 
Thérèse ,  de  son  côté,  a  conquis  la  conscience  d'elle-même  ;  son  pen- 
chant pour  l'aclivilé  domestique  se  spiritualise  ;  elle  s'est  reconnue , 
retrouvée  dans  Lothario  ;  die  l'aime,  sans  se  l'avouer.  L'aiuour  qu'elle 
ressent  pour  cet  homme  distingué  ennohlit  son  réalisme  ;  une  inéta- 
morphose  hi-nreuse  s'est  opérée  dans  son  caractère  ,  non  point  une 
révolution  passionnée.  —  Une  explication  mutuelle  a  lieu  \  Thérèse  va 
remplir  sa  destinée,  lorsqu'un  incident  imprévu,  tragique  amène  une 
rupture  entre  les  deux  fiancés.  Lothario  a  reconnu  dans  un  médaillon 
qu'il  voit  entre  les  mains  de  Thérèse ,  le  portrait  en  miniature  d'une 
femme  qu'il  a  aimée  —  et  possédée  —  il  apprend  que  c'est  le  portrait 
de  la  mère  de  Thérèse.  Il  la  quitte  épouvanté,  et  se  jette  dans  une 
distraction  coupable,  dont  Lydie  est  la  victime. 

Thérèse  est  navrée ,  mais  non  bouleversée  ;  les  convictions  qu'elle  a 
conquises  dans  ses  rapports  avec  Lothario  sur  la  destinée  de  la  feonne 
lui  restent. 

An  moment  oû  Wilhelm  arrive  dans  le  modeste  chftiet  de  Thérèse , 
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celle-ci  se  croit  libre.  Pendant  le  peu  de  jours  que  Wilhelra  y  passe, 
elle  appreod  à  estimer  ce  jeune  homme  pour  ses  nobles  tendances  vers 
le  bien ,  vers  le  beau  ;  elle  commence  à  avoir  pour  lui  uns  afléction 
amicale ,  à  raison  même  de  l'admiration  naïve  qu*i)  professe  pour  Lo- 
Ibario;  et  lorsqu'un  peu  plus  tard  Wilb^Un  lui  lui  des  propositions  de 
marisf e ,  elle  les  accepte.  —  c  Ce  n'est  pas  la  passion  qui  noua  réunit, 
lui  écrit-elle;  c'est  la  confiance;  nous  ne  hasardens  rien,  en  «nia» 
aant  noa  destinées.  » 

Nous  verrons  bientôt  commeiil  cette  anien  projetée  abontit  aaasi  à 
une  rupture  volontaire. 

Wilhelm  a  quitté  la  demeure  champêtre  de  Thérèse ,  lorsqu'il  s'est 
bien  convairK  u  (jue  le  désespoir  de  Lydie  se  calmerait  et  que  la  vie  de 
cette  nialliL'iiRuse  ne  courait  plus  de  danger.  Il  a  dû  retourner,  momen- 
tanément du  moins,  auprès  de  Serlo,  avec  la  ferme  intention  de  régler 
ses  comptes ,  d'emmener  Mignon ,  et  de  faire  ses  adieux  à  ce  monde 
Eohéme.  Pendant  son  absence  d'ailleurs ,  tout  a  changé  ;  parmi  ses 
anciens  camarades,  Madame  Melina  seule  le  regrettait  ;  dans  le  public , 
quelques  rares  connaisseurs  parlaient  encore  de  lui.  Mais  une  autre 
découyerte  plus  sérieuse ,  plus  douloureuse  l'attendait  ;  il  apprend ,  à 
ne  pouvoir  en  douter,  de  la  bouche  de  la  vieille  confidente  de  Mariane, 
que  cette  infortunée  est  morte ,  après  avoir  donné  le  jour  «u  petit  Félii, 
k  cet  enfant  qu'Âurélie  avait  recueilli.  Les  scènes  entre  la  vieille  et 
Wilhelm  sont  d'une  vérité  navrante  ;  les  regrets ,  les  remords  de  ce 
dernier ,  en  lisant  les  lettres,  les  fragments  de  billela  que  Mariane  hû 
écrivait,  et  que  Wemer  avait  interceptés  et  renvoyés  pendant  la  maladie 
de  son  beau-frère,  touchent  au  délire.  Les  paroles  de  justification 
indubitable,  proférées  par  la  vieille  mégère,  percent  le  cœur  de  l'amant 
ingrat;  il  réparera  le  mal  autant  que  possible;  il  confiera  les  deux 
eiifaiils,  Félix  et  Mignon ,  aux  soins  de  Thérèse;  il  la  leur  donnera  pour 
mère ,  si  elle  y  consent.  Nous  savons  déjà  que  ce  concours  maternel 
semblait  assuré.  Pendant  que  AVilhclm  menait  une  vie  errante  ,  sa  for- 
lune  personnelle  s'était  considérablement  accrue,  grâces  aux  soins 
fidèles  et  prévoyants  de  son  beau-frère  Wemer,  qu'il  trouve  dans  le 
château  de  LoUiario  occupé  à  conclure  une  acquisition  d'iranenUas, 
avantagense  pour  les  deux  parties  contractantes. 

Dans  ce  même  chèteau ,  Wilhelm  est  admis  au  cœur  d'une  espèce  de 
Ihinc-maçonnerie,  formée  par  le  groupe  d'amis  qui  avait  sorreiUé  notre 
aventurier.  On  lui  délivre  son  dipléme,  qui  le  déclare  aftmchi  dea 
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améM  d*ap|iNiili88ifle ,  6l  qni  kn  éomM  une  série  de  préceptes ,  en 
appamoe  seiw  soile  logique ,  maïs  dont  le  sens  profond  et  parfiiilement 
vrai  s'échappera  poiot  au  ledear ,  qoi  aura  déjà  Adt  de  la  vie  et  de  l^k 
«ne  eipérieBce  et  «ne  étude  sérieuses. 

A  la  saite  d'ineideiits  imprévus ,  Mignon  a  été  confiée  non  pas  à  Thé- 
rèse ,  mais  à  Naialie ,  sœur  de  Lolhario.  Natalie  est  une  des  figures 
principales  de  la  dernière  partie  de  VVilhelm  Meister  ;  c'est  la  belle 
amazone  que  Wilhelra  a  vu  descendre  de  voilure,  au  moment  où  il  était 
blessé  à  mort ,  et  étendu  sur  le  tapis  de  verdure,  au  milieu  de  la  forél. 

Cette  Natalie  est  aussi  la  sœur  de  la  comtesse,  dont  la  rulélité  con- 
jugale avait  été  un  moment  ébrèchée  pendant  les  soirées  de  lecture  , 
que  Philine  et  ia  baronne  avaient  arrangées  dans  le  château  princier.^ 
Natalie  est  de  plus  la  nièce  de  la  sainte  fille,  aalenr  des  confessions 
d'ue  belle  Ame.  ^  Et  maintenant  que  nous  connaissons  Ions  les  degrés 
de  pamté  de  celte  adorable  personne ,  traçons  aussi  les  contours  de 
son  caractère. 

Matalie  est  à  la  fois  sainte  et  terreatre;  c*est-un  ange;  car  le  propre 
daa  anges»  c'est  de  participer  i  cette  double  nature.  IM^jà  comme  eo&nt 
Natalie  n'a  jamais  été  inoccupée  ;  sous  ses  mains  la  moindre  occupation 
se  trouve  ennoblie,  car  son  activité  est  désintéressée.  C'est  on  être  fans 
passion  ;  le  poète  la  glorifie  pour  cela  même  ;  il  nous  intéresse  en  sa 
faveur,  comme  si  elle  était  passionnée.  Naturellement  vertueuse,  elle 
représente  la  raison  pratique  ;  son  calme  a  quelque  chose  de  la  majesté 
céleste.  Jamais  elle  n'a  été  obligée  de  faire  un  pas  en  arrière  ;  sans 
vouloir  gouverner,  elle  gouverne;  elle  est  la  tutrice  ilc  beaucoup  de 
personnes;  elle  les  dirige.  Dans  la  nature  inanimée,  elle  ne  trouve  point 
.  de  charme  ;  elle  s'attache  à  être  utile  à  ce  qui  est  vivant.  L'enfimt  qui 
tombe ,  elle  le  remet  sur  pied  ;  elle  soulienl  le  vieillard  défaillant  ;  les 
focullés  d'autrui ,  elle  les  découvre.  Tout  son  être  est  amour  et  charité  ; 
mais  elle  ne  connaît  point  Tamour  comme  passion.  Aussi  son  afiéction 
pour  Wilhelm  ne  se  déclare-^Uelle  pas  soudainement  :  elle  se  développe 
peu  à  peu,  grâce  i  la  sympathie  et  à  la  charité,  unies  et  confondues 
dans  son  cœur. 

Wilbdm  a  quitté  le  chfttean  de  Lothario  avec  son  petit  Féla  et  se 
rend  h  petites  journées  dans  le  château  od  réside  Natalie  ;  on  l'a  convié 
à  s'y  rendre,  car  l'état  de  Mignon  empire  ;  on  espère ,  dans  la'présence 

de  Wilhelm,  quelque  soulagement  pour  ce  pauvre  être,  placé  en  dehors 
des  conditions  ordinaires  de  la  vie.  Lorsque  Wilhelm  arrive  de  nuit 
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dans  celte  demeoM  qui  ne  présente  pas  moins  de  curiosités  mystériensas 
que  le  chilesu  de  Lolbsrio ,  ii  reconnaît  •  en  montant  les  escaliers 
de  marbre  éclairés  à  giorno ,  les  statues  qui  SYsient  Êût  partie  du  musée 
de  son  grand-père.  Eien  d'autres  étoraements  devaient  suivre  cette 
première  surprise. 

[1  se  trouve  en  foee  de  Natalie  dans  la  plus  singulière  disposition 
d'esprit  et  ilf  cœur.  Il  a  soumis  sa  denianile  en  mariage  à  Thérèse;  il 
attend  la  réponse  ;  toutes  ses  pensées  devraient  être  au  loin  ;  mais  la 
vue,  la  présence  de  Natalie  exercent  sur  lui  un  charme  irrésistible.  La 
passion  idéale  qu'il  avait  resseutie  pour  la  belle  inconnue  semble  se 
réveiller  ;  il  lui  doit  d'ailleurs  de  vives  actions  de  grAces  pour  les  soins 
qu'elle  a  prodigués  à  la  pauvre  Mignon. 

On  a  employé  un  pieui  subterfuge  pour  iaire  adopter  à  cette  entîint  ' 
un  vêtement  de  femme  ;  on  a  réussi.  Wilbelm  la  trouve  adorablement 
belle ,  et  comme  transfigurée  psr  la  douleur  physique  et  morale.  Les 
violentes  émotions  qu'elle  a  subies  depuis  son  enfimce  ont  gravement 
altéré,  en  elle,  les  sources  de  la  vie  ;  elle  souffre  de  violentes  crampes; 
par  moments  les  battements  de  son  cœur  s'arrêtent  ;  lorsque  Wilhelm 
arrive,  les  médecins  qui  la  soignent  ont  déjà  renoncé  à  tout  espoir. 
Mignon  reçoit  avec  un  grand  calme  son  bienfaiteur  et  son  ami  ;  elle 
témoigne ,  en  revoyant  Félix ,  une  joie  eufantine  ,  une  joie  de  sœur 
atnée;  elle  reprend  ses  promenades  au  bras  de  Wilhelm  ;  les  laïques , 
les  ignorants  pourraient  s'y  tromper  »  lorsqu'un  incident  imprévu  met 
une  fin  subite  à  ces  illusions  temporaires. 

Tbérise  avait  accepté  l'offre  de  Wilhelm;  Natalie  elle-même  lui  a 
remis  le  consentement  donné  par  son  amie  ;  elle  a  remarqué ,  avec 
quelqu'étonnement,  la  pAleur  mortelle  qui  se  répand  sur  le  firent  et  les 
joues  du  jeune  homme,  qui  aurait  dû  se  sentir  inondé  de  bonheur.  Les 
amis  de  Lothario  voient  aussi  avec  déplaisir  cette  union  projetée  entre 
Wilhelm  et  Thérèse  ;  ils  avaient  destiné  celle  dernière  à  leur  aimable 
Don  Juan,  comptant  par  là  l'enlever  à  rimpélucuse  Lydie.  On  était  de 
plus  parvenu  à  constater  que  Thérèse  n'était  pas  la  fdle  réelle  de  la 
dame  aux  aventures  ,  que  Loihario  avait  aimée  ,  et  que ,  sous  ce  rap- 
port ,  rien  ne  s'opposait  à  renouer  la  chaîne  rompue.  Des  intrigues 
compliquées  se  trament  autour  des  deux  fiancés  et  de  Natalie.  Mats 
Thérèse  tient  ferme;  précisément  parce  que  son  cœur  penche  vers  son 
premier  amant ,  vers  Lothario ,  et  que  sa  raison  lui  a  prescrit  de  se 
fiancer  avec  Wilhelm ,  elle  persiste  à  ne  point  renoncer  à  ces  nœuds , 
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volontairement  formés  ;  elle  écrit  dans  ce  î>eu8  à  NaUilie  ,  à  VVilhclin  ; 
et  un  beau  jour,  émue  et  irritée  d'être  contrariée  dans  ses  projets 
rationnels,  elle  arrive  inopinément  dans  le  château  de  Natalie  ;  sa  venue 
est  annoncée  à  Wilhelm  et  à  Matalie  par  \ei  deux  enfants  ,  par  Mignon 
et  Félii.  Thérèse  entre ,  se  jeUe  eu  mu  de  son  fiancé,  l'accable  de  ses 
caresses ,  proleste  qu'elle  sera  sienne  ,  malgré  tous  iea  ebtleciii ,  lors- 
que derfière  ee  coupte  ému  »  dtrrière  Mitaiie  m  oottiid  partir  un  cri  ; 
on  wè nloarM;  e'esl  JKfnen  qoi  a  patté  aaa fliatna ariapéas aar  saa 
cour  et  qai  tombe  raide  morte  an  piada  de  ses  aaia* 

Veos  dêfinai  la  eanaa  de  aalla  mort  tragique  al  soudaine.  Mignon  <pn 
a  toojonrs  aimé ,  en  secret,  son  bienfaiteur,  ne  peut  endurer  cette  su- 
prême torture,  ajoutée  à  tant  d'autres  souffrances,  de  voir  son  ami 
enlacé  dans  les  bras  d'une  fiancée ,  et  l'affection  de  Wilhelm  passer 
tout  entière  à  une  autre  femme.  Déjà  ,  dans  les  temps  antérieurs,  sans 
se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  éprouvait ,  elle  avait  jalousé  Philine  ; 
les  premiers  symptômes  de  la  maladie  dont  elle  se  meurt  se  sont  pro- 
duits pendant  une  nuit  terrible  où  elle  a  cru ,  quoiqu'à  tort ,  acquérir 
la  conviction  que  Wilhelm  aimait  cette  femme  coquette  et  séduisante. 

J'éprouve  presqu'une  répugnance  à  mêler  le  nom  de  Tactrice  l^ère, 
évaporée,  au  souvenir  de  Mignon  mourante,  morte,  embaumée, et 
devenant  roecasion  de  Ain^railles  poétiques,  d'une  cérémonie  sur 
laquelte  Gœtfae  a  versé  tous  les  trésors  de  son  imagination  et  de  son 
cœur. 

Qu'il  me  soit  permis  d'intercaler  ici  une  pàle  imitation  des  vers  que 
Gœthe  a  mis  dans  la  bouche  de  Mignon  ,  au  moment  solennel  où  son 
costume  de  théâtre  est  remplacé  par  la  robe  blanche  des  catéchumènes: 

Ne  m*6iei  point  ma  bltœhe  loke , 
losqn'à  mon  réveil  dans  les  dens  t 
Btealét  je  qailteni  la  terre  ,  ce  hera  globe  • 
Foor  on  asUe  étroit ,  tUoocieoi. 

Je  m'y  reposerai  une  heure  à  peine  ; 
Puis  moo  regard  s'oiiTrira  restauré  ; 
Je  quiueni  M  dépooille  et  m  chaloe  ; 
Mi  eeinuue  de  vleive  el  lo  iMadcan  doré. 

Pour  rbabilant  des  célestes  étoiles 
L*bomnae  ,  la  femme  est  un  èire  épuré  ; 
Les  pti^  gênants  îles  sombres  voiles 
Me  cacbtai  plu«  le  corf»  irtosûguré. 
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En  lisant  ces  vers  dans  le  teite  original  on  croit  entendra  Técho  des 
paroles  de  rap4tre ,  paroles  que  je  répéterais  id ,  si  je  ne  répugnais  i 
mêler  le  sacré  an  proftne.  Quant  i  ceux  qui  refusent  à  Gœtbe  le  sens 

chrétien ,  je  les  renverrai  aux  mémoires  de  M"«  de  Klettenberg ,  à 
Marguerite  agenouillée  devant  la  mater  dolorosa ,  et  à  Mignon  sur  le 
seuil  de  Téternité. 

Goethe  a  eu  Theureuse  idée  de  rattacher  cette  belle  création  aux 
souvenirs  du  Midi.  Aussi  longtemps  que  les  lèvres  des  poètes,  des  tou- 
ristes et  des  fiancés  répéteront  les  vers  : 

Gonnait-ttt  It  pays  oé  llaurit  Toranfar , 

aussi  longtemps  vivra  le  souTenir  de  cette  enfiint ,  incarnation  et  sym- 
bole du  désir  incompris,  de  la  passion  refoulée,  et  d'une  angélique 
pureté  ,  conservée  daus  les  bas-fonds  de  la  société  ;  car  Mignon  ,  jetée 
du  sein  de  l'opulence  et  loin  d'un  climat  bienfaisant  dans  la  vie  de 
Bohème  et  aous  le  ciel  du  Nord  ,  Mignon  ressemble  au  ver  luisant  qui 
éclaire  la  campagne  nocturne,  ou  bien  au  métal  précieux  enfermé  dans 
la  gangne  immonde. 

Entraîné  par  le  souvenir  de  Mignon  •  j'allais  oublier  de  dira  que  le 
harpiste  —  un  noUe  Italien  —  est  son  père ,  que  les  fiançailles  de 
WiUielm  et  de  Thérèse  se  dénouent,  et  que  Natalie  donne  sa  mdo  i 
l'ami  de  Mignon. 

Le  roman  t  des  années  d'apprentissage  »  se  termine  par  les  paroles 
de  Frédéric ,  du  jeune  frère  de  Natalie ,  du  messager  et  plus  tard  do 

mari  de  Fiiiline  : 

*  Tu  as  quitté  la  maison  paternelle»  dit-il  à  Wilhelm  ,  comme  Saûl, 
le  fils  de  Gyss,  qui  est  allé  à  la  recherche  des  &aesses  de  son  père  et 
qui  a  trouvé  un  royaume.  » 

L.  Spach, 


iV.  B.  L^analjse  t  des  années  de  pèlerinage  de  Wilhelm  Meisler  » 
suivra  dans  un  prochain  numéro  de  la  Asotie. 
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Cette  transition  m'amène  à  parler  des  tableaui  de  nos  peintres  alsa- 
ciens que  leur  tempérament  a  poussés  aux  études  sérieuses  et  auxquels 
la  notoriété  publique  a  assigné  une  place  honorable  dans  la  phalange 
des  artistes  d'avenir.  Examinons  d'abord  la  grande  toile  de  M,  Théo- 
phile Schuler ,  de  Strasbourg ,  le  Char  de  la  mort.  Ce  tableau  a  fait  sa 
première  apparition  devant  le  public  à  l'exposition  de  l'Association  rhé- 
nane dea  Beaui-Ârto  qni  i*est  tenue  à  Stiaeboorg  en  1851 .  Par  sa  fac* 
tare  étrange  aniani  qae  par  le  bnlastiqne  dn  sajet ,  il  produiait  aloia 
une  sensation  qne  j*aî  vivement  partagée  et  qni  sTest  tradnte  dans  mon 
eompte-iendn  du  salon  (fimme  éTAlioeB ,  i85i ,  page  897).  M.  Scbnler 
en  a  lut  don  à  notre  musée  en  iMS.  Dans  une  notice  ant(^pbe 
qu'il  a  remise  alors  au  conservateur,  il  nous  révèle  les  motift 
déterminants  de  cette  composition  pour  l'exécution  de  laquelle  il  s'est 
inspiré  des  descriptions  de  la  danse  des  morts  de  Bàle  et  des  mystères 
du  moyen  âge.  En  créant  cette  œuvre  il  a  cédé  à  un  de  ces  entraîne- 
ments de  l'imagination  qui  s'emparent  à  certains  moments  de  l'artiste 
et  semblent  lui  dire  :  nuirche  ,  marche  !  Voici  ce  que  dit  la  notice  : 
€  L'exécution  de  ce  tableau,  peut-être  trop  positive  pour  unaïqetnij»* 
«  tique,  et  donnant  trop  dans  le  domaine  de  la  littérature.  m*a  ramené» 
c  une  fois  rimagination  satisfaite ,  dans  le  vrai  chemin  de  Fartiste ,  la 
€  belle  natnre ,  et  je  m*en  félidte.  Heureux  de  lui  voir  une  bonne  place 
ff  sons  le  toit  hospitalier  des  Unterlinden ,  lui-même  si  mystique  par 
f  ceux  qu*il  a  abrités  autrefois ,  son  arehilecture  et  son  contenu  d*au- 
«  iourd'hui ,  je  suis  convaincu  que  mon  tableau  a  trouvé  sa  véritable 
<  patrie.  Oiïrir  cette  toile  au  musée  de  Colmar,  était  mon  idée  depuis 
«  longtemps.  » 

'  Voiries  livraisons  d'août  cl  septembre  1866,  pages  369  ei424,  février»  avril  et 
•eptembre  1867  ,  pagea  69  ,  169  et  399. 
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Noos  voilà  dOneBl  renseignés.  Cette  cenm  est  en  ceprice  écles  dent 
un  de  ces  moinenls  de  coneenlration  des  facollés  imegineliTes  sor  vn 

objectif  que  son  élrangeté  rend  sttrayenl.  Voyons  comment  Pertiste  a 

compris  celle  idée  de  la  mort  qui ,  depuis  Tantiquité  jusqu'à  nos  jours, 
a  rcvilu  tant  de  formes  différentes,  qui ,  pendant  le  moyen  âge  ,  a  pris 
le  caractère  d'une  danse  grimaçante  où  la  mort ,  avec  sa  hideuse  ossa- 
ture, avec  son  rictus  ironique,  poursuit  sa  ronde  funèbre  à  travers  le 
défilé  des  conditions  humaines  toutes  placées  sur  la  même  ligne  égali- 
taire.  Mais  en  s'inspirani ,  comme  il  le  dit ,  de  la  danse  macabre  de 
Bàle ,  il  a  renoncé  à  otetlrfi  en  scène  le  squelette  traditionnel ,  sentent 
fort  bien  que  Tart  moderne  ne  sevrait  s'seoommoder  de  cette  fsntawitr 
gorie  surannée  qui  s  exercé  la  ver? e  satirique  de  Tauleur  anoB|me  de  la 
danse  du  cimetière  de  Bàle  et  celle  de  Hans  Holbein  dont  le  mien  a 
produit ,  dans  le  même  genre ,  une  suite  de  petites  compesitîeas  qpie  la 
gravure  sur  bois  nous  a  transmises.  M.  Théophile  Schaler  a  eu  comme 
une  réminiscence  de  l'art  grec  en  donnant  à  la  mort  la  forme  d'un  bel 
adolescent ,  à  la  figure  paie  et  échevelée  ,  au  regard  atone  ,  tenant  les 
rênes  du  char  où  s  eulasse  la  moissun  liumaine  qu'il  vient  récolter 
chaque  jour.  La  forme  pyramidale  adoptée  par  l'artiste  pour  le  groupe- 
ment de  ses  personnages  lui  a  permis  d'établir  sur  ce  char  funèbre  un 
échafaudage  idéal  dont  le  point  culminant  est  occupé  par  la  poésie ,  Iss 
beaus-arls,  les  sciences,  le  génie  militaire,  personnifiant  les  tendaness 
élevées  de  Tseprit  humain  ;  plus  bas  quelques  groupes  gracieux  repré- 
sentant l'amour  et  l'amitié,  une  jeune  mère  jouant  avec  ses  enfanis,  le 
médecin  cherchant  la  science  de  la  vie  en  disséquant  un  cadavre  ;  à 
côté ,  la  folie  secouant  ses  grelots ,  le  pèlerin  arrivé  au  terme  de  sa 
course ,  la  sœur  de  charité  consolant  les  blessés,  le  trappiste  armé  de 
la  pelle  qui  a  creusé  sa  tombe ,  le  pape  tendant  vers  le  ciel  les  clefs  de 
Saint-Pierre  ,  le  jeune  pécheur  assis  nonchalamment  sur  ses  filets  ,  le 
vieux  soldai  qu'éleclrise  le  son  du  tambour  et  qui  semble  monter  à 
l'assaut  d'une  barricade  invisible  entraînant  avec  lui  les  soldats  citoyens 
qu*enfanleot  les  révolutions.  Le  roi  laisse  échapper  sa  courunue  et  l'a- 
vare son  sacd'écua.  Ahasvérus,  au  pied  du  char,  est  renvoyé  parla 
mort  qui  ne  veut  pas  de  lui ,  et  le  bourreau ,  vêtu  de  rouge  et  armé  de 
sa  hache  impuissante ,  voit  s'échapper  le  condamné  qui  lui  jslte  ses 
chaînes. 

Il  y  a  là  quelques  figures  fièrement  tournées ,  des  détsils  peinls  atec 

beaucoup  de  vigueur  et,  dans  l'ensemble  du  coloris,  une  gamme  sourde 
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jetant  une  lueur  étrange  sur  cette  scène  qui  laisse  entrevoir  à  Thorizon 
le  signe  de  la  rédemption  chrétienne ,  comme  lu  phare  qui  éclaire  le 
chemin  de  la  vie  future.  Pourquoi  donc  le  char  est-il  emporté  par  des 
squelettes  de  chevaux  et  pourquoi  Tarliste  n'esl-il  pas  resté,  en  ceci , 
complètement  fidèle  à  son  dessein  d'éviter  la  représentation  de  la  mort 
matérielie  ?  Pmirqaoi  ces  fonnes  ipectrales  qui  détonnent  dans  l'œuvre 
ei  auraient  pu  6lre  avantageusement  remplacées  par  un  attelage  de  che- 
vaux  pâles  comme  ceux  de  TApocalipset  Fantaisie  d'artisle.  Quoîq«*U 
en  soit,  l'œuvre  de  M.  Schider,  empreinte  d*nn  profead  sentiment 
philosophique ,  restera  comme  une  évocation  saisissante  de  ce  cauche- 
mar de  la  mort  qui  a  tant  tourmenté  le  moyen  âge  et  auquel  la  guerre , 
la  famine  et  la  peste  fournissaient  un  aliment  continuel.  Aujourd'hui  la 
mort  n'inspire  plus  ces  idées  terriliantes.  C'est  une  transmigration  d'un 
monde  dans  un  aulrc  monde  plus  parfait.  C'est  l'àme  qui  rejette  son 
vêlement  matériel ,  souillé  par  les  passions  terrestres,  pour  s'élancer 
verti  la  sphère  des  purs  esprits  et  y  vivre  de  sa  vie  immortelle 

Comme  il  le  dit  lui-même,  H.  Sihuler,  après  avoir satblkit  celte 
Antaisie  de  Timagination ,  est  ratenu  à  l'étude  de  la  belle  nature.  D  y  a 
Décollé  toute  une  moisson  de  siyets  intéressants  qu'il  a  su  traduire  au 
courant  de  la  plume ,  du  crayon  ou  du  pinceau ,  avec  cette  verve  origi- 

*  L'Alsace  «easi ,  avali  su  moyen  Ige  ss  daase  des  omis.  Vcid  es  qa'en  dit 
l'iDveotiire  de  Msrqnaire  ei  Karpff ,  déiik  dté  : 

m  A  EieDUbeim,  la  danse  des  morts  qui  avait  sur  celle  qne  Ton  montre  è  Baaie 

l'avantage  d'èirc  encore  du  pinceau  de  Holbdo  ,  puisque  la  preolèfe  a  déjà  été 
retouchée  plusieurs  fois,  cette  peinture  à  fresque,  l'un  des  plus  rares  monumeota 
qu'on  ait  possédés,  a  été  couverte  d'une  couch«^  di-  chaux  vive  qui  n'en  a  pas 
laissé  le  moindre  vestige  ,  ei  oeb  parce  qu'on  y  voyait  ua  chevalier,  un  roi,  uo 
pape  ,  que  L»  ujorl  am-^nail  au  U  riut;  de  l'égalité.  » 

D'où  vient  donc  celle  singulière  persistance  des  anciens  inventaires  à  attribuer 
à  liolbein  une  foule  d'œuvres  exécutées  pour  les  églises  et  couvents  d'Alsace? 
Elle  n'est  paa  tont-à-fiU  asas  fondement  el  en  voici  la  preuve  : 

Le  Msaéa  de  BUe  poaaAda  an  petit  cahier  d*ea<|aiiae8  ayant  apparteon  à  flans 
HolheiB  •  le  père ,  et  eantenant  19  feaUleta  sar  leaqoela  sont  liacés  daa  permlls  an 
oayOD  d'aivent  ainsi  qoe  qaelqaea  n^tes  relatiT«*a  au  coMMandas  Mtes  k  Taftiaie. 
notes  dont  récriture ,  en  grande  partie  eSacée  «  est  devenue  presque  illisible.  En 
tète  de  l'album  est  inscrite  celte  mention  :  •  Dis  Buch  ist  Hans  Hugo  Klnuhtr^ 
des  niollers  in  liasell.  »  Klauber ,  qui  en  devint  propriétaire  après  la  mort  du  père 
Holbeiu  ,  uvatl  act;uis  une  •  erlaïue  nolo  lélé  comme  restaurateur  du  Todlenlata 
de  BiUs ,  peinture  bien  antérieure  k  Uoibeia  el  qu'on  a  souvent  attrilmée  erroné- 
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nale  et  priroesautière  qui  est  le  propre  du  vrai  talent.  La  lithographie 
et  la  gravure  sur  bois  onl  reproduit  ces  lestes  compositions  dans  des 
publications  illustrées  qui  font  honneur  à  l'Alsace,  telles  que  le  Pfmgsl- 
montag  et  les  Schlilleurs  des  Vosges.  Il  a  donné  au  musée  de  Colmar 
un  grand  dessin  relevé  de  sépia ,  un  des  premiers  jets  de  la  pensée  qui 
Ta  conduit  à  dessiner  sous  leurs  aspects  les  plus  pittoresques  ,  les  tra- 
taux  des  bûcherons  du  Hohwald  faisant  glisser  leurs  trains  de  bois  aux 
flancs  escarpés  de  la  montagne  sur  des  traîneaux  portés  par  des  rails 
primitUk  taillés  dans  les  troncs  séculaires. 

XXVl. 

Voici  quelques  œuvres  d'une  inspiration  et  d'une  exécution  tout-à- 
fait  différentes  et  qui  vont  nous  initier  aux  traditions  de  l'école  française 
de  Rome.  Le  département  du  Haut-Rhin  compte  deux  lauréats  du  grand 
prix  de  peinture ,  MM.  Jean-Jacques  Henner ,  de  Bemwiller ,  et  Ben- 
jamin Ulmsnn ,  de  Blotsbeim ,  <iui,  tous  deux ,  ont  terminé  leur  stage 
artistique  à  la  Villa  Nédicis.  Ici  j'éprouve  un  véritable  embarras ,  cir 
Tamitié  étroite  qui  me  lie  i  M.  Henner  pourrait ,  dans  une  certaine 
mesure ,  enchaîner  ma  liberté  de  critique ,  et  me  faire  suspecter  de 

ownt  I  eet  artiste.  La  tradition  mms  apprend ,  en  effet ,  qne  oetle  peintor» 
remonte  à  1485  et  a  été  rattanrée  en  iSHS  pur  Klanber. 

Parmi  les  inscriptions  de  I*albnm ,  M.  le  dodenr  Woltniann ,  de  Beilin  •  • 
relevé  celle->ci  :  [fioUtein  und  stine  Ztit ,  tome  I ,  page  101) 

n  Dos  tor  iu  Murhnch  verdingm  * 

«  Unser  frawen  kirch  lu  Miirbach 

»  Ein  Sluben  grosi  iu  Luder  u(J' den  

«  •  .  »e  molen 

«  Ein  aUar  gen  Luder  moefte»  tm  wùUer 

«  £u  Stnt  AimiMU  im  Sekhu.  • 
Cette  note  antographe ,  irèt-pfédeose,  est  de  natnre  I  donner  m  eeitain 
poids  I  la  ttaditlon  qni  atiache  le  nom  d'un  des  Holbeln  I  ptwienfa  de  nos  anoieos 
tableaax.  Elle  ilgnille,  en  effet,  que  Hans  Holbein,  le  père,  pendant  son  séjoor 
à  Bâin  ,  au  comnwncement  du  xvi"  siècle  »  est  venu  en  Alsace ,  qu'il  a  exécaié 
des  peintures  murales  pour  l'abbaye  de  Bénédictins  de  Murbach,  près  Guebwiller; 
qu'il  a  entrepris  aussi  lu  peinture  à  fresque  d'une  grande  salle  et  la  confection 
d'un  autel  à  Lure  (Haute  Saône)  où  se  trouvait  une  autre  abbaye  de  Bénédictios 
en  relations  intimes  avec  celle  de  Mnrbacb ,  puisque  ces  maisons  religieuses 
fuient  réunies  en  1513  sous  l^ulorilé  d'un  même  dignitaire. 
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partialité.  Henrenaeinent  celle  apprébensioii  s'elfooe  devant  le  jugement 
unanime  de  la  presse  parisienne  qui ,  dans  ces  derniers  temps .  a  con- 
sacré le  mérite  du  jeune  peintre ,  devant  les  récompenses  que  le  jury 
lui  a  déccrnéfs  aux  expositions  des  Beaux-Arts. 

M.  Henner  est  une  de  res  natures  fortement  trempées  qui  sentent  de 
bonne  heure  la  vocation  de  leur  vie  entière  et  poursuivent,  h  travers 
tous  les  obstacles ,  la  réalisation  de  cet  idéal  qui  forme  les  grands 
altistes.  J^ai  pu  suivre ,  depuis  leur  début  en  18i!2 ,  le  développement 
de  ses  études.  Il  avait  alors  onze  ans  et  fréquentait  mon  cours  élémen* 
taire  de  dessin  an  collège  d'AlUurcb.  Cette  initiation  modeste  aui  pre- 
miers principes  de  la  figure  Ait  suivie  d'une  étude  plus  sérieuse  dans 
Tatelier  de  M.  Guérin  à  Strasbourg.  Grâce  aux  sacrifices  que  s*imposa 
sa  famille  et  aux  encouragements  du  Conseil  général  du  Haut-Rhin,  il 
ptti  se  rendre  à  Paris ,  ce  fo|er  intellectuel  et  artistique  du  monde ,  où 
il  reçut  les  leçons  de  NM.  Drolling  et  Picot ,  membres  de  Tlnstitut  et 
devint  en  même  temps  élève  de  TEcole  des  Beaux-Arts.  Là  se  dévelop- 
pèrent, sous  l'inspiration  des  grands  maîtres,  dont  les  œuvres  peuplent 
nos  musées  ,  et  surtout  par  la  consciencieuse  étude  du  modèle  vivant , 
les  facultés  innées  de  notre  jeune  compatriote.  L'horizon  se  dégageait 
pour  lui  à  travers  mille  luttes  et  mille  privations  qui  ne  parvinrent 
point  à  décourager  sa  persévérance  :  enfm  il  réussit  à  cueillir  cette 
pomme  des  Uespérides  qui  s'appelle  le  grand  prix  de  Rome.  J'ai  été  le 
confident  de  ces  luttes  à  outrance  et  je  conserve  prédensement  une 
fonJe  de  lettres  qui  témoignent  des  tAtonnements  de  fartisle  cbeichant 
sa  voie ,  mais  me  rappellent  surtout  Thomme  de  cœur  dont  ramillé  n'a 
jamais  foibli.  Le  sujet  de  composition  pour  le  grand  prix  était  Adam  H 
Eve  trowfOht  te  corps  dAbêl,  On  a  donné  an  tableau  de  notre  lauréat 
une  place  d'honneur  dans  la  collection  de  l'Ecole. 

En  1858  il  partit  pour  l'Italie.  II  y  passa  cinq  ans  à  la  Villa  Médicis, 
sous  la  direction  de  M.  Schnelz  qui ,  malgré  son  grand  ûge ,  savait 
entretenir  le  feu  sacré  de  Tari  chez  ses  élèves.  Au  milieu  de  celle  jeune 
colonie  française  ,  ce  vénérable  vieillard  était  le  dépositaire  des  pures 
traditions  classiques ,  se  faisant  un  devoir  de  guider  chacun  ,  selon  ses 
tendances ,  dans  la  voie  la  plus  propre  à  faire  grandir  ses  facultés. 
De  cette  époque  de  la  vie  du  jeune  artiste,  de  ces  moments  de  bonbenr 
consacrés  au  culte  de  la  belle  nature  et  des  monuments  de  Tart ,  j'ai 
pii  noter  également  de  précieux  souvenirs  grtice  h  l'attention  toute  ami- 
cale qu'il  avait  de  me  transmettre  ses  impressions,  de  me  communiquer 
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éonve&t  set  iUrisloiis,  parfoh  toMè  m  àiMttûbes  <|Uând,  dans 
rftpreté  de  la  lutte ,  il  se  sentait  t alnco  par  une  difflcnlté  imprévue. 
Yoîei  quelques  lignes  qui  rendent  ses  preinièrda  impressions  sur  la 
terre  d*Italie.  filles  donnent  la  tneaufe  dé  son  temptameni  d'artiste 

peu  fait  pour  se  plier  aux  traditions  académiques. 

«  Figurez-vous  ces  villages  si  pilloresques  où  vieilles  femmes,  jeunes 
«  lilles ,  enfants  et  tous  semblent  faits  exprès  pour  être  peints.  Les  plus 
c  gracieuses  d'entre  ces  femmes  (et  elles  se  connaissent  en  pittoresque) 
<  viennent  veirs  nous  quand  elles  nous  voient  arriver  avec  nos  boites  à 
«  couleurs  et  nous  disent  :  Signor,  iiffnor,  voleté  ritrattafmi  ^  c*esl- 
€  à-dire ,  voulei-vous  faire  mon  portrait,  filles  ne  demandent  pas 
c  miem ,  et  même  si  vous  dessines  des  maisons  on  des  monuments , 
c  elles  se  mettent  eiprès  à  cdté\  dans  des  poses  si  gracieuses  et  si 
c  belles  qu'on  oublie  presque  que  le  gouvernement  nous  envoie  i  Rome 

c  pour  faire  de  la  peinture  d'histoire  ,  ce  qui  ne  m'empécbera  pas 

t  de  faire  selon  mon  sentiment,  tout  en  remplissant  bien  le  programme 
•  qui  nous  est  imposé,  i» 

De  ce  séjour  de  l'artiste  à  Rome  datent  ses  quatre  talileaux  du  musée 
de  Colmar  :  La  Madeleine  pénitente ,  le  Christ  en  prison  ,  fa  Ji'unc  fille 
romaine,  le  Jeune  baigneur  endormi  La  Madeleine  a  été  peinte  au 
commencement  de  1860.  Après  avoir  (ait  figurer  ce  tableau  à  Texposi- 
lion  de  Besançon ,  oû  il  lui  a  valu  une  médaille ,  M.  Henner  en  a  &it 
don  an  musée  de  Golmar.  La  pécheresse  qui  vient  à  peine  de  dire  adieu 
aux  Joies  mondaines ,  est  couchée  demi-nue  à  rentrée  d'une  grotte,  un 
erftne  à  cété  d'elle.  Sa  robuste  santé  n'a  pas  encore  ftit  place  aux  ma- 
èérations  de  la  chair.  La  grâce  d'en  haut  semble  l'avoir  touchée  à  peine. 
Prenons  ce  tableau  pour  ce  qu'il  est,  une  étude  d'après  naHire, 
dans  la  première  manière  du  peintre  déjà  sûr  de  sou  procédé  d'exécu- 
tion ,  mais  n'ayant  pas  encore  assoupli  son  pinceau  dans  l'élude  des 
blondes  carnations  de  l'art  vénitien  qui  eut  plus  lard  ses  prédilections, 
t  Autrefois ,  dit-il ,  je  croyais  que  l'effet  existait  dans  l'opposition  du 
c  blanc  et  du  noir.  On  peut ,  sans  doute ,  en  produire  avec  cela  seul  ; 
c  mais  le  ton  donne  de  la  gaieté  et  réjouit  Pœil.  Si  vous  voyiez  comme 
c  toWtes  les  études  que  f  avais  faites  avant  d'aller  à  Venise,  sont  ter- 
«  feuses  et  lourdes ,  celles  même  que  j'ai  peintes  au  commenoement  du 
t  voia^  !  €e  n'^t  réellement  qu'à  Venise  que  j'ai  été  frappé  de  toutes 

c  lee  i^Hèbttttëè  de  la  palette  de  cette  école  coloriste  Tous  ssfes 

t  que  Je  Ibis  tm  Chrût  en  prison,  h  crois  que  j'ai  dépassé  mes 
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c  mojeiii.  Je  ne  «ais  pas  encord  eonmeiii  je  vab  nfim  tfrsr.  >  (tt 
janviar  4860)* 

Ce  même  Christ ,  après  avoir  figuré  à  PsHs,  è  rexposition  des  envois 
de  Rome,  a  élé  acquis  par  la  ville  de  Colm.ii  qui  a  voulu  donner  ainsi 
au  jeune  arlisle  un  témoignage  de  gratitude  et  un  encouragement. 
L'influence  de  l'école  vénilienne  se  fait  sentir  dans  celle  œuvre  aux 
lignes  pures ,  à  la  lumière  chaude  et  blonde  qui  jette  ses  reflets  dorés 
dans  le  cachot  où  est  assise ,  de  grandeur  naturelle ,  la  victiine  résignée. 
La  téte  est  penchée ,  les  cheveux  tombent  en  désordre ,  projetant  leur 
embre  sur  la  poitrine.  Si  rexécnlion  matérielle  est  brillante ,  si  elle 
aaaeiiee  un  mi  colorisie  •  si  eUe  dénote  une  connaissance  étendue  des 
lois  de  ranatomie  »  je  ne  serai  qae  jnste  en  ajoutant  que  rexprsssion 
B*«3t  point  à  la  kaotenr  de  ces  qualités  plastiques,  qu'elle  pèche  par  un 
excès  de  prostration  ,  par  un  air  de  victime  dolente  oû  ne  perce  pas 
assez  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  le  sacrifice  du  sobtime  Nazaréen. 

A  la  même  époque  appartient  aussi  cette  tête  si  vivante  de  la  Jnine 
fille  romaine,  de  celle  l)onne  d'enfant  au  reprard  profond ,  au  nez  ('palé, 
qui  venait  se  promener  dans  le  jardin  de  la  villa  iMédicis  où  llenner 
avait  son  atelier  installé  au  milieu  des  lauriers ,  avec  la  perspective 
grandiose  du  Monte  Pincio  si  propre  à  exalter  les  facultés  de  l'artiste. 
Cette  tète  pariante  el  mod^ée  avec  soin  est  le  premier  jalon  de  la  longue 
suite  de  portraits  4ne  Henner  a  exécutés  depuis  et  qui  (les  dernières 
expositions  en  témoignent)  constiineront  certainement  un  des  chapitres 
les  |to  intéressants  de  sa  rie  d'artiste. 

Le  ieme  baigneur  endormi ,  acquis  par  le  Ministère  d*Etat  et  donné 
par  l'Empereur  au  musée  de  Colmar,  est  une  des  dernières  œuvres 
qu'il  a  exécutées  à  Home  :  aussi  résume-t-elle  toutes  les  qualités  acquises 
dans  l'élude  de  la  seule  nature  par  le  jeune  arlisle,  en  dépit  du  pro- 
gramme académique.  Un  jeune  garçon,  aux  formes  grêles ,  couché  tout 
nu  aux  bords  de  la  rivière,  sur  les  loques  de  son  pauvre  vêtement  ;  un 
fond  de  paysage  aux  lignes  sévères  oû  se  sent  la  chaleur  du  climat 
d'Italie ,  une  sûreté  d'exécution  qui,  dans  les  moindres  détails ,  révèle 
rartiiae  mettre  de  lui-même,  une  carnation  splendide  oA  le  dair-obscur 
se  Joue  avec  un  accent  de  vérité  qni  efface  le  procédé  acquis  pour  ne 
hilteer  voir  que  Ta  nature  vraie  »  telles  sont  les  qualités  qui  recom- 
mandent dBtIte  page  en  ce  moment  installée  dans  les  galeries  de  TExpo- 
sitioo  universelle. 

Dans  une  de  ses  dernières  lettres  de  Rome  (20  février  1864)  Je 
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trouve  ce  passage  :  c  Que  de  nuits  sans  sommeil ,  que  de  journées  de 
c  découragement  !  M.  Flandrin  me  dit  que  tout  cela  est  nécessaire.  Je 
t  passe  qoelipie  fois  de  charmants  moments  &  causer  ttec  lui  ;  il  fiait 
f  me.Toir  souvent  dans  mon  atelier  :  fl  est  eicellent  pour  moi.  G*e8l  la 
t  vrai  bonheur  et  une  bonne  fortune  que  de  pouvoir  approcbar  oal 
c  illustre  peintre  et  de  profiter  des  belles  leçons  qd  sortant  de  sa 
€  bouche.  > 

Eugène  Flandrin ,  le  disciple  d*!ngres ,  était  allé  passer  l'hiver  à  Rome 
pour  se  retremper  aux  sources  pures  de  Part.  Il  ne  devait  plus  revoir 
le  ciel  de  la  patrie.  Ces  leçons  d'un  maître  dont  Henner  était  heureux 
de  jouir  furent  interrompues  par  une  maladie  cruelle  qui ,  en  quelques 
jours,  emporta  un  des  plus  cminents  artistes  de  Técole  û^caise. 
Henner  eut  la  douleur  d'assister  à  ses  derniers  moments  :  il  crayonna 
rapidement  un  profil  de  cette  téte  défigurée  par  la  mort.  Ce  eraqais 
Amèbra  a  été  reproduit  dans  VÀulographê  de  M.  de  Villemessipt. 

H.  Ulmann ,  également  grand  |ffix  de  Rome ,  est  représenté  daas 
notra  musée  par  un  seul  tableau ,  encore  un  don  de  rEmperear.  Ce 
tableau,  intitulé  UnedéfaUe,  nous  bit  voir  un  jeune  soldat  Ûeaaé  ayant 
à  ses  pieds  un  glaive  brisé  ;  dans  la  pénombre  du  fond ,  un  champ  de 
bataille  semé  de  cadavres.  On  sent  dans  cette  œuvre,  dont  l'tasemble 
révèle  l'étude  de  l'antiquité  classique  ,  une  tendance  marquée  pour  les 
lignes  sobres  et  sévères  ,  une  préoccupation  de  la  forme  qui  s'accentue 
d'une  manière  correcte  sans  exclure  la  souplesse  qu'enseigne  l'élude 
de  la  nature  vivante.  M.  Ulmann,  lui  aussi,  s'est  passionné  pour  les 
belles  scènes  italiennes  »  pour  ces  études  sur  le  vif  dont  les  sujets  lou- 
joura  pittoresques  se  renouvellent  sans  cesse  sous  les  yeux  de  roboar> 
valeur  capable  d'interpréter  la  grâce  naïve ,  le  sentiment  poétique  qm 
s'en  dégage.  A  TEiposîtion  de  Paris,  de  cette  année,  il  s'est  foit  rema»- 
quar  par  une  peinture  fort  belle  L'Ora  dd  fUnHto  (l*beure  des  lamaa 
tations) ,  une  scène  de  funérailles  à  l'église  de  Piperno ,  dans  la  eam- 
pagne  romaine.  Le  cadavre  d'un  adolescent  mort  à  la  fleur  de  l'âge  asi 
étendu  par  terre ,  sur  un  tapis ,  au  milieu  de  l'église  ;  autour  de  lui , 
et  dans  des  poses  accentuées  par  la  douleur,  sont  rangés  tous  les 
membres  de  la  famille,  père ,  mère,  frères  et  sœurs  ,  toute  la  parenté, 
les  uns  à  genoux  sur  la  dalle  ,  les  autres  assis  dans  les  bancs  et  expri- 
mant chacun  dans  sa  pantomime  navrante ,  le  sentiment  qui  l'oppresse. 
Les  lignes  horizontales ,  qui  dominent  dans  ce  tableau  peint  en  lon- 
gueur, s'harmonisent  avec  la  donnée  sévère  de  la  compoillioa.  La 
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critique  parisienne  ,  en  apprécianl  cette  œuvre ,  y  voit  un  gage  d'avenir 
et  ajoute  que  M.  Ulmann  portera  loin  ses  palmes  méritées,  i^e  déparle- 
ment du  Haut-Rhin  suivra  avec  une  sympathique  allenlion  les  progrès 
de  nos  deux  lauréats. 

Ici  s'arrête  ma  revue  des  principales  œuvres  do  peinture  Le  cadre 
de  celte  notice  restreinte  ne  comporte  point  Teiamen  des  travaux  d'art 
d*un  autre  genre ,  tels  que  la  sculpture ,  les  monuments  d'archéologie 
et  la  céramique ,  que  renferme  le  musée  et  qui  se  recommandent ,  à  des 
titres  divers,  à  rattenlion  publique.  Qu*il  me  soit  permis ,  toutefois ,  en 
terminant ,  de  rendre  hommage  au  talent  fécond  de  notre  sculpteur 
colmaiien,  M.  Auguste  Bartholdi,  qui  a  enrichi  nos  collections  de 
productions  nombreuses  toutes  marquées  au  coin  d'une  esthétique 
élevée.  Sa  charmante  fontaine ,  surmontée  de  la  statue  en  pierre  de 
Martin  Scbongauer ,  qui  décore  le  préau  du  cloître  restauré  et  carac- 
térise st  bien  la  destination  actuelle  du  vieux  monument  des  Unter- 
linden  ,  est  certainement  une  des  plus  gracieuses  productions  du  talent 
auquel  la  ville  de  Colmar  do-t  une  série  de  monuments  décoratifs.  Dans 
les  salles  du  musée  se  trouvent  réunis  les  premiers  jets  de  ces  compo- 
sitions, plusieurs  esquisses  de  groupes  en  ronde-bosse  et  en  bas-relief 
indiquant  les  divers  degrés  de  l'évolution  artistique  suivie  depuis  douze 
ans  par  notre  compatriote,  depuis  la  statue  Rapp  ,  œuvre  de  sa  pre- 
mière jeunesse ,  jusqu^au  monument  de  l'amiral  Brual  qui  lui  a  valu  la 
croix  d'honneur. 

La  Société  Scbongauer  apprécie  les  services  rendus  au  musée  par 
M.  Bartholdi  qui,  récemment  encore,  lui  a  fait  don  de  sa  grande  statue 
conehée,  LiPrméUiie,  œuvre  énergique  oA  Tétude  du  corps  humain 
est  laigemeni  comprise.  La  Sodété  s'est  reconstituée  récemment ,  d'a- 
près de  nouvelles  bases  ;  son  programme  est  élargi.  Espérons  qu'elle 
trouvera  pour  son  œuvre  alsacienne  de  nombreui  adhérents  et  surtout 
les  moyens  flnaBciers  nécessaires  pour  arriver  k  des  résultats  dignes  de 
■es  Inspirations  généreuses. 

Ch.  Goutzwiller  , 

Sicvteira  M  «M  d»  la  ONlrit  d»  Golaiar. 
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RELATIONS 

DE  LA  FRMGË  AVEC  STRASBOURG  ET  CX)LMAR 

EN  1635. 


.  Un  savant  historien  allemand,  M.  Lêopold  Ranke,  a  signalé'  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  en  quatre  valûmes  in-folio, 
intitulé  Histoire  de  Louis  XJH  pendant  les  mnées  1634  à  1636  y  et 
contenant  des  journaux  et  mémoires  tirés  des  papiers  da  célèbre  capucin 
François  de  Tremblay,  dit  le  Père  Joseph,  c  L'époqae  que  cet  oufnge 
c  embrasse,  dit-il,  est  Tone  des  pins  remarquables  de  lliîstoire  mo- 
•  derne ,  où  la  guerre  sourde  que  la  France  avait  faite  à  l'Espagne  se 
c  transformait  en  guerre  ouverte  et  où  commença  entre  ces  deni  puis» 
c  sances  le  grand  combat  qui  a  changé  la  foce  de  l*Enrope.  Un  peu 
c  d'étude  montre  que  ce  trafai)  s*est  fait  sur  des  pièces  secrètes  et 

«  authentiques  Je  crois  qu'une 

«(  publication  bien  faite  enrichirait  l'histoire  de  l'Europe  et  particuliè- 
«  renient  celle  de  France.  » 

M.  Uanke  a  publié  lui-même  plusieurs  fragments  de  ce  manuscrit, 
afin  de  le  faire  mieux  connaître.  Nous  allons  en  donner  également  quel- 
ques extraits  ,  relatifs  à  l'histoire  d'Alsace  pendant  l'année  1035,  et 
tirés  du  troisième  volume  des  mémoires  U^.  875$^  fol«  i99-S02). 

AuG.  Knoonm. 

On  voyait  déjà  les  quatre  villes  principales,  Nuremberg,  Strasbovi, 
Francfort  et  Ulm ,  fort  ébranlées  par  les  sommations  et  belles  propo- 
sitions que  FEmpereur  leur  avoit  fait  faire  par  le  Roy  d'Hongrie,  qui 
étoit  lors  dans  le  Virtemberg ,  et  le  général  Galas.  De  pins ,  le  doc 
Bernard  chanceloit  et  étoit  en  état  de  s'accorder  avec  l'Empereur,  8*0 
eût  pu  trouver  ouverture  à  se  retirer  au-delà  du  Rhin ,  pour  se  jomdre 
au  Lanlgrave  de  Hesse-Gassel.  Les  ducs  de  Lunebourg  et  Guillaume  de 

*  Frtmkm^êéhê  Gtickkhîê ,  ton.  v ,  psg.  i06t 
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Veymar,  etfianier,  général  d  une  armée  de  Suède,  qui  étoient  tous 
dans  la  Westphalic  et  Basse-Saxe  et  avoient  plus  de  cinquante  mil 
honnies,  et  néanmoins  ne  8*amçoient  point  fers  la  Franconie  et  le 
Hein  «  comme  ils  avoient  promis ,  laissoient  b  liberté  aux  troupes  impé- 
riales de  venir  deçà  .  .  .  .  •  

Outre  cela,  Tannée  dn  duc  Charles  et  de  Jean  de  Wert  étoient  tou- 
jours i  Reroireroont ,  forte  de  huit  mil  chevaux  et  sept  mil  hommes 
d*infanlerie,  celle  du  maréchal  de  La  Force,  qui  éloil  à  Rpinal,  n'étant 
que  de  huit  mil  hommes  (!<"  pied  el  trois  cens  chevaux.  Il  est  vrai  que  le 
duc  ifAngoulesme  en  étoit  proche  avec  huit  rompaj^nit^s  de  cavalerie. 

A  cela  on  n'a  pu  faire  autre  chose  que  de  {jrossir  les  aruiées  du  car- 
dinal de  La  \alelte  et  du  maréchal  de  La  Force  des  troupes  prêtes ,  et 
de  bAler  et  augmenter  les  nouvelles  levées,  et  de  prendre  garde  aux 
places ,  les  munissant  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  soutenir  un  siège. 

Ce  n'étoit  pas  sans  sujet,  si  on  craignoit  que  les  alliés  ne  fissent  de 
paix  particulières.  Car  le  premier  jour  d*aoust,  Sa  Msjesié  reçut  par  un 
exprès  une  lettre  de  Strasbourg  du  28  juillet ,  par  laquelle  les  habitans 
donnoieni  avis  k  Sa  Majesté  que  TEmpereur  leur  avoit  foil  signifier  ses 
lettres-patentes,  par  lesquelles  il  leur  offre  de  les  recevoir  au  traité  fiiit 
avec  le  duc  de  Saxe ,  et  ne  leur  donnoit  que  deux  jours  pour  prendre 
leur  résolution.  A  quoy  ils  répondirent  que  le  temps  éloil  trop  brief 
pour  leur  façon  de  gouvernement  et  comniuuitjuer  avec  leurs  cuiilédérés. 
Depuis  il5  furent  de  reclief  soriimés,  el  sur  cela  ils  se  Irouvèrenl  éton- 
nés ,  par  crainte  d'être  abandonnés  des  confédérés  d'Allemagne  el  de  la 
France ,  et  si  les^armées  impériales  n'étoient  point  poussées  au-delà  du 
Rhin,  ils  ne  pourroient  subsister ,  par  manque  de  vivres  et  du  com- 
merce ,  et  considérèrent  aussj  le  péril  où  ils  se  mettoient  en  recevant 
cette  paix ,  se  rendans  esclaves  de  la  maison  d*Âustriche,  que  les  con- 
fédérés les  àbandonneroient ,  outre  les  contributions  qu'on  leur  deman- 
doit  de  dix-huit  mois ,  la  restitution  de  ce  que  la  Suède  leur  a  laissé , 
et  les  églises  qu*il  fandroit  rebâtir. 

Le  Roy  leur  répondit  qu'il  leur  sçavoit  bon  gré  de  la  participation 
qu'ils  lui  avoient  fait  de  leurs  affaires ,  leur  représenta  le  péril  où  ils 
se  précipitûienl ,  s'ils  acceploient  une  paix  particulière  qui  les  ruineroit  ; 
car  la  France  et  les  confédérés  les  abandoniians ,  ils  seroienl  perdus; 
qu'ils  ne  pouvoient  faire  rela  sans  violer  le\ir  foy  el  leur  parole  ,  ayans 
signé  [le  IrailéJ  d'iieilbroo;  qu'il  seroit  bien  plus  sûr  et  honorable  de 
tenir  ferme  jusques  à  une  paix  générale ,  et  de  donner  bon  exemple  à 
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d*aatres  villes  ;  que  P^r  la  paix  générale  tous  demeureront  garants  de 
ce  qui  y  sera  arresté ,  ce  qui  sera  cause  que  l'Empereur  et  FEspagne 
n'oseront  y  eontrevenir.  Sa  l^iesté  promit  de  les  assister ,  s'ils  étoîm 
attaqués  :  et  dévoient  eonsidérer  les  forces  qu'elle  envoyoU  en  ce  quar- 
tier là ,  et  i|ue  le  général  Galas  auroit  peine  à  conserver  le  Rhin,  comoie 
ils  verroient  dans  peu.  Sa  Majesté  envoya  le  vicomte  de  RoosUles  leur 
dire  cela  de  sa  part. 

Le  même  jour  fut  sipé  le  traité  avec  le  sieur  Mogg ,  bourgmaistre 
de  la  ville  impériale  de  Colmar ,  qui  avoit  reçu  garnison  françoise 
depuis  près  d'un  an.  Le  sieur  Belingan  ,  ineslre-de-camp  du  régiment 
de  Normandie,  y  éloit  lors  gouverneur.  Celle  ville  el  ses  hahilans  se 
mirent  sous  la  protection  de  Sa  Majesté,  à  condition  de  conserver  tous 
leurs  privilèges  et  droits  et  de  restituer  la  ville  et  tout  à  la  paix  géné- 
rale, d'y  entretenir  garnison  à  ses  dépens  de  six  cens  honnines  ordi- 
nairement, et  de  plus,  quand  il  en  sera  besoing,  Sa  Miyesté  y  doit 
faire  les  fortifications ,  si  elle  y  en  désire,  et  fournir  les  munitions  de 
guerre.  Les  habitans  doivent  vivre  an  libre  exercice  de  leur  religioa, 
comme  çy-devant ,  les  ecclésiastiques  jouir  de  leurs  biens.  Ce  peuple 
s*est  montré  extrêmement  afféctionné  à  la  France ,  ayant  secouru  Is 
garnison  et  les  armées  de  ce  qu'ils  ont  pu. 
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ËXAMËN 

D'ON  bruit  public  qui  YODUIT  QU'ALBERT  D'aUTUCRB  IUT  RBCULÉ 
LES  LOUTES  de  la  FRANCE  JUSQU'AU  RHOT. 


L'alliance  entre  Philippe-le-Bel  et  Adolphe  de  Nassau  n'était  pas 
cordiale;  aussi  Philippe  complaît  peu  sur  l'empereur.  Il  avait  noué 
d'étroites  relations  avec  Albert  d'Autriche ,  fils  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, ennemi  mortel  d'Adolphe  de  Nassau  qu'il  regardait  comme  un 
usurpateur,  et  qu'il  doit  par  attaquer,  battre  et  tuer  à  la  bataille  de 
Gelheim. 

Dès  1295,  Albert  d'Autriche  avait  envoyé  en  France  une  ambassade 
demander  pour  son  fils  aîné  Hodolphe  la  main  de  quelque  princesse 
française  *  ;  projet  qui  s'accomplit  quelques  anuées  après. 

On  diconte  que  Plûlippe-Ie-Bel  voulait  faire  élire  son  frère  Charles 
de  Yalois  i  la  place  d'Adolphe  :  je  n'ai  trouvé  aucun  acte  officiel  qui 
confirmât  ce  bit ,  qui  me  semble  peu  probable ,  vu  la  grande  amitié  qui 
liait  Philippe-le-Bel  à  Albert  d'Autriche  dont  les  prétentions  à  la  cou- 
ronne impériale  avaient  toute  chance  de  succès  :  en  effet  il  Ait  élu. 

Guillaume  de  Nangis  et  plusieurs  autres  chroniqueurs  contemporains 
rapportent  un  fait  qui,  s'il  était  prouvé,  aurait  une  grande  importance. 
Selon  ces  auteurs ,  dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  ,  en  1299  ,  à  Vau- 
couleurs  ,  en  Lorraine ,  entre  Pbilippe-le-Bel  et  Albert  d'Autriche  ,  roi 
des  Romains ,  l'empereur,  avec  le  consentement  de  ses  barons  et  de 
ses  prélats,  recula  les  limites  du  royaume  de  France  jusqu'au  Rhin, 
c  Ubi  annuentihus  rege  Alberto,  dit  Gilbert  de  Fracbet,  baronibut  et 
prelatit  regni  Theutonici,  concessum  est  quod  regnum  Franciœ,  ^itotf 
iolwm  modo  ad  Mœam  illù  tu  partUm  u  extendU,  de  cœtero  usque 
ad  Rkiman  fiumm  poleetaUi  suœ  termmot  dUalaret  \  »  J*ai  cherché 
^  vain  un  acte  qui  constatât  cette  concession  :  il  n'en  existe  de  sem- 
blable ni  auK  Trésors  des  chartes ,  ni  dans  les  recueils  imprimés  en 

*  Or,  dM  plelnt  pouvoin.  (ÏWior  dn  tharU$ ,  F.  408 ,  n*  7.) 

*  Nahsis  ,  année  1109.  —  CAro».  de  Swtt'Demt .  lom.  v,  p.  ItS.  —  GlLS  si 
nucBSTO,  IKtIoriàw  dt  Prmue,  tom.  au ,  p.  17  «i  IS. 
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France  et  en  Allemagne.  Les  historiens  allemands  gardent  sur  ce  poiul 
un  ï-iionce  ;ib<olii  ;  et  cependant  le  bruit  de  celle  donation  d'Albert 
d'Autriche  se  répandit  du  temps  de  IMiilippe-le-Uel Il  fut  tenu  pour 
certain ,  et  plus  de  deux  siècles  après ,  un  avocat  plaidant  devant  le 
Parlement  de  Paris  aflirmait  comme  un  fait  incontestable  qu  en  1299, 
à  Vaucouleurs,  Albert  avait,  avec  le  consentement  de  ses  barons, 
accordé  au  roi  de  France  que  les  limites  du  royaume ,  qui ,  depuis  le 
partage  de  Gharies-le-Chauve,  n'allaient  que  jusqu'à  la  Meuse ,  s'éten- 
draient désormais  jusqu'au  Bhin.  Il  ajoutait  même  que  l'extrême  Umite 
du  royaume  de  France  avait  été  fixée  an  moyen  d'nne  borne  de  hronie, 
aux  armes  du  roi,  laquelle  existait  encore  au  moment  où  il  pariait  (et 
1538)  Ces  témoignages  ne  suffirent  pas  pour  prouver  la  prétendoe 
donation  d*Âlbert  d'Autriche.  U  y  eut  bien ,  à  l'époque  indiquée,  oae 
entrevue  à  Vaucouleurs,  entre  k»  deux  souverains  de  France  el  d'Alle- 
magne s,  où  ils  conclurent  un  traité  d*alliattoe  offensive  et  défensive^. 
Philippe-Ie-Bel  donna  sa  sœur,  Blanche,  en  mariage  à  Rodolphe,  fib 
d'Albert  d'Autriche ,  et  l'empereur  promit  une  de  ses  filles  pour  un  fils 
du  roi  Peut-être  Albert  pril-il  secrètement  (juelques  engagements 
envers  Philippe ,  qui  lui  promit  son  appui  pour  rendre  la  couronne 
impériale  héréditaire  dans  la  maison  de  Habsbourg  ®.  Mais  ce  n'étaieiil 
là  que  des  projets  qui  ne  se  réalisèrent  pas  ;  et  il  est  hors  de  doute  que 
les  limites  du  royaume  restèrent  du  côté  de  l'Empire  ce  qu'elles  étaient 
avant  cette  entrevue 

F.  Blanc, 

de  l'Ecole  des  Chaitet. 

*  Le  feit  6flt  affirmé  par  Dubois ,  Summoria  krmi  «f  cmpenOoia  doetrina,  etc. 
Bibl.  hnp. ,  N*  SSat ,  C. 

*  Archives  de  l'Empire .  PMdoMêit  I.  490S ,  fol.  SOS  v*. 

*  Yoir  le  compte  des  dépenses  de  ee  voyage  dans  le  Jimmd  du  Trétw»  IftL 

imp.  ,  N»  HO  du  suppl.  latin  ,  fol.  9  ,  v». 

*  Voir  les  instruments  dans  Leibnitz  ,  Cod»  dipUm*  »  p.  40;  Mabtuis,  tom.  ii 

pag.       ,  etc. 

*  Conf.  de  Dltzelk  ,  Histoire  de.  l'empire  d' Autriche ,  Vienne  ,  1845  ,  tom  m, 
p.  MO.  Voir  aussi  Manuscrits  de  Ihtjmy ,  tom.  716. 

*  Y(rir  le  mémoire  de  Dubois  qui  affirme  le  ISsil,  «1  mpra  ,  fol.  i ,  r*. 

*  Au  dix-septiàme  siècle,  Aubcry  ayant  sontenn  que  la  France  s'étemlmt  jnsqa'si 
Rhin  dans  un  livre  intitulé  :  /wt/es  prétention»  de  ia  France  sur  VEm^te ,  etcite 
les  plaintes  dos  princes  allemands ,  fût  désavoué  par  le  gouvernement  firançsif  •! 
mis  à  la  Bastille. 
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OONCQUUOUnDIT  AW  C8Un  DB  LVTRA. 


M.  Mone  donne  i  ce  si^el ,  dans  sa  ZeUsehrift  f&r  die  GeschidUe  da 
Oberrkeimf  vol.  20,  p.  127 ,  une  notice  iotéressanle  dont  voici  la 

traduction  : 

La  Murg  est  une  petite  rivière  sur  la  rive  droite  du  Rhin  près  de 
Rastatl ,  et  le  Biimwald  esi  une  grande  Ibrêt  qui  s'élend  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  ,  entre  Laulerbourg ,  Wisscmbourg  et  Rheinzabern. 

Dans  un  document  d'Othon  III  de  996,  rapporté  par  Guden  ,  cod.  1  , 
14,  la  Murg  eet  placée  dans  le  Bienwald  et  il  en  naît,  pour  Texplica- 
tion  de  ce  document ,  une  difficulté  géographique  qu*on  peut  lever  de 
la  manière  suivante  :  La  Lauter  qui  longe  la  limite  méridionale  du 
Bienwald  s'appelait  aussi  Mwrffa  comme  nous  le  voyons  dans  deui 
documents  de  787  rapportés  dans  les  traditions  Wizenburgmuet  »  ad 
Zeim ,  p.  39  et  p.  49.  Dans  le  dernier  nous  lisons  :  Svpar  fum 
Murga  u»  ef  luira. 

La  Lauter  portait  donc  deux  noms  au  huitième  siècle  et  la  Murg, 
dont  parle  le  document  d'Olhon  111 ,  ne  peut  signifier  que  la  Lauter. 

Le  Rienwald  s'étendail  alors  vers  le  Sud  ,  au-delà  de  la  Lauler,  car 
les  limites  de  la  parli(>  Est  de  celle  forêt  qu'Olhon  donnait  à  l'arche- 
vêque Willegis  de  Mayence  (la  partie  ouest  apparli  nail  à  l'abbaye  de 
Wissembourg)  partent  a  semita  qtw  de  Eberhach  ducil  in  rivulum ,  qui 
éicUurÈhÊrga ,  c'est-à-dire  du  village  d'Ëberbach-Seltz  ou  Neudorf ,  au 
nord-ouest  de  Selts ,  jusqu'à  la  Lauter  ;  tient  de  eadem  eemita  per  publieam 
pkUeam  iuxta  vUkun,  que  vocatur  Coitihey,  c'est-i-dire  du  même 
sentier  le  long  de  la  chaussée  (route  romaine)  jusqu'au  village  de  Candel 
dans  la  Bavière  rhénane;  Atitc  tn  rioulum ,  qui  dicUur  Dakdilebach , 
peut-être  la  Diertfod^  près  de  Minfeld  ;  deinde  eundem  mulufit  sunum 
mque  ad  ipsius  fontem  près  de  Dôrrenbach  ,  à  l'ouest  de  Berpfwtbern  ; 
a  capite  autem  fontis  ad  plateam ,  que  ducUur  mque  cnmiiuin  ,  tiai 
dicUur  Eskiresfeld ,  peut-être  Ëâchbach  \  ab  illa  aulem  plalea  m  (on- 
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tem  qui  diciiur  Hegenbach  t  c'est-à-dire  la  Hainbach  qui  prend  sa  source 
derrière  Gleisweiler  ;  de  capUe  eim  dsorsuim  wque  in  Renum ,  ainsi 
jusque  vers  Lingenfeld  ;  Renum  autem  sursum  usque  m  Murga^  de  là 
contre  moits  le  long  du  Rhii  jusqu'à  rembouelMire  de  la  Lauter. 
Cette  forêt  coumit  donc  une  bien  pins  grande  étendue  de  larrain  que 
le  Bienwald  actuel ,  et  comprenait  tontes  les  forêts  royales  sises  entre 
ses  limites. 

Ces  deux  noms  de  la  Lauler  peuvent  provenir  de  ce  que  les  deux  signi- 
fient la  même  chose  en  langue  celtique^  lua  der  el  mi  eare^  petite  eau, 
rivulus. 

Nous  trouvons  encore  au  douzième  siècle  des  sentiers  comme  limites. 
(V.  Hisely,  CartuL  de  Hautcrét,  p.  0,  11,  43.  Rossel ,  Urkunden- 
Buch ,  p.  1 ,  8.  Beyer,  MUteU-heinisches  Urkunden-Buck  t  p.  2»  12, 
59  ,  251.)  Plusieurs  routes  romaines  n'eustent  plus  que  comme 
sentiors. 

La  dénomination  eu^t  rivi  se  trouve  ailleurs  aussi.  (Voy.  Kun, 
Oeslerreieh  f  2 ,  413.)  Elle  est  usitée  chei  les  Romains  et  chet  les 
Celtes.  (V.  Mono ,  CeUudiê  Fondimgen ,  p.  114»  cap^  aquœ ,  L.  1 , 
§8.  IMyMto,43,20.) 

G.  VVOLFl-. 
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Extrait  des  manuterili  inédits  de  Gran'luUer.) 


La  Ruprechtsau ,  en  latin  Ruperti  Augia ,  n  est  pas 
proprement  un  viJlage,  mais  plutôt  une  grande  et 
longue  tie ,  située  dans  la  banlieue  de  Strasbourg , 

entre  le  Rhin  et  Tlll ,  s'étendant  de  cette  ville,  à  la 
sortie  de  la  porte  des  Pécheurs,  d'une  demi-lieue,  de 
trois  quarts  de  lieue  et  même  au-delà  de  distance,  en 
commençant  depuis  le  pont  du  péage»  dit  Wasseraoll, 
jusqu'à  rill  et  jusqu'au  Rhin,  formée  de  difiérentes  maisons , 
censés,  métairies  et  jardins ,  et  composée  d'environ  cin- 
quante-six familles  catholiques ,  et  de  près  de  deux  cent 
▼ingt-sept  luthériennes.  Les  habitants  de  la  Ruprechtsau 
ne  sont  comptés  dans  aucun  bailliage  de  la  ville  de  Stras- 
bourg, à  laquelle  appartient  cet  endroit:  mais  ils  ont  tous 
droit  de  bourgeoisie  dans  la  même  ville.  Aussi ,  ils  n'ont 
point  de  schulteiss,  ou  de  prévôt,  mais  un  préposé  nommé 
Ohermeister^  qui  vient  tous  les  ans  prêter  serment,  au 
Schwœrtag,  ainsi  que  les  bourgeois  de  la  ville.  La 
Ruprechtsau  dépend  de  iadministi*ation  de  trois  Land' 
Pfleger^  tirés  de  la  magistrature  perpétuelle. 
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Cette  île  est  ainsi  entourée,  suivant  la  description  quen 
donne  Silbermann,  Local-Geschichte  der  Sladl  Strasburg, 
pag,  i97.  Dans  le  côté  »  où  elle  est  la  plus  voisine  et  où 
elle  est  placée  Tispà-vis  de  la  yille,  coule  un  bras  du  Rhio, 
qui ,  au-dessus  du  Wasser-Zoll ,  prend  le  nom  de  Wukr, 
ou  Blumen-Gicssch;  idem,  pag.  ÎSi.  Dans  un  autre  côté, 
qui  sépare  la  Ruprechtsau  de  la  vUle,  près  du  Fachward, 
ou  jardin  d'Angleterre,  elle  est  attenante  au  Buckel,  ainsi 
nommé  d'une  redoute  qui  y  était  autrefois ,  et  «à  un  bras 
d'eau  nommé  Sfrin-Gicsse/i ,  aujourd'hui  desséché,  et  qui 
conduisait  de  l'IU  au  Rhin.  A  sa  place  est  un  autre  canal, 
nommé  die  Flutk ,  tiré  du  Rhin  et  qui  aboutit  à  FUI  au- 
dessus  du  Jager-Hoff,  La  Ruprechtsau  a  à  Torient ,  près 
de  la  citadelle  ,  le  bras  dit  le  petit  Rhin.  Du  même  côté 
est  aussi  un  canal,  qui  en  traverse  les  champs,  et  qui 
aboutit  aux  fossés  de  la  citadelle.  Ce  canal  a  été  établi 
pour  préserver  cette  île  des  fréquentes  inondations  du  Rhin. 
Elle  n'en  est  cependant  pas  exempte  dans  les  grandes 
eaux,  et  on  a  vu  souvent  la  Ruprechtsau  exposée  à  des 
inondations  désastreuses,  qui  ont  fait  périr  beaucoup 
d'hommes  et  d'animaux  et  qui  obligeaient  les  habitants 
de  Strasbourg  de  venir  en  bateaux  ii  leurs  secours.  On 
remarque,  entr'autres,  les  inondations  des  années  i4âl, 
1424  et  1565,  rappelées  dans  Speckle,  coUectanea  mss., 
citées  par  Silbermann ,  pag,  i48.  Du  côté  du  couchant  coule 
rill,  en  serpentant  jus(|u'au  Fachword,  et,  de  ce  côté  ,  la 
Ruprechtsau  est  arrosée  par  le  canal,  qui  porte  son  nom, 
appelé  autrefois  Hunds-Giessen^  et  qui  fait  aller  le  moulin 
dit  Ruprechstsauer-Mûhle.  Ce  canal ,  qui  sort  de  l'IU  près 
du  Wacken ,  y  rentre  près  du  Jager^lloil'. 

Aux  siècles  antérieurs,  avant  le  temps  qu'on  construisit 
des  ponts  sur  le  Rhin ,  il  y  avait,  dans  les  environs  de  la 
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ville  de  Strasbourg ,  deux  Fahr,  ou  bacs ,  pour  passer  le 
Rhin.  Le  premier,  situé  près  de  Kehl ,  était  nommé  Oàéf- 
Fahr.  L'auti^e,  dit  Nider-Fahr,  était  dans  la  Rupreehtsan. 

Ce  dernier  est  rappelé  dans  un  acte  du  magistrat  de 
Strasbourg,  de  1392;  Heimlicf^Buch ,  foL  9i* 

La  Rnprechtsau  doit,  dit-on,  son  nom  et  son  origine  à 

Rupert  de  Bock»  qui  y  demeurait,  vers  l'an  J200,  avec 
Duhilde  de  Kœnigshoven  ,  sa  femme ,  dont  il  avait  eu 
▼ingt  enfants;  Herttog  ^  EdeUasser  ^  Chrmtiek  ^  lib.  6, 
pag,  C'est  du  même  Rupert  que  les  généalogistes 
font  descendre  la  maison  noble  de  Bock  ;  Bucelin  ,  Gcr- 
maniœ,  lom.2,  pag,  62,  On  ignore  comment  la  Huprechtsau 
devint  ensuite  lief  des  évéques  de  Strasbourg  :  peut-être 
parrint^elle  à  cet  évéché  ayec  la  comitive,  où  Tempire  et 
révêché  possédaient  autrefois  la  juridiction  conjointement. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  nous  trouvons  Thibaut  Murn- 
hart  investi  de  ce  tief,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle; 
Tiebaldus  diett$B  Mtimhart ,  armiger  hahet  in  feodo  ah 
ecclesia  Argentinensi  augiam  dictam  Ruprehtesowe  infra 
Argentinam  sitam,  dit  le  registre  féodal,  écrit  vers  l'an 
1336.  Il  paraît,  cependant,  que  Tempire  continua  d*aYoir 
quelques  prétentions  sur  cetendroit.L'empereur,  Charles  lY, 
écrivit,  en  1360,  deux  lettres  à  Otton  d*Ochsenstein ,  en  lui 
ordonnant  de  se  mettre  en  possession  du  village  de 
prehUawe,  au  nom  de  Tempire,  et  de  le  conserver  jus- 
qu'à que  les  droits  de  l'empire ,  ou  des  autres ,  furent 
constatés  ;  Glafey ,  Anecdot. ,  num.  385  et  39i ,  pag,  504 
et  500,  On  ignore  encore  comment  la  Ruprechtsau  parvint 
ensuite  à  la  ville  de  Strasbourg.  Il  paraît,  cependant, 
qu'elle  lui  parvint  de  Tempire,  peu  de  temps  après, 
puisque  Speckie,  CoHeei.  mss,,  tom.  cités  par  Silher^ 
mann,  pag.  148,  écrit  que,  dans  le  temps  de  la  guerre  de 
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Féréque  Frédéric  avec  la  ville  de  Strasbourg  ,  les  troupes 
ëpiscopales  Tinrent ,  en  1392 ,  de  Hanau  en  bateaux  et 
brûlèrent  la  Ruprechtsau. 

En  1674,  le  14  septembre,  après  midi,  le  marquis  de 
Yaubrun  vint  par  eau  dé  la  Wantzenau  dans  la  Ruprechtsau, 
s'établit  et  se  fortifia  dans  ce  dernier  poste,  en  faisant 

couper  les  arbres  qui  empêchaient  ses  opérations  ;  Des- 
criptio  particule  terrilorii  Argenlùwnsis^  pag,  45* 

Les  Lichtemberg,  qui  avaient  obtenu  en  fief  des  éréques 

de  Strasbourg,  Tadrocatie  de  la  ville  ,  tenaient  au  même 
titre  les  revenus  attachés  au  bac  du  Rhin,  dit  Nider^Fahr, 
dont  nous  avons  parlé  :  il  est  encore  rappelé  dans  les 
investitures  de  la  maison  de  Hanau  et  de  Ilesse-Darmstadt , 
quoiqu  elle  n'en  jouisse  plus.  Ce  droit  de  Nider-Fahr  est 
rappelé  dans  un  traité  de  partage  passé ,  en  1362  »  entre 
les*  deux  branches  de  la  maison  de  Lichtemberg ,  et  dans 
les  investitures  féodales  accordées ,  en  J  435 ,  par  l'cvêque 
Guillaume  à  Jacques  et  Louis  de  Lichtemberg.  \jà  droit 
de  Mider-Fahr  était  possédé  en  arrière -fief ,  en  ladite  année 
1435,  par  les  nobles  de  Grostein  et  par  les  héritiers  du 
noble  Gosson  Engelbiecht,  et,  en  1627,  par  les  Mûllen- 
heim  et  les  KnôheL  Le  droit  de  Nider-Fahr  consistait  en 
des  rentes  perçues  également  à  titre  d'arrière- fief ,  en 
1665,  par  les  nobles  de  Mûllenheim  et  de  Rnôbel.  Jean- 
Reinard,  comte  de  Hanau,  dans  ses  aveux  et  dénombre- 
ments de  l'an  1716,  déclara  que  les  Knôbel  de  Katzen- 
ellenbogen ,  les  sieurs  de  Zeisholff ,  et  la  communauté 
de  Gravenstadt  tenaient  de  lui  et  de  ses  ancêtres  ,  en 
arrière  -  fief ,  des  rentes  sur  ledit  droit  de  Nider-Fahr; 
que  les  Knôbel  avaient  vendu  leurs  rentes,  en  1553,  en 
plaçant  le  capital ,  à  titre  de  fief,  sur  le  comté  d*Eberstein  ; 
qu'il  possédait  lui-même  des  rentes  sur  ledit  droit,  les- 
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quelles  étaient  retournées  à  sa  maison  par  rextinction ,  en 
iô89,  des  oobles  d'Altorff  de  la  braoche  de  Woiifichlager» 
auxquels  elles  avaient  été  inféodées;  qu'enfin  ,  par  rapport 

à  ces  renies  ,  U'urs  [»ossesseurs  étaienl  tenus  d'entretenir 
le  pont  de  la  Kuprechtsau. 

Le  magistrat  de  Strasbourg  perçoit  aussi  la  dîme  du  ban 
de  la  Ruprechtsau ,  dîme  qu*on  prétend  avoir  a))partenue 
ancienoement  au  curé  jusqu'en  i666,  époque  à  laquelle 
la  YÎlle  s'en  mit  en  possession. 

La  Ruprechtsau,  dépendant  autrefois  de  l'archiprétré  de 

Saint-Laurent,  et  faisant  aujourd'hui  partie  du  chapitre  rural 
du  Bas-liaguenau,  a  toujours  été  desservie  par  les  curés 
de  Saint-Laurent,  pendant  tout  le  temps  que  cet  endroii  était 
catholique,  et  jusqu'en  1524,  que  la  yille  y  établit  Martin 
Hach  pour  premier  ministre  luthérien.  Ce  ministre, 
nommé  par  le  magistrat,  dessert  encore  aujourd'hui  les 
habitants  luthériens  de  cet  endroit.  Les  catholiques  sont 
administrés  par  un  curé  royal ,  qui  y  fut  établi  sur  la  fin 
du  17*  siècle. 

L'église  de  la  Ruprechtsau  était,  dans  son  origine,  une 

chapelle  dédi<''e  à  Saint-Georges,  et  bâtie  en  1339  par 
Nicolas  Swarber.  Elle  fut  renouvelée  et  agrandie  en  1545. 
On  lit  encore  cette  inscription  latine  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  :  c  An.  Dom.  M.GCG.XXX.IX  Hœc  capella  est 
«  constructa  per  procurationem  Mculai  dicti  Swarber 
"  Orate  pro  eo.i  Au-dessus  de  cette  inscription  est  placée 
Tannée  i545 ,  et  au-dessous  ces  mots  :  Wurde  eodem  anno 
renowirt. 

Les  catholiques  ont  pris,  en  1687,  possession  du  chœur 
de  l'église,  mi-partie ,  et  depuis  ce  temps  elle  est  sous 
rinvocation  de  saint  Louis. 
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Il  y  a  ,  du  pont  de  la  Wasser-Zoll  au  fond  de  la  Hu- 
prechtsau,  une  très-belle  promenade  en  allées  d^arbres, 
qui  furent  plantés»  en  i69^,  par  ordre  du  marquis 
d'Huxelles,  commandant  de  la  prorince.  La  Ruprechtsau 
est  remplie  de  maisons  de  campagne  ,  de  cabarets  et  de 
guinguettes,  qui  y  attirent  beaucoup  de  monde  pendant 
rété.  Le  séminaire  épiscopal  de  Strasbourg  a,  à  l'entrée  de 
la  Ruprecbtsau,  du  côté  droit,  une  vaste  maison  de  cam- 
pagne, rebâtie  en  1785»  où  les  séminaristes  vont  se  rendre 
tous  les  jeudis  de  la  semaine.  La  principale  guinguette  est 
celle  du  Wasser-Zoll ,  où  Tiennent  danser  les  Strasbour- 
geoises  les  dimanches  et  fôtes  ,  placée  au  bord  de  Teau, 
où  Ton  peut  se  rendre  tant  à  pied  que  par  eau. 
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Monsieur , 

Je  réponds  un  peu  tard  è  l'appel  de  M.  Sabourin  deifanton ,  invitant 

ses  concitoyens  à  faire  connaître  les  documents  qu'ils  pourraient  ren- 
contrer sur  le  siôge  (le  Ilunin^Mic  en  I8ir).  Je  viens  de  trouver  une 
petite  notice  sur  roUioier  qui  eoniinandail  alors  rarlillerie.  .Malgré  son 
peu  d'importance ,  je  crois  devoir  vous  en  adresser  une  copie. 

Le  spirituel  auteur  des  Souvenirs  et  Episodes  hisloriques  du  Siège 
d'Huningue  décoche  ,  au  commandant  Laliiez  ,  quelques  traits  malins  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  la  mémoire  d'un  officier  blessé  au  service 
de  son  pays  doit  être  conservée,  et  que  justice  doit  lui  être  rendue. 

Agrées,  Monsieur,  l'hommage  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Artb.  Benoit. 

berUielniing  (Meurlhe) ,      septembre  1867. 

Laliiez  (Dominique),  chef  de  bataillon  d*artillerie  en  retraite,  officier 
de  la  Légion-d'Honneur ,  a  terminé  sa  carrière  à  Daspich ,  prés  de 
Tbionville  (1837).  Né  àAntillj,  près  de  Mets,  en  i  754.  U  entra  au 
service  en  1176  au  l**  régiment  d'artillerie  à  pied  (de  Besançon?). 
Présent  dans  toutes  les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire ,  il 
comptait  quarante  ans  de  service  actif  et  seise  campagnes.  C'est  lui  qui, 
en  1815 ,  commandait  rartillerie  de  la  forteresse  d'Hunlngue ,  assiégée 
sans  succès,  pendant  plus  de  quatre  mois,  par  l'armée  autrichienne. 

Ce  brave  a  été  conduit  à  sa  dernière  demeure  avec  les  honneurs 
militaires,  et  accompagné  d'uo  grand  concours  de  citoyens.  M.  Amoult, 
notaire  à  Thionville ,  a  prononcé  sur  sa  tombe  un  discours  touchant , 
dont  nous  reproduisons  (iu('l(|iies  passages  : 

€  Celui  que  la  mort  vient  de  IVapper,  a  dit  M.  Àrnoult ,  était  un  de 
ces  honlme^  doués  par  la  nature  d'un  caractère  ferme  et  d'un  courage 
inébranlable.  6a  carrière  oUre  une  série  continuelie  des  actions  les  plus 
belles. 

«  A  Wilhelmstadt ,  en  Hollande ,  u'élaat  que  lieutenant  et  comman- 
dant un  laible  détachement ,  il  alla  reprendre  à  Teniiemi  quatre  pièces 
de  canon  qui  étaient  tombées  en  son  pouvoir. 
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c  Blessé  en  1809^  an  siège  de  Sarragosse,  et  laissé  pour  mort  dans 
la  tranchée,  il  lui  était  réservé  de  recevoir  encore  le  dernier  eoop  de 
canon  qui  fui  tiré  sur  la  France  par  les  étrangers. 

«  En  1815,  il  défendait  lluninj^ue.  Déjà  la  bataille  de  Waterloo,  si 
fatale  dans  ses  résultats  ,  Lvait  été  livrée  le  18  juin ,  déjà  les  étrangers 
étaient  entrés  à  Paris  à  la  suite  d  une  capilulalion  qui  devait  faire  cesser 
les  hostilités  sur  tous  les  points  du  territoire ,  et  pourtant  le  canon 
grondait  toujours  sur  la  forteresse  d'Huoingue ,  lorsque ,  le  24  août , 
la  cessation  du  feu  apprit  aux  Autrichiens  qne  le  commandant  Lalliez  , 
l'âme  de  la  défense ,  étail  hors  de  combat:  il  venait  d'être  frappé  à  la 
jambe  par  nn  boulet.  La  ville  se  rendit  le  lendemain.  Peut-être  que , 
sans  celte  fatale  blessure  *  les  remparts  de  cette  forteresse  existeraient 
encore  1  > 

H.  Lalliez,  parvenu  à  un  ftge  avancé ,  jouissait  de  sa  retraite  lorsque 

la  mort ,  qui  porte  chaque  jour  ses  ravages  dans  les  rangs  des  anciens 

«léfenseurs  de  la  patrie ,  vint  l'enlever  à  sa  famille ,  à  ses  amis ,  qui 

conserveront  longtemps  le  souvenir  d'une  si  belle  carrière. 

(Tiré  de  l'Annuaire  historique  et  slattuiique  du  département  de  lu 
JfoteUe  pour  48Si,  —  Metz ,  pp.  54  et  55.) 


L'AUTEUH  du  buste  du  poète  PFEFFEL  t  AU  MUSÉE  DE  COLMAR. 

Dans  la  2*  édition  du  Catalogue  du  Musée  de  Colmar ,  p.  12  ,  N«  17 
(anc.  il) ,  a  le  buste  de  Pfeffel ,  en  plâtre  ,  plus  grand  que  nature  ,  ♦ 
est  attribué  à  un  auteur  int^nnu.  Cet  auteur  dont  j'ai  déjà  signalé  le 
nom  dans  les  EhSsiisisekê  Nei^ahnMâtler  1843  ^  p-  22 ,  et  que  feu 
Paul  Lehr  indique  également  dans  la  notice  biographique  qui  précède 
sa  traduction  des  Fables  de  Pfeffel  iî''  édil.  1850 ,  p.  2^  ,  note  1)  :  cet 
auteur  est  le  sculpteur  Christen  d'Arau  ,  élève  de  Canova.  Le  prince 
héréditaire  de  Bavière ,  devenu  plus  lard  le  roi  Louis  h'  de  Bavière , 
avait  envoyé  cet  artiste  à  Colmar  pour  y  exécuter  le  modèle  du  buste  de 
Pleifel,  dont  Toriginal  en  marbre  de  Carrare ,  fut  placé  d'abord  dans  le 
Musée  royal  de  Munich  et  qui ,  actuellement ,  se  trouve  dans  le  Wti^ 
halhy  près  de  Ratisbonne.  Les  bustes  en  plfttre  furent  faits  par  voie  de 
souscription  ,  à  100  francs  l'exemplaire.  Je  tiens  ces  détaits  ae  feu  mon 
père  f  Tami  de  Pfeffel ,  et  qui  a  également  connu  l'artiste  Christen. 

ÂU6.  Stœber. 

MolboBie  •  18  taplanilire  i8S7. 

ERRATA. 

Dernière  livraixon  ,  page  429  ,  l"  ligne  de  la  citation  allemande ,  au  lieu  de  : 
/m  letchlen  bauer,  lises  :  Feuer ,  et  page  40  ,  3'^»  vers,  au  lieu  de  . 
Ni€kt  0kn9  Qpfer  mm  mom  ne  giMifIt  Umi  :  nadit  aim  «it  fMMiifr. 
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ou  GŒTIIE  PÉDAGOGUE 


Cfcbr  Ui  Hmm  ^Aluue  t  odolire  1867  •  pour  toi  annéet  d  ap^ireau^e 

de  WiUMbttltairtflr.) 


Il  est  bien  rare  que  la  suite ,  je  veux  dire  la  seconde  partie  d*une 
œuvre  littéraire  qui  a  conquis  un  grand  succès ,  soit  au  niveau  de  la 
première  ;  tantôt  c*est  le  public ,  dont  Taltention  surexcitée  et  les  pré- 
tentions exorbitantes  ne  peuvent  être  satisfaites,  à  raison  même  du 

chef-d'œuvre  qu'il  connaît  déjà  ,  el  dont  il  a  fait  sa  propriété  ;  tantôt 
c'est  l'auteur,  qui  Iraliil  sa  fatij^'ic  ;  tantôt  les  deux  causes  réunies 
agissent  sur  le  jii^'eineul  des  le:teurs.  Des  exemples  pris  au  hasard 
dans  riiistuire  littéraire  viendraient,  au  besoin,  a  l'appui  de  mou  dire. 
Jean-Jacques  Kousseau  écrit  des  lettres  qui  doivent  faire  suite  à  son 
I  Emile;  »  il  s'arrête  presqu'au  début  de  sa  nouvelle  production  ;  il  a 
peur  de  lui-même  el  de  son  humeur  atrabilaire  ;  il  recule  devant  Tceuvre 
de  destruction  qu'il  a  entamée.  Quoi  !  porter  lui-même  des  coups  de 
massue  sur  ces  belles  images  de  Tinnocence  el  de  la  vertu  qu*il  a  éle- 
vées sur  un  piédestal  de  marbre,  à  titre  de  modèle  pour  une  génération 
abâtardie!  il  s*arréte  éperdu,  et  la  suite  de  TEmile  reste  à  peine 
ébauchée.  —  Et  t  la  Mère  coupable  >  de  Beaumarchais*  comme  elle  est 
pftie  et  guindée  après  c  le  Mariage  de  Figaro.  »  Et  le  «  Pbilinte  >  de 
Molière  ,  repris  p;ir  Colin  d'Harleviile  ,  quel  pauvre  sire  !  Il  y  9  bien 
près  d'un  demi-siècle  ,  Vulpius ,  le  bibliothécaire  de  Weiniar,  le  f)eau- 
frère  de  Gu'lhe  ,  obtint  un  succès  retentissant.  Le  ruman  de  Rmaldo- 
Rinaldim  eut  les  honneurs  de  la  traduction  daitô  toutes  ie&  langues  de 

'  Conférttuces  tenues  à  l'hâtel  de  viiie  de  &lra»])oury  ,  en  uiais  oi  avril  lb67. 
••S«l«.-ifr  Amé*.  31 
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TEurope  ;  mais  Tauteur  eot  la  malheureuse  idée  d'iovenler  une  rake; 
U  tomba ,  il  rentra  dans  robscnrilé ,  dont  ni  lui  ni  sa  sœur  n'auraient 
jamais  dû  sortir. 

Enfin )  pour  prendre  les  exemples  à  l'appui  de  ma  thèse  dans  l'œuvre 
même  de  Gœlhe...  .  La  seconde  partit  de  Faust ,  quoique  ce  suit  un 
inépuisable  réservoir  d'idées  ingénieuses  ,  de  tirandes  pensées ,  de 
perspectives  immenses  sur  le  passé,  le  présont,  l'avenir  de  la  science, 
de  la  littérature  et  de  Thistoire,  à  quelle  incommensurable  distance  ne 
reste-t-il  pas  du  Faust  primitif,  tel  que  le  public  Tavait  adopté  pendant 
quarante  à  cinquante  ans?  quelle  vie  dramatique,  quelle  sève  jeune  et 
vigoureuse ,  quelle  puissance  plastique  dans  le  vrai  Faust ,  le  Faust  de 
Marguerite ,  de  Mephislo ,  de  Wagner  !  et  quelle  pâleur  dans  Tamant 
d*HélèneI  quelle  froideur  dans  les  abstractions;  les  allégories,  les  allu- 
sions littéraires  et  scientifiques  du  Faust  posthume  I 

Il  en  est  exactement  de  même  des  Années  de  pèlerinage  de  VVilhelm 
Meister,  lorsqu'on  les  place  côte  à  côte  des  années  d  apprentissage. 
Dans  celles-ci  tout  est  vivant,  palpitant,  dévorant  d'intérêt;  les  carac- 
tères sont  nellemeiil  dessines  ;  que  vous  vous  teniez  sur  la  résnne, 
peu  importe  ;  malgré  vous ,  vous  vous  passionnez  pour  ou  contre  ;  vous 
aimez  ou  vous  méprisez  ces  actrices  séduisantes  ;  vous  acceptez  avec 
enthousiasme  Mignon,  ou  vous  niez  la  possibilité  d'une  semblable 
existence;  tous  plies,  comme  Wilhelm ,  le  genou  devant  Natalie;  vous 
êtes  emporté  dans  le  tourbillon  des  événements ,  ou  vous  fermes  le 
livre  pour  ne  pas  devenir,  momentanément ,  incapable  de  tout  travail 
sérieux. 

Avec  les  Années  Je  pérégrination ,  cet  entraînement  nVst  plus  à 
craindre.  G*est  un  livre  plutôt  austère  qu'amusant ,  quoiqu'il  ail  la 
l'orme  du  roman  ;  il  est  instructif,  mais  souvent  impatientant  à  force 
d'être  dogmatique.  Le  plan  est  confus  ;  les  figures  des  personnages  sont 
souvent  à  peine  accusées;  ce  ne  sont  pas  précisément  des  onibres, 
comme  les  acteurs  de  la  seconde  partie  de  Faust ,  mais  quehiue  chuse 
d'approchant  ;  vous  croyez  les  tenir,  ils  vous  échappent  ;  vous  êtes 
obligé  de  suppléer  vous-même  aux  indications  vagues  de  l'auteur,  qui 
d'un  air  narquois  semble  vous  inviter  à  parfaire  ces  ébauches.  Eh  bien! 
malgré  ces  imperfections  visibles,  en  partie  calculées»  en  partie  invo- 
lontaires, et  tristes  conséquences  de  Tftge  de  l'auteur;  malgré  les 
lacunes  du  récit,  la  pâleur  des  figures  et  les  incohérences  apparentes 
d'un  plan  qui  n*est  point  mené  à  bonne  An ,  les  Années  de  pèlerinage 
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de  AVillielm  Moisler  oiïrenl  des  sujets  d'étude  Icllerneiil  variés  «M  con- 
sidérables, que  je  n'ai  point  hésité  à  on  faire  le  sujet  de  conférences 
complémentaires,  avec  l'espoir  de  n'élre  point  désagréable  i  ceux  de 
mes  auditeurs  qui  ont  déjà  cherché  à  s'orienter  dans  cet  ouvrage  enig- 
matique,  et  de  rendre  service  à  ceux  qui  ne  seront  point  tentés  de  faire 
cet  essai.  Quant  à  ces  derniers,  ils  s'en  tiendront  à  Tidée  sommaire, 
dont  cet  entretien  leur  laissera ,  j'aime  à  le  penser,  quelque  vague 
souvenir. 

Quel  a  été  le  but  de  Goethe ,  en  composant  cet  ouvrage  pendant  les 
premières  années  de  la  Rostauralion  ? 

A  celle  époque ,  les  esprits,  encore  tout  émus  de  viii^l  années  de 
guerres  et  de  boulevcrsenients  ,  n'arrivaient  point  à  jouir  du  calme 
qu'aurait  dû  leur  laisser  la  paix  extérieure.  Oui ,  tout  semblait  calme  à 
la  surface  ;  mais  l'agitation  continuait  au  fond  de  la  société.  Aucune 
solution  finale  n'était  trouvée  pour  les  grands  problèmes ,  posés  par  le 
dix-huitième  siècle  sur  son  déclin;  89  avait  proclamé  des  principes  ; 
1814  et  1815  arrêtaient  le  développement  de  ces  principes.  —  Quoique 
les  populations  de  FEurope  centrale  eussent  été  momentanément 
décimées  par  les  guerres  continentales  et  maritimes ,  quelques  années 
de  repos  remplirent  les  lacunes;  Tagronomie  ne  cheminait  point  de^ 
(iront  avec  le  repeuplement;  on  se  plaignait  du  trop  plein,  d*an  encom- 
brement ;  la  grave  question  des  émigrations  tut  à  Tordre  du  jour,  en 
Allemagne  surtout  ;  les  bâtiments  marchands  ,  qui  sillonnaient  l'Océan 
atlantiiiue,  furent  envahis  par  «les  lluls  d'émigrants.  Pendant  les  années 
de  disette  de  181ti  ei  17,  nous  avons  vu  ,  dans  les  rues  de  notre  ville 
natale,  stationner  en  masse  de  pauvres  villageois,  qui  cherchaient  pour 
leurs  enfants  du  pain  en  Amérique. 

Gœlhe,  dont  on  a  calomnié  le  grand  cœur,  en  le  disant  étranger  aux 
intérêts  contemporains,  avait  prévu  et  prédit  cet  inévitable  mouvement, 
à  répoque  déjà  où  il  composait  la  première  partie  de  Wilhelm  Meister. 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  des  traces  visibles  de  sa  préoccupation. 

Vers  1816,  les  problèmes  de  l'avenir  se  posaient  plus  redoutables 
que  jamais  devant  son  esprit.  La  lutte  de  la  main-d'œuvre  avec  les 
machines  ,  de  la  petite  propriété  avec  la  grande  ,  la  question  de  Tasso- 
ciation  du  capital  avec  le  travail  manuel  ;  les  divers  systèmes  d'éduca- 
tion publique,  les  (pieslion.;  de  culte,  d»'  reliiiion  d'I'^tat  et  de  religion 
individuelle  ,  il  les  débattait  dans  son  foi'  iiil*  rieur,  alors  que  dans  le 
public  quelques  rares  esprits  en  laisaient  seuls  le.siyet  de  leurs  mëdi- 
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liUioiis  favorites.  Cm-llie  avait  le  regard  prophétique  ;  le  roman  de 
\\  illieliii  Meister  lui  servit  de  cadre  ou  d'oigane  pour  éveiller  i'altenlion 
de  (iuel{|ues  j»enseurs  cougéniaux  ,  en  i8"21 ,  la  portée  des  Années  de 
pérégrination  ne  fut  point  ^aisie  ,  c'est  aujourd'hui  seulement,  après  les 
bouleverseoieaU  de  1830^  1818,  1851,  après  les  essais  infruclueu 
des  St-SimoDieos  el  des  socialisles ,  au  milieu  de  Tagltation  croissante 
dans  les  classes  ouvrières,  qu'il  nous  est  permis  de  saisir  les  allusions, 
les  prévisioos  tantôt  timides ,  tantôt  hardies ,  semées  par  Tauteur  de 
Faust,  dans  la  seconde  partie  de  Wilhelm  Meister. 

Dans  mes  premiers  entretiens  sur  Wilhelm  Heister,  fai  eflOeuré  h 
mystérieuse  association ,  dans  laquelle  est  admis  le  héros  du  roman. 
Cette  franc-maçonnerie ,  dans  la  pensée  première  de  Tauteur,  avait 
pour  hut  principal  Téducation  de  quelques  esprits  d*é1ite  à  Taide  des 
arts  et  de  la  haute  littérature,  à  Taide  d*un  culte  moitié  philosophique, 
moitié  chrétien.  Une  grande  latitude  y  était  lai>-ée  au  dévelcppement 
individuel  et  à  riiiterprélalion  des  statuts,  que  Tauleur  ne  communique 
point  dans  leur  totalité.  Celli;  ui\ .^t  îrieuse  a>s(tcialion  ,  dirigée  par  un 
ancien  alibé  ,  se  transfoniit'  ;  «  dariS  le.>  Années  de  pèlerinai;e  »  elle 
devient  une  vaste  société  d  assurance  ninîuidlr  pour  l'émigration  ;  une 
•partie  des  membres  reste  en  Europe,  pour  y  délrichi.r  des  lerrain> 
incultes  ou  améliorer  des  terrains  négligés  ;  la  majeure  partie  cherche 
dans  le  nouveau  monde  un  théâtre  d'activité  plus  vaste;  c'e^l  une 
colonisation  en  grand  qui  s'organise  avec  des  muyen3  immenses;  ce 
n'est  pas  tout-à-foit  une  utopie ,  puisque  les  rêves  de  Gœttie  se  sont 
réalisés  et  se  réalisent  journellement ,  par  U  spéculation  particulière, 
mais  malheureusement,  dans  h  plupart  des  cas,  avec  des  instincts  de 
lucre,  qui  font  la  fortune  de  quelques  entrepreneurs  égoïstes ,  froide- 
ment barbares,  et  la  déconfiture  de  centaines  de  dupes,  qui  s'engagent 
à  des  conditions  onéreuses. 

Gœthe ,  on  le  pense  bien ,  ne  peut  se  dispenser  de  mêler  une  bonne 
dose  de  poésie  à  son  positivisme;  et  c'est  là  que  réside  le  charme  mys- 
térieux des  <  Années  de  pèlerinage.  »  La  société  d'émigranls  ou  de 
»  pèlerins,  prise  el  formée  surtout  dans  les  rangs  des  artisans,  des  mon- 
tagnards, de>  cultivateurs,  accomplit  beaucoup  Je  ses  actes  en  chan- 
tant; et  ces  chants,  (pic  le  poète  met  sur  li'urs  lèvrr>,  ont  un  caractère 
d'élévation  solcimelle  el  reli!:ieu.>e  ,  (jui  doit  les  iaire  langer  parmi  leî> 
plus  belles  hymnes  de  la  langue  a  leniande.  Dans  les  discours  d'apparat, 
tenus  devant  les  réunions  de  ces  voyageurs,  les  oraleurs  s'appliquent  â 
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démon! rer  fjiie  la  migration  a  êU'  et  sera  toujours  le  sort  tie  l'Imnianilé. 
—  Voyez,  leur  (lisent-ils,  dans  les  wisle^;  steppes  de  l'Asie,  les  nomades 
changent  conslamment  de  place  et  se  ruent  parfois  vers  le  midi  à  la 
recherche  d'un  meilleur  climat  ;  et  dans  noire  société  civilisée ,  en 
apparence  solidement  a3sise  ,  tous  verrea  une  locomotion  per^iétoelle 
de  tons  et  de  chacun  :  les  jeunes  artisans  et  les  étudiants  changent 
constamment  de  place  pour  chercher  une  instruction  variée  ;  les  p^^tits 
et  les  grands  marchaniiûy  les  commis-voyageurs,  les  naturalistes,  les 
touristes,  les  Israélites ,  les  artistes,  les  comédiens,  les  fermiers,  les 
pionniers,  les  voyageurs  explorateurs,  les  missionnaires,  les  fonction- 
naires, les  employés ,  les  professeurs,  les  soldats,  les  diplomates,  les 
rois  et  les  princes  exilés ,  les  couiioérants ,  les  fugitifs  ^  les  grands  et 
les  petits  sont  constamment  lancés,  les  uns  de  leur  plein  gré,  les  autres 
de  force,  par  monts  et  par  vaux;  l'âge  môme  ne  garantit  pas  toujours 
une  vie  sédentaire    L'émigration  au  -  delà  des  mers  n'est  que  la  suite , 

le  complément  de  ces  nécessités  sociales        Fne  alliarue  t  osmopolite , 

telle  que  Curtiie  l'a  rêvée  et  conslitiiée  dain  sa  fiction  lianlie  .  une 
alliance  forlc  par  l'union,  forte  par  une  solidarité  morale  et  malériell'^ 
entre  ses  membres,  forte  par  une  ioipiloyabie  sévérité  envers  les  trèlons, 
a  toute  chance  d'être  considérée  comme  un  fait  possible ,  dans  une 
œuvre  d'imagination ,  et  d'élre  partiellement  réalisée  autour  de  nous  et 
dans  la  suite  des  temps.  C'est  là  le  bon  socialisme ,  vers  lequel  tend  le 
19"^  siècle,  et  qui  aura  trouvé  sa  formule ,  il  faut  l'espérer  du  moins, 
avant  qu'il  n'ait  clos  ses  annales. 

L'idée  générale  qne  je  viens  de  donner  de  l'ensemble  du  roman  ne 
peut  me  dispenser  de  suivre  l'auteur  au  moins  dans  quelques-uns  de 
ses  développements,  auprès  de  quelques  groupes  de  ses  personnages. 
A  cet  effét ,  il  sera  bon  de  nous  reporter  à  la  clôture  des  Années  d'ap- 
prentissage ,  et  de  nojs  rappeler  dans  quelle  disposition  d'esprit  et  de 
cœur  devait  se  trouver  Williclui  .Meister,  au  moment  où  l'auteur 
reprend  le  fil  de  sa  narralion,  et  nous  montre  son  favori  en  face  de 
nouvelles  complications  ,  et  en  rapport  avec  d'anciens  ou  de  nouveaux 
amis. 

Mignon  vient  de  mourir;  sa  frôle  enveloppe  terrestre  a  été  embaumée 
et  déposée  dans  un  sarcophage,  au  centre  de  la  <  Salh' dn  pas>é ,  » 
c'est-à-dire  de  l'un  des  sanctuaires  attenant  au  vaste  établissement  de 
la  comtesse  Natalie.  Noua  savons  qu'à  la  suite  de  cette  mort ,  depuis 
longtemps  prévue,  mais  pourtant  accablante  pour  Wiihelm,  il  obtient 
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ou  croil  obtenir  une  compensation  à  ses  déboires  passés.  La  femiBe 
idéale,  son  ange  gardien,  Nataiie  liii  donne  sa  main.  Thérèse,  un 
momenl  sa  fiancée ,  s'esl  prêtée  i  cet  arrangement,  c  Sa  raison  m'a 
choisie ,  dit-elle  ;  son  cœur  demande  Nataiie  ;  il  fout  que  ma  raison 
vienne  en  aide  à  son  cœur,  i 

La  première  partie  du  roman  s*e8t  terminée  par  cette  union ,  le 
lecteur  du  moins  doit  le  croire ,  quoiqu'il  n*att  point  assisté  à  la  signa- 
ture du  contrat.  Eh  bien ,  tout  le  monde  a  élê  dans  l'erreur.  Au  débiil 
même  des  Années  d<;  pèlerinage,  nous  trouvons  Wiihelfii  en  route,  on 
ne  sait  trop  vers  quelle  deslinalion  ,  et  nous  apprenons  ,  avec  élonne- 
raenl ,  par  des  allusions  seulement ,  qu'il  appartient  à  la  classe  des 
résignés  ou  à  l'ordre  du  Uenoncement  ;  enfin,  qu'avant  d'être  irrévo- 
cablement uni  à  Nataiie ,  il  doit  donner  d'autres  gages  de  sou  dévoue- 
ment à  la  société  secrète ,  d'autres  preuves  de  sou  amélioration  radicale. 

Que  s'est-il  donc  passé  dans  Tintervalle?  L*autenr  nous  le  laisse 
ignorer,  et  le  lecteur  attentif  et  curieux  ne  peut  procéder  que  par  voie 
de  divination  et  d^hypothèse. 

Les  hommes  distingués,  éminents,  les  supérieurs  qui  se  sont  arrogé 
la  direction  du  sort  de  Wilhelm  paraissent  avoir  trouvé  que  Ton  pourrait 
tirer  de  Wilhelm  un  meilleur  parti  ;  je  répugne  à  le  dire  :  ils  ont 
trouvé  que  le  citron  u'élail  pas  sullisammenl  pressuré  ;  el ,  se  retran- 
chant derrière  l'auslérilé  iniMue  de  Nataiie,  deriière  ce  caractère  calme, 
étranger  aux  passions  humaines  ,  ils  ont  dû  persuader  à  Wilhelm  que 
ses  erreurs ,  ses  fluctuations  passées  ne  permettaient  point  de  l'élever 
instanlanément  à  la  dighité  de  père  et  de  fondateur  d'une  maison;  ils 
ont  dû  subordonoer  l'exécution  du  contrat  à  de  nouvelles  conditions, 
tenir  en  un  mot  la  dragée  haute;  et  Wilhelm,  livré  à  eux  par  ses  anté- 
cédents, par  son  cœur,  par  le  mirage  d*un  bonheur  inouï  pour  lui, 
Wilhelm  a  dû  se  résigner  à  voir  reculer  le  jour  où  il  serait  réellement 
l'époux  de  Nataiie.  Ce  supplice  de  Tantale  ne  devenait  supportable  que 
dans  Téloignement.  C'est ,  d'ailleurs ,  en  voyageant  qu'il  pouvait  con- 
courir à  l'exécution  des  plans  de  la  société  secrète  ,  lui  conquérir  des 
partisans  ,  éîenilr  '  le  réseau  du  (llet  ()u'on  jetait  dans  l'Océan  du  pro- 
It'larial  ou  des  classes  qui  approchaient  de  cet  ahîme.  .le  le  répète;  rien 
de  ce  genre  n'est  posilivemenl  énoncé  dans  le  récit,  mais  ou  peut  le 
lire  en  assez  gros  caractères  entre  les  lignes. 

Àu  début  du  second  roman,  Wilhelm  paraît  avoir  mené,  depuis 
quelque  temps  déjà ,  cette  vie  à  la  fois  errante  el  active ,  car  son  fils 
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Félix,  qui  l'acompegne.  asenstUemeol  grandi.  On  a  imposé  au  pèlerin 
Tobligalîon  àt  ne  jamais  passer  pSus  de  Irois  jours  dans  la  mèaie  loca- 
lité, de  8*en  éloigner  a»  boni  de  ce  temps,  au  moins  à  quelques  lieues 
de  distance ,  et  de  n'y  point  retourner  avant  une  année  révolue.  Cette 
prescription,  si  elle  ne  Taisait  point  partie  des  statuts  secrets,  était,  en 
tout  cas^  de  nature  i  prévenir  les  écarts  de  Wilbelm,  disposé  à  se  créer 
des  attaches  subites  et  à  perdre  son  cœur  en  route ,  comme  la  brebis 
laisse  une  partie  de  sa  toison  accrochée  aux  haies  des  grands  chemins. 

Wilhelm  va  franchir  une  chaîne  de  montagnes  qui  constitue  un  grand 
partage  des  eaux  ;  il  va  établir,  entre  Natalie  et  lui ,  une  nouvelle  bar- 
rière plus  sérieuse  et  plus  imposante.  «  Aussi  lonj:lem()s,  »  ét  ril-il  d  une 
station  postale  au  passage  d'un  col,  «  aussi  longtemps  que  les  sources, 
«  les  cours  d'eau  ,  les  torrents  se  déversaient  encore  dans  les  rivières 
A  qtii  vont  couler  dans  les  régions  fortunées  où  lu  demeures,  je  pouvais 
c  me  croire  en  communauté  directe  de  sentiments  avec  toi.  La  fleur 
c  que  je  jette  dans  ce  courant  alpestre ,  je  puis  me  figurer  à  la  rigueur 
c  qu'elle  parviendra  jus(prà  la  rive  qui  côtoyé  tes  jardins  ,  et  qu'une 
c  vague  bienveillante  va  la  déposer  k  tes  pieds.  Demain,  il  n'en  sera 
c  plus  ainsi.  Ah  !  quand  donc  arrivera  le  temps  où ,  penché  sur  tes 
c  belles  mains  j  je  pourrai  verser  è  mon  aise  des  larmes  de  joie  et 
€  d'attendrissement,  et  parler  de  mes  douleurs  passées  et  de  ma  longue 
c  renonciation  comme  d'un  mauvais  réve.  t 

Je  ne  cite  point  textuelleroent,  mais  je  cherche  à  m'identifier  avec 
Wilhelm,  et  je  retrouve,  je  crois,  Tessence  de  sa  pensée.  Rien  de  plus 
réel  que  ce  qu'il  éprouve  au  moment  où  nous  le  saisissons  ;  Gcethe, 
dans  un  de  ses  voyages  en  Suisse,  raconte,  qu'arrivé  au  haut  do  Saint- 
Gothard,  il  n'eut  point  le  courage  de  descendre  par  le  versant  méri- 
dional ,  parce  iju'il  se  serait  senti  complètement  séparé  de  Lili  ;  son 
imagination  et  sou  cœur  le  ramenaient  forcément  en  arrière  vers  le  Nord. 

Une  idylle  d'une  ex(|uise  délicatesse  et  d'une  fraîcheur  printanière 
ouvre  les  Années  de  pèlerinage.  Ce  chapilre  est  inlilulé  :  «  La  Fuite  en 
Egypie.  »  Sur  le  revers  des  montagnes,  dans  un  vallon  pittoresque, 
Wilhelm  lait  la  rencontre  d'un  jeune  njénaiîe  ,  composé  d'une  lemme 
assise  sur  le  dos  d'une  mule  et  serrant  un  nourrisson  dans  ses  bras  ; 
d'un  jeune  homme  conduisant  la  mouture  ,  de  deux  enfants  qui  tantôt 
précèdent,  tantôt  suivent  ce  groupe,  avec  des  faisceaux  de  feuillage  qui 
de  loin  imitent  des  branches  de  palmier.  —  Le  voyageur,  frappé  par  la 
grâce  de  ce  tableau  ambulant,  qui  lui  rappelle  par  le  costume,  par 
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rattitude  des  groupes,  par  la  physionomie  des  personnages,  les  œuvres 
des  grands  maîtres  lorsqu'ils  veuleni  représenter  nue  Sainle-Famille  en 
voyage ,  Wilhelm  fait  la  connaksanoe  du  charpentier,  qui  habite  une 
maison  de  recette  adossée  à  une  ancienne  abbaye  ruinée.  La  description 
de  cet  intérieur  patriarcal,  vraiment  biblique,  les  antécédents  à  la  fois 
romanesques  et  simples  de  ce  jeune  ménage ,  forment  on  ensemble 
ravissant;  c'est  un  chapitre  an  niveau  des  plus  heureuses  productions 
deGœlhe;  c'est  une  inspiration  magistrale.  Seulement  on  est  à  se 
demander  5  quelle  fin  le  poète  a  introduit  ces  ligures;  car  dans  la  partie 
du  roman  que  nous  avons  sous  les  yeux,  elles  ne  reparaissent  point, 
et  Ton  est  réiUiit  à  se  dire  que  Gœthe,  en  attendant  qu'il  eût  pris  soin 
de  les  rattacher  au  corps  de  sa  narration ,  n'a  eu  d'autre  but  que  de 
prédisposer  son  lecteur  à  des  impressions  opposées  aux  errements  des 
Années  d'apprentissage.  Le  déhul  de  celles-ci  a  lieu  sous  le  feu  croisé 
des  passions  les  plus  vives  ;  à  Texception  de  quelques  épisodes ,  de 
quelques  digressions  philosophiques ,  une  atmosphère  diaude  vous 
enveloppe  pendant  toute  la  durée  du  roman.  Dans  les  Années  de  pèle- 
rinage, c'est  le  calme  qui  prédomine  ;  j'allais  dire  le  calme  plat ,  si  ce 
n'était  faire  injure  à  Goethe  et  mentir  à  la  vérité ,  car  même  dans  celle 
œuvre  de  sa  verte  vieillesse  il  y  a  des  réminiscences  du  jeune  Werther. 

Au  bout  de  trois  jours  ,  Wdht'Ini  s'arrache  avec  peine  h  cet  aimable 
séjour,  el  continue  à  parcourir  les  vallées  et  les  (oréls  avec  Félix  et  un 
petit  monlagnani,  vrai  furet,  qui  les  met  sur  la  trace  (ieJarno;  celui-ci 
porte  maintenant  le  nom  de  Montano,  est  adonné  à  l'étude  de  la  miné- 
ralogie, et  subit  ie  même  genre  d'épreuve  morale  que  Wilhelm.  — 
Prétendant  à  la  main  de  Lydie,  cette  belle  intendante  de  Lothario, 
Jamo  s'est  engagé  préalablement  dans  t  TOrdre  du  Renoncement.  > 
Jarno  et  Wilhelm  se  rencontrent  au  cœur  de  magnifiques  forêts  ;  le 
bonheur  de  se  retrouver  semble  grand  ;  mais  les  courtes  heures  qu'ib 
ont  à  passer  ensemble  au  terme  des  statuts,  ces  heures  ils  les  emploient 
à  des  discussions  géologiques  ;  Jarno ,  toujours  dogmatisant,  an  lieu  de 
discourir  comme  autrefois  sur  Shakespeare ,  inilie  son  ami  dans 
«  l'Alphabet  de  la  nature  ;  >  c'est  ainsi  qu'il  appelle  spirituellement  la 
géologie  cl  la  niitiéralogie. 

Aprè^  celle  entrevue  passagère  ,  Wilhelm  ,  loiijonrs  accompagné  de 
Félix  ,  arrive  ,  à  travers  des  rircoiislances  très -romanesques  ,  dans  une 
demeure  seigneuriale,  qui  lient  le  milieu  entre  ie  château  et  la  ferme 
rurale.  Au  lieu  d'un  parc ,  cette  habitation  biiarre ,  située  à  l'entrée  de 
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la  1^06 ,  est  entourée  de  vastes  cultures  similaires ,  e'est-k-dire  qoe 
d'immeases  vergers  alternent  avec  des  jardins  potagers ,  avec  des 
cbamps  eidnsîvenient  consacrés  à  la  cnitnre  de  produits  indispensables 
&  une  population  montagnarde.  Le  maître  de  ces  lieux  est  un  petlt-fils 
d'un  ami  de  WilKaro  Penn ,  et  le  fils  d*nn  homme  né  en  Pensylvanie. 
Il  est  rentré  en  Kiirope  pour  apprendre  à  connaître  ses  parents  ;  mais 
séduit  par  les  avantages  d'une  vieille  civilisation  ,  tout  heureux  ,  tout 
étonné  de  ne  plus  marcher  sur  un  terraiii  vierge  ,  mais  sur  un  terrain 
historique,  il  trouve  préférable  de  s'établir  dans  la  pairie  de  ses 
ancêtres  ,  plutôt  que  de  jouer  le  Lycurgue  et  le  Solon  au-delà  de 
l'Océan,  plutôt  que  de  se  battre  avec  les  I lurons  et  les  iroquois ,  de  les 
tromper  par  des  contrats ,  ou  de  les  démoraliser  par  Teau-de-vie.  — 
Cest  une  espèce  de  défi  que  le  poète  se  jette  à  lui-môme ,  en  montrant 
k  l'avance  «  sans  ménagement,  le  revers  de  la  monnaie  américaine. 
Gœthe  a  vouh  débattre  contradictoirement  la  grave  question  de  Tes- 
palriation  transatlantique;  il  a  entendu  la  résoudre  par  une  espèce  de 
transaction  entre  les  deux  riTes  de  l'Océan. 

Le  grand  propriélatre  ntilitairo,  le  républicain  rentré  au  sein  des 
l^tat  monarchiques ,  cet  original  qui  ne  craint  point  de  faire  des  con- 
cessions au  Hoi  et  à  ses  voisins,  plutôt  que  de  subir  les  excentricités 
du  climat  et  des  mœurs  américaines ,  re  grand  seigneur,  libéral  dans 
la  meilleure  acception  du  terme,  cultive  m  masse  des  légumes  et  des 
fruits,  pour  en  fournir  à  la  montagne;  il  a  de  vastes  magasins  de  sel  et 
d'épiceries,  mais  ni  tabac  ni  eau-de-vie;  c'est  un  pourvoyeur,  un  éle- 
veur en  grand  ;  et  il  est  arrivé  à  cette  large  existence ,  en  achetant ,  lors 
de  son  retour  d'Amérique,  des  terrains  vagues  négligés  avant  lui;  il 
applique  k  la  vieille  terre  d'Europe  les  procédés  des  pionniers. 

D  a  auprès  de  hû  mieux  que  des  produits  agronomiques  ;  il  a  des 
nièces  charmantes  dont  Tune,  Hersilie,  joue  un  rèle  considérable  dans 
notre  roman  ;  elle  fascine  è  la  fois  Wilhelm  et  son  fils ,  car  Félix  est 
précoce  ;  il  est  pris  d'une  vive  affection  pour  celte  tante  de  rencontre. 
Aussi,  lorsque  Hersilie  lui  demande  :  «  Eh  bien  !  charmant  vaurien, 
que  veux-tu  apprendre?....  »  il  répond  :  <(  j'apprendrai  à  écrire  ,  pour 
«  l'envoyer  des  lettres  ;  j'apprendrai  à  monler  h  cheval ,  pour  revenir 
•  vile  auprès  de  toi.  »  —  Vous  le  voyez ,  ce  lils  chasse  de  race  ;  Her- 
silie y  esprit  railleur  et  fin ,  dit  à  ce  propos  au  père  de  Félix  :  <  Je  n'ai 
«  point  eu  de  bonheur  avec  mes  adorateurs  contemporains  ;  il  parait 
f  que  la  génération  suivante  veut  me  dédommager.  » 
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Quand  les  trois  jours  sont  époisés^  Wilbelm,  muni  de  lettres  de 
rwommandation ,  se  rend  dans  le  cbAleao  gothique  de  Macaria ,  la 
tanle  d'Hersilie.  Macaria  me  (ait  bien  l'effet  d*ètre ,  dans  la  pensée  de 
GcBtbe ,  la  personnification  de  la  sainte  fille  que  nous  connaissons  sons 
le  titre  de  la  Ghanoinesse.  Macaria,  vieille  et  infirme,  élève  aulonr 
de  sa  demeure  champêtre  un  essaim  de  jeunes  filles  campagnardes , 
qui  sont  dressées  pour  une  existence  laborieuse  ;  aussi  tous  les  habi- 
tants des  environs,  agriculteurs  et  artisans,  sont-Ils  heureux  de  choisir 
leurs  femmes  dans  celte  école  de  jeunes  servantes.  U:ins  tout  le  cours 
de  ce  runiun ,  Gœlhe  trace  <i  l'avance  les  toudèles  dei>  établissements  de 
bienfaisance  ,  réalisés  de  nos  jours. 

Macaria  est  née  avec  de  singulières  facultés.  —  Ici ,  je  ne  suis  que 
simple  référendaire,  et  je  décline  toute  solidarité  avec  la  conception  on 
la  foi  de  l'auteur  de  Wilbeim  Meister.  —  Dès  son  enfbnce ,  Macaria  a 
été  irrésistiblement  entraînée  vers  Tétude  de  rastronomie;  c'était, 
comme  nous  dirions  maintenant,  c'était  pour  elle  une  vocation  instinc- 
tive. Elle  a  auprès  d'elle  un  vieil  astronome,  esprit  positif  et  incrédule, 
qui  longtemps  refuse  d'qouter  loi  aux  révélations  bizarres  que  son  amie 
lui  fait  sur  ses  expériences  et  ses  visions  intimes.  Macaria,  pour  parler 
notre  langage  de  ruson ,  crot'l  fàire  partie  intégrante  de  notre  système 
planétaire  ;  dans  les  moments  solennels  de  la  vie  ,  elle  se  croit  elle- 
même  entrainéi'  par  les  sphères  célestes;  depuis  son  enfance,  elle 
tourne  autour  du  soleil  ,  mais  lmi  spirales  (jiii  s'éloignent  toujours  plus 
du  centre  et  convergeai  vers  les  régions  cxlréines.  Dès  son  jeune  âge, 
elle  ne  semble  née  que  pour  planer  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  ter- 
restre; son  essence  intime  est  pénétrée  d'une  matière  lumineuse 
supérieure  à  celle  du  soleil  ;  ce  don  singulier  —  à  notre  gré  une  illusion 
des  sens  et  de  l'inteUigence  —  l'élève  au-dessus  de  toute  vulgarité; 
toutes  ses  iiuultés  se  trouvent  décuplées;  son  cœur,  son  esprit,  sont 
remplis  de  visions  surnaturelles  ;  mais  les  actes  de  sa  volonté  se  tra- 
duisent en  œuvres  de  bienfaisance  et  de  haute  moralité;  elle  est  un 
ange ,  un  messager  de  Dieu  sur  terre  ;  son  essence  tourne  autour  du 
soleil  visible,  mais  tend  toujours  ,  en  cercles  de  plus  en  plus  exceo- 
lri(jiies,  vers  —  pardonnez -moi  le  barbarisme  —  vers  l'exlraniondanéilc. 
Cet  élal  surnaturel  de  Macaria  avait  des  intermittences  :  il  faisait  en 
elle  jour  et  nuit.  Lorsc^ue  la  lumière  intérieure  était  voilée,  Macana 
remplissait  avec  ardeur  ses  devoirs  terrestres;  lorsque  cette  lumière 
recommençait  à  luire,  Macaria  â'adoooait  à  la  contemplation.  La  sainte 
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ûUe  confiait  i  son  ami  rastroaome  qae,  de  temps  en  temps ,  elle  se 
sentait  comme  eofeloppée  de  images ,  et  que  dans  cet  étal ,  elle  était 
empêchée  (le  voir  ses  compagoeas  eélestes;  ces  moments,  elle  les 
employait  à  rendre  heoreux  ses  alenloiirs. 

Devant  sa  famille ,  elle  cachait  ses  tisions  ;  lofsqvT elle  en  était 
obsédée,  elle  se  disait  et  on  la  croyait  malade.  Cet  état  singulier  ami! 
constitué  une  démence  manifeste,  si  elle  ne  l'avait  dominé,  et  ne  s'en 
était  rendu  un  compte  eiact.  Après  les  premières  révélations  Alites  à 
rastronome-médeein  »  celui-ci  était  demeuré  convaincu  que  Macaria 
subissait  rinflnence  d'une  imagination  non  pas  déréglée ,  mats  réglée  ; 
qaii  c'était  VeiïeX  de  Tétude,  de  la  mémoire  on  d*un  calcul  inconscient. 
Longtemps  il  se  gendarme  contre  son  amie ,  car  il  est  esprit  fort. 
Cependant ,  il  lient  compte  des  notes  prises  après  ses  conférences 
intimes  ;  il  les  compare  ii  ses  calculs  astronomiques  ,  à  certaines  évo- 
lutions des  astres  ;  il  Unit  par  s'écrier,  sinon  convaincu,  du  moins 
ébranlé,  slupér;Mt  :  <  Pourquoi  Dieu  et  la  nature  ne  produiraient-ils  pas 
<  une  sphère  armiliaire  vivante  ,  une  horloge  spirituelle,  qui  suivrait 
«  d'un  mouvement  irrésistible  ia  marche  des  astres?  > 

Dans  cette  société ,  un  nouveau  monde  s'ouvre  devant  VVilhelm ,  le 
mofide  de  la  science  des  astres  ;  il  passe  une  nuit  sur  la  plate  -  (orme 
d'une  tour,  et ,  dirigé  par  l'astronome ,  il  plonge  dans  Timmensité  du 
ciel.  Je  ne  veux  point  vous  parler  du  réve  bisarre  qu'il  fait  lui-même , 
lorsque  l'astronome  l'engage  à  prendre  un  instant  de  repos  sur  un  Kt 
de  camp ,  et  comment  il  arrive  à  identifier  la  figure  de  Macarie  avec 
l'une  de  nos  planètes.  A  tâire  de  bante  et  audacieuse  poésie ,  ee  firagment 
des  Aimées  de  pèlerinage  défie  la  critique,  sans  qu'on  puisse  l'expliquer 
avec  le  critérium  de  la  froide  raison  ;  Gœtbe  lui-même  ne  l'aurait  pas 
tenté;  mais  sur  le  seuil  de  l'autre  monde  il  se  complaisait  évidemment 
dans  ces  rêves  hardis ,  et  il  voilait  ses  propres  visions ,  en  les  prêtant  à 
son  héros  favori. 

Du  château  de  Macaria  ,  Wilheim  va  à  la  recherche  d'un  neveu  de 
cette  sainte  lille.  Le  neveu  s'appelle  Lénardo  ;  il  a  l'ait  son  tour  d'Eu- 
rope ,  et  je  crois  le  tour  des  Etats  -  Unis  ,  il  revient  après  une  longue 
absence,  mais  n'ose  rentrer  auprès  de  ses  parents  avant  de  s'être  assuré 
du  sort  de  la  fille  d'un  ancien  fermier,  que  son  oncle ,  pour  subvenir 
aux  frais  de  voyage  de  Léaardo ,  a  été  obligé  de  traiter  durement  et 
d'expulser  de  ses  domaines.  L'avant -veille  de  son  départ,  Lenardo  a 
été  arrêté ,  par  la  fille  du  fermier,  pendant  une  promenade  solitaire 
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dans  le  parc  ;  cette  malheureuse  s'était  jelic  à  ses  pieds  et  l'avait  con- 
juré d'obtenir  un  sursis  pour  son  père.  -  Obsédé,  entrainé  par  la  vue 
de  cette  jeune  (iile  éplorée,  il  avait  promis  d'intercéder;  puis,  la  crainte 
d'irriter  son  oncle,  les  conseils  d'un  homme  d'affaires,  les  embarras  et 
les  disiraclions  inséparables  d'un  jour  de  départ,  l'ont  empêché  de  tenir 
sa  promesse.  Pendant  ses  longues  courses,  la  figure  désolée  de  Valen- 
tine  —  c'est  sous  ce  nom  quUl  se  rappelait  la  fille  du  fermier  —  s*étail 
souvent  présentée  à  lui  et  l'avait  poursuivi  de  ses  reproches  muets  ;  il 
était  inquiet  de  son  sort.  La  famille  de  Lénardo ,  cependant .  a  cbai|é 
Wilhelm  de  rassurer  le  jeune  touriste  :  €  Valentine  est  heureusemeol 
mariée  &  un  fonctionnaire.  > 

Wilhelm  donne  cette  garantie  à  Lénardo ,  et  visite  avec  lui  la  jeune 
mère  de  famille.  Mais  quel  désappointcmeni  !  Valentine  ce  n'est  point 
la  lîlle  du  fermier  expulsé.  Une  conlusiun  de  noms  s'était  opérée  dans 
la  mémoire  de  Lénanlo  ,  qui  apprend  ,  de  la  bouche  même  de  Valen- 
tine, le  sort  alTreux  de  ÎS'tirliodine ,  livrée  avec  son  père  à  tous  les  hasards 
d'une  vie  sans  asile.  Lénardo  tombe  dans  un  sombre  désespoir;  il  reluse 
toute  consolation  ,  et  ne  consent  à  rentrer  dans  la  demeure  de  son 
oncle  qu'après  avoir  arraché  à  son  nouvel  ami ,  Wilhelm ,  la  promesse 
solennelle  que,  pendant  ses  pérégrinations,  il  chercherait  à  trouver  la 
trace  des  malheureux  fermiers  expulsés,  pour  mettre  l'auteur  involon- 
taire de  cette  barbarie  en  mesure  de  réparer  sa  faute. 

Ën  attendant,  Wilhelm,  poursuivant  ses  courses  d'investigatioDs et 
d*enr6lement ,  sent  la  nécessité  de  confier  Félix  à  un  établissement 
d'éducation  ;  il  arrive  sur  les  confins  d'une  vaste  colonie  pédagogiqne. 
Je  n'ai  guère  besom  de  prévenir  que  nous  sommes  sur  le  terrain  d'uie 
fiction  hardie  ;  mais  le  cadre,  a  peu  près  impossible,  admis,  il  est 
curieux  d'apprendre  à  connaître  les  idées  d'un  granil  ^énie  sur  les 
principes  fondamentaux  d'un  système  d'instruction  et  d'édue^oo 
publique. 

Notre  voyageur  arrive  à  chi  val  ,  avec  son  fds  ,  dans  une  agréable 
contrée.  Sur  les  pentes  des  collines ,  il  trouve  la  culture  des  champs . 
sur  les  montagnes  ,  rélcve  des  brebis  ;  dans  de  larges  vallées  ,  l'élève 
des  bestiaux.  Des  adolescents,  diversement  costumés,  sont  occu|>é>  à  la 
moisson.  Wilhelm  demande  à  un  surveillant  d'être  conduit  vers  l'un  des 
supérieurs.  Ën  route ,  il  remarque  en  passant  que  le  salut  des  jeunes 
travailleurs  n'est  plus  le  même  dans  les  divers  groupes  ;  les  moins  âgé$ 
croisent  leurs  bras  sur  la  poitrine,  et  regardent  vers  le  ciel,  tandis  que 
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(Tantres  tiennent  les  bm  croisés  sur  Je  dos  et  regardent,  en  souriant, 
le  sol  ;  d'autres  enfin  —  les  plus  Agés  —  se  tiennent  droits ,  les  bras 
collés  contre  le  cor|)8,  la  téte  tournée  i  droite-,  ceux  qui  ont  cette  atti- 
tude se  rangent  en  ligne  serrée  les  uns  contre  les  autres,  tandis  que 
ceux  des  premiers  degrés  se  tiennent  isolés. 

<  Que  signifient  res  saluts  ?  i  Le  surveillant  répond  à  Wilhelm  : 

1  C*esl  <1  gré  (l'avaiKeint-nt  uù  se  irouveiil  ces  jeunes  gens  el  ces 
*  enfants  I>n  sii^nification ,  je  n'ai  pas  le  liroil  de  vous  la  donner;  mais 
«  soyez  sûr  (jut*  ce  ne  sont  point  île  vaines  j^riniaces.  » 

A  mesure  que  Wilhelra  avance  dans  ledislrirl  iiédagogique,  il  entend 
des  cban  s  en  chœur  qui  accompagnent  les  travaux  ;  plus  loin ,  il  ren« 
contre  des  cliœurs  marchant  en  cadence ,  et  régularisés  dans  leur 
motion  par  les  chants  d^accompagnement.  Du  haut  de  son  cheval,  Félix 
fait  involontairement  chorus  avec  eux. 

c  Le  chant ,  dit  le  surveillant  à  Wilhelm ,  est  ches  nous  le  premier 
c  degré  du  développemeni;  les  jeux  sont  animés  par  le  chant;  à 
ff  l'aide  du  chant ,  les  leçons  se  fixent  dans  la  mémoire.  ^  Par  la 
«  musique  écrite,  par  les  notes,  les  élèves  apprennent  les  principes  de 
c  la  ealligraptiie ,  du  calcul  et  de  la  géométrie.  La  mLsi'iue  est  le  pre- 
f  mier  élément  de  notre  éducatioft.  » 

—  <  Mais  je  ne  vois  point  dinstruments?  • 

—  «  Je  le  crois  bien  ;  les  apprentis  s'exercent  dans  la  solitude  pour 
«ne  point  incommoder  leurs  voisins;  là,  dans  risoiemeut,  ils  ne 
t  désespèrent  personne.  » 

A  la  porle  d'un  \a^le  parc  forestier  qui  couvre  toute  une  vallée, 
Wilhelm  est  reçu  par  un  homme  d'un  aspect  vénérable  ;  bientôt  deux 
collègues  se  joignent  à  lui  ;  celte  Iriade  constitue  le  conseil  supérieur 
de  la  vaste  pension. 

Wilhelm  leur  demande  l'explication  des  saluts  :  c  car,  sans  doute, 
c  chez  vous ,  Textérieur  n'esl  qu'un  symbole  ?»  —  c  Certes ,  oui ,  > 
répond  Tun  des  supérieurs,  c  L*bomme  el  Teofant  sont  doués  de  qua- 
«  lités  et  de  capacités  multiples  ;  mais  il  est  une  qualité  que  personne 
«  n'apporte  en  naissant,  et,  cependant,  elle  est  indispensable  pour  être 
<  un  homme  complet  dites,  vous  la  devinez  peut-être?  • 

Wilhelm  réfléchit  un  instant  ;  il  lait  un  signe  négatif,  en  haussant  les 
épaules. 

—  c  Nous  allons  vous  le  dire;  c'est  le  respect.  Le  respect  Ihit  défaut 
«  à  tout  le  monde.  Vous  avei  vu  une  triple  salutation.  Nous  trans- 
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«  mfttoiis  A  nos  élèves  les  narqves  d'an  triple  respect ,  qni ,  dans  n  > 
(  fusîoD  finale ,  doit  eiercer  une  action  snr  la  entière. 

c  Le  respect ,  d'abord ,  de  ce  qu  est  au-dessus  de  nous.  Nous  en- 
«  Koons  de  nos  élèves  les  plus  jeunes  oe  premier  signe  de  reconnais- 
€  sance,  et  d*une  profession  de  foi  :  quil  est  un  Dieu,  lequel  se  mani- 
c  reste  dans  les  parents,  tes  supérieurs ,  les  maîtres  enseignants. 

tt  Puis,  le  respecl  de  ce  qui  est  à  nos  pieds  ;  nous  leur  enseignons, 
«  au  second  degré  ,  à  regarder  la  terre  nourricière  avec  plaisir,  avec 
t  salisfaclioii ,  quoiqu'elle  apporte  aussi  des  souffrances  avec  lesquelles 

<  il  faut  luller  toute  sa  vie.  Nous  liéiivruns  le  plutôt  possible  nos  élèves 

•  de  cette  position  intermédiaire. 

t  Nous  les  relevons;  nous  leur  prescrivons,  au  troisième  degré,  le 
c  courage  civil ,  mais  non  pas  isolé.  L'élève  de  cette  classe  regarde  le 
c  monde  en  lace,  mais  en  s'appuyanl  sur  ses  camarades.  > 

—  c  Je  comprends,  dit  Wilhelm ,  le  monde  esl  méchant ,  parce  qoe 
c  lliomme  se  complaît  dans  la  malveillance ,  dans  la  médisance  ;  or, 
€  qui  se  laisse  aller  à  ses  penchants ,  devient  bientôt  indifférent  envcn 
c  Dieu  »  n*a  pour  le  monde  que  du  mépris  ;  le  sentiment  viril ,  la  eoû- 
c  fiance  en  soinnème  se  dénature  »  se  perd  dans  une  misérable  pié- 
c  somption.  » 

On  parie  religion  ;  Tun  des  snpérievrs  communique  à  Wilhelm  les 
idées  du  conseil ,  pour  le  rassurer  snr  les  doctrines  qui  seront  inoal- 
quées  à  son  fib.  —  c  Nous  reconnaissons  trois  espèces  de  culte  :  1*  la 
c  religion  ethnique ,  qui  professe  le  respect  de  ce  qui  est  au-dessos  de 

f  nos  têtes  ,  et  délivre  l'homme  de  la  terreur  innée  h  la  nature  hamaise. 
«  Les  religions  payennes  de  l'anliquilé  se  rangent  dans  cette  calégorfe. 
f  2»  La  religion  philosophi(|ue ,  basée  sur  le  respecl  de  ce  qui  nous 
€  ressemble.  Le  sage  élève  à  lui  ce  qui  esl  au-dessous  de  lui  ;  il  fait  des- 
t  cendre  à  lui ,  il  appelle  à  lui  ce  qui  esl  au-dessus  de  sa  tète.  3"  La 

•  religion  chrétienne  qui  inculque  le  resi>ect  de  ce  qui  esl  à  nos  pieds;  | 
«  l'amour  de  Ihumililé,  delà  pauvreté,  du  support;  elle  nous  enseigne 

<  la  soumission  à  la  misère  ;  elle  envisage  comme  divines  la  souffrance 
c  et  la  mort.  La  religion  chrétienne  est  indestructible.  Le  crédo  réooit 
c  les  trois  professions  de  foi.  > 

On  fait  entrer  Wilhelm  dans  une  salle  octogone  ornée  de  fresques: 
rhistoire  des  Juifo  et  rhistoire  de  iésnsMlUirist,  moins  celle  ^  U 
passIoD,  couvrent  les  murs  de  la  salle,  c  Revenei  nous  voir  dais  on  as, 
et  nous  vous  ferons  voir  le  sanctnaire  de  k  douleur.  » 
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WilheliD  confie  son  fils  à  cette  direction ,  et ,  en  attendant  qu'il 
revienne  et  qu'iJ  visite  les  «aires  parties  de  eette  Umiersité  libre,  îl  fait 
le  Tojage  des  lacs  d'Italie  avec  un  peintre  qui  s^esl  emparé  de  la  bio- 
graphie de  Mignon ,  et  qui  a  reproduit  la  figure  de  l'enfiuit  du  mystdre 
dans  les  diverses  situations  de  sa  vie  si  courte  et  pourtant  si  agitée. 
Gœtbe  devinait  Âr;  Scheffer,  qui  «  le  premier,  a  donné  un  corps ,  une 
forme  idéale  à  cette  Ame  éthérée.  En  compagnie  de  cet  habile  artiste , 
Wilhelm  navigue  sur  le  lac  Majeur,  visite  en  détail  tous  les  golfes, 
toutes  les  anses,  tous  les  ports  de  cette  nappe  d'eau  unique  au  monde. 
En  proie  à  il»'  violentes  el  douloureuses  émotions ,  il  parcourt  les  jar- 
dins de  citronniers  el  (l"oranj,'ers  du  palais  ,  où  s'est  passée  l'enfance 
de  sa  (ilie  d'aduplicin.  On  dirait ,  à  lire  ces  pages  empreintes  d'une 
tristesse  contenue  .  ((ue  rid-lhe,  lui,  le  vrai  père  de  Mignon,  éprouvait 
rimpérieux  besoin  de  vivre  tle  rt»  heau  souvenir,  et  de  se  rappeler  les 
instants  d'inspiration  passionn»  c  .  où  sa  force  créatrice  avait  donné  le 
jour  à  cette  enfant  de  ses  rêves  ,  à  cette  progéniture  spirituelle.  Il  n'y 
arien  d'exagéré  dans  la  description  des  sites  du  lac;  on  sent  parfai- 
tement que  Gœihe ,  dans  la  force  de  i  âge,  a  vu  cette  magnifique  con- 
trée, mais  que  Gœtbe,  sur  son  déclin,  se  modère  dans  rezpression  de 
ses  regrets. 

Wilhelm  rencontre  sur  ce  lac  même ,  en  gondole,  deux  leunes  femmes 
que  les  lecteurs  des  <  Années  de  pèlerinage  >  connaissent  à  titre  de 
personnages  principaux  de  la  nouvelle  de  {'homme  de  emquame  ans , 
intercalée  dans  le  corps  du  roman. 

Je  dirai  aussi  brièvement  que  possible  la  place  que  ces  deux  femmes 
occupent  dans  ladite  Nouvelle,  qui  offre,  dans  peu  de  pages,  des  com- 
plications ,  des  revirements ,  des  indications  psychologiques  propres  à 
défrayer  un  roman  entier. 

Le  maj(tr  est  un  homme  de  ciiH[iianle  ans,  très-bien  conservé,  jeune 
de  cœur  et  de  pensées.  Il  a  un  fils  de  vinijt-cinq  ans  ;  c'est  un  "(Ticier, 
liancé  à  sa  cousine  Hilaria,  jeune  lille  di-iicate  ,  sérieuse,  plus  portée 
à  comprendre  un  homme  d'un  âi;c  niùr,  (|u'un  jeune  homme  plus  ou 
moins  gâté  par  les  femmes.  La  mère  d'Hilaria  est  la  sœur  du  major  ; 
elle  aime  tendrement  ce  frère  ainé ,  el ,  comme  elle  en  parle  toiyours 
dans  les  termes  d'un  enthousiasme  senti ,  sincère ,  elle  a  fini .  sans  le 
vouloir,  par  inspirer  à  sa  fille  une  alEection  vive  pour  son  onde,  affec- 
tion ,  qui  n'est  pas  tout-érfait  de  l'amour,  mais  qui  ait  eu  tout  cas  plus 
que  de  ramitié  ei  du  reapaet  filial. 
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Celle  affection  peu  à  peu  toarne  à  r«Miir>  à  la  peaaioa. 

Le  major,  rhomme  de  cinquante  au ,  eel  refeon ,  en  eongé,  dani 
k  châlean  de  ta  soeur.  On  renloure  d'allentions  phû  délicates  que  de 
cenlnme  ;  on  le  cboje ,  oa  define ,  on  caresse  même  ses  capricei.  D 
n'tf  foilqoedn  fen;  ce  sont,  dans  sa  pensée ,  des  soins  donnés  c  an 
père  dn  fiancé.  • 

Mais  cette  situation  ne  peut  se  prolonger.  La  mére  d'HIlaria,  dans  na 
moment  d'alMindon ,  dit  à  son  teète  :  c  C'est  toi ,  qu'elle  aime!  » 

Le  grand  mol  est  iXchv.  Le  major  n'en  veut  rien  croire;  il  repousse 
l'idée  d'enlever  à  son  fils  une  aimable  cousine  ei  fiancée  ;  il  craint  de 
se  rendre  ridicule.  Il  refuse  d'abord  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  nier 
l'évidence  ;  la  nièce  à  son  tour  a  nettement  déclaré  ses  iotenlioos,  elle 
épousera  son  oncle  ;  elle  ne  veut  point  de  son  cousin. 

Alors  la  scène  change  ;  Toncle  est  gagné  à  Tldée  des  deux  châtelaines  ; 
il  rajeunit  ou  cherche  i  seriyeuoir  par  des  cosmétiques ,  dont  un  aclsar 
de  soiiante  ans ,  son  ami  intime ,  lui  enseigne  Tusage  et  remploi.  Le 
domestique  du  major,  un  vieil  invalide,  est  désespéré  par  les  eiigencss 
de  son  mettre  jus(|u' alors  si  dous  et  si  facile  è  vivre.  Ce  n'est  pas  leat: 
il  faut  hien  instruire  le  fils,  le  hrillant  officier  en  garnison  dans  he&fh 
taie  ;  il  faut  bien  obtenir  son  consentement ,  ne  serait-ce  que  poiirit 
forme  ;  car  ,  en  thèse  finale ,  le  père  est  le  père ,  et  Philippe  il  peut 
bien  déposséder  don  Carlos. 

Le  njajor  pari  pour  la  résidence  ;  il  a  un  commencement  d'entretien 
avec  son  fils,  qui  ne  laisse  point  au  père  le  temps  d'achever  sa  confi- 
dence pénible;  il  le  prévient;  il  est  lui-même  amoureux  d'une 
jeune  veuve  ;  il  supplie  son  père  de  plaider  sa  cause  auprès  de  celte 
belle  dame,  aimable  mais  coquette  à  Texcès. 

Avec  quel  boahenr  le  major  ne  se  rend-il  pas  aux  instances  de  sod 
fils I  Dans  une  soirée ,  que  donne  la  veuve,  il  est  accueilli  è  nurveille; 
on  est  pour  lui  aux  petits  soins;  on  caresse  sa  vanité  d*auteur,  carie 

major  est  poète  ;  il  conserve  en  portefeuille  un  poème  didactique  <  sor 
la  cliasse.  »  On  exige  la  lecture  de  celle  composition  ;  i'élog»'  le  mieui 
senti  devient  sa  récompense  ;  père  et  (ils  sont  e.ichanlés  ,  le  premier 
en  qualité  de  littéral'  ur,  le  second  parce  qu'il  est  convaincu  qu'apréi 
cet  accueil  fait  au  major,  lui,  le  ÛU  du  naajor,  peut  tout  espérer. 

U  n*en  est  rien.  La  jeune  veuve  a  jeté  son  dévolu  sur  le  père,  et 
repousse  le  fils.  Dès  ce  moment»  on  entrevolt  les  compKcalioM  qai  kmI 
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tnifre.  Cest m  inlNrailio  iMillé  CMnqne »  ««lié  tiigifiie,  el  qui  «e 
détoiit  d*iioe  manière  impréviM. 

Le  junne  offider ,  repoussé  par  la  venf  e ,  est  refenu  à  moitié  Cm  dans 
le  cbftteau  de  aa  taete.  Soigné  pendant  sa  maladie  et  en  Tabsenee  de  ' 
son  père ,  par  sa  tante  et  sa  eonsine ,  Taffection  de  cette  dernière  repasse 
du  père  au  fils.  Lorsque  le  père,  après  une  absence  prolongée,  rentre 
au  chàleau  par  une  magnifique  nuit  d'hiver,  il  ne  peut  douter  de  la 
révolulion  qui  s'esl  opérée  dans  l'esprit  d'Hilaria  el  du  jeune  homme. 
Une  scène  de  palinpurs  nocturnes  sur  une  vaste  étendue  de  glace  autour 
du  château  lui  révèle  la  mutuelle  passion  des  jeunes  gens ,  qui  glissent, 
les  bras  entrelacés,  sur  cette  nappe  d'eau  frclée.  Le  major  rentre  lians 
son  rôle  de  père  noble.  La  toile  toînbe  sur  ci  lle  scène,  c'est-à-dire  que 
l'auteur  interrompt  son  récit,  pour  le  rallacher  à  la  trame  principale, 
sur  la  nappe  d'eau  azurée  du  Lac  majeur,  où  règne  un  éternel  prin- 
temps. 

Les  quatre  touristes,  c'est-à-dire  W il hel m  et  le  peintre,  Hilariaet 
la  veuve  naviguent  de  conserve  ;  Gcathe  leur  accorde  un  petit  séjour 
dans  risola  belle.  Ce  sont  de  délicieuses  pages ,  qui  rappellent  des 
scènes  analogues  dans  le  c  Titan  »  de  Jean  Paul.  Ce  poète  fantaisiste , 
sans  avoir  jamais  vu  Htalie ,  Ta  bien  devinée;  seulement  les  couleurs 
qu'il  employé  sont  un  peu  flamboyantes;  il  y  a  toujours  dans  le  faire  de 
Jean  Paul  une  tendance  irréebtible  vers  l'hyperbole  ;  il  exagère  li  où 
Gmtbe  simplifie. 

Je  reviens  à  Wilbelm  Meister.  Cette  rencontre  avec  Hilaria  n*est  point 

prolongée  outre  mesure.  Hilaria  et  la  veuve  appartiennent,  comme  lui, 
à  l'ordre  dn  renoncement  ;  on  ne  saurait  être  plus  correct  el  plus  moral. 
Au  moment  où  la  gondole  qui  emmène  les  deux  dames  (juille  les  rives 
de  risola  bella  ,  le  jeune  peintre  entonne  le  chant  de  Mignon  : 
Connais-tu  le  pajs  où  fleurit  l'oranger  7 

Wilbelm  a  bâte  de  refaire  une  seconde  visite  à  rétablissement  péda- 
gogique ,  pour  revoir  son  fils ,  qu'il  retrouve  transformé  en  centaure 
juvénile ,  à  cbeval,  dirigeant,  avec  d'autres  compagnons ,  un  immense 
troupeau  de  cavales  à  moitié  sauvages.  Les  exercices  gymnastiques 
s'appliquent  sur  une  vaste  échelle  dans  le  dit  établissement  ;  au  surplus 
\*nn  des  supérieurs  se  bète  de  rassurer  le  père  de  Félix  ;  ceux  de  ces 
enCànts ,  qui  sont  temporairement  préposés  à  la  garde  des  troupeaux , 
apprennent  anssî  les  langues  vivantes.  Félii  t  choisi  lltalien ,  sans 
dente  eo  méemra  dt  aa  pawin  smiir  ainée. 
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Pondant  eette  seconde  toornée  que  fiiit  Wilhelm  dans  le  district  péda- 
gogique, on  l'introduit  dans  la  région  oA  Ton  cultive  la  musique  instru- 
mentale, le  chant  et  la  poésie  lyrique.  Les  élèves  de  cette  classe 
occupent ,  chacun ,  une  cabane  isol^.  On  devine  la  raison  de  cette 

séqueslmtion  passaijère. 

Dp  là  ,  on  fjiil  pnsser  Wilhelm  dans  le  district  des  statuaires  ,  des 
peintres ,  des  architectes.  Cette  région  est  occupée  par  une  petite  cité. 
Au  centra,  quelques  édifices  magnifiques  £ervent  à  la  fois  de  temple  et 
d'école  des  beaux  arts.  On  y  cultive  la  poésie  épique.  Dans  une  vaste 
rotonde,  qui  reçoit  le  jour  par  la  coupole,  un  groupe  colossal ,  en 
pifttre ,  occupe  le  milieu  de  la  salle  ;  tout  à  l'entour ,  déjeunes  artistes 
dessinateurs,  peintres,  sculpteurs,  mouleurs  sont  occupés  à  repro- 
duire ,  partiellement ,  les  figures  dn  groupe  central ,  pendant  qu'un 
improvisateur  entonne  un  chant,  dont  les  paroles  s'appliquent  au  culte 
des  beaux  arts. 

Wilhelm  demande  naïvement  dans  quelles  partie  des  édifices  on 

cultive  la  poésie  dramatique.  —  t  Cet  art ,  nous  l'avons  banni  de  notre 
f  département ,  t»  lui  dit  l'un  des  supérieurs  ;  «  nous  ne  voulons  pas 
*  quf  nos  élèves  s'habituent  à  représenter  des  joies ,  tles  douleurs,  des 
«  passions  factices.  Si  l'un  de  nos  enfants  d'adoption  manifeste  un  irré- 
«  sistible  penchant  pour  les  arts  mimiques,  nous  le  dirigeons  vers  l'un 
c  des  théâtres  d'une  grande  capitale  ;  car  nous  ne  voulons  contrarier 
c  aucune  disposition  sérieuse.  » 

Vous  pensez  bien  qu'à  cette  réponse  Wilhelm  reste  confondu  ;  c'était 
la  condamnation  absolue  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse. 

La  tournée  pédagogique  de  Wilhelm  me  rappelle  toujours  ma  visite 
première  à  Hofwyl ,  cbes  l'illustre  H.  de  Fellenberg.  Si ,  dans  les  temps 
modernes ,  un  homme  a  réalisé  sur  une  vaste  échelle  une  partie  dn 
programme  incommensurable  et  utopiste  de  Gœthe ,  c*esl  bien  le  fon- 
dateur de  Hufwyl ,  le  philanthrope  despote  ,  qui  a  jeté  une  grande  for- 
tune dans  le  gouffre  de  son  entreprise,  et  dépensé  ,  au  service  de  son 
idée,  des  fore t>>^  intellectuelles  et  morales  considérables  qui  auraient 
trouvé  leur  emploi,  s'il  l'avait  voulu,  dans  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique helvétique  ,  ou  dans  quelque  cobnisalion  au  cœur  du  nouveau 
monde.  Je  dirais  ditTicilement  dans  quel  étourdissement  me  jeta  cette 
première  entrée  dus  le  vaste  domaine  de  Hofwyl ,  et  la  première  vue 
de  l'homme  célèbre  à  bon  titre ,  qui  l'avait  créé.  Le  cadre  était  digne 
dn  tableau  ;  les  Alpes  bernoises  à  Thoriaon ,  dn  c6lé  <la  rfiat  ;  vers  les 
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trois  autres  points  cardinaux  de  vastes  forêts ,  ou  des  champs  cullivés 
à  perle  de  vue.  Sur  le  plateau  même  de  Hofwyl ,  des  fermes,  des  bâti- 
ments d^exploilation  rurale,  des  maisons  d'école,  des  maisons  d'habi- 
tation ;  au  centre  du  plateau ,  le  grand  édifice ,  j'allais  dire  le  palais , 
gai  servait  alors  au  pensionnat  des  lils  de  iamtlle ,  envoyés  de  lous  les 
points  de  la  Suisse ,  de  l'Allemagne  et  des  deux  Amériques.  Le  moment 
de  ma  mile  était  oelui  de  la  grande  prospérité  de  Hofwyl.  Le  fondateur, 
alors  dans  la  force  de  Tége  viril ,  et  au  regard  d'aigle ,  fit  les  honneurs 
de  rétablissement  à  une  autre  illustration  contemporaine ,  à  côté  de 
laquelle  je  me  trouvais  comme  un  trés-humble  acolyte. 

Nous  traversâmes ,  dans  le  grand  pensionnat ,  les  diverses  classes  ; 
les  élèves  nous  voyaient  entrer ,  et  assister  pendant  quelque  temps  à 
leurs  leçons,  sans  que  ce  temps  d'airtl  produisît  chez  eux  la  moindre 
distraction.  La  première  parole  du  supérieur,  en  ouvrant  la  porte  d'une 
salle,  était  invariablement  la  même:  «  On  ne  se  dérange  point  pour 
nous  ,  »  et  les  leçons  continuaient  sans  désemparer.  Ce  qui  me  frappa 
le  plus,  et  me  fit  réellement  riin|iression  d'une  maison  d'éducation 
idéale,  du  genre  de  celle  de  Wilhelm  Meisler ,  ce  fut  la  leçon  de 
chant,  donnée  dans  une  salle  que  décoraient  les  statues  en  pl&tre  de 
Laocoon  et  de  l'Apollon  du  Belvédère.  Le  maître,  assis  devant  un  piano, 
au  milieu  des  élèves ,  dirigeait  avec  un  calme  parfait  les  voix  fraîches 
de  ces  enfants,  qui  chantaient  des  hymnes  patriotiques.  Je  sortis  vive- 
ment ému,  et  ces  chœurs  me  suivirent  comme  un  accompagnement 
magique  pendant  toute  la  durée  de  notre  promenade  •  à  travers  l'école 
d'agriculture,  les  granges,  les  étables,  les  magasins  d'ustensiles  et 
d'instruments  aratoires,  en  partie  inventés  par  Fellenberg;  à  travers 
l'école  et  la  maison  des  pauvres ,  où  de  nombreuses  jeunes  filles ,  pro- 
prement vêtues,  mais  en  robe  de  couleur  austère ,  étaient  occupées 
aux  divers  travaux  du  ménage.  Tout  en  cheminant  le  maître  de  Hofwyl 
indiquait  ses  principes  d'éducation  ;  il  appuyait ,  si  je  m'en  souviens 
bien  ,  comme  les  supérieurs  dans  Wilhelm  Meister,  beaucoup  plus  sur 
le  développement  du  sentiment  religieux  et  du  respect  que  sur  la  diver- 
sité des  connaissances  à  acquérir.  Aux  répliques  de  l'illustre  député 
français,  qui  était  venu  visiter  Hofwyl ,  il  me  fut  aisé  de  voir  que  deux 
systèmes  divers  étaient  en  présence ,  celui  de  Téducalion  moralisante 
et  utilitaire,  représenté  par  M.  de  Fellenberg  ,  et  celui  deTéducalion 
classique,  défendu  par  son  éminent  contradicteur. 

Je  revins  à  Hofwyl  sept  ans  plus  tard  ;  j'allais  prendre  des  mains  de 
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M.  de  Fellenberg  un  élève ,  qui  avait  passé  son  enfance  ,  jusqu'à  l'âge 
de  dix-sept  ans ,  auprès  de  lui ,  et  qui  était  l'un  de  ses  favoris.  Admis 
dans  l'intérieur  de  la  famille  patriarcale  du  chef  —  qui  avait  sensible- 
ment vieilli  dans  l'intervalle ,  —  et  dînant  à  la  grande  table  des  pen- 
sionnaires ,  je  fus  à  même  de  confirmer  mon  premier  jngement 
inslinctif.  C'était  la  réalisation  d'une  grande  idée  que  j'avais  sous  les 
jeui  ;  j'étais  pénétré  d'admiration ,  sans  me  dissimuler  le  côté  défec- 
tuein  éa  système ,  c'est-à-dire ,  certaines  lacunes  ragrettables  dans 
rinstractioQ  classique  élémentaire.  M.  de  Fellenberg ,  «ipioiqu'aigri  fur 
les  loties  poliUquee,  qui  difisaient  alors  le  cantoa  de  Berne  ef  la 
Suisse ,  fui  pour  moi  d'une  courtoisie  parftite ,  et  me  recommanda 
comme  la  prunelle  de  ses  yem  Padoleseent  dont  la  diredioa  alliil 
m'ètre  confiée. 

Je  n*ai  point  eu  la  bonne  cbance  de  revoir  k  quelques  annéei  de 
dialanee  le  fondateur  de  Ho^Rryl ,  mais  j'ai  conservé,  aprèn  un  intervalle 

trentenaire  ,  le  souvenir  de  ce  bon  accueil  ;  plus  d'une  fois ,  en  relisant 
l'utopie  «  des  années  de  pérégrination  ,  •  j'ai  répété  les  paroles  ifien- 
tiques  du  poète  et  du  pédagogue  agrouome  :  «  Le  respect  est  la  base  de 

VéduaUion.  j> 

Au  sortir  de  la  région  du  pensionnai ,  Wilhelm  visite  la  région  des 
mines  ;  il  discute  les  systèmes  de  géologie  avec  Jarno-Montano  ;  mais 
nous  apprenons  par  une  lettre  qu'il  écrit  à  Nalalie ,  qu'il  s'occupe  acti- 
vement  de  chirurgie  et  d'anatomie,  en  mémoire  d'un  accident  tragique, 
dont  il  a  été  témoin  pendant  son  enfance ,  accident  qui  aurait  pu  être 
réparé^  si  les  remèdes  pratiqués  sur  les  noyés  avaient  été  employés  i 
temps.  Cest  dans  toute  la  suite  du  récit  le  o6lé  pratique  de  l'éducation, 
opposé  à  la  théorie  de  Tart  pour  Tart.  Wilhelm ,  d'ealhélieien  et  dra* 
maturge»  s'est  métamorphosé;  il  est  devenu  utilitaire,  et  lorsqu'il 
arrive  dans  un  district  montagneux ,  industriel,  habité  par  les  tisserands 
que  menace  la  prochaine  introduction  des  machines ,  il  se  Iroave  naln- 
rellement,  sans  transition,  encadré  dans  l'associatton  (leiien^dto 
Bnnd) ,  dont  j'ai  déjà  esquissé  plus  haut  les  contours.  H  s^y  rencontre 
avec  Lenardo,  avec  l'espiègle  Frédéric ,  le  frère  de  Natalie.  et  pratique 
en  grand  le  sytème  d'enrôlement  pour  l'Amérique. 

La  partie  liramalique  du  récit  dans  ces  derniers  chapitres  du  roman 
inachevé,  est  consacré  à  la  découverte  ,  que  font  Lenardo  et  Wilhelm, 
du  séjour  de  Nachodiue,  de  celte  jeune  fille  expulsée  avec  son  père,  le 
fermier  ruiné.  La  rencontre  est  saisissante  ;  le  vieux  fermier ,  de  la 
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secte  des  quakers,  meurt  en  bénissant  Lenardo  et  Nachodine  qui  porte 
ici  le  nom  de  Suzanne,  et  qui  jouit  dans  ce  district  industriel  d'une 
autorité  méritée.  On  pressent  une  union  prochaine  entre  Lenardo ,  le 
descendant  d'une  famille  noble ,  et  Suzanne  ,  la  fille  du  quaker. 

Wilhelm  cependant  est  loin  d'atteindre  le  but  principal  de  son  exis- 
tence. Nous  apprenons  incidemment  que  Lothario  et  Théràae  sont  ma- 
riés f  et  partis  pour  les  Etats-Unis .  et  qae  Natalie  les  acconpsgie. 
L'îostant  de  l'union  définitive  de  Wilhelm  ei  û»  Matalie  est  donc  encore 
rvculé  ;  l'on  ne  piéioit  vraiment  pas  quand  notre  héros  sera  émancipé. 
Je  crauis  bien  d'avoir  en  quelque  ndm  de  sonpgonaer  set  m|Blérieui 
amis  de  vouloir  tirer  bon  parti  de  ses  bcullés  »  sans  les  récompenser 
outre  mesure.  Sous  ce  rapport,  lee  sociétés  secrètes  ne  sont  pas  plus 
généreuses  que  ne  Test  le  société  e0kieUe. 

Lee  années  de  pérégrination  se  terminent  par  un  incident ,  que  Ton 
pouvait  prévoir.  Félix  a  grandi  ;  il  a  quitté  la  région  tutélaire  du  grand 
pensionnat.  Livré  à  lui-même,  le  jeune  centaure  ne  sait  pas  trop  com- 
mander à  sa  première  passion  ;  il  se  présente  inopinément  devant  la 
ravissante  Hersilie  et  lui  lail  une  déclaration  en  bonne  forme,  quoique 
cette  dame  soit  d'un  âge  considérablement  plus  avancé  que  l'adolescent  ; 
bien  entendu  ,  elle  l'envoie  promener  ;  et  le  jeune  iiomme  ,  désespéré  , 
hors  de  lui  «  se  promène  si  bien ,  à  cheval ,  sur  les  bords  d'une  rivière 
profondément  encaissée  «  que  mais  je  veux  laisser  parler  l'au- 
teur lui-même  ;  le  passage  qui  fonne  la  clôture  du  roman  fragmenlaire 
vaut  la  peine  d'être  traduit  : 

c  La  nacelle  (de  Wilhelm)  suivait  le  cours  rapide  du  Ûeuve ,  sens  les 
ftux  d'un  soleil  de  midi  ;  mab  l'atmoephère  brAlanle  était  rafrtttchie 
par  un  doux  iéph|r;  las  deux  rives  se  présentaient  sous  un  aspeci 
shnpie  mais  riant.  Les  champs  de  Ué  leuchaienl  presqu*au  hord  du 
fleuve;  le  terrain  fertile  et  cultivé  s'en  approchait  si  bien ,  que  la  vague 
bondissante  avait  pu  attaquer,  ronger,  entraîner  la  rive  peu  à  peu 
amollie  ;  des  pentes  abruptes ^  d'une  hauteur  considérable,  s'étaient 
formées. 

«  Sur  la  lisière  extrême  d'une  semblable  pente,  peut-être  à  Ia  place 
même  de  l'ancien  chemin  de  halage ,  Wilhelm  aperçut  un  jeune  homme, 
d'une  taille  forte  mais  bien  proportionnée,  à  cheval,  lancé  au  trot. 
Mais  à  peine  eût-il  fixé  ses  regards  sur  cet  imprudent ,  que  le  gazon 
qui  surplombe ,  se  détache  brusquement  et  entraine  dans  sa  chûte 
cheval  et  cavalier.  Sans  se  donner  le  temps  de  réfléchir,  les  bateliers 
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dirigent  leur  nacelle  ,  rapide  comme  la  flèche  ,  vers  le  tourbillon  ;  ils 
arrachent  au  tleuvc  periide  son  magnihque  butin. 

t  Et  voilà  le  beau  jeune  homme  ,  inanimé  ,  étendu  dans  la  nacelle. 
Après  une  courte  délibération  avec  VVilhelni ,  les  bateliers  rament  à 
l'envi  vers  un  ilot  de  gravier  et  do  saules ,  qui  s'était  formé  au  miUea 
du  fleuve.  On  prend  terre;  on  s'applique  à  réobaulTer  le  jeune  bonine; 
mais  c'est  en  vain  ;  plus  de  signe  de  vie  ;  cette  belle  fleur  reste  sus* 
pendue  sans  mouvement  entre  leurs  bras. 

<  Wilhelm  saisit  la  lancette;  il  ouvre  la  veine  du  brss  ;  le  sang  jaillil 
abondamment,  et,  se  mêlant  aux  vagues  qui  serpentent  le  long  dn 
gravier,  marque  d'un  sillon  rougeâtre  le  cours  du  fleuve  agité. 

c  La  vie  se  ranime  ;  à  peine  le  cbîrurgiett  attentif  a-t^il  eu  le  temps 
d*appliquer  un  bandage ,  que  le  jeune  bomme  se  redresse  vigoureuse- 
ment ,  fixe  ses  yeux  sur  son  sauveur,  et  s'écrie  :  t  Si  je  dois  vivre, 
que  et!  soil  avec  loi  I  » 

«  Kl  ils  se  tiennent  enlacés ,  comme  Castor  et  Pollux  ,  comme  deux 
frères  qui  se  n'coiinai.Nsenl  sur  la  ruule  du  Tartare,  et  reviennent 
joyeux  ,  ensemble ,  à  la  lumière  du  jour. 

«  On  supplie  Félix  de  se  lran(|uilliser.  Les  braves  bateliers  avaient 
déjà  préparé  une  couche  commoile,  moitié  à  fombre,  moitié  nu  soleil, 
sous  les  branches  vacillantes  des  saules.  Le  voilà ,  le  bel  Antinous , 
étendu  sur  le  mauteau  de  son  père  \  les  boucles  de  sa  chevelure  bruoe 
s*enroulent,  comme  naguère ,  autour  de  son  front  et  de  sa  nuque.  Il 
sourit  doucement  et  s'endort  tranquillisé.  Son  père  le  couve  du  regard, 
en  le  recouvrant  de  son  manteau.  L'ardeur  du  soleil ,  tempérée  i  tamisée 
par  les  saules ,  récbauffe  doucement ,  pénètre  les  membres  du  Jeune 
borome  ;  les  couleurs  de  la  santé  rougissent  ses  joues  ;  tout  annonee 
un  prompt  rétablissement.  > 

La  catastrophe  s'est  donc  transformée  en  scène  de  reconnaissance; 
mais  tout  reste  en  suspens  ;  certes ,  Félix  ne  pourra  jamais  épouser 
Hersilie;  le  poêle  ,  que  se  proposait-il  de  faire  de  ce  couple  inégal? 
quels  étaient  ^es  projets  à  l'endroit  de  Wilhelm  Meisler  lui-même? 

Il  a  ,  dans  le  cours  du  roman,  réalisé  des  laits  tellement  improbables, 
par  e.\en)|il('  eu  laisant  île  l'hilinc  une  honiiL'lc  cl  brave  mère  de  famille, 
qui  fait  bénir  ses  deux  enfants  par  Macaria ,  —  et  en  unissant  Lydie,  la 
folle  passionnée,  avtc  le  calme  diplomate  Jarno  -  que  désormais  rien 
ne  doit  sembler  impossible.  Je  crois  que  dans  un  moment  donné,  il 
aurait  fait  passer  Wiibelm  Meister  en  Amérique^  qu'il  l'aurait  uni  à 
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Nalalie,  dans  le  c  Far-WesU ,  et  qu*il  Taurait  ramené  atee  elle  en 
Europe ,  ponr  y  commeneer  €  ses  années  de  maîtrise  ;  >  c'esl-i-dire  la 
troisîème  partie  dn  roman.  PenUdtre  Wilbelm  auraîl-tl  couru  la  car-  . 
rière  parlementaire  dans  Ton  des  Etals  du  Sod  de  l'Allemagne,  peut- 
être  serail-il  arrifé  à  être  président  d*nn  ministère  réformïleor-soctar 
liste ,  et  après  avoir  coongeuseroent  Intfé  avee  le  génie  do  mal,  serait-il 
mort  comblé  de  gloire,  entouré  d'amis  et  d'arrière-neveux.  — Si  je*  me 
trompe,  si  Gœlhc  voulait  faire  aboutir  WilluMm  à  une  calaslrophe 
désastreuse  .  lui  refuser  décidément  la  main  de  la  noble  femme  ,  qu'il 
avait  si  longtemps  adorée  à  tilre  t^ratuil,  s'il  voulait  par  la  cbûle  dé(i- 
oilive  de  Withelm,  par  la  ruine  de  toutes  ses  espérances,  de  toules  ses 
illusions,  démontrer  le  néant  de  tous  les  elTorls  humains ,  de  toute 
éducation  ,  de  toute  gloire,  de  toute  espérance  ,  soit ,  je  m'associe  à 
loi ,  j'envisage  en  face  cette  cruelle  éventualité  ;  je  fais  périr  Wilbelm 
par  une  mort  volontaire ,  non  point  à  la  façon  de  Werther ,  d*on  coup 
de  pistolet,  non  pas  comme  Edouard  et  Odile  dans  les  i  affinités  élec- 
tives »  par  le  dessèchement  de  la  sève  vitale  ;  mais  je  place  le  héros 
dans  une  frôle  embarcalion ,  à  quelques  milles  au-dessus  des  chûtes  du 
Niagara  ,  je  le  lance  comme  une  flèche  sur  le  courant  infernal ,  debout, 
les  bras  croisés  sur  sa  large  poitrine ,  les  boucles  blancliies  de  ses  che- 
veux flollaiit  au  vent;  je  le  laisse  arriver  sur  les  bords  de  la  cataracte  et 
du  goulfre  immense,  au  graïul  ébabisscment,  à  la  grande  terreur  de  la 
fouie  stupéfiée  accourue  sur  les  deux  rives  ;  je  le  fais  tournoyer,  s'abi- 
mer ,  di^^parattre;  je  le  fais  broyer  en  mille  et  mille  atomes  invisibles 
par  le  géant  des  eaux ,  et  je  prononce  en  guise  d'oraison  funèbre  sur 
sa  tombe  écumante  les  paroles  éternellement  vraies  de  TEcclésiate , 
de  Pîndare  et  de  Calderon  :  c  Tout  est  vanité  I  La  vie  est  le  rêve  d*une 
ombre.  » 

L.  Spagh, 

AnIMM*  tfa  Bw-RUa 
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{JSxtraU  du  tnmuueriU  inidilt  ét  Qmnàiâier.) 


ScHWEiGDAu&EN  (prI^  DE  thahn)  est  un  village  de  la 
Haute-^sace,  composé  d'environ  quatre-vingt-dix  familles 

catholiques  ,  situé  à  neuf  lieues  de  Colmar,  trois  de  Mas- 
sevaux ,  autant  de  Mulhausen ,  à  une  lieue  et  demie  de 
Thann ,  à  une  lieue  de  Cemay  et  à  un  quart  de  lieue  de 
Nider-Âspach,  appartenant  à  M.  le  comte  de  Waldner,  qui 
le  tient  en  tiif  du  roi  ,  situé  dans  le  diocèse  de  Bàle  et  le 
chapitre  rural  de  Massevaux.  Le  village  de  Schweighausen 
appartenait  autrefois  aux  comtes  de  Ferrette.  Curtis 
Sckweickusen  est  rappelée  dans  le  nombre  des  terres 
qu'llric  l*''*,  comte  de  Ferrette  ,  offrit  en  fief,  en  1271,  à 
Féglise  de  Bàle  ;  HergoU  ,  tom.  3,  pag.  4^6 ,  et  Stetferer, 
pag.  209,  On  trouve  aussi  Sweighusen  dans  le  nombre 
des  villages  dont  Rodolphe  IV,  archiduc  d'Autriche,  pos- 
sesseur du  comté  de  Ferrette  ,  fut  investi ,  en  1361 ,  par 
Jean ,  évéque  de  Bàle  ;  Steyerer,  pag.  318,  Léopold  ,  duc 
d'Autriche  »  inféoda  ensuite  le  village  de  Schweighausen 
au  noble  Cuneman  de  Hack,  qui  en  portait  le  nom,  et  qui 
offrit  en  fief  le  château  qui  lui  appartenait  en  propre,  pour 
être  investi  en  môme  temps  du  village.  Les  premières 
lettres  d'investiture  sont  de  l'année  1397.  Les  nobles  Hack 
de  Schweighausen  continuèrent  d'être  investis  des  châ- 
teau ,  village  et  seigneurie  de  Schweighausen  jusqu'à  leur 
extin<!lion ,  arrivée  en  1572 ,  dans  la  personne  de  Jean- 
Louis  de  Hack.  Ce  fief  passa  ensuite  à  Jacques-Christophe 
de  Waldnor  et  à  Burchard,  son  frère,  dont  le  grand-père 
Anstat,  ou  Auastase  de  Waldner,  en  avait  déjà  été  co- 


Digitized  by 


8GBWEMHUU8BK. 


505 


inyesti  en  1805  et  15i0,  conjointement  avec  Conrad  Hack 

de  Schweighausen  ,  par  l'empereur  Maximilien  ;  Archives 
des  Waldner.  Depuis  ce  temps ,  il  fut  possédé  au  même 
titre  «  par  les  nobles  de  Waldner  qui  oontinuèrent,  depuis 
1653,  à  en  être  inyestis  par  le  Conseil  de  Brisach,  au  nom 
du  roi  de  France.  Dans  le  partage  des  biens  de  famille, 
qui  se  fit  en  1709,  à  ia  mort  de  Frédério-Louis  I«r, 
Schweîghausen  avint,  par  Frédério-Louis  II ,  son  fils»  à  la 
branche  aînée,  qui  en  prit  le  titre  de  Schweîghausen.  Il  y 
avait  autrefois  deux  villages  attenants,  nommés  Ennweiller 
et  Hausen ,  rappelés  également  dans  les  lettres  d'investi- 
ture des  Hack  et  des  Waldner,  et  qui  faisaient  partie  de 
leur  fief.  Cuneman  de  Hack  fut  investi ,  en  1397,  du  vil- 
lage et  du  petit  château  d'Ënnweiller ,  que  la  maison 
d'Autriche  lui  avait  auparavant  engagés.  Les  Hack  obtinrent, 
en  1468,  le  terrain  et  le  ban  du  village  détruit  de  Hausen, 
pour  rindemniser,  comme  le  croit  M.  Schœpflin  ,  Alsat, 
illust. ,  tom,  2 ,  pag,  44 ,  du  dommage  que  les  Suisses 
avaient  causé  à  Schweighausen.  Ennweiller  n'existe  plus 
aujourd'hui,  et  on  n'en  reconnaît  la  place,  ainsi  que  celle 
de  Hausen  ,  que  par  la  différence  des  bans ,  qui  ont  été 
conservés. 

M.  de  Waldner  a  ,  à  l'entrée  du  village  de  Schweig- 
hausen ,  un  château  entouré  d'un  fossé  formé  par  le  ruis- 
seau de  Bœrenbach.  Ce  château ,  dont  on  trouve  le  plan 
dans  les  archives  des  Waldner,  tel  qu'il  existait  en  1500 
et  1614,  fut  rebâti  à  neuf  en  1569  et  1571  ,  par  Jean- 
Louis  de  Hack,  renouvelé  en  1026  et  1628,  par  Jacques- 
Christophe  de  Waldner,  et  augmenté  en  1715 ,  tel  qu'on 
le  voit  aujourd'hui ,  par  Frédéric-Louis  II.  On  voit ,  dans 
la  salle  à  manger  de  ce  chiiteau  ,  les  portraits  de  famille 
originaux  de  la  maison  de  Waldner,  dont  le  plus  ancien 
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est  celui  de  Jacques-Christophe  1er  de  Waldner,  mort  à 
Bâle,  le  7  août  1588 ,  qui.  fut  peint  en  1581.  Ce  Jacques- 
Christophe  fut  le  premier  de  sa  maison  qui  Mnbrassa, 

▼ers  Fan  1 550  ,  la  religion  luthérienne  ,  qu'il  ne  put  pas 

cependant  établir  dans  ses  terres. 

Les  archives  de  la  maison  de  Waldner,  qui  ont  été  asseï 
bien  conservées,  et  oà  Ton  conserve  plusieurs  originaux  dv 

siècle,  se  trouvent  déposées  dans  une  voûte  du  château 
de  Scbweighausen ,  où  elles  ont  été  mises  en  très-bei 
ordre  par  le  seigneur  actuel ,  François-Louis ,  comte  de 
Waldner. 

Le  village  de  Scbweighausen  est  tout  catholique  ;  1  église 
paroissiale  est  sous  l'invocation  de  saint  Nicolas.  On  y 
remarque  plusieurs  épitaphes  des  nobles  de  Hack ,  entre- 
autres  celles  de  Frédéric  Hack  de  Schweighausen ,  époux 
de  Claudine  de  Vauklray  ;  de  Conrad  do  Hack,  leur  fils, 
qui  épousa»  en  1496,  Madeleine,  liile  de  Jean-Guillaume 
de  Waldner  ;  et  de  Jacques-Léon  de  Hack,  fils  de  ces  deox 
derniers,  mort  le  samedi  après  la  Puritication  1544-,  après 
avoir  été  marié,  en  1.^33,  à  Marguerite-Anne  de  Reinach, 
et  en  1544 ,  à  Dorothée  de  Ferrette.  On  voit  aussi ,  dans 
cette  église,  Fépitaphe  d'Auguste  de  Waldner,  fils  de 
François-Louis,  mort  le  13  mars  1760,  à  lage  de  sept 
ans. 

Le  collège  de  Fribourg  en  Brisgau ,  au  titre  du  mona- 
stère d'ŒIenberg ,  dont  les  droits  et  revenus  lui  furent 
unis,  en  1626,  par  Léopold,  archiduc  d'Autriche  ,  et  par 
le  pape ,  Urbain  Mil ,  est  décimateur  du  ban  de  Schweig- 
hausen.  11  est  également  collateur  de  la  cure.  Cette  core 
fut  érigée ,  en  1494 ,  par  lettres  de  Caspar,  évéque  de 
Béle  ;  Scbweighausen  dépendait ,  avant  cette  érection ,  de 
la  paroisse  de  Reiuingen ,  qui  en  est  éloigné  d'une  lieue. 
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M.  Tabbé  Hanauer  a  publié  récennneat  *  une  Iraduction  française  da 
règlement  eolonger  d'Andolsbetm ,  qd  est  conservée  dans  lei  archives 
du  Bassin  et  qui  fait  partie  dTEbersniunsler.  Ce  règlement  est  daté 
de  1431 ,  mais  la  traduction  ne  parait  pas  remonter  au-delà  da  xviii* 
siècle.  L'éditeur  dit  qu'il  ne  connaît  pas  le  texte  allemand  du  rvtule 
d'Andolsheim.  Cependant  nn  fragment  considérable  de  ce  telle  a  déjà 
été  publié  deux  fois ,  d'après  un  rôle  en  parchemin  dn  commencement 
du  xin*  niècle ,  qui  appartient  au  Musée  germanique  de  Nurembei^  et 
qui  est  malheureusement  mutilé  aux  deux  exln-mités.  Ce  fragment  a 
été  imprimé  ,  en  1860,  dans  rindiraleur  [Anzeiger)  du  Musée  germa- 
nique, puis,  en  1863,  dans  le  tome  iv  des  Wcisthiimei'  de  Jacob 
Grimm  (p.  263-205).  Il  est  vrai  que  les  éditeurs  de  Nuremberg  et  de 
GœllingLMi  n'ont  pas  reconnu  h  quelle  localité  se  rapportait  le  document 
qu'ils  publiaient.  M.  Grimm  a  simplement  mis  pour  titre  :  Dinghof  zu 
Lcherack ,  et  en  note  :  Ein  Leberaw  Uegi  UHweil  ScMeUtadi  gegm 
Lothringen  hin. 

Le  nom  d'Andolsheim  ne  se  trouve  pas  dans  le  fragment  de  Nurem- 
berg; mais  la  ressemblance  de  ce  règlement  eolonger  avec  ceux  de 
Sundhoflén  et  de  Widensoblen^*,  la  désignaton  du  comte  de  Horbourg 
comme  avoué  {Vogt)  de  la  cour,  le  nom  de  Kasienholi,  qui  rappelle 
celui  de  la  forêt  de  Kattenwatd ,  située  près  d'Andulseim ,  et  enfin  la 
comparaison  dn  texte  allemand  avec  le  texte  français ,  qui  en  est  la 
traduction  littérale ,  prouvent  d'une  manière  indubitable  qu'il  s*agil  de 
la  cour  colongère  d'Andolsheim.  Nous  allons  metlre  ces  textes  en 
regard  l'un  de  l'autre. 

  13*  Les  dits  forestiers  porteront 

  au  maire  dans  la  culonge  deux 

selin  y  einen  vilzhmt  und  zwene    haches ,  deux  serpes ,  un  vieux 

*  lei  Cmutituttom  ée»  eampaifne$  de  FAltaee ,  pages  t90>l97. 

*  Giiim ,  tome  tr ,  pag .  iSS-lSS. 
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henischiwhe.  Darumbr  sol  in  der 
meier  aebm  ârige  bowne,  in  Ka- 
tienholz  zwene  und  m  Buhsholz 

Dêe  vorutm'  soient  also  hiôêlm, 
swen  sii'  dar  inné  rindcfit ,  nuf 
gotesliHsIiiih^  mvl  huphiT  dru 
soient  sic  lifvwlen.  alsf  sie  in  l  iu- 
dent  an  deme  slugef  beide  ros  U9td 
tindernmen.  WermttieiichdeSf 
êosolsie  ein  roget  von  Horbourg 
pfenden  sien  er  sip  gpjifrnden  trac 
umbe  den  gewall.  und  sol  ime  de'< 
dekeini  riheit  vor  stn.  Die  pfanl 
9âlent  me  anHonrim  m  dûen  hof, 
mtd  iol  er  sie  dannnn  gewùmrn 
von  dem  probestp  und  dem  meiere 
so  pr  bestp  mi\r.  Knnt  abev  er  ze 
wege  von  demr  stage,  so  soient  die 
wnUrmllfn  after  an  âiemmkm 
vnâtôlenf  abr:  irhrn  so  rit  sie  mô- 
gent,  unz  ez  fui  dnz  holz  kumel, 
so  soient  sie  m  lazen  nirn  i  in- 
dent sie  aber  dinne  Sce,  D ionises 
Unie  «nd  Auofr^r ,  «m  den  mteni 
tie  nemen  pfant  swaz  sie  m  gebenl. 
Dantmbe  sol  nber  der  meier  in 
gebieten  in  daz  neheste  dinc  und 
sol  darumbe  wellen  drizec  schil- 
linge. 


Und  so  sie  daz  jar  uz  gehuotent, 
sos(d  drr  prnhrst  ahi-r  her  vnm  ze 
hornunges  dmge  und  sol  nemen 
der  huober  so  vil  er  tvil  und  sol 
dos  hols  8chowen;  hant  sie  misse' 
kuetet ,  darumbe  sôlent  sie  sieh 
antwerfen  ze  Lebernch  in  des  pro- 
besles  (jeu  ait  und  ensolent  nul 
dannen  kumen  ane  sinen  wilh  n. 
WûUen  ne  iieh  des  wren ,  sosol 
$ie  twingen  der  von  Oorburg  oder 
einvogei. 


Uszer  diseme  hove  sol  gan  ein 


chapeau  el  deux  gants  .  pour  les- 
qupis  le  maire  leurs  donnent  tro» 
arbres ,  deux  dans  le  KaiMudU^ 
un  dans  le  BusckhoUx, 

44*  Les  forestiers  gauleront  et 

auront  soins  de  gager  ceux  [qu'ils 
Irouveront  dans  les  bois,  à  l'excep- 
tion des  gens  qui  appartiennent  à 
la  prévôté  et  des  colongers.  S'ils 
les  Irouvent  A  la  coupe ,  ils  lenis 
prendront  les  deux  chevaux  et  les 
meufs;  s'ils  font  résistance,  le 
bailly  de  Horbourti  les  gagera, 
comme  il  pourra,  par  rapport  à  la 
résistance ,  sans  empècbenifit 
d*aucun  privilège.  De  mèneront  let 
gages  dans  la  colonge  ,  lesquels  il 
dégagera  du  prohst  el  du  ninire, 
le  mieux  qu'il  pourra  Si  te  délin- 
quant fait  autant ,  qu'il  quitte  b 
Gonpe,  les  forestiers  se  mettrMl 
par  derrièr  après  liii  rharriol,  el 
en  tireront  autant  de  bois  qu'ils 
po'irront ,  ot  le  poursuivront  de 
même  jusqu'à  la  sortie  delefcrtt, 
oA  ils  le  quitteront  et  le  laissenat 
en  aller.  S'ils  y  trouvent  des  %ea> 
S.  Denis  et  des  colonjjers  ,  il?  ac- 
t  opleront  d'eux  les  gages  qu'ils 
leurs  donneront.  Pour  ce  sujet,  le 
maire  les  assignera  a  comparoir  i 
la  première  audience  coloo|iR, 
•8o6  paine  de  trente  schillings. 

1 5*  Et  si  leur  année  est  Unie,  le 

prohst  retonrnora  encore  pour 
l'audiance  roloniière,  au  mois  de 
février;  il  ^rendra  le  nombre  des 
colongers  qu'il  luy  plaira  pour  faire 
la  visite  des  bois  ;  s'il  se  Iroutail 
qu'ils  n'ont  pas  fait  leurs  devoirs, 
ils  en  réponderont  el  se  conslilue- 
ronl  au  pouvoir  du  probsi  à  Lièvre, 
et  ne  seront  élargis  sans  son  coa- 
aenlement.  S'ds  voudroienl  s'op" 
poser,  alors  celuy  de  Horbourg  ou 
ses  baillyfs  les  y  obUgeront 
lorce. 

16*  De  celte  colonge  sortira  une 
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pfiuofi,  niêrohim,  2wei  pfert  und 
ein  vmin,  die  iôdmt  gan  ror  sun- 
gihten  vierzehcn  naht  uber  eitjen 
und  erbe  ane  uf  korn.  Donnnbe 
sol  dei-  kneht.  der  ir  da  liuetet, 
tragen  einen  melen,  der  sol  han  an 
ieweâertM  mde  ein  tsen,  daz  sol 
er  set  zen ,  so  er  dar  H  iM  und 
hOetet ,  under  xin  kinne  und  uf 
sinen  fuuz ,  ob  er  slafen  wuUe, 
daz  in  daz  ism  steche,  daz  er  er- 
waehe.  Das  vike^  so  ex  gnuœ 
gixzel  uf  den  rnaien,  iotolerz  vz 
triebm  <tn  fliehrarhr.  iniibi-  da:  : 
rindet  dekeiu  man  an  sinrr  matcn 
ligende,  darumbesol  ineder  meier 
bezzem  ârizig  sehilHnge. 

So  sol  dos  kastenholz  alsu  ge- 
bannen  sin,  twetme  die  hwmr 
bedorfent  uffen  ir  huophôce  hol- 

zes ,  so  sol  in  der  meier  und  der 
probest  geheu  drnzehen  hôlzer  zn 
einem  botielicn  zeime  hu.'ie. 

Dus  selbe  hm  ufdeme  huophovr 
sol  nlso  umbeiranijen  st»,  swemu 
der  rrige  roget  dar  kume  und  die 
hmber  ziehen  wU,  to  soi  mon  sine 
ros  stellen  uf  den  huophvf,  und 
der  dur  uffe  ijeserzen  ist ,  der  sol 
imv  truckeuen  stal  und  iferumele 
cripfe  geben.  Wolle  der  herre 
zinenroetengmezzen,  daz  tûge^ 
der  kuober  git  tn  niil.  Daz  sol  ako 
umbegangen  sin  ,  daz  er  demr 
schilknehte  gebe  den  sluzzel. 
Werdent  die  ros  vei^stolen  aflei- 
«jr,  (dm  sol)  der  huober  geiten , 
werdent  siu  ror  uz  roratom,  der 
voget  sol  der  schaden  han. 


Swenne  einre  huober  u  irt  uz 
qedinget ,  daz  der  meier  mit  den 
huobem  erzugen  mac,  so  sol  er 
loden  den  vrigen  voget  von  Hor^ 
burg  vndsol  der  die  huober  ziehen, 
der  da  isl  uz  gedinget,  und  sol  der 
voget  dar  kumen  mit  zwelfrossen 


charrue,  quatre  bœufii,  deux  che-* 
vaux  et  «n  poulin ,  qui  paiureront 

quatorze  nuits  avanl  la  d.  Jean  sur 
des  biens  propres  et  hérites  ,  à  îa 
réserve  descliamps  semés  de  seigle. 
Le  valet  aura  nn  bâton  Terré  aux 
deux  bouts ,  lequel  en  gardant  ses 
bestiaux  ,  il  passera  sur  son  pied 
el  soù  le  menton  pour  se  précau- 
lionner  au  ras  qu'il  s'endorme  , 
que  ces  pointes  le  piquent  el  l'é- 
veillent. Si  les  beslianx  auront 
assez  mangé ,  il  lee  mènera  swr 
le?  champs  en  versaine.  Si  quel- 
i|u'im  les  trouvera  à  reposer  sur 
son  prez,  le  maire  lui  payera  trente 
schilling*  de  dommage. 

17*"  Le  hiaalenhoUz  sera  de  cette 
manière  en  deffense  :  si  un  co1on> 
ger  aura  besoin  du  bois  à  bâtir  sur 
sa  cour  colongère  ,  le  maire  et  le 
prohst  luy  donnrront  treize  pieds 
[juur  le  plancher  d'une  maiaon. 

18"  Cette  maison  sur  la  cour 
colongère  sera  si  bien  fermée,  si 
le  premier  bailly  ou  fnjgen  vogt 
arnve  pour  tenir  jostioe  ide  police , 
on  mettra  ses  chevaux  dans  la  eonr 
de  la  colonise;  le  possesseur d'icelle 
les  mènera  dans  l'écurie  ,  et  leurs 
nettoyera  les  crèches.  Si  le  maître 
veut  donner  à  manger  à  ses  che- 
vaux ,  il  peut  le  faire,  le  colonger 
ne  luy  donne  rien.  Cela  étant  ainsy 
fait,  le  colonger  donnera  la  clef  au 
valet  qui  porte  l'écu  de  son  maître. 
Si  les  chevaux  seront  volés  de  Té- 
curie  par  derrière,  c'est  an  colonger 
de  les  payer;  s'ils  seront  pris  par 
devant ,  c'est  au  bailly  de  supporter 
le  dommage. 

1U"  Si  quelqu'un  abandonne  son 
bien  colonger,  et  que  le  maire  le 
peut  jusliffier  par  les  autres  coton- 
gers ,  il  invitera  le  premier  baillj 
ou  frygen  vogt  de  Horbourg  pour 
retirer  le  bien  colonger  de  celuy 
qui  l'a  abandoQué.  Le  bailty  viea- 
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wnd  pfirdm  «  dme  sol  der  meier 

gm  se  ezzende,  Bringet  er  me, 
daz  sol  er  selbe  gelten  Dar  ztto 
git  ime  der  meier  van  iedemezuge 
vnmfsehUlinge.  Swemiêéiu  mm 
hmbe  gezogen  irirty  90  toi  sie  jnr 
und  tttc  ligm ,  daz  weder  J^r 
meier  norhginre  deme  sie  gezogen 
ùit  dar  uj  kumet.  hl  daz  ei-  dem 
iie  gezogen  i$t  in  der  jars  frist 
kum$,  tô  wl  €r  tegedmgm  mit 
dem  meire  so  er  teste  mœ  umbe 
sine  hunb,  diu  ime  dn  gezogen  ist. 
So  daz  jar  uz  kumet .  daz  tr  mit 
getegedinget  hal  des  si  ist ,  so  sol 
tie  itr  mitr  ziêkm  mo  dm  ««f- 
gmle  mdtoliet  hooM  hMe  sin. 


Und  ist  dai  einre  stirbelf  der 
tfi  diseme  ein  huober  ist,  des  erbm 

soient  komen  m  den  drizic  tageti^ 
obe  sie  innewendic  landes  sini, 
und  sniriif  tridrr  rordercn  ir 
kuoben  umbe  den  nwier.  Dur 
meier  sol  sie  in  wider  lihen ,  obe 
siu  lidic  isl  Ist  sie  nul  lidiCy  so 
sol  er'  mit  dem  meier  uber  ein 
kumen  umbe  zîti'i  und  umbe 
dinclose .  ob  és  daiuffe ,  und  sol 
erz  ime  denne  lihen.  ht  abei'  dei- 
erbe  uzwendic  landes ,  so  sol  siek 
der  huober  gesinnen  des  guotesy 
ain  fil  (iih'r  trnttc  .  und  sol  cz 
jinieuie  enlhalli  ii  nt/zf  er  ze  lande 
kuHl.  ht  daz  ez  nw  zinses  mac 
geaeben ,  daz  sol  ime  der  meier 
gekalten.  îst  die  kaolm  swacher 
aan  der  zins  gewegt^i  mae.  so  sol 
er  lien  zins  slahen  uf  die  huobe 
unze  er  ze  lande  kutnt. 


So  srdefït  die  lute  in  disenif  Dorf 
an  dem  pabnetage  drie  banwarten 
setzen  uber  ir  vell  ze  behuotende, 
der  sol  der  vronehof  men  gen, 


dra  avec  douze  chevaux  d*attd||e 

et  de  maîire,  le  maire  lui  donnera 
à  manj^er  ;  s'il  amène  davanlatre,  le 
surnuméraire  sera  à  ses  irais. 
Auxquels  le  maire  fournira  pour 
chaque  attelage  (fflfrat/i  cinq  sous; 
si  le  bien  colonger  est  relire,  il  sera 
séquestré;  auquel  ny  le  maire,  non 
plus  celuy  auquel  ce  bien  a  été 
retiré  oserait  toucher  pendant  an 
el  jour.  Si  ceiuy  auquel  le  bien  a 
été  retiré  se  présente  dans  Tannée, 
il  s'accomodera  avec  le  maire  le 
mieux  qu'il  pourra  pour  renlrer 
en  possession  de  son  bien  colonger. 
Si  l'année  sera  passée,  sans  que 
celay  k  qui  appartient  le  bieo 
colonger  ne  s'esl  point  accomodé, 
le  maire  le  joindra  aux  biens  de 
seel  ou  seelgutj  el  {iï)  ne  fera  pluâ 
partie  de  la  colonge. 

20"  Si  quelaue  coiuuger  venoit  à 
décéder,  ses  néritiers  se  présuu* 
feront  dans  trente  jours,  après n 
mort,  s*ilb  sont  au  pats,  pour  faire 
la  reprise  de  leur  colonjie ,  des 
mains  du  maire,  nui  la  leurs  doo- 
nera  avant  Qu'elle  soit  déclarée 
écbeue.  Si  ce  bien  n'est  pas  déclaré 
écheu,  le  maire  conviendra  avec 
le  nouveau  colonger  pour  la  renie 
et  le  droit  de  la  colonge  ,  s'il  y  a 
quelques-uns  de  deub;  ce  fait,  le 
maire  luy  baillera  le  dit  bien.  Si 
Théritier  est  hors  de  la  province, 
le  maire  s'emparera  du  bien  co- 
longer, soit  peus  ou  beaucoup,  et 
le  gardera  jusqu'au  retour  de  l'hé- 
ritier. Si  ce  bien  lui  peut  porter 
rente ,  le  maire  la  conservera  à 
l'héritier  ;  si  au  contraire  le  bien 
n'est  pas  de  la  portée,  il  mettra  la 
rente  sur  le  bien  jusqu  au  retour 
de  l'héritier. 


21"  Les  habitants  de  ce  village 
créeront  au  jour  des  Ranioaux 
trois  bangardes  pour  gaidei  leurs 
champs ,  dont  le  FrmAofUntàn 
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der  guot  ron  Norggazzen  einen. 

So  lit  hir  pin  guot,  demcffihl  mon 
dm  eiyen ,  daz  sol  (nu  h  cuicn 
geben.  An  deme  $elbeu  taye  ^  so 
sol  in  dcr  sckuUheizê  die  ton- 
warîuom  lihm,  dnrumbr  yit  imr 
icUchcr  pwn\  ftrhillnir.  So  sol 
(iber  er  m  htljtn  iitti  lou  ini/f- 
tiiiuum  f  darumbe  sie  clayenl , 
darumii  sùUnt  m  hwHen  unzr 
mon  den  irskn  ban  midel.  So 
mandennedrn  n  sicn  lum  iirsiiidri. 
so  soient  sic  amyau  ir  hdiihorn 
samenen  ion  der  jucUarlun  eme 
garbe  uf  


un,  le  bien  AeNortgassen  fournira 

aijssy  lin  ;  il  y  a  aiissy  un  bien  dans 
ce  ban  qu'on  appelbî  Etyen  ,  qui 
doit  ausby  fournir  un.  Le  schuU^ 
hein  leurs  dira  ce  même  jour  ce 
qu'ils  auront  à  faire  ,  et  les  droits 
(ino  les  banjîaniL's  ont  k  percevoir: 
It'Mjiiels  luy  ilonneronl  pour  cela 
cbacun  un  sou.  11  leurs  fera  aussy 
payer  leurs  gages  dout  ils  se 
plaigoeul.  Ils  gprderool  jusqu'à  ce 
qu'on  commence  h  moissonner  I  s 
grains  d'byver.  Après  les  irrains 
d'hyver  coupés,  ils  iront  ramasser 
leurs  bankorn ,  qui  ait  mie  gerbe 
de  chaque  joornal,  dans  les  champs 
semés  d  orge  


M.  l'abbé  Hanauer  fait  remarquer  avec  raison  que  le  règlement 
colonger  d'Andolsbeim  tranche  la  question  débattue  entre  Schœpflin  et 
Grandidier  au  sujet  de  la  villa  d'ilnstiistsAatm,  qui  fut  léguée,  en  771, 
par  Fulrade,  è  Tabbaye  de  Sainl-Oenis  et  au  monastère  de  Ltepvre. 
L'abbé  Grandidier  prétendait  que  c'était  Entzhetm,  parce  que  le 
prieuré  de  Uepvre  possédait  autrefois  dans  cette  localité  une  cour 
firanche ,  appelée  Cour  de  Saint  -  Denis  Ce  n'était  pas  là  une  raison 
suffisante  :  le  prieuré  de  Liepirre  possédait ,  en  effet ,  è  Entsheim  une 
emar  flvnche ,  dont  M.  Hanauer  a  édité  le  règlement ,  conservé  dans  les 
archives  de  l'hôpital  de  Strasbourg^;  mais  il  en  avait  également  une  à 
Andolshcim.  11  en  avait  encore  à  Guémar^,  à  Wol.xiitinj  ,  à  Sainl- 
Ilippolyte  à  Limersheim  ,  etc.  C'est  donc  par  orreur  que  M  Ravenez*» 
s'exprime  ainsi  :  «  Un  voit  par  celle  lungin*  filinlion  qu'KnsIieini  était 
<*  ancien  patrimoine  des  prieurés  de  Liepvre  et  de  Sainl-Hipimlyle , 
«  tandis  qu'au  contraire  Andolsheim  ne  figure  jamais  au  nombre  de 
c  leurs  propriétés.  J'en  conclus  que  dans  ce  cas  Grandidier  a  raison 
«  contre  Schœpflin.  »  C'est  également  h  tort  que  les  articles  AndoU' 
kâim  et  Entzheim  de  la  première  édition  du  dictionnaire  de  BaquoI  ont 
été  modifiés  par  le  nouvel  éditeur,  dans  le  .sens  de  l'opinion  de  Gran- 
didier et  de  M.  Revenez.  Aug.  Krœbbr. 

*  Hîst.  de  l'Eglise  de  Siraibourg  ,  tom.  i ,  p.  V3i  ,  ol  tom.  11 ,  pièeetpuitf,,  Pé  G* 

*  Let  ConsUluttons  des  campagnes  de  l'Alsace,  pjp:e 

'  thid.  ,  p.  354.  —  *  Grimm  ,  totn.  I,  p.  714.  —  Herue  d'Alsace,  année  1H54, 
et  tiuju  ,  tom.  IV ,  p.  S4e.  —  *  Tratluction  de  SctiœpfliJi ,  tom.  ui ,  p.  45S. 
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A  LA  CaOROmiE  DB  PKARCI. 


Las  pmonnet  ftmiliariiées  vm  Tbitloire  d'histoîTO  (TAlsace  savent 

que,  dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  paix  de  Westphalie ,  la 
France  s'inlerdit  de  faire  valoir  ses  prélenlions  sur  les  lerres  inimé- 
iliales  de  cette  province ,  quVlle  laissa  l'évêque  de  Strasboui^  dans 
i'exerricp  de  ses  droits  d'immédiateté  sous  la  haute  souveraineté  île 
l'empire ,  et  que  ce  [)rt'lat  continua  à  jouir  romnie  auparavant  de  la 
pleine  supériorité  territoriale  et  de  tous  les  droits  régaliens  attachés  à 
son  évèché  qu'on  considérait  toujours  comme  une  terre  aUemaode  » 
relevant  uniquement  deTempire  germanique.  Toute  rAUemagne  npay 
dait  la  cession  des  terres  immédiates  d'Alsace  à  la  covroBse  de  France 
comme  illusoire  «  et  n'accordait  au  roi  de  France  qu*une  espèce  de 
supériorité  purement  titulaire,  liais  en  4680  Louis  XlV^préloaÂmt  qpM 
toutes  les  difficultés  qu^avait  fiât  naître  le  traité  de  Weatphalie  an  ssjjel 
de  la  cession  de  T Alsace  à  la  France,  venaient  d'être  aplanies  par  le 
traité  de  Nimègue ,  jugea  le  rooroeot  favorable  pour  leveodiqner  In 
souveraineté  ou  le  domaine  suprême  de  la  foule  des  petites  princi|Ninléa 
et  des  seigneuries  qui  morcelaient  le  sol  de  F  Alsace ,  et  chargea  le 
Conseil  souverain  d'Alsace ,  séant  alors  A  Brisach ,  d*euminer  jusqu'oA 
devait  s'étendre  la  souverainelé  des  pays  qui  lui  avaient  été  cédés  par 
les  derniers  traités  et  de  réunir  les  terres  ou  fiefs  qui  avaient  pu  dé- 
pendre de  l'Alsace  au  domaine  de  la  couronne.  Le  Conseil  souverain 
d'Alsace,  docile  à  la  voix  du  maître,  rendit  le  22  mars  et  le  9  août 
1680  deux  arrêts,  par  lesquels  il  prononça  la  réunion  à  la  France  de 
toutes  les  terres  immédiates  d'Alsace  avec  toutes  leurs  appartenances  , 
dépendances  et  annexes  <  \  il  e^joigoil  aux  possesseurs  ei  aux  proprié- 

•  OrdMUMNon  d'AiMMt,  t«B.  i,  pag.  etel  M. 
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lira  de  CM  temsj  à  Icnn  oiBciers,  vaisaiix,  sujets  et  manants  de 
rendre  homniage  au  roi  de  France  et  de  lui  prêter  le  serment  de  fidélité, 

et  défense  leur  fui  faile  de  se  pourvoir ,  en  cas  d'appel ,  en  une  autre 
juridiction  qu'en  celle  du  Conseil. 

Louis  XIV  se  montrait  prM  à  soutenir  par  la  force  des  armes  la  déci- 
sion de  son  Conseil  de  Brisach  ;  M.  de  Beausire ,  prévôt  général  d'Alsace, 
prit,  an  nom  du  roi ,  possession  des  terres  de  Févéché  de  Strasbourg , 
el  fit  attacher  à  la  porte  supérieure  de  Saveme,  les  armoiries  de  France 
peintes  inr  une  plaque  de  fer  Uanc ,  comme  signe  risible  de  sa  prise 
de  possession.  L*é?éque  François-Egon  de  Fnrstenberg,  se  dirigeant 
d'après  Fempiie  des  dreonstances,  donna  l'exemple  de  la  soumission  à 
ses  siijeto,  sans  toutefois  appronmni  improum  les  raisons  qui  avaient 
décidé  le  roi  à  mendiquer  la  souteraineté  et  à  prendre  possession  de 
toute  l'Alsace  depuis  Bàle  jusqu'à  Spire,  nonobstant  tontes  les  opposi- 
tions et  remontrances  que  l'empereur  et  l'empire  avaient  faites  contre 
cette  prise  de  possession ,  et  sans  qu'il  voulût  par  cette  soumission 
contrevenir  au  serment  de  fidélité  qu'il  a  prêté  à  l'empereur  el  à  l'em- 
pire ,  à  l'instar  des  autres  princes  d'Allemairne ,  lorsqu'il  a  été  élu 
évéque  de  Strasbourg ,  sans  que  le  roi  s'y  fût  en  aucune  façon  opposé. 
Laissant  à  démêler  et  à  décider  entre  le  roi  et  l'empereur  et  l'empire , 
la  question  principale ,  à  savoir  :  si  la  souveraineté  directe  et  supérieure 
que  l'empemir  et  l'empire  ont  toujours  eue  sur  FAlsace  aussi  bien  que 
MT  tous  les  autres  Btals  d'Allemagne ,  a  été  cédée  à  la  couronne  de 
FkwBce  par  lee  traités  de  Munster  et  de  Nimègue ,  il  présenta  à  Louis  XIV 
une  requête  *,  oà  û  solHdta  de  la  générosité  et  de  la  clémence  de  ce 
prisée,  tint  pour  lui  que  pour  son  chapitre,  la  confirmation  des  droits 
fégaKens ,  des  pririlèges ,  immunités  et  prérogatives  dont ,  depuis  tant 
de  siècles ,  ils  ont  été  en  possession  et  jouissance  sous  la  domination 
souveraine  des  empereurs.  A  l'appui  de  sa  demande  il  faisait  ressortir 
avec  raison  ({ue  le  traité  de  Munster  ne  renfermait  aucune  clause  d'où 
l'on  pouvait  tirer  la  conséquence  ,  que  l'empereur  et  l'empire  avaient 
prétendu  céder  et  donner  à  la  France  plus  de  droits  sur  l'évêché  de 
Strasbourg  et  ses  dépendances,  qu'ils  n'en  avaient  eux-mômes ,  et 
qu'au  vœu  de  ce  traité ,  cet  évèché  devait  conserver  tous  ses  anciens 
droits  et  prérogatives,  malgré  la  cession  faite  à  la  France  du  domaine 
sipiéiM  iv  ses  lema  situées  tant  en  Basse  qu'en  Hante-Alsace,  il 

*  Um  coyto  éb  eallt  lapplique  «t  erasinét  an  mliivit  éà  Savania ,  art.  17. 
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exprimait  le  ferme  espoir  que  le  roi,  qui  avait  pris  si  hautement  ses 
intérêts  au  traité  lie  INimègue ,  ne  se  lai.^serail  pas  priver,  par  ses  offi- 
ciers, des  droits,  privilèges  el  immunités  dont  il  avait  paisiblemeot 
joui  avant  la  guerre,  et  qu'il  n'expomait  poi  à  la  rùie  il  au  mépris 
de  ses  nombreux  ennemis  ,  run  des  princes  (T Allemagne,  qui  ait  fait 
le  plus  de  sacrificei  pour  la  gloire  de  la  France,  invoquant  la  proieclion 
dont  le  roi  a  toujours  couvert  ses  alliés  et  tous  les  princes  ^ui  mon- 
traient de  rattachement  i  sa  couronne  «  il  crut  devoir  passer  acos 
silence  une  foule  d'autres  motilis  qu'il  pourrait  encore  faire  valoir;  il 
09a  néanmoins  se  flatter  de  Tespoir  que  le  roi  daignerait  non  seulement 
ordonner  que,  dans  toute  Tétendue  de  son  diocèse ,  il  ne  pût  être  troublé 
dans  la  juridiction  spirituelle  que  les  évêques  y  ont  toujours  eiercée  et 
que  les  appellations  de  Tofficialité  ne  pussent  être  portées  que  devant 
son  métropolitain ,  qui  était  Tarchevêque  de  Mafenor ,  devant  le  nonce 
apostolique  ou  à  la  cour  de  Rome ,  mais  encore  lui  maintenir  le  droit 
de  collecter  son  clergé  avec  l'agrément  de  son  cliapitre,  et  celui  de 
présider  par  des  coriimissaires  toutes  les  élections  dans  les  églises  col- 
légiales de  ilianoiiies  tant  séculiers  que  réguliers,  dans  les  abbayes , 
prieurés  et  inonaslères  de  1  evèché  ;  il  demanda  que  ces  éleciions 
pussent  se  taire,  comme  par  le  pasi-é  ,  par  la  voie  des  suffrage-^  libres 
de  ceux  ii  qui  appartenait  le  droit  d'élection  ;  que  le  droit  de  conférer 
les  bénéfices  et  les  offices  ecclésiastiques ,  quels  qu'ils  fussent ,  lui  fût 
maintenu ,  ainsi  qu'à  son  chapitre  et  à  tous  les  patrons  tant  laïques 
qu'ecclésiastiques,  sans  qu'ils  pussent  y  ^tre  troublés  ni  inquiétés  par 
aucune  voie  directe  ou  indirecte  ;  que  le  concordat  d'Allemagne»  k  l'é- 
gard des  droits  du  saint-père»  tùi  ponctuellemeal  observé  et  maintenu 
pour  la  collation  de  tous  les  bénéfices  de  son  diocèse  el  de  sas  terres 
en  Haute- Alsace. 

fin  ce  qui  concernait  la  juridiction  temporelle,  il  supplia  le  roi  de  lui 
confirmer  les  droits  et  prérogatives  dont  il  jouissait  sous  la  donûnalion 
impériale ,  i  savoir  :  le  droit  de  nommer  tous  les  officiers  de  justice  et 
d'administration  dans  ses  terres ,  te  privilège  d'acheter  le  sel  oû  il  fan 

plairait  et  de  [louvoir  le  revendre  à  ses  sujets  par  ses  propres  commis 
ou  fermiers;  la  faculté  d'augmenter  ou  de  diminuer  les  impositions  sur 
les  vins ,  viandes  et  autres  denrées ,  i:elou  son  bon  plaisir  ;  le  droit 
d'exiger  de  ses  sujets  des  corvées  illimitées  eu  nature  ou  en  argent, 
suivant  les  conventions  qu'il  pourrait  faire  avec  eux  de  gré  à  gré  ;  le 
maintien  des  p^^gei  ^  le^  empof eurs  d'Allemagne  avait  accordés  i 
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son  éTèché;  le  droit  de  foire  leier,  sans  tocaoe  opposition  des  ofliders 
de  la  coaroime ,  leseoniribations  auiquelles  ses  sujets  ont  été  imposés, 

du  consentement  de  son  chapitre ,  tant  pour  subvenir  au  paiement 
des  intérêts  des  délies  immenses  que  l'évèclié  s'était  vu  dans  la 
nécessité  de  contracter  au  début  des  guerres  dp  religion  ,  que  pour  le 
remboursement  de  la  somme  dp  trois  cent  cinquante  mille  livres  ,  due 
au  prince  de  Vaudemont  et  à  la  comtesse  de  Mansfeld  ,  ci-devant  du- 
chesse de  Lorraine  ,  pour  un  prêt  de  quatre  cent  mille  livres ,  que  feu 
le  duc  de  Lorraine  lui  avait  fait  pour  racheter  et  retirer  des  mains  des 
protestants  le  bailliage  d'Oberkirch  ;  le  maintien  des  douanes  établies 
dans  les  terres  et  bailliages  de  révèché ,  le  privilège  pour  ses  sujets  de 
ne-pouvoir  être  astreints  porter  leurs  denrées  et  leurs  marchandises 
aux  douanes  que  les  fermiers  de  la  couronne  pourraient  établir  à  IV 
venir ,  la  faculté  d^exiger  des  juife  établis  dans  l'évéché  douae  écns  par 
an  et  par  femille  pour  le  droit  de  protection ,  la  concession  peureux  des 
mènes  privilèges  et  exemptions  dont  jouissaient  les  jnife  établis  sur  les 
terres  de  la  couronne ,  le  droit  de  les  pourvoir  de  synagogues  et  de 
rabbins ,  celui  de  les  recevoir  comme  par  le  passé  dans  les  terres  de 
révécbé ,  de  les  y  tolérer  et  de  les  en  expulser  sdon  les  coutumes 
d'Allemagne  ;  le  privilège  de  battre  monnaie ,  le  droit  d'amodier  le 
salpêtre ,  sous  la  condition  toutefois  qu'il  serait  livré  dans  les  magasins 
de  la  couronne  ,  la  propriété  des  mines  et  minières  et  le  droit  de  les 
exploiter ,  le  monopole  de  la  vente  du  fer,  la  propriété  des  amendes  el 
des  confiscations  ,  le  droit  de  disposer  librement  des  fiefs  de  l'évêclié  , 
qui  deviendraient  vacnnts  par  mort  ou  autrement ,  el  celui  de  juger  les 
cas  de  félonie  en  dernier  ressort  coram  paribus  curiœ ,  suivant  l'usage 
du  pays  ;  la  paisible  jouissance  des  eaux  el  foréls ,  des  pèches  el  des 
chasses  ,  le  droit  de  jui^er  en  première  instance  les  difl'érends  qui  pour- 
raient s'élever  entre  ses  vassaux ,  à  raison  de  la  jouissance  et  de  la 
succession  des  fiefi»,  sauf  l'appel  an  Conseil  souverain  d'Alsace  \  le  droit 
de  prendre  seul  y  comme  seigneur  direct ,  connaissance  de  tons  les  cas 
de  détérioration  ou  de  trop  rigoureux  traitement  de  ses  fiefs. 

U  demanda  que  la  division  de  la  juridiction  civile  en  trois  degrés  flU 
maintenue ,  c'est-à-dire  que  les  appels  des  causes  jugées  par  ses  baillis 
ftusent  d*abord  portés  devant  sa  régeuce  de  Saveme  et  de  li  seulement 
devant  le  Conseil  souverain  d'Alsace,  comme  ils  étaient  auparavant 
portés  devant  la  chambre  Impériale  de  Spire ,  où  nul  appel  n*éteit  ttçà 
qu'après  une  sentence  définitive  prononcée  par  sa  régence  de  Saveme  ; 
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qu*à  rinstar  de  la  chambra  impériale  qui  jugeait  les  causes  d'appel  seloo 
le  droit  eommon  el  les  cootumes  et  lois  de  chaque  province  d'Alle- 
magne ,  le  Conseil  souverain  d'Alsace  ne  connût  des  appels  qui  seraieni 
portés  devant  lui  que  selon  le  droit  commun  d'Allemagne  et  les  lois  el 
coutumes  d'Alsace  et  non  selon  les  lois  el  coutumes  de  France  ;  que 
dans  les  causes  criminelles  sa  régence  de  Savorne  fut  autorisf^e  à  juger 
en  dernier  ressort;  qu'il  pùl  librement  exercer  lu  droit  de  grâce  ;  que 
le  droit  de  faire  les  inventaires  de  ses  officiers  et  baillis  et  de  nommer 
les  tuteurs  dans  ses  terres  ne  fût  pas  donné  au  Conseil  souverain  d'Al- 
sace; que  son  évêché  fût  exempt  des  quartiers  d'hiver  en  temps  de 
paix,  el  qu'en  temps  de  guerre  les  villes  de  Saverne,  de  Molsluim  el 
de  Rounach  ae  fussent  pas  soumises  au  passage  des  troupes  du  roi  ; 
que  toutes  les  fournitures  qu'on  fierait  aux  troupes  fussent  régulièrement 
payées  et  les  dommages  qu'elles  causeraient»  promptement  réparés. 

U  sollicita  des  lettres  de  surséance  pour  l'acquiltement  des  detles 
contractées  pour  la  conservation  de  l'évéché  et  de  la  religion  ;  il  demanda 
qu'au  cas  que  des  particuliers  achetassent  des  detles  dues  par  l'évéché 
ou  par  des  villes  et  des  communautés  de  l'évéché*  il  lui  fût  libre  suivant 
le  droit  germanique  tigon  legig  mmkuianm  de  ne  leur  rembourser 
que  la  mémo  somme ,  pour  laquelle  ces  créances  ont  été  acquises ,  ou 
bien  même  de  ne  leur  payer  que  la  rente  annuelle  au  denier  vingt  de  la 
somme  par  eux  déboursée ,  selon  les  lots  d'Allemagne. 

n  sollicita  le  paiement  de  toutes  les  étapes  dues  à  ses  sujets ,  surtout 
aux  villes  de  Rouffach ,  de  Saverne,  de  Molsheim  el  de  Marmoutier  ;  il 
réclama  pour  ses  sujets  le  droit  de  vendre  et  d'acheter  leurs  denrées 
en  toute  liberté ,  où  bon  leur  semblerait  ;  il  demanda  que  les  appels 
portés  devant  le  Conseil  souverain  d'Alsace  ne  fussent  recevables  que 
lorsqu'il  s'agissait  d'une  valeur  de  capital  de  douze  cents  livres  ou  de 
quarante-huit  livres  de  rente  ou  de  fermage ,  ainsi  que  cela  a  été  prati- 
qué à  la  chambre  impériale  de  Spire.  U  supplia  le  roi  d'ordonner  à  son 
intendant  en  Alsace  de  ne  plus  faire  de  distinction  et  de  séparation 
entre  les  terres  de  l'évéché,  et  de  ne  plus  les  appeler,  les  unes ,  terres 
de  la  Haute-Alsace ,  et  les  autres ,  terres  de  la  fiasse-Alsace;  il  le  pria 
encore  de  lui  défendre  de  ne  plus  imposer  toule  sorte  de  corvées  aux 
sujets  de  l'évéché.  Enfin  il  demanda  qu^en  ce  qui  ooncemait  les  subven- 
tions royales  qui  seraient  imposées  à  l'Alsace ,  Févéché  ne  At  taxé  qoa 
dans  la  proportion  de  ce  qu'à  y  avait  à  payer  pour  la  chambre  impé- 
riale de  Spire ,  savohr  :  cent  quarante-deux  écus  par  an. 
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PeDdant  que  le  gouvernement  firançais  se  livrait  à  Texamen  de  celte 
requête ,  révêque  François-Egon  de  Furatenberg ,  ehaiigé  de  «oint  et  de 
gloire  et  pliant  aoos  le  poids  de  ses  dignités ,  monrat  à  Cologne  le  1* 
avril  1682  Son  frère  Guittaume-Egon  de  Furstenberg  Ait  appelé  à  lui 
succéder  sur  le  siège  épiscopal  de  Sirasboaig ,  et  à  peine  eût-il  saisi  le 
gouvernail  de  révéehé ,  qu'il  renouvela  à  Louis  XIV  la  demande  de 
l'investiture  de  la  justice  temporelle  et  des  autres  droits  régaliens  qui 
résultaient  de  son  ancienne  immédialeté  que  le  traité  de  Munster  lui  avait 
expressément  réservée.  Louis  XIV,  qui  s'était  montré  gracieux  et  bien- 
veillant pour  l'évèque  François-Egon ,  continua  celle  bienveillance  à 
son  frère  Guillaume-Egon  et  lui  accorda,  au  mois  de  septembre  1682, 
en  considération  du  zèle  et  de  rattachement  qu'il  a  toujours  fait  paraître 
pour  sa  personne  et  les  intérêts  de  sa  couronne,  des  lettres-patentes 
qui  lui  reconnurent  et  confirmèrent  ses  anciens  droits  régaliens ,  ses 
privilèges  et  ses  prérogatives,  en  tant  qn*ils  étaient  compatibles  avec  la 
sonveraineté  royale  qui  avait  remplacé  le  anprftme  domaine,  compétent 
naguère  A  l'empire 

Par  sa  soumission  h  la  couronne  de  France,  Févêque  de  Strasbourg 
se  vil  obligé  de  faire  le  sacrifice  de  ses  plus  belles  prérogatives  ;  il  p**rdil 
non  seulement  la  supériorité  territoriale  proprement  dite,  qui  fut  ense- 
velie sous  la  souveraineté  monarchique ,  mais  encore  ses  plus  hauts 
régaliens  :  le  droit  de  faire  la  guerre  ,  de  contracter  des  alliances ,  de 
(aire  grâce ,  de  battre  monnaie  ,  de  faire  des  lois ,  en  un  mot  il  perdit 
toute  participation  à  la  souveraineté  ;  il  ne  pouvait  plus  exercer  les 
droits  qui  appartenaient  aux  suzerains ,  ni  agir  ni  vivre  en  prince  sou- 
verain ou  impérant  ;  il  n'était  plus  que  prince  d'Etat  en  tant  que  cette 
qualité  était  compatible  avec  la  sonveraineté  et  la  dignité  de  la  couronne 
de  France  de  la  bienveillance  de  laquelle  il  ne  pouvait  pins  se  passer  ; 
il  ne  pouvait  inféoder  les  fiefs  qui  viendraient  à  vaquer  qu'A  des  sujets 
firançais  et  perdit  la  prérogative  souveraine  de  récompenser ,  selon  ses 
désirs,  ses  serviteun  et  ses  vassaux  qui  n'appartenaient  pas  è  la  nation 
française  ;  il  conserva  néanmoins,  à  Tombre  du  tr/lne,  l'exercice  de  la 
haute  justice  criminelle  sans  limite  ,  et  la  juridiction  civile  et  féodale 

*  Il  était  fimd-pr&vOt  et  graad-dojeii  du  chapitre  de  ikiiogM ,  prévôt  du  chapitre 
oollégiel  de  SaiatFGérioii  de  oette  ville ,  yrand-prévôt  de  BUdeiheim ,  abbé  et  prinoe 
de  Stavelo ,  de  Malmédy ,  de  Horbach  et  de  Lure. 

*  Ordonnances  tAUau^  tom.  i,  pag.  117. 

*  STorrKL ,  Cofuidérefiona  anf  lu  âtciU  de-la  proateee  d'AiiOM ,  page  40. 
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dans  toute  l'étendue  du  domaine  de  l'évèclié  ;  toutefois  le  Conseil  de  sa 
régence ,  dont  le  siège  était  établi  à  Saverne ,  ne  devait  connaître  en 
dernier  ressort  des  aclion»  penoonelles  et  mobilières  que  jusqu'à  la 
valeur  de  âOO  Unes  et  |iar  provision  jusqu'à  la  valeur  de  1000  livres. 
Les  leltfes-patentes  réservaient  au  Conseil  souferam  le  droit  d'appel  pour 
tonte  came  où  il  s'agisBait  de  plus  fortes  sommes.  Tontes  les  contesta* 
lions  qui  pouvaient  s'élever  entre  le  seigneur  direct  et  Tun  de  ses  vas- 
saux, ou  entre  deux  ou  plusieurs  de  ses  vassaux  raUlIvement  à  lenn 
aefii ,  étaient  soumises  au  Conseil  de  la  régence  dn  Saveme  oonune 
cour  féodale. 

Bn  dédommagement  des  péages ,  supprimés  par  arrêt  dn  Conseil 

d'Etat  du  30  octobre  i6dO ,  l'évèque  fut  autorisé  à  percevoir  le  30* 
denier  des  ventes  mobilières.  Douze  corvées  annuelles  en  nature  ou  en 
argent  remplacèrent  les  corvées  illimitées  qu'il  imposait  autrefois  à  ses 
sujets;  chaque  corvée  d'homme  pouvait  être  rachetée  moyennant  iO 
sous  ;  le  cheval  de  trait  et  le  chariot  étaient  assujettis  à  sept  corvées 
rachetables ,  celle  du  cheval  mo|eiuaaQl  lô  sous  et  celle  d'un  chariet 
attelé  de  quatre  chevaux  moyennant  trois  livres.  L'évéqnn  ne  pouvait 
percevoir  d'autres  impéts ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fftt ,  que  ceux 
qui  se  levaient  en  1600  ;  les  impositions  sur  le  pain ,  la  viando  »  le  kut 
et  l'avoine  forent  abolies. 

Après  comme  avant  sa  soumission  à  la  couronne  de  France,  l'évèque 
conserva  le  droit  de  recevoir  les  juifs  dans  ses  terres  ;  tout  juif  Ait  sou- 
mis à  un  droit  de  protection  de  12  écus  par  an. 

Après  comme  avant  sa  soumission  l'évèque  exerçait  le  droit  de 
seigneurie  ,  le  droit  de  contrainte  et  celui  de  rendre  des  décrets  obli- 
gatoires pour  les  habitants  de  ses  terres  ;  la  chasse ,  la  pèche ,  les 
amendes  et  les  confiscations  lui  étaient  réservées.  Il  conserva  aussi  son 
oflicialité  pour  l'administration  de  la  justice  spirituelle  ;  le  gouverne- 
ment français,  loin  d'empiéter  sur  raUlorilé  ecclésiastique  ,  lui  laissa 
ses  lois,  ses  usages,  ses  prérogatives  et  ses  institutions.  Les  rois  de 
France  ont  toujours  montré  une  telle  bienveillance  à  l'évèque  de  Stras- 
bourg qu'ils  nihésitaient  point  à  donner  une  plus  grande  extension  à  ses 
droits  et  à  ses  privilèges ,  toutes  les  fois  qu'il  leur  en  fit  la  demande  et 
ils  respectèrent  a?ec  nue  scrupuleuse  loyauté^  pendant  Pespace  de  plus 
d'un  siècte,  les  engagemente  qu'ils  avaient  contractés  envers  l'évèché  et 
qu'il  leur  eut  été  si  facile  d'éluder  i  l'ombre  de  la  toute-puissance. 

Oagobeat  Fischsr. 
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1. 

Le  premier  CSrandidier  qne  nous  connaissons  est  Garien  Grandidier, 

qni  était,  sur  la  fin  du  i6**  siècle,  garde  du  sceau  du  labellionnage  de 
Druyères  (Vosges),  et  qui  vivait  encore  en  1608.  Il  eut  deux  femmes: 
la  première  était  sœur  de  Jean  de  Huyr,  chanoine  de  Saint-Dié,  auteur 
d'un  ouvrage  estimé,  imprimé  en  1625  et  1634  sous  le  titre  d'Antiquités 
de  la  Vôge ;  la  deuxième  femme  de  Curien  était  fille  de  Dominique 
Bessot,  1"'prnyer  et  lieulenant-bailliager  du  même  lieu.  Curien  eut,  de 
la  demoiselle  de  Ruyr,  Jean  Grandidier  qui  suit,  lequel  composa  plusieurs 
vers  latins  en  l'honneur  du  chanoine,  son  oncle,  dont  quelques-ans 
figurent  àlatéte  des  Antiquités  de  la  V6g<\  (L'édition  de  la  biblioihèqne 
Richelieu  est  de  1634,  imprimée  à  £pinal  chex  Ambroise). 

EXTRAIT  DES  ANTIQUITÉS  DE  LA  VOUE  : 

Ânagrammaiiimm  Jomm  Auyr  im  ttnio  Rura. 

în  senio  nova  Riira  colis,  quœ  tempore  cerlo, 
Et  réfèrent  fructus,  pnpmia  et  alla  dahunl. 
In  lerris  serere,  alq  :  hunianis  credere  rébus, 
Non  est  quae  faciat,  Messis  adulia  bonuro, 
Qui  seril  in  Domino ,  fructus  cum  fœnore^  speral, 
Et  qui  rum  sanclis  fœneral,  ilie  sapit. 
Sic  tu  Grandaenus,  recolens  anliqua  Piorum, 
Gesta  Patrum  historia,  mittis  ad  astra  pîos. 

Joannes  Grandideriiu,  D,  AuUunis  NepotuXe$ , 

AHud  ex  Joanne  Grandiderio, 

D,  Authoris  Ncpote. 

Sanctomm  bistoriam  qiiicunq;  recensai,  habetur 
bter  boBorandoa  dignus  honora  viros. 
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Hoe  &eit,  «I  quMdani ,  qnoroia  moottiiieBiâ  fariabwL 

In  lucem  studio,  mdice,  restkuis. 

Sic  meriUs  DivAm  laodes,  sic  vota  Piomm. 

Goncinnans  scripUs ,  arle ,  labore ,  paras. 

IL 

Jean  Grandidier  fui  pourvu ,  en  1608 ,  de  la  charge  de  garde  da 
sceau  du  labelHonnage  de  Bruyères ,  sur  la  démission  de  Gurien ,  son 
père,  et,  en  4619»  de  celle  de  gniyer  de  l'olBce  de  Bruyères.  D  fol  en 
grande  Ikveur  auprès  de  Cbarles  IV,  duc  de  Lorraine ,  qui  Tanoblil, 
lui  et  ses  descendants,  par  lettres  données  à  Nancy  le  22  novembre 
1629,  vérifiées  le  16  novembre  1630  ;  ces  lettres  se  trouvent  au  trésor 
des  chartes  de  Lorraine ,  folio  6  du  registre  de  1630,  faisant  actuellement 
partie  des  archives  du  départemeni  de  la  Meurthe ,  et  sont  citées  dans 
le  tome  l«'du  Nobiliaire  de  Lorraine  de  doin  Pelletier,  pages  3-21  el  322. 

Les  ducs  de  Lorraine  ont  souvenl  accordé  des  lettres  de  noblesse  à 
des  personnes  déjà  nobles ,  soit  comme  témoignat;e  spécial  de  bien- 
veillance, soit  pour  régulariser  des  positions  nobiliaires  qui  avaient  eu 
à  souffrir  des  malheurs  du  temps,  el  du  passage  d'un  Etat  dans  un 
autre.  Il  a  dû  en  être  ainsi  à  l'égard  des  Grandidier  (dont  le  nom  s'é- 
crivait autrefois  tantôt  Grandidier,  Granddidier  ou  Grand  Didier),  les* 
quels  possédaient,  anlérieuremenl  aux  lettres  de  1629 ,  des  armoirios 
que  rhistoriographe  lui-même  cunsidérail  bien  comme  armes  origi- 
naires de  sa  maison ,  et  qui  ont  été  et  sont  conservées  par  une  famille 
de  ce  nom  de  Valcabrère  (Hante-Garonne),  avec  laquelle  la  branche  de 
Lorraine  proprement  dile«  passée  depuis  en  Alsace,  8*est  toujours 
reconnu  des  liens  de  parenté. 

Armn  mfghkoiiirn  :  cD'aior,  ilarosed*or,  accompagnée  en  chef 
t  de  deux  étoiles  de  même  et  en  pointe  d'un  croissant  d'argent.  > 
Charles  I\  y  ajouta  celles  relatives  à  la  charge  de  gruyer  *  qu'exerçait 
Jean  Grandidier.  Ces  dernières  sont  :  c  d*argent,  au  sautoir  de  gueules, 
«  chargé  en  cœur  d'une  étoile  d'or,  accompagné  de  quatre  hures 
«  de  sanglier,  arracliées  de  sable ,  armées  d'argent  et  allumées  de 
«  gueules.  » 

*  Le  Cruypr  était  un  oriicicr  chargé  de  la  surveillance  des  lorêU  d«  I*EImI*  Ce  titre 

répond  à  celui  d'ln&[)ecluur. 
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Jean  Grandidier  ne  8e  maria  que  très-tard,  et  épousa  Béatrix  Bessot, 
petite-nièce  de  la  seconde  femme  de  son  père.  Il  laissa  plusieurs 
enfants  dont  la  plupart  restèrent  en  Lorraine ,  et  dont  un  des  cadets 
qui  suit  vint  s^établir  à  Besançon ,  oA  il  reçut  le  droit  de  citoyen  et 
olytint  nue  place  dans  le  gonveniement  municipal  de  cette  ville  avant  la 
leMiiwiwi» 

m. 

Désiré  Grandidier,  fils  de  Jean,  mourut  à  Besançon  vers  1697.  11 
avait  épousé  Glaire  Gallot,  petile-nièce  de  Ton  des  plus  célèbres  caiéo- 
graphes  de  son  siècle,  Jacques  Gallot,  gentilhomme  lorrain,  né  à  Nancy 
en  1593  et  mort  à  Flonnoe  en  1635.  Les  armes  des  Gallot  sont  c  d*aiur, 
«  k  cinq  étoiles  d*or  posées  en  sautoir,  et  pour  cimier  un  dexlrochère 
«  revêtu  Gomponé  d*or  et  d*a»ir  tenant  un  hache  d*arroes.  » 

Désiré  eut  de  Glaire  Gallot ,  Glaude-Ambroise  qui  suit  : 

Extrait  des  actes  de  i'Elal  civil  de  la  ville  de  Besançon , 

paroisse  Sainl-Pierre. 

Glaudius  Ambrosius  filins  Désiderii  Grandidier  et  Glar»  Gallot  con- 
ingum,  baplisatos  Aiit  die  noua  Febmarii  1683.  —  Susceptores 
Glandios  Ambrwnis  R.  Red.  J.  E.  D.  *  et  Domicella  Joanna  Dyeoisîa 
BaiUy. 

IV. 

Glaude-Ambroise  Grandidier,  né  à  Besançon  en  1638,  mourut  à 
Belfort  en  1132.  U  avait  été  avocat  au  présidial  de  Meli  et  agent  spécial 
du  duc  de  llasarin*  dans  le  Sundgau.  D  eut  de  sa  femme,  Susanne 
Munnier,  entre  antres  enfants,  Antoine  Grandidier  qui  suit,  et  Claude- 
Jacques  Grandidier,  né  à  Belfort  en  1717,  mortàSavenieen  1780, 
receveur  principal  des  domaines  du  roi. 

V. 

Antoine  Grandidier,  né  à  Belfort  en  1715,  entre  dans  la  G'*  de  Jésus 
en  1 734 ,  prend  la  tonsure  et  les  quatre  ordres  mineurs  en  1 737  au 

'  Les  Reud  sont  d'une  très-ancienne  taniillc  de  Besançon.  Le  damier  membre  Wt 
nwt  avilit  17SS  amNUler  honoraire  au  PtriemeaU  Lm  Initiale»  signifient  in  nlro- 
que  docior. 

*  le  due  de  Memrin  était  Ait  du  niaréeluil  de  la  Meilteraye.  Il  Ait  autorisé  à  porter 
ee  nom  à  l'oceaslon  de  son  mariafo  avec  Hortense  de  Mandai ,  nlèoe  du  cardinal. 
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collège  de  Ponl-à-Monsson ,  où  il  professa  la  rtiétorique  ,  quitte  la 
Société  et  l'état  ecclésiastique.  D'abord  avocat  au  parlement  de  Metz, 
il  fut  nommé,  en  178:2,  receveur  principal  des  domaines  du  roi  a 
Saverne  où  il  mourut  subitement  eu  1783.  Sa  femme ,  Dorothée  Sigel, 
descendait  de  l'ancienne  famille  patricienne  des  Sigel  de  Berne, 
établie  à  Molsheim  (Bas-Rbia)  ,  et  qui  avait  dès  le  15**  siècle  le  droit 
de  porter  des  annoiries  dans  les  cachets  et  dans  les  menuments  publics. 
Ces  armoiries  sont  parlanles  et  font  allusion  an  mot  allemand  Sigd 
qui  veut  dire  sceau.  Elles  sent  eoupées  c  an  premier  d*argeËt  et  aa 
g  deuxième  de  gueules  avec  une  couronne  d'or  brochant  sur  le  tont: 
•  de  la  couronne  pendent  trois  sceaux  d'or  :  elle  est  surmontée  d'oo 
c  buste  de  Hongrois  de  sinople  tenant  de  la  main  droite  trois  sceaux 
<  d'or.  > 

Un  des  ancêtres  de  Dorothée  Sigel ,  Paul  Sigel,  né  à  Molsheim  en 
1600,  chanoine  senior  deNeowillers,  protoootaire  et  TÎcaire-génénl  de 
l'évéché  de  Brixen,  enTyrol,  fonda,  en  1671,  le  bénéfice  Sigelien  pour 

sa  famille.  Le  cardinal  Amand- Gaston  de  Roban  ,  évèquf-prince  de 
Stnisbourg ,  y  affecta  la  somme  de  ^20,000  livrer  léguée  par  le  susdit 
fondateur.  Ce  pieux  exemple  fut  suivi  depuis  par  son  petit-neveu, 
Jean-Michel  Sigel,  prêtre  cl  cure  de  Minversbeim ,  qui  légua,  en  1743, 
pareille  somme  de  20,000  livres  pour  être  employée  à  la  londalion  d  uo 
bénéfice  qui  fut  changé  en  un  canonicat  de  la  cullégiale  de  Saverne  eu 
faveur  de  son  neveu,  Jean-Jacques  Siegel ,  onde  de  Dorothée  Sigel. 

VI. 

Antoine  Grandidier  laissa  quatre  enianle  qui  suivent  :  Philippe-Andfé 
et  Jacques-Joseph  embrassèrent  l'état  ecclésiastique. 

L'atné  des  fils  d'Antoine  Grandidier,  PtUUppe-Anèré,  néhStns- 
bonrg  en  4752,  mourut  à  l'abbaye  de  Lueelle  en  1787.  Une  cnjjaoce. 
asses  répandue  dans  la  (kmille,  attribue  sa  mort  presque  subite  àua 
événement  resté  douteux.  Les  services  qiCil  a  rendus  à  la  religioa  et 
aux  lettres  nous  dispensent  de  bire  ici  son  éloge  que  l'on  fetroiveni» 
d'ailleurs ,  dans  une  notice  écrite  par  un  de  ses  petits-neveux  en  1848, 
et  publiée  par  les  soins  de  M.  Decker,  de  Colmar.  Il  fut,  successiveraeat 
et  à  des  intervalles  Irès-rapprochés,  secrétaire  et  archiviste  de  l'évRchc 
de  Strasbourg ,  protonolaire-apostolique  du  Saint-Siège,  ch'-valierdc 
Saint-Jean  de  Latrau  et  comte  palatin  de  la  Cour  de  Rume,  grand- 
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vicaire  du  diocèse  de  BovIogne-s.-Mer,  historiographe  du  roi,  chanoine 
brévelairé  du  chapitre  royal  de  Uagueniu ,  de  l'Ëgftise  collégiale  el 
abbatiale  de  Meuifillert  ei  én  frand  -  chonr  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, membre  de  vingKiiiq  académies  et  sodétéa  lilléraires. 

Un  amateor  distingué  de  Strasbourg,  M.  Simouis,  vient  de  Aire  don 
au  Musée  de  cette  nlle  du  buste  en  marbre  de  Tabbé  Philippe  -  André 
Grandidier,  eiécuté  par  le  sculpteur  Grass.  Le  portrait  du  Musée  de 
Colmar,  peint  par  Lq*eune ,  en  1778,  et  reproduit  avec  le  plus  grand 
soin  par  M.  Winler,  de  Strasbourg ,  a  servi  de  point  de  départ  à  celte 
ceuvre  de  goût. 

Le  deuxième  fils  d'Antoine  Grandidier,  Jacques-Joseph ,  né  à  Stras- 
bourg en  1750,  mourut  dans  cette  ville,  en  1832,  chez  son  neveu, 
Marie-Antoine  Grandidier,  alors  inspecteur  des  douanes,  qu'il  institua 
son  légataire  universel.  Il  avait  été  dans  sa  jeunesse  aumônier  dans  le 
régiment  de  Chamboran  ;  il  devint ,  pendant  l'émigration ,  chanoine  de 
la  cathédr'ale  de  Kiovié  ,  en  Pologne  ,  membre  de  plusieurs  sociétés 
littéraires,  el  vécut  pendant  près  de  trente  ans  à  la  cour  de  Russie  oà, 
comme  membre  de  la  commission  des  lois  de  TËmpire  et  bibliothécaire 
de  l'Empereur  Alexandre  I"%  il  fat  décoré  de  la  croix  de  Sainte -Anne 
el  Wladimir.  Botaniste  distingué  et  savant  minéralogiste,  il  légua  à 
TAcadémia  de  Strasbourg  une  remarquable  collection  que  le  public  est 
admis  à  visiter  au  Musée  de  cette  ville.  Pour  reconnaître  cette  libéralité , 
la  ville  de  Strasbourg  avait  décidé  qu'une  bourse  serait  accordée  i  un 
petit-néieu  de  Tabbé  Jacques-Joseph  Grandidier. 

Le  troisième  fils  d'Antoine  Grandidier,  Afifotiie^Xflpésr,  né  à  Stras- 
bourg en  1763,  mort  en  1843  en  retraite  à  Gavaillon  (Vaucluse) ,  où  fl 
avait  suivi  une  de  ses  filles ,  nommée  directrice  des  postes.  Il  a^it  été 
directeur  des  douanes  à  Lunebourg  et  à  Hambourg  dans  les  pays  con- 
quis ,  et  en  dernier  lieu  à  Sainl-Gaudens  (Haute-tîaronne). 

Louise  Gœckhlin ,  née  Grandidier,  veuve  de  M.  Gœckhiin,  médecin- 
major  sous  l'Empire,  née  en  1771  et  déccdée  àColmar  en  1854,  légua 
à  la  ville  de  Colinar  le  portrait  de  son  frère  l'historiographe  que  l'on 
voit  au  Musée. 

Un  des  petUs-neveux  des  abbés  Grandidier ^ 

Tony  GnANnœiKR, 
férlflcaiear  des  dousoes  k  StiasiMmtg. 
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ÉTAT  PRÉSENT. 

Selestadt,  situé  à  neuf  lieues  de  Strasbourg,  quatre  de 
Beofelden,  trois  de  Hibeauvillé  et  cinq  de  Colmar,  est  une 
aDcieDDe  ville  impériale  d'Alsace,  qui  tient  son  rang  après 
Strasbourg,  Haguenau  et  Colmar,  située  sur  la  rive  gauche 
de  rill  ,  à  la  distance  d'une  lieue  du  fossé  provincial  qui 
sépare  la  Haute- Alsace  de  la  Basse  ,  sur  l'origine  de  la- 
quelle on  a  débité  bien  des  fables.  Sous  les  rois  de  la 
seconde  race ,  Selestadt  formait  un  domaine  royal ,  et  les 
rois  y  avaient  un  palais.  Il  échut  ensuite  aux  ducs  d'Al- 
sace ,  et  llildegarde  en  accorda  la  propriété  au  monastère 
de  Sainte-Foi  qu'elle  y  fonda. 

Selestadt  est  situé  sur  les  confins  de  la  Basse- Alsace, 
n'étant  éloigné  que  d'une  lieue  de  la  Haute.  Eloigné  d'une 
lieue  des  Vùges  et  de  quatre  du  Rhin,  cette  ville  forme  la 
partie  la  plus  étroite  de  la  plaine  d'Alsace.  La  rivière  d'IU 
n'en  est  pas  éloignée  et  elle  est  également  traversée  par 
deux  canaux,  formés  l'un  par  l'Ill  et  l'antre  par  la  Scheer. 
Ce  qui  rend  sain  l'air  de  Selestadt ,  c'est  parce  que  ces 
canaux  y  entretiennent  la  propreté  des  rues  et  des  places. 
Ses  environs  offrent  un  grand  nombre  de  moulins  >  d'im- 
menses pâturages,  des  eaux  abondantes  en  poissons  et  des 
terrains  également  fertiles  en  grains  et  eu  vin. 
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Six  différentes  iroutes  aboutissent  de  Selestadt  dans 

FÂIsace  et  dans  la  i^orraine.  Il  y  en  a  deux  qui  conduisent 
en  Lorraine  par  le  val  de  Lièvre  et  par  celui  de  Villé.  Celle 
qu'on  appelle  der  neuen  Weg^  fut  établie  et  formée  par  les 
Selestadiens,  sous  le  règne  de  Sigismond.  Elle  mène  vers 

le  Rhin  et  conduit  à  Heidolsheim  et  à  Marckolsheiin.  Les 
trois  autres  routes  sont  celles  de  Strasbourg ,  de  Colmar 
et  de  Saint-Hippolyte. 

La  ville  est  composée  d'environ  1430  familles ,  toutes 
catholiques ,  sans  y  comprendre  la  garnison  et  Tétat-major. 
La  population  a  donc  bien  augmenté  depuis  le  siècle  de 

Beatus  Rhenanus  ,  lih.  3  ,  pag.  304  ,  qui  n'y  comptait  de 
son  temps  que  communiants.  Le  même,  en  décrivant 
les  mœurs  de  ses  compatriotes,  dit:  populus  est  simplex  ac 
tenuis ,  commessatianibus  Paulo  addictior.  Je  ne  sais  si  les 
Selestadiens  sont  encore  aujourd'hui  amateurs  des  repas  : 
mais  il  paraît  qu'eux,  ou  leurs  chefs,  sont  devenus  grands 
amateurs  de  la  danse ,  puisqu'il  n'y  a  que  peu  d'années 
qu'ils  ont  feit  bâtir  une  superbe  salle  de  bal ,  belle  à  la 
▼érité  ,  mais  singulièrement  dispendieuse  et  généralement 
inutile  au  plus  grand  nombre  de  ses  habitants  ,  qu'on  im- 
pose même  tous  les  ans  pour  fournir  aux  dépenses  extra- 
ordinaires qu'a  causées  ce  bâtiment 

c  Les  filles  de  Selestadt ,  dit  M.  Lorentz,  pag.  i47,  se 
c  livrent  surtout  ayec  passion  à  la  danse  et  elles  en  sou- 
c  tiennent  étonnamment  la  fatigue  sans  se  déranger.  11  est 

<  rare  d'eu  voir  une  qui  ait  les  pâles  couleurs.  » 

Le  grand-prévôt  de  la  cathédrale  de  Strasbourg ,  Tab- 
besse  d'Andlau  et  le  curé-recteur  de  Selestadt  sont  déci- 
mateurs  universels  du  ban.  Le  recteur  perçoit  la  moitié  de 
la  dime  eo  vin  ;  l'autre  moitié  est  partagée  par  égales 
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portions  ODtre  le  gnod-prév4t  el  l'abbesie.  La  dtme  en 
graing  est  diyisëe  en  tro»,  par  égales  portions. 

Ce  l'ut  à  Selestadt  qu'un  potier,  mort  en  1283,  trouva, 
au  treizième  siècle ,  le  secret  d'émailler  ou  d'cmduiie  de 
▼erre  les  pots  et  autres  vases  de  terre. 

Les  édifices  séculiers  les  plus  remarquables  sont:  la 
Maison-de-ville ,  le  Kaufham ,  Farsenal  et  les  caseraes, 
bâties,  au  milieu  de  notre  siècle»  près  desCapoeioseldw 
murs  de  la  ville. 

1!  se  tient  à  Selestadt  quatre  foires  :  le  mardi  après  le 
quatrième  dimanche  de  Carême,  le  mardi  après  la  Pente- 
côte, le  â4  août  et  le  19  novembre. 

ÉTAT  ANCIEN. 

Selestadt  est  rappelé ,  pour  la  première  fois ,  dans  la 
charte  d'Eberhard  ,  comte  d'Alsace ,  pour  Tabbaye  de 
Mourbach,  fondée  par  lui  et  datée  de  Tan  7â7,  par  laquelle 
les  biens  de  Selastat  sont  rappelés  parmi  ceux  dont  fl  gra- 
tifia cette  abbaye  ;  HigL  d'Alsace,  Ht.  M,  pag.  i8. 

Selestadt  nest  pas  l'ancien  Helvetus,  comme  l'a  cru 
Beatus  Rhenanus  et  plusieurs  modernes  qui  l'ont  suivi  ; 
Hist,  étÀh, ,  Uv,  1 ,  pag.  i3.  Ceux  qui  attribuent  sa  fon- 
dation à  un  ancien  géant,  nommé  Sletton,  donnent  égale- 
ment dans  des  traditions  fabuleuses;  ibidem,  liv.  i, 
fag.55. 

Gbarlemagne  célébra  les  fêtes  de  Noël  de  Tan  775 ,  tu 

villa  quœ  dicitur  Sehlestat..,.;  voyez  l'Histoire  de  l'Eglise 
de  Strasbourg,  ioni.  i,  liv.  3,  pag.  296.  Le  diplôme  du 
même  prince,  en  Ikveur  de  Téglise  de  Strasbourg^  du  mois 
de  décembre  de  775 ,  fbt  donné  Scalismi  villa ,  palatw 
publico  ;  Hist.  de  l'Eglise  de  Strasbourg,  mm.  68^  p.  118. 
Le  même  prince,  tenant  la  justice  Scalistati  villa  i»  palaciû 
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nastro,  termiDa  également  tm  dMbrand,  en  775,  qui  s'était 

élevé  entre  les  deux  ubbayes  de  Honau  et  de  Corbie  ; 

Loihaire,  roi  de  Lomîne,  accorda,  en        des  biens 

situés  in  Schh tts^tatt ,  à  Berthe,  sa  cousine;  ibid.,  n.  i36, 
pug.  !254.  Berthe,  devenue  abbesse  de  Zurich,  accorda  les 
biens  ad  Sletestat ,  en  877,  à  ladite  abbaye  de  Zurich  ; 
imhh.  S42 ,  fa  g.  1ÔS.  Charles-le-Gros ,  frère  de  ladite 
Berthe,  confirma,  la  même  année  877,  la  donation  faite  in 
villa  nominata  Selezislai ,  à  ladite  abbaye  de  Zurich  ; 
num,  143,  pag.  965. 

Le  diplôme  de  Charles-le-Gros,  ])our  l'abbaye  d'Andlau, 
du  10  lévrier  884,  fut  acium  Seleiistal  ;  num»  i48 , 
pag.  273. 

Les  deux  diplômes  du  même  prince ,  pour  l'église  de 

Langres  ,  do  Ï5  janvier  887,  furent  donnés  in  Selenstat 
palalio....;  Scriplor,  rer.  franc,  tom.  9,  pag,  345  et  346. 
Voyez  Histoire  de  l* Eglise  de  Strasbourg,  tom.  2^  liv.  5 , 
pag,  224. 

Olton  It!»  conlirma,  en  952,  à  l'abbaye  des  SS.  Félix  et 
Régule  de  Zurich ,  les  biens  qu'elle  possédait  à  Slezistat.,.; 
tit.  268,  pag.  W. 

Sur  la  fin  de  1  onzième  siècle ,  Selestadt  appartenait  à 
Hildegarde,  épouse  de  Frédéric  de  Suabe.  Otton ,  évéque 
de  Strasbourg ,  et  ses  frères  disent ,  dans  leur  charte  de 

1095  ,  qu'ils  avaient  bâti  le  monastère  de  Sainte-Foi ,  in 
fundo  noatro  Slezestat,  du  consentement  d'Uildegarde,  leur 
mère. 

Otton ,  évéque  de  Strasbourg ,  et  ses  trois  frères ,  Fré- 

déric ,  duc  de  Suabe,  Louis  et  Walther,  attestent,  en 
1095,  tenir  heredilario  jure  predium  in  Selezestat  villa,  in 
pago  ÀUatie,  et  tu  emitatu  Kirrickeim* 
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Frédéric,  duc  de  Suabe»  dans  ta  charte  de  1105,  atteste 
que  son  père  Frédéric,  duc  de  Suabe  et  sos  frère  Otton, 

cvéque  de  Strasbourg  ,  avaient  accordé  au  monastère  de 
Sainte-Foi  de  Conques  ,  locum  de  SleUstat  et  omnia  ,  que 
in  eadem  vMa  possidebant^  cum  eodem  jure  quo  ipsi  tenue- 
runt ,  homines  impnmis  utriusque  sexns  et  duos  partes 
Thelonei  et  banni ,  etc. 

Voici  ce  qu  on  lit  dans  la  chronique  de  Senones ,  de 
Richer»  lih.  4,  cap,  6,  c  erat  in  Hagenoya  AlsatîsB  quidam 
f  prœfectus  nomine  Volfellus ,  qui  Selestadt ,  quse  antea 
«  parvissima  villa  erat ,  francam  fecit  et  eam  mûris  latis- 
c  simis  et  burgensibus  pluribus  ampliavit  et  ditavit.  » 

Pierre ,  préy6t  de  Féglise  de  Sainte-Foi ,  constUute  m 
ehitate  Sletstatensu  accorda,  en  1217,  à  l'empereur  Fré- 
déric ,  in  dicta  cicilatr  ,  le  Bauwein  ,  le  droit  de  cabaret, 
avec  la  moitié  du  péage  et  de  la  justice,  ce  qui  fit  que  ce 
prince ,  conjointement  avec  le  prévôt ,  en  nommerait  le 
schultheiss  et  le  péager,  et  retirerait  conjointement,  cha- 
cun la  moitié  des  revenus  attachés  à  la  justice  et  au 
péage. 

Cette  charte,  de  1217,  prouve  que  dès  lors  Selestadt 
était  ville.  Mais  cette  érection  n'est  pas  antérieure  de  plu- 
sieurs années. 

En  1258,  les  deux  frères  Dietmar  et  Hartmann  Sneilen, 
de  Selestadt,  reconnurent  que  medietas  judicU  me  JnstUie 
et  Theionei  in  villa  et  distrietn  de  Slecstat ,  appartenaient 
au  monastère  de  Sainte-Foi.  La  charte  fut  munie  muni- 
mine  sigiili  universitatis  de  Slecstat. 

fia  Mili  é  la  jnmMm  livmiioi».; 
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L*ernpereur  Rodolphe  accorda,  en  1281,  au  monastère 
de  Selestadt  »  la  moitié  qui  compétait  à  l'empire ,  in  the^ 
hneo  de  Sletzstat ,  et  reçut  en  même  temps  ,  du  même 
monastère  ,  la  moitié  jndicii  que  prcfate  ecclesic  in  dicta 
judicio  competebat.  Par  cet  accord,  l'empereur  obtint  toute 
la  justice  et  le  monastère  tout  le  péage. 

L'empereur  Wenceslas  permit,  en  1393,  à  Branon  de 
Ribeaupierre  et  à  ses  fils  ,  de  racheter  das  Schulfassampt 
und  kalbes  ungell  zu  Sletzstat t ,  que  Tempire  avait  engagé 
pour  mille  florins  à  Conrad  Plarrer  ;  Als.  dipL^  tom.  S, 
pag.  290, 

L'empereur  Henri  permit,  en  1312,  a  Henri  de  Ribeau- 
pierre, de  racheter  officium  Scultetatus  in  Schlettsladj  que 
le  même  empereur  avait  engagé,  au  nom  de  l'empire ,  au 
noble  de  Waffler,  pour  quatre  cents  marcs  d'argent. 

Les  Wafïler  d'Eckerich  turent,  pendant  plusieurs  siècles, 
schultheiss  de  Selestadt  ;  Bealus  Rhenanus,  lib*  5,  p.  298. 

Henrieus  Waffeler  sehultetus  opidi  Sletzatatt ,  est  nommé 
dans  un  acte  de  l'abbaye  de  Raum^aiten,  de  l'an  1317. 

Selestadt  doit  sa  splendeur  aux  empereurs  Frédéric  11 
et  Rodolphe  1er.  Sous  Frédéric  »  elle  fut  érigée  en  yille; 
sous  Rodolphe ,  elle  devint  entièrement  ville  impériale , 
soumise  à  la  seule  juridiction  de  l'empereur,  lorsqu'il 
acquit ,  en  1281,  l'autre  moitié  de  la  justice ,  que  s'était 

'  Voir  la  livraison  de  novemlm,  pa^e  5S4. 
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réservée»  ea  1217,  le  prévôt  de  Saiute-FoL  Beatus  Rhe- 
oaiius  »  pag.  298 ,  rapporte  un  monunifiDt  que  les  Selee- 
tadiens  ëleyèrent  à  ces  deux  empereurs ,  de  sod  ylvant  et 

dans  le  cours  du  XYl^  siède. 

ÉTAT  MILITAIRE. 

Selestadt,  dépendant  du  gouvernement  général  d'Alsace, 
a  un  gouverneur  particulier,  mais  non  résidauL  Son  état- 
major  est  formé  d'un  lieutenant  du  roi ,  chef  du  mflitaire, 
d'un  commissaire  ordonnateur  des  tjuerres  ,  d*un  major, 
d*un  aide-major  et  d'un  sous-aide-major.  Le  corps  royal 
d'artillerie  y  a  un  capitaine  en  premier  ayec  le  rang  de 
lieutenant- colonel ,  et  un  garde  d'artillerie.  Le  corps  royal 
du  génie  y  a  un  capitaine  en  premier,  un  lieutenant  en 
premier  et  un  entrepreneur  des  fortifications. 

La  figure  extérieure  de  Selestadt  forme  à  peu  près  un 

cercle.  Les  anciennes  fortifications  de  Selestadt  furent 
abattues  et  détruites  en  1G73,  par  ordre  de  Louis  XIV, 
qui  fit  élever  les  nouv^es  qu'on  voit  aujourd'hui ,  en 
1675.  EUes  forment  un  octogone  oUong  et  irrégulier.  On 
y  ajouta,  du  côté  de  Torient,  un  fossé  dérivé  de  l'iU  qui, 
dans  l'approche  des  ennemis ,  peut  inonder  tous  les  envi- 
rons. 

Outre  le  fossé  de  l'Ill,  on  en  construisit  un  autre,  qu'on 

nomme  le  canal  de  Châtenoi,  et  qui  sert  au  transport  des 
pierres  qu'on  tire  de  la  montagne  ,  à  une  lieue  de  là  ,  et 
comme  la  plaine  d'Alsace  est  très-étroite  du  côté  de  6ele- 
stadt,  ce  canal  peut  également  servir  à  arrêter  les  mouve- 
ments des  ennemis  qui  voudraient  entrer  dans  la  Haute  ou 
Basse-Âlsace. 

Il  y  a  d'ordinaire ,  à  Selestadt ,  deux  régiments ,  Tua 
d'mfonterie  et  l'autre  de  cavalerie» 
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ËD  17^,  la  garnison  était  composée  de  deux  bataiUons 
de  €olonel-générâl ,  infiunterie,  et  de  quatre  escadrons  de 

Monsieur,  dragons. 

Il  y  a  ,  à  Selestadt ,  une  brigade  de  la  maréchaussée , 
dépendante  de  la  prévôté  générale  de  Strasbourg  et  de  la 
lieutenanoe  de  Golmar. 

Selestadt  a  trois  portes  ,  nommées  autrefois  Oberthor, 
Niderthor  et  Mnlilthor,  qu'on  appelle  aujourd'hui  portes 
de  Golmar,  de  Strasbourg  et  de  Brisach.  La  porte  inté- 
rieure de  Brisach  avait  autrefois  cette  inscription  :  An. 
M.D.XXXIII,  Carolo  V  cœsarc  aiujusto  post  actos  Germa- 
niarum  conventm  in  Hispaniam  redeunte.  Cette  inscription 
a  été  transportée,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  elle  se 
lit  aujourdîiui  au  coin  d'une  maison  située  près  du  cou- 
veut  des  Dominicaines. 

La  porte  de  Urisach  est  du  côté  de  Torient. 

L'intérieur  de  la  ville  forme  300  toises  de  Forient  à 
Foccident,  et  360  du  midi  au  septentrion. 

On  trouve  le  plan  de  Selestadt  dans  Mérian ,  pag.  47, 
tel  qu'il  était  en  1 G03. 

La  porte  de  Strasbourg,  ou  Niderthor,  du  côté  du  nord. 

La  porte  de  Golmar,  ou  Oherthor^  du  côté  de  l'occident. 

La  porte  de  Brisach ,  ou  MuMihor,  du  côté  de  Forient 

ÉTAT  CIVIL. 

Le  magistrat  de  Selestadt  y  exerce,  depuis  un  temps 
immémorial,  la  juridiction  civile  et  criminelle.  11  est  com- 
posé aujourdlmi  d'an  préteur  royal ,  de  quatre  bourgue- 
maîtres,  dits  Stcttmeister,  d'un  syndic  et  greffier  en  chef, 
de  dix  conseillers  chefs  des  dix  tribus  ,  de  deux  commis- 
greffiers  »  d'un  procureur  fiscal  et  de  quatre  sergents 
exploitants.  11  y  a  aussi  deux  notaires  royaux  et  deux 
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huissiers  royaux.  Le  préteur  royal  ne  iîit  établi  qu*en 
1747. 

Les  dix  tribus  sont  celles  des  marchands  ,  tonneliere, 
cordoDuiers^ laboureurs,  maréchaux,  tanoeurs,  boulangers, 
bouchers,  jardiniers,  pécheurs  Tigneroos.  La  tribu  des 
laboureurs  est  la  plus  nombreuse.  Parmi  les  artisans ,  0 

en  est  peu  qui  ne  soient  cultivateurs  ,  étant  presque  tous 
propriétaires  de  quelques  portions  de  terre. 

En  vertu  d'un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  roi ,  de  Fan 
1756 ,  le  préteur  royal ,  les  quatre  bourguemattres  et  le 

syndic  y  qui  forment  le  magistrat ,  connaissent  seuls  des 
affaires  d  administration,  de  la  police  et  des  finances  delà 
ville  :  mais  les  conseillers,  chefii  des  dix  tribus  qui  com- 
posent la  bourgeoisie ,  assistent  à  tous  les  jugements. 

Louis  XIY,  par  ses  lettres-patentes  du  mois  de  janvier 
1685,  a  accordé  au  magistrat  de  Selestadt  le  privilège  de 
juger  définitivement  les  affiiires  concernant  k  police,  sans 

appel,  et  les  autres  également  en  dernier  ressort,  jusqu'à 
la  concurrence  d'une  somme  de  cent  livres. 

Le  magistrat  de  Selestadt  est  le  seul  de  la  province  qui 

porte  à  Fhétel-de-ville  des  robes  de  palais.  Il  en  a  obtenu 
permission,  par  lettres-patentes  du  10  juin  1687. 

Selestadt  forme  une  subdâégation  particulière  de  l'in- 
tendance ,  composée  des  deux  bailliages  de  Mardiolsbeim 
et  Ville.  Les  fonctions  du  département  sont  exercées  dans 
Selestadt  par  le  magistrat  même. 

Le  trésorier  du  roi  pour  les  troupes,  demeure  à  Gohnar. 

Il  y  a,  à  Selestadt,  un  ingénieur  ordinaire  et  inspecteur 
des  ponts  et  chaussées  de  la  province  d'Alsace ,  ressortis- 
ant  à  la  direction  générale  de  Strasbourg. 

11  y  a,  à  Selestadt  »  une  poste  aux  lettres  et  une  posta 
aux  dievaux. 
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Le  courrier  de  Belfort ,  la  diligence  de  Bâle  ,  celle  de 
Belfort,  celle  de  Golmar,  le  coche  de  Lyon ,  le  chariot  de 
nuit  de  Colmar,  etc.,  passent  par  Selestadt. 

Diettnarus  scultetus  de  Slecestat  signa ,  en  1200 ,  une 
charte  de  Conrad ,  éTéqne  de  Strasbourg ,  pour  le  mona* 
stère  de  Saînte-Foi. 

Le  prévôt  de  Sainte- Foi  nommait ,  dans  l'origine ,  aux 
deux  offices  de  schultheiss  et  de  péager  de  Selestadt.  Mais 
cet  endroit  étant  devenu  Yille ,  il  couTÎnt ,  en  4217,  avec 

Fempereur  Frédéric,  de  les  nommer  conjointement,  l'em- 
pereur et  le  préYdt ,  en  en  partageant  également  les  pro- 
fits. 

Suivant  la  chronique  de  Godefroi  d'Ensniingen,  Gonrad- 

Wernher  de  HadsUitt ,  dit  le  jeune  ,  fut  déposé  par  l'em- 
pereur Rodolphe ,  of/icio  comiUuendi  sculietum  in  opido 
Slestat ,  parce  qu'il  avait  suivi  contre  lui ,  en  1289 ,  le 
parti  d'Otton,  comte  de  Bourgogne. 

La  bourgeoisie  de  Selestadt  est  divisée  en  dix  tribus* 
Du  temps  de  Beatus  Rhenanus ,  Ub.  3 ,  pag.  804^  il  y  en 
avait  douxe. 

La  régence  de  chaque  bourguemaltre  est  de  trois  mois. 
L'élection  des  conseillers  se  Mi  tous  les  ans ,  le  jour  de 
Saint-Michel.  Les  conseillers  sont  en  même  temps  chefs 
de  la  tribu  dont  ils  sont  tirés. 

fiURJSËR. 

Les  registres  archidiaconaux  du  15^  siècle  font  mention 
du  rectorat  et  de  la  chapellenie  de  Bumer,  près  Selestadt. 

Manegoldm  de  Burner  est  nommé  entre  les  témoins 
dans  la  charte  de  Frédéric ,  duc  de  Suabe,  pour  le  mona- 
stère de  Sainte-Foi,  de  1105. 
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L'empereur  Frédéric,  par  un  échange ,  passé  en 
ayee  le  monastère  de  Sainte-Foi,  lui  accorda  amnia  predU 

et  amnes  proprietates,  qu'il  avait  in  loco  Brtmnario, 

Henri,  roi  des  Homains,  accorda  «  en  1312,  à  Tabbayc 
de  Baumgarten,  pour  le  repos  de  Tàme  de  Marguerite,  sa 

femme,  jus  patronatus  ecclesir  in  Urunner  prope  Sletzstat ^ 
quod  sibi  et  imperio  pei^tinere  dimsdtur. 

Jean ^  évéque  de  Strasbourg,  incorpora ,  en  4313,  à 

Tabbayc  de  Baumgarten  ,  l'cclesiam  in  Bumer,  ctijus  jm 
patromtus  ex  liber alitate  regia  ad  abbatem  et  coîwentum 
in  Bongarten  dinoscitur  pertinere ,  eum  onmbut  ^tudm 
ecclem  deeimit ,  jvribus ,  redditibus  ac  attisimtiis  wUver- 
sis,,,  ita  ut  pont  morlnn  nu/fiislri  Craftonis  recloris  ejusdem 
ecclesie  perpétuas  imtitwUur  vicarius  sacerdos  secularis ,  à 
la  collation  et  présentation  de  l'abbé  et  des  religieux  de 
Baumgarten. 

L'empereur,  Uenri  VH ,  accorda,  en  1310,  le  village  de 
Bumer  à  la  ville  de  Selestadt.  Otton  d'Ochsenstein,  knd- 

vogt  d'Alsace,  céda,  en  1815,  tous  les  droits  qu'il  avait  à 
Burner.  Otteinan  d'Ochsenstein  ,  son  [)etit-fils ,  réclama 
contre  cette  cession  et  prétendit  que  Bumer  lui  apparte- 
nait ,  comme  fief  relevant  de  l'empire.  Biais  il  (ut  débouté 

de  sa  demande  ,  en  1402,  par  jugement  rendu  par  Rein- 
hard  de  Sickingen,  landvogt  d'Âlsace  ;  Als.  illmt.,  tom.  2, 
pag,  887, 

Ce  vOlage,  situé  près  de  Selestadt,  au  nord-ouest  de  la 

ville  ,  paraît  avoir  été  détruit  dans  le  cours  du  seizième 
siècle.  U  en  est  fliit  encore  mention  dans  les  registres 
archidiaconaux  de  la  fin  du  15«  et  dans  les  registres  du 
magistrat  de  Selestadt ,  de  l'an  1524.  Le  pont  de  pierre, 

qui  fut  bâti  en  1548,  avec  cette  inscription:  Ex  funda- 
tnento  resp.  Sletzstad.  fieti  fecit  an.  M,D*XLVUIf  a  eon- 
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serrë  le  nom  de  Bwmer-Bruck ,  ainsi  que  le  ban  communal 

voisin,  qu'on  appelle  Durner-Alniend ,  dans  lequel  ban  le 
collège  de  Selestadt,  au  titre  de  réf^liae  de  Sainte-Foi,  est 
seul  décimatettr. 

iiOMTAUX. 

L'hôpiud  bourgeois  est  desservi  par  des  sœurs  de  charité 
du  même  institut  que  celles  de  Saveme. 

Lli/^ital  bourgeois  a  pour  directeurs  deux  boui^altres 
tirés  du  corps  du  magistrat. 

Par  arrêt  du  Conseil  d'Etat ,  du  5  avril  1701 ,  et  par 
lettres-patentes  du  â4  février  4703 ,  les  revenus  et  biens 
des  maladreries  de  Selestadt,  Dambacb,  Ribeauvillé, 
Richenweyer,  Beblenheim  et  Ammerschwyr,  furent  réunis 
à  rhôpital  des  pauvres  malades  de  Selestadt. 

La  chapellenie  de  Saint-Léonard ,  dans  la  ladrerie ,  fut 
unie  à  celle  de  la  Sainte-Vierge,  dans  Téglise  paroissiale, 
par  décret  de  l'évêque,  du  ^6  juillet  1513. 

L'hèpital  militaire  est  formé  d'un  médecin»  d'un  chirur- 
gien-major»  d'un  cbirurgien  aide-major,  d'un  apothicaire  et 
d'un  directeur»  Les  Capucins  en  sont  aumôniers. 

Les  deux  chapellenies  de  l'hôpital  ,  l'une  du  Saint- 
Ëspnt  et  l'autre  de  Saint-Nicolas ,  furent  unies,  en  1513, 
à  la  chapellenie  de  Saint-Laurent,  dans  l'église  paroissiale. 

f  An.  1290  ,  in  Selestadio  construitur  ecclesia  leproso- 
c  rum  9  dit  l'annaliste  de  Colmar,  pag»  25. 

Il  y  a,  à  Selestadt ,  deux  hôpitaux,  l'un  pour  les  bour* 
geois ,  administré  par  le  magistrat ,  et  l'autre  pour  la 
garnison.  L'hôpital  bourgeois  n'est  pas  fondé  ;  ses  revenus 
ne  proviennent  que  d'uu  amas  de  charités  que  l'économie 
a  augmenté.  U  y  a  une  petite  chapelle  dans  l'enclos  de  l'un 
et  l'autre  hôpital. 
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La  maladrerie  de  Selestadt  fut  fondée  en  121)0  ,  par  les 
habitants  »  et  une  partie  des  biens  fut  en  même  temps 
destinée  pour  Tentretien  d'un  chapelain  et  d'une  chapelle, 

sous  le  titre  de  Saint-Léonard.  Cette  maladrerie,  qui  était 
située  hors  de  la  ville,  lut  détruite  pendant  les  guerres. 

L'hôpital  militaire  de  Selestadt,  bâti  par  la  yille  en  1703, 

placé  au  midi ,  immédiatement  derrière  deux  corps  de 
casernes,  est  un  assez  bel  édiiice,  ({ui  ne  cède  en  rien  aux 
hôpitaux  les  plus  commodes  et  les  plus  salubres.  11  con- 
tient ,  tant  au  res-de-chaussée  qu'au  premier  étage ,  huit 
salles  de  différentes  grandeurs  ,  qui  contiennent  ensemble 
160  lits  et ,  dans  un  cas  pressé  ,  environ  210.  Le  grenier 
en  reçoit  commodément  70  à  80  ;  Lorentz,  iS2  et  iSX 
L'hôpital  bourgeois,  qui  a  été  autrefois  militaire,  et  qui 
a  été  donné  en  échange  du  précédent ,  est  placé  sur  une 
petite  place  ouverte  du  côté  de  Torient. 

COMMÂISDËKIE  DË  L'ORDUE  DE  SAINT-JEâN. 

Il  y  a  un  prêtre  résident ,  religieux  de  la  commanderie 
de  Strasbourg,  et  qui  est  d'ordinaire^ le  senior  ou  Tanden 
de  cette  dernière  commandée.  Ce  religieux  en  acquitte 

les  fondations. 

Dans  le  chœur  de  cette  église  sont  les  tombes  et  épi- 
taphes  de: 

Pierre  Rauch ,  mort  le  18  ayril  1065 ,  commandeur  de 

Strasbourg. 

François-Christophe  Hirsinger,  idem  ,  mort  le  9  no- 
vembre 1741. 

Jean-Baptiste  Kentzinger,  idem,  mort  le  18  janvier 
1751. 

Et  de  Ferdinand  Meyer,  coadjuteur,  mort  le  30  décembre 
1782. 
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On  y  voit  aussi ,  sur  une  tombe  »  Tépitaphe  suivante  : 
t  An.  Dom.  4480 ,  obiit  Joannes  Vemher  de  Ramaleiii 
«  anniger.  An.  Dom.  1486 ,  pridie  kal.  deoembris ,  obiit 

«  doiniiia  Bai'bara  de  Katzahuse  uxor  ejus.  » 

Dang  le  doUre  de  la  commanderie  de  Seleatadt  est 
l'épitaphe  de  Mathias  Ringmann,  Phfleaios,  mort  en  1511, 

un  des  premiers  littérateurs  de  la  province. 

La  commanderie  de  Saint-Jean  de  Seieatadt ,  qui  était 
dans  son  origine  une  commanderie  de  chevaliers,  fut 

fondée  en  1265.  Elle  fut  unie,  en  1399,  à  la  commanderie 
presbytérale  de  Strasbourg,  qui  la  possède  encore  aujour- 
d'hui. Depuis  ce  temps ,  le  commandeur  de  Strasbourg, 
qui  nomme  un  ou  deux  de  ses  religieux  pour  résider  à 
Selestadt,  porte  le  titre  de  commandeur  de  Strasbourg  et 
de  Selestadt.  Cette  maison  est  située  près  des  murs  de  la 
ville,  dans  une  position  agréable.  Elle  fut  rebâtie  en  partie 
au  commencement  de  notre  siècle. 

Le  grand-autel  est  sous  rinvocation  de  la  Sainte- Vierge 
et  de  tous  les  Saints. 

GOUVBNT  DES  GilPUGINS. 

11  y  a,  d'ordinaire  sous  un  gardien ,  environ  36  religieux. 

Les  Capucins  s'établirent,  en  1655,  à  Selestadt ,  où  ils 

furent  appelés  par  le  magistrat.  Leurs  principaux  bien- 
faiteurs furent  le  sieur  Luman  ,  bourgmaitre-régent ,  qui 
leur  céda  son  jardin  et  sa  maison,  et  le  chapitre  de  Saint- 
Pierre«le-Jeune ,  qui  leur  abandonna  toutes  les  pierres, 
bois  et  autres  matériaux  d'une  ancienne  chapelle  qui  lui 
appartenait  à  Châtenoi.  Us  desseiTent  la  chaire  de  la 
paroisse  et  ils  administrent  Thèpital  militaire. 
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COUVENT  DES  RÊGOUETS. 

Il  y  a  d'ordinaire»  avec  un  gardien  »  près  de  troate  reli- 
gieux. 

Après  la  dissolution  des  Jésuites ,  auxquels  avait  été 
confiée  l'instruction  de  la  jeunesse  de  Selestadt,  le  GonseO 
souverain  d'Alsace  donna,  le  22  novembre  1765,  un  arrêt 
qui  défend  à  toutes  personnes  et  maisons ,  soit  régulières, 
soit  non  régulières,  de  tenir»  dans  le  ressort  »  des  classes 
pub1i(]ues  pour  y  enseigner  la  langue  latine.  Comme  0 
résultait  de  cet  arrêt  un  [»réjudiee  notable  aux  pères  de 
famille  qui  n'étaient  pas  en  élut  de  payer  pension  en 
d'autres  villes ,  pour  y  faire  instruire  leurs  enfants  dans 
des  collèges,  le  même  Conseil  souverain,  par  arrêt  dn  18 
noveml>re  1769,  autorisa  les  pères  Récollets  de  Selestadt 
d'y  tenir  les  quatre  basses  classes  ,  savoir  :  la  sixième ,  la 
cinquième»  la  quatrième  et  la  troisième. 

Derrière  Tautel  des  Rëcollets  de  Selestadt  sont  les 
tombes  de  Jean ,  comte  de  ^Verd  ,  landgrave  de  la  Basse- 
Âlsace ,  et  de  Sigismond  »  son  Bis ,  morts  tous  la  même 
année  1308,  qui  furent  enterrés  dans  cette  église,  tombes 
que  Schœpflin  a  fait  graver  dans  VAhatia  illustrata,  t.  2, 
monum.  land(jr.  infcr.,  tab.  2,  num.  f,  adpag,533;  mais 
ces  tombes  n'ont  point  d'inscriptions. 

On  lit  dans  Beatus  Rhenanus,  Rer.  Germ.,  Hb.  5, 
'pa(].  166  y  «  Franciscani  sopultura  Klisatia»  landgrîiviorum 
€  Joannis  et  Symonis ,  insignes ,  qui  templi  conditores 
c  qnibusdam  existimantur.  » 

Derrière  le  même  autel  sont  les  bustes  des  trois  nobles 
de  Uathsamhausen ,  entcnrs  d  ins  ladite  éprlise. 

Le  couvent  des  Frères  Miueui's  conventuels  de  l'ordre 
de  Saint-François  fut  fondé ,  en  4280 ,  par  Hartman  de 
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Rathsamhausen,  avec  une  église  en  l'honneur  delà  Sainte- 
Vierge.  Cette  église  est  encore  aujourd'hui  sous  le  titre  de 
l'immaculée  Conception.  Le  fondateur  fut  enterré  dans  le 
chœur  de  Téglise,  avec  plusieurs  nobles  de  la  môme 
famille.  Les  bourgeois  de  Selestadt  contribuèrent  aussi  à 
cette  fondation  ,  et  les  deux  landgraves  ,  morts  eu  1308, 
en  furent  les  bienfaiteurs.  Les  Gordeliers  conservèrent 
cette  maison  jusqu'en  1535  que,  se  trouvant  en  trop  petit 
nombre,  ils  la  remirent  au  magistrat  de  Selestadt.  Ce  cou- 
vent et  cette  église  restèrent  déserts  jusqu'en  1619,  que  le 
magistrat  les  accorda  aux  Récollets,  qui  les  possèdent  encore 
aujourd'hui.  Ceux-ci  y  tiennent  d'ordinaire  l'étude  de 
philosophie  de  lordi'C. 

GOUV£M  DES  DOMlMiGÂlNS. 

11  y  a  huit  à  dix  religieux  sous  la  direction  d'un  prieur. 
Ce  couvent  est  d'ordinaire  la  résidence  du  vicaire-général 
de  la  province. 

La  fondation  des  Dominicains  de  Selestadt  remonte  à 
l'an  1282.  On  lit  dans  l'annaliste  de  Colmar,  pag.  SO, 
€  An.  1282,  ordo  prsedicatorum  in  Selecistat  chorum  suum 
c  consuminavit.  lidem  fratres  sequenti  anuo  sedes  in  choro 
<  posuerunt  et  intraverunt.  > 

Ce  fut  en  1284  ,  que  les  Dominicains  s'établirent  à 
Selestadt ,  dans  un  emplacement  qui  leur  lut  accordé  en 
partie  par  lea  nobles  de  Wickersheim.  Le  chœur  Ait  bâti 
aux  dépens  de  Hesson  Muntzer,  comme  l'écrit  Beatus 
Rhenanus,  lier.  Grrm.,  lih.  S,  pag.  et  il  fut  dédié,  en 
1316 ,  par  le  sullragant  de  Strasbourg.  On  plaça  dans  le 
choeur  des  Dominicains,  l'épitaphe  suivante  :  c  an.  1306, 
c  obiit  dom.  Heaso  Munser  fundator  hujoa  chori.  \ 
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A  l'entrée  du  cfuBur  de  ^église  des  Dominicains, 

Du  côté  gauche. 

Quod  faustum  Felixque  sit*  aodaleB  Dominicaiii  Selesta- 
dium  migrarunt  anno  a  partu  virginis  1294 ,  natali  divi 

Bartholoniei  apostoli.  Hujiis  areie  majoreni  partem  illis  de 
siio  cessere  nobiles ,  quibus  a  Wickersheim  cognomen. 
Hoc  autem  aditum  secretius,  chorum  yulgo  appeUant, 
paiilo  p08t  extructum  est ,  sumptum  Hessone  monetano 
suppeditante  ,  qui  hic  subtiis  ciim  uxore  et  lilia  quiescit, 
divisque  Catbarinse  et  Marisc  Magdalenae  consecralum , 
sacris  operam  dante  Wernhero  episcopo  et  sufiraganeo 
antistitis  Argentinensis  an.idiG.Deinde  crescentecoenobio, 
peristilliuni  ac  (  (l'initeriiim  cuiu  ipso  toiuplo  rite  lustravit 
ex  veteri  instituto  Gbristiaao  Ueoricus. 

Cette  inscription  se  trouve  dans  Hertiog,  Chron,  ÀlsaLt 
lib»  7,  pag.  i5, 

11  faut  lire  1284,  au  lieu  de  1294. 

COUYEiNT  DES  DOMINICAINES. 

Il  y  a  d'ordinaire  trente  religieuses  sous  une  prieure, 
qui  est  triennale. 

Les  registres  archidiaconaux  de  la  fin  du  15*  siècle, 
font  mention  de  trois  chapellenies  existantes  dans  l'église 
du  couvent  des  Dominicaines  de  Selestadt:  fo  de  Tautel 
de  la  Sainte-Vierge  et  de  tous  les  Saints  ;  2o  de  Tautel  de 
Saint-Jean-Evangéliste  ;  3o  de  Tautel  de  Saint-Jodoque. 

Le  couvent  des  Dominicaines  de  Selestadt  doit  son 
origine  à  quelques  filles  pieuses  qui  commeocèrent  «  en 
4245 ,  à  s'associer  et  à  vivre  sous  la  règle  de  Saint- 
Augustin.  Le  pape.  Innocent  IV,  les  soumit ,  Tannée  sui- 
vante, à  la  règle  de  Saint-Dominique;  AU*  ilL,  t.  2,  p.  SSi. 
On  leiy  unit ,  en  lâ58 ,  les  religieuses  qui  s'étaient  éta- 
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blies  sur  la  montagne  de  Saint-Nicolas  de  Syle ,  près  de 
Ribeauvillé ,  qui  avaient  été  obligées  de  quitter  leur  eou«- 
▼ent,  pour  éviter  les  persécutions  du  comte  Walther  de  Hor^ 
bourg,  qui  ne  les  aimait  pas,  parce  que  son  frère  leur  avait 
accordé  ses  biens  à  son  désavantage.  Beatus  Rhenanus» 
Rer,  Gem, ,  Ub.  S ,  pag.  303,  dit  que  de  son  temps ,  il 
y  avait  quarante  religieuses  dans  ce  couvent  C'est  de  là 
que  le  couvent  des  Dominicaines  de  Selestadt  fut  nommé 
in  Sylo,  nom  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui.  Ce  cou- 
vent, comme  tous  ceux  de  Tordre,  est  exempt  de  la  juri- 
diction de  Tordinaire  et  gouverné  par  le  vicaire^néral  de 
l'ordre. 

Cinq  Dominicaines  du  couvent  de  Selestadt  furent 
appelées  en  Suabe,  par  Eberbard,  comte  de  Wurtemberg, 
en  1480  ,  pour  remettre  la  réforme  dans  le  monastère  de 
Gnadenzell  ;  Crusius ,  Annal.  Suevic,^  tom.  S,  part.  3, 

iib.  7.  piKj,  453.  Ursule  de  /orn ,  une  des  cinq,  qui  en  fut 
élue  prieure,  mourut  en  1529  ;  idem  y  lib.  8^  pag»  467. 

PRÉVOTÉ  DE  SAINTE-FOI  ET  COLLÈGE. 

Par  lettres-patentes  du  5  juillet  1766,  le  collège  de 
Selestadt  fut  supprimé.  £lles  établissent  au  collège  de 
Molsheim  dix  bourses  ou  places  gratuites ,  remplies  par 
dix  enfants  natifs  de  Selestadt,  qui  y  seront  logés,  nourris, 
élevés  et  instruits  gratuitement.  Ces  enfants,  choisis  dans 
les  familles  les  plus  nombreuses  et  les  moins  opulentes  de 
la  ville ,  sont  nommés  par  Févéque  de  Strasbourg ,  sur  la 
présentation  qui  lui  en  est  faite  par  les  ofBciers  munici- 
paux de  Selestadt.  Us  ne  pourront  être  admis  que  depuis 
buit  ans  jusqu'à  douze ,  et  ils  ne  pourront  rester  passé 
l'âge  de  vingt  ans  accomplis.  Les  biens  et  revenus  du 
collège  forent  mis  en  séquestre ,  pour  être  employés  aux 
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penflioDs  des  Jésuites  qui  dessenraient  les  collèges  d'Al- 
sace. 

Par  lettres-patentes  du  7  novembre  1767,  les  bâtiments 
qui  appartenaient  et  formaient  renceinte  du  collège ,  soot 
affectés  au  logement  des  officiers  des  troupes  en  garnison 
en  Alsace,  et,  à  cet  effet,  abandonnés  à  titre  de  jouissance 
et  remis  au  magistrat.  Lesdits  bâtiments  seront  employés 
à  rétablissement  de  pavillons  destinés  à  loger  en  tout 
temps  les  officiers  de  deux  bataillons  d'infanterie  et  de 
quatre  escadrons  de  cavalerie,  composant  la  garnison 
ordinaire  de  la  ville.  Les  frais  et  dépenses  ,  tant  pour  cet 
établissement  que  pour  augmentation  ,  constructions , 
réparations  et  reconstructions,  seront  faits  aux  dépens  de 
la  ville. 

HOdegarde ,  épouse  de  Frédéric  de  Stauffen ,  de  concert 
avec  ses  fils,  Otton,  évéque  de  Strasbourg,  Frédéric,  duc 
de  Suabe,  Louis,  Walther,  Conrad  et  Adélaïde  accordent 
et  soumettent,  en  4094,  à  TaMMiye  de  Conques,  eeclemm 
in  Slehesiai  ad  instar  dominici  sepulehri  fadam  et  a  fiio 
Ottone  episcopo  consea^atam» 

Otton,  évéque  de  Strasbourg,  dans  ses  lettres  de  1005, 
dit  que  lui  et  ses  frères ,  du  consentement  d'Hildegarde, 

leur  mère  ,  avaient  fondé  cenobium  in  fundo  mstro  Slez^ 
stat  béate  fidei  virgini  comeci^atunu 

Otton,  évéque  de  Strasbourg,  et  ses  trois  frères,  Fré- 
déric ,  duc  de  Suabe  ,  Louis  et  Walther,  accordent ,  en 
1095,  prcilium  ,  (juud  in  Sdczeslat  villa  ,  in  pago  Alsalit' 
itereditario  furepossidebantt  au  monastère  de  Sainte-Foi, 
quod  eorum  mater  ad  honorem  dommd  sepulehri  in  Sele- 
zestat  et  S,  Fidei  bénigne  incefdt. 

Le  pape ,  Paschal  il ,  confirma  ,  en  1106,  les  biens  et 
privilèges  celle  S.  Fidie  in  villa  SletUM^  q^S.  ee/M^ 
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nocaMo  insignis  est ,  ubi  etiam  béate  tnarlyris  Fidis  me- 
fMria  celebriter  habetur. 

Les  fondateurs  du  moimstère  de  Sainte-Foi  lui  accor- 
dèrent le  lieu  et  la  seigneurie  de  Selesludt,  avec  les  deux 
tiers  du  ban  et  du  |)éa<>:e. 

L'empereur,  Frédéric  confirma,  en  ii&3,  à  Tabbaye 
de  Sainte-Foi  de  Conques ,  eceiesiam  SkzêsUU  ad  instar 
dortùnki  sepulchri  factam,  avec  ses  appartenances,  iundée 
par  ses  ancêtres. 

L'antipape,  Galixte  III,  confirma,  en  4170,  les  privilèges 

celle  S.  Fidis,  que  si  ta  est  in  villa  SletzsLat,  que  S.  sepul- 
chri vocabulo  est  appellala. 

Les  registres  archidiaconaux  de  la  fin  du  i5«  siècle, 

font  mention  de  quatre  bénéfices  ou  chapellenies  exis- 
tantes dans  la  prévôté  de  Sainte-Foi  :  de  Fautel  de 
Saint-Martin  et  de  Sainte-Foi  ;  2o  de  i  autel  des  SS.  Pierre 
et  Paul  ;  3^  de  l'autel  de  Saint-Biaise  ;  4o  la  chapellenie 
de  Saint-Jean ,  dans  la  chapeQe  de  Sainte-Foi ,  près  du 
monastère  de  ce  nom. 

Le  monastère  de  Sainte-Foi  de  Selestadt  fut  fondé  en 
i094  ,  par  Hildegarde ,  comtesse  d'Hohenloë  ,  épouse  de 

Frédéric  de  Buren,  uièie  d'Otliou  ,  évrque  de  Strasbourg, 
et  de  Frédéric  de  Hobenstauffen,  duc  d'Alsace  et  de  Suabe, 
laquelle  en  fit  bâtir  l'église  sur  le  modèle  du  Saint- 
Sépulcre  de  Jérusalem.  Ce  nouvel  établissement  fut  soumis 
par  la  fondatrice  à  l'abbaye  bénédictine  de  Sainte-Foi  de 
Conques,  au  diocèse  de  Rhodez,  à  laquelle  ce  monastère 
resta  attaché,  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Le  pape , 
Pie  III,  Punît,  en  1503,  à  la  manse  épiscopale  de  Stras- 
bourg. L'évéque  Guillaume  vendit,  en  1530,  une  grande 
pai'lie  de  ses  possessions  et  de  ses  droits  à  la  ville  de 
Selestadt»  et  l'évéque  Léopold  donna»  en  ifiifi»  le  reste  de 
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ses  biens,  avec  les  bâtiments,  aux  Jésuites  de  la  province 
de  Mayence,  pour  y  ëtaUir  un  collège. 

Le  collège  des  Jésuites  de  Selestadt  ayant  été  supprimé 
en  1766 ,  ses  revenus  furent  séquestrés  et  employés  en 
partie  à  l'établissement  de  dix  bourses  ou  places  gratuites, 
remplies  par  dix  enfants  natifs  de  cette  yilie.  Les  bâti- 
ments qui  formaient  son  enceinte  et  celle  de  rancien 
prieuré  de  Sainte-Foi ,  et  qui  venaient  d'être  renouvelés 
en  1754,  furent  abandonnés  en  1767  au  magistrat  de  la 
même  ville ,  qui  y  bâtit  des  pavillons  pour  loger  les  offi- 
ciers de  la  garnison*  On  n'en  conserva  que  Féglise,  dédiée 
encore  aujourd'hui  à  sainte  Foi.  Elle  est  desservie  par  m 
prêtre  séculier  amovible  ,  à  la  nomination  de  l'évêque, 
suivant  un  décret  du  24  octobre  1767.  On  y  rétablit  en 
même  temps  les  deux  congrégations  des  bourgeois  et  des 
garçons  artisans,  érigées  en  1696  et  1659,  qui  avaient  été 
discontinuées  par  la  dissolution  des  Jésuites ,  et  qui  furent 
unies  ensemble,  par  décret  du  23  octobre  1767. 

{Im  fin  à  la  yrwMm  Urnébun^^ 
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A  VINTERSBOIRG. 


L£  CHANT  DES  HUSSARDS  DE  LA  MORT. 


Le  filage  de  Vintersbourg ,  i|ui  fait  parlie  du  canton  de  Phalsbourg 
(Meurthe) ,  dépendait  du  comté  de  la  Petite-Pierre  *  et  du  Conseil 
souverain  d'Alsace. 

Il  fut  cédé  au  district  de  Sarrebourg  par  les  membres  du  directoire 
de  Haguenau  vers  la  fin  de  l'année  1780.  Vintersbourg  osl  la  résidence 
d'un  pasteur  de  la  confession  U'Augsbourg ,  doal  le  plus  ancien  prédé- 
cesseur fut  installé  en  1570. 

Le  cimetière  attenant  à  Poraloire  protestant  servait ,  avant  la  révo- 
lutioD,  de  lieu  desépnUnre  aux  non  catholiques  des  villages  qui,  placés 
sons  la  juridiction  des  pariements  de  Meli  ou  de  Nancj ,  n'ataient  pas 
le  libra  exerdce  de  la  religion  Ceat  ce  qui  fail  que  plusieun  étrangers 
y  forent  enterrés,  entre  autres  un  baron  de  Lutiow,  dont  le  nom  histo- 
rique mérite  la  peine  de  reproduire  rinscriplion  gravée  en  lettres 
romaines  sur  sa  modeste  tombe.  En  voici  la  traduction  : 

*  Seignour  du  comté  :  Charles  II ,  CdnUc  palatin  ,  duc  de  Deux-Ponts-Birckenfeld, 
lieutenanl-générai  au  service  de  France  (7  octobre  1784) ,  meslre  de  camp,  pro- 
priétaira  du  rigiment  Royal  Dem-PMtt  (tUeoiMid).  Son  crnuin  l«  margrave  Guil- 
Irame  était  Ikutenanl^olond  do  régiment.  (Voj.  H.  L.  Spach  ,  LeUnê  itar  Iém 
Archive»  dipùrttmmtûki  du  Rat'Hhim  «  p.  44).  La  prinee  Charles  n*eot  pas  d*eo* 
bnts  de  sa  femme  née  ^inoease  de  Saxe.  Les  militaires  du  régiment  de  Denx-Ponts 
avaient  droit  à  l'exercice  de  la  religion.  Le  costume  était  habit,  collet ,  contre- 
épaulett(-  bleu  de  roi,  revers  de  T  habit  et  dei  manchea  cottleitr  jonquille  «  boutons 
attentés  ,  veste  et  culotte  blanches. 

•  MM.  d'Elvcrt  de  Bourschcid  rtaicnt  pour  un  tiers  dans  la  seigneurie  de  \iiiters- 
bourg  ,  qui  dcpcndail  de  la  prévôté  d'HangwilIer.  Le  duc  de  Deux-Ponts  nommait  le 
pasteur  ;  depuis  177S  e*étail  H.  J.  Glatir  qui  oeeopaît  la  cure  ;  il  quitta  en  1806 
et  mourut  à  Sunwion  en  ISia. 

S*Série.-l»  Année.  35 
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c  Ici  repose  dans  uo  doux  sommeil ,  jnsqa'aii  grand  jonr  de  la 
i  moisson ,  celui  qui  vivant  était  aimé  de  tons  ^  et  qui  mort  est  Tobjet 
c  (le  tous  les  regrets.  M.  Frédéric-Guillaume  baron  de  Luiaow ,  capi- 
€  tainc  au  service  de  France ,  dans  le  régiment  Royal  Deux-Ponts ,  né 

«  à  Ncuwied  *  le  7  mai  1758  ,  mort  à  RhéJing  le  15  décembre  1780,  i 
a  l'fiue  (lo  ^2.S  ans  0  innjs  i28  jours. 

«  Mnrlidli.  ,  cliap.  VI,  v.  31.  Il  mourut  ainsi  en  laissant  non  seule- 
«  ment  anv  jpuiu's  liommos  ,  mais  aussi  à  toute  sa  nation  ,  un  graoJ 
c  exemple  de  fernieit  cl  de  vertu  dans  le  souvenir  de  sa  mort  » 

Au-dessus  de  Tinscriplion ,  les  armoiries  du  défunt  de....  à  la  bande 
de....  sont  sculptées ,  elles  sont  surmontées  d'un  casque  de  chevalier. 
Le  cimier  est  une  touiïe  de  plumes.  Des  attributs  guerriers  (  la  pique 
d'officier,  la  croix  du  mérite  militaire,  des  guidons,  des  tambours,  etc.) 
sent  autour  du  blason.  Une  immense  couronne  femée^sunnonte  le  tout. 
.  D'après  le  registre  des  décès  de  la  communauté,  ce  jeune  baron  de 
Lntzow ,  étant  en  garnison  à  Pbalsbeurg ,  aurait  été  tué  d'un  coup  de 
feu  à  une  partie  de  cbasse  à  Rheding  ;  le  lendemain  il  aurait  été  enterré 
avec  les  honneurs  dus  à  son  rang ,  dans  le  cimetière  de  Vintersbouig. 
Comme  il  n'était  pas  callioiique ,  son  acte  mortuaire  ne  se  trouve  pas 
dans  les  registres  do  la  paroisse  de  Kheding  ^  (aujourd'hui  commune 
du  canton  de  Sarrebourg). 

LEtnl  militaire  (k  hi  Franrr  pour  1787  donne  le  rang  de  pique  des 
officiers  de  Uoyal  Deux-Ponts.  Le  baron  de  Lulzow  est  l'avant-dcrnier 
des  capiUiines  en  second.  Parmi  les  officiers  du  régiment  on  remarque 
beaucoup  de  gentilshommes  de  la  Lorraine  ou  de  l'Alsace;  (le  comtede 
Custine ,  le  baron  de  Ratbsambausen ,  les  ehevaliers  de  Scbanembuig , 
d*Icbtersheim ,  de  Reinacb ,  etc.) 

Le  nom  de  Luiaow  n'est  pas  inconnu  en  France  :  Le  29  avril  1778 , 
à  Hambourg ,  Conrad-Ignace  baron  de  Lutzow ,  seigneur  de  Holldorff 
et  de  Mèelaen ,  grand-édumson  du  duc  de  Mecklembourg-Strélîtz,  signe, 

*  Ville  du  cercle  du  Bas-Rhin,  célèbre  par  los  combats  que  livràreal tel Fiaocù» 
en  voulant  passer  le  Rhin  (aujouni!bui  à  la  Prusse). 

■  Biblo  de  Mons.  1713. 

'  Village  démembré  de  la  barDiinie  de  barrtck  (ancienne  dépendance  des  comtés 
de  LicbUmberg  cl  de  la  Pclite-IMerrc).  En  1786,  le  seigneuriie Rtieding ékiit  Harie- 
Joseph-Haurice  conte  de Sainlignon ,  chevalier,  grand*bailli  de  Fénéirange,  preniei' 
pair  de  l'évAché  de  Verdun;  sa  femme  élail  Marie-Thérése  de  Beyerlé,  fille  de 
directenr  de  la  momaie  de  Strasbourg. 


Digitized  by  Google 


LA  TOMBK  DU  BARON  DE  LUTZOW  A  VINTERSBOURC  547 

au  nom  de  son  matlre ,  avec  le  miirislre  de  France ,  une  con? ention 
pour  rabolition  du  droit  d'aubaine  dans  les  deux  Clats.  Etait-ce  le  père 

du  défunt? 

En  1813,  lin  jeune  poêle  allemand,  (llinrles-Tliéodore  Kôrnor  '  . 
engagé  volontaire  à  Dreslau  ,  dans  les  chasseurs  iraucs ,  levés  j);ir  un 
baron  deLutzow,  donnait  à  ce  dernier  nom  im  immense  relentisi>cinenl 
en  Allemagne,  en  composant,  sous  le  tlin^  Ir  :  /  r  dutrgc  sauvage  de 
LuUaw ,  six  strophes  guerrièes ,  dont  le  refrain  était  pour  les  quatre 
premières  strophes  : 

Ont  iii  lÂUutm'ê  vfUie  verwt§mt  Ja^. 
et  pour  les  deux  dernières  : 

Da$  war  LuUow's  unUe,  venoegenê  Jmgi, 

La  musique  était  de  rillusire  Weber. 

Le  poète  se  flût  remarquer  par  sa  bravoure  ;  son  cher,  cyii  lui  confie 

les  postes  les  plus  dangereux  ,  le  nomme  lieutenant  ;  blessé  une  pre- 
mière fois  ,  il  court,  à  peine  rétabli ,  se  faire  luer  pour  l  iiulcpendance 
de  sa  patrie ,  a  Gescclit  près  do  Gadcluisrli ,  dans  le  Mccklcinbourîr  (2«> 
août  1813).  11  fut  eulcrré  sous  un  vieux  chêne  prê^  du  village  de 
Wobbelin. 

€  Ce  qui  fait  le  génie  de  Kôrner ,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  c'est 
son  patriotisme  et  son  enthousiasme.  Ce  n'est  point  un  Tyrtée  de 
cabinet ,  qui ,  au  coin  de  son  feu ,  fait  des  chansons  guerrières  ;  c'est 
un  soldat ,  c'est  un  volontaire  des  chasseurs  noirs ,  l'épée  au  flanc ,  le 
mousquet  sur  le  dos  ;  il  s'est  enrôlé  pour  sauver  sa  patrie ,  pour  punir 
ses  tyrans.  Poète  et  soldat ,  son  génie  et  son  courage  s'échauflent  au  feu 
de  la  guerre.  Tout  est  poésie  pour  lui  :  la  flamme  du  mousquet ,  c'est 
rétincelle  de  la  liberté ,  le  sang  qui  rougit  les  campa^^nes ,  c'est  la 
pourpre  de  l'aurore ,  de  l'aurore  de  la  liberté.  » 

Un  autre  poêle,  M.  Emile  Descliamps,  a  traduit  en  vers,  en  1833 , 

« 

*  Né  i  Dretde  le  i7  décembre  1791 ,  secrétaire  des  Uiéltres  impérianx  à  Vienne; 
il  a  ooRipoié  quelques  drames  et  «pielqaes  comédies.  Il  en  existe  des  traductions  en 
français.  Son  recueil  de  eliansons  guerrières  :  le  iyre  et  rSpée ,  est  très-estiroé. 

Un  pou  nvaiil  do  mourir,  il  composa  un  chant  :  la  Blessure  brûle.  Dans  ses  strophes 
ndniirnbles ,  mr-mc  ;\  son  lit  <lc  mort ,  il  no  parle  qtio  ilc  libcrlo  et  de  tyrannie  ;  il  nn 
nomme  jamais  les  ennemis  tic  son  pays.  Valertand  est  sa  d<*vise.  C'est  le  véritable 
poêle. 
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pour  le  ilwée  des  FamUks,  cinq  stroplies  de  La  ckam  de  Lvtiw; 
chant  des  hussards  de  la  morl  *.  Toid  la  dernière  strophe  : 


Uclas  !  (|ui  bc  meurt,  onlouré  là-bas 

I>'élrangcrs  mordant  ki  poussière  ! 
Son  frotit  a  déjà  le  froid  du  trépas  , 
El  son  cœur  s'éteint ,  mais  ne  tremble  pas  , 

Car  l'Allemagne  est  libre  et  fière  ! 
Et  le  noir  mourant  répond  aussilAt  : 
Honra  1  ■mm  I 

C'était  11  dMMe  de  Lntiow  ! 

Ce  dernier  cri  du  re^l  :  tétait...,  sent  loul-à-fail  le  naturel  alle- 
mand. Les  diflérences  qui  existent  entre  les  paroles  de  ce  chant  de 
guerre  et  les  paroles  de  nos  chants  nationaux  sont  hien  plus  profondé- 
ment mai|piée8  dans  les  deux  musiques.  Des  deux  c6tèi  on  s*est  6it 
tuer  avec  héroïsme  ;  des  deux  côtés  on  a  conquis  l'indépendance  natio- 
nale :  voilà  le  point  de  ressemblance.  Mais  le  Chant  du  JHpart  nous 
conduisit  A  la  victoire  conlre  toute  l'Europe ,  et  la  Ckasu  de  Lutiow  a 

poussé  toute  l'Europe  contre  nous  seuls  C'est  encore  une  diilé- 

rence  qu'il  ne  faut  pas  oublier  *. 

La  légion  de  Lulzow  continua  de  se  distinguer  pendant  les  années 
1813  et  1814 }  mais  son  chef  dut  èlre  fait  prisonnier  »  car  un  des  pre- 

*  On  a  anHi  Induit:  Lu  Chûtitun  iouvages  die  ^iifiov.  Celle  belle  pièce  de 
wrt  (Ut  partie  des  lforeeeir«  dioitis  tfet  protatmn  tt  podtet  ûttemmiii,  par 
L.  Dnn ,  protoievr  à  l'Eeole  impériale  militaire  de  8ainl-Cyr  et  an  Ljréù  Chail»* 
magne. 

M.  Emile  Deschamps  déclare  que  «  rien  ne  peut  suppléer  i  la  musique  de  Weber. 
Dans  loule  poésie  cluintée ,  r'esl  la  musique  qui  est  reine ,  cl  celle-ci  esl  un  des 
chefs-d'œurrc  de  l  lx  ritier  <le  Mozart.  La  musique  dos  six  premiers  vers  Jo  cliaque 
slruphe  est  une  sorte  de  dialogue  en  quatuor,  lanlùt  piano  ,  tantôt  furie  ,  avec  des 
appels  et  des  échos  d'une  mélodie  suave  et  militaire  à  la  fois.  On  dirait  des  amis 
qui  s'envoient  leurs  adieux  sur  les  mentagnes  et  dans  les  forêts ,  on  de  jewus  sol- 
dats qui  se  reconnaissent  et  s*embraasent.  C'est  une  pastorale  élégaaie  sar  «n  mou- 
\-ement  de  chasse  ;  puis  toul-âroonp ,  le  chant  entier  attaque  à  pleine  mût ,  lar  na 
accord  triomphal  :  Hourra  !  Hourra  !  c'est  la  chasite  de  Lul%ow  !  Cet  accord  pourpre, 
selon  l'exprestion  pleine  de  vie  dont  j'ai  enlemlu  se  servir  le  grand  rn  iitr«-  Meytr- 
Beer  ,  est  d'un  effet  magique ,  après  les  modulations  en  mineur  et  l«s  deim-teialct 
qui  l'anuTiriil.  » 

*  C.  DLS>CHAMi>b ,  Im  Chagse  de  LuUoiv.  {iiutée  des  fumiltes). 
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mien  actes  du  gouvemmeni  jmwmire  fut  de  prendre  un  arrêté  daté 
de  Paris ,  du  9  mai  1814 ,  ordonnaul  que  M.  le  m^'or  Lulzow  et  les 
autres  Prussiens  prisonniers  de  guerre  au  château  de  Saumur,  seraient 
mis  en  liberté  de  suite  *. 

Tels  sont  les  sotiwnîrs  que  fait  naître ,  à  loos  ceux  qui  s'occupent 
d'iiisloirc ,  la  loinbc  du  jeune  baron  de  Lutzow.  Ses  resles  mortels 
reposent  en  paix  dans  un  modeste  cimetière  de  village  ;  ils  sont  res- 
pectes par  les  habitants  qui  {;anlenl  encore  la  mémoire  des  honneurs 
funèbres  rendus  au  capitaine  de  Royal  Deux-Ponts 

Amn.  Benoit. 


«  BulkHn  ilet  fojf ,     se  des  arrèUs. 

*  Violersiioorf  est  aussi  appelé  Winlersber^.  Anciennement  le  village  èUil  <lu 
diocèse  de  Strasbourf .  Il  n'y  a  pas  de  eaUioliqttes.  La  Zinzcl ,  petit  afIliMat  de  la  Zoro, 
prend  sa  source  à  quelques  pas  du  verfer  d«  pasteur. 
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Ijd  1j  iH  nl,  tlûiiuiu  ialioii  conlrc  Cicnly,  maire 

Le  41  avril,  M.  du  la  Uiirre,  coinmandanl  la  place  ilc  Belforl ,  reçoit 
un  ordre  du  gcncraJ  en  chef  de  Tarmée  Uu  Rhin  «  daté  du  8,  par  lequel 
le  général  ordonne  au  coinmandanl  de  se  concerter  avec  la  municipa- 
lité pour  prescrire  aux  habitants  qu'ils  aient  à  se  fournir  de  vivres  pour 
six  mois ,  sous  peine ,  en  cas  de  siège ,  d*être  mis  hors  des  murs  de  la 
phice. 

'  François  GliiI)  ,  am  icii  l)ailli  k  Monlreux  ,  avait  ôlé  norainc  maire  aux  élec- 
liuus  de  janvier  1790.  Au  mois  de  déciMiibre  i7*Jl,  à  la  suite  U'une  admiuislralioQ 
aussi  bODOète  qu'elle  avait  été  pénible,  ei  apr6s  un  conflit  survenu  cnlrele  disUkt 
de  Oelfort  et  la  municipalité,  il  donna  sa  démission  dans  les  termes  suivants: 

«  Belfort,  le  il  décembre  1791. 

«  Uesslcurs,  je  sais  parvenu  à  maintenir  la  pais  de  notre  dlé  pendant  Texerdce 
«  de  mes  fonctioiifi.  J'ai  été  seconde  par  mes  collègues,  tous  citoyens  honnêtes, 
«  Iranquillos  et  patriotes,  jusqu'ù  r»''iM)«nit'  rnpprotliée  qui  vous  osl  connue.  L'im- 
«  possibilitt'  où  'y  suis  de  coiUiuucr  à  romplir  ma  tàcbc  ,  m'oblige  de  réit«'Ter  la 
<i  démission  (pic  j  ai  donnée  avec  V(»us  et  ipii  est  inscrite  an  rr^islrc  d<  s  délibéra- 
«  tiuu!>.  En  eunséquence ,  je  vous  prie  de  faire  iucci>sammeul  procéder  ï  mon 
«  remplaccuicni  par  la  voie  ICKale. 

«  J*ai  l*bonnenr  d'être  avec  les  sentiments  les  plus  IVatemels ,  messieurs,  votre 
«  très-humble  et  trés*obéissaol  serviteur. 

«  Sigué  :  G:.XTT.  » 

Vépoqw  rappioehée  à  laquelle  Genij  tâl  allusion  dans  cette  lettre  était  te 
moment,  tout  récent  en  elTet,  où  la  municipalité,  en  masse,  avait  (le  19  novombie) 
offert  sa  démission  au  directoire  du  département,  t  Quoique  nous  ayons  toujours 
cru ,  ajoutait-elle  dans  une  nouvelle  missive  du  27  novembre ,  que ,  d'apite  la 
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JLtf  28  mai,  —  Leblaoe  bkU  par  iotérim,  les  fonctions  de  maire. 
Le  4$  aofU.  —  Séance  publique  du  Conseil  général  de  la  commune, 

à  laquelle  assistaient  Boyer  et  Schirmer,  membres  du  directoire  du  dis- 
trict de  Bclforl ,  vi  IJoillol ,  procureur-s^mlic.  Celle  séance  avait  pour 
but  la  nomination  d'un  comité  particulier  de  surveillance  cl  de  saiut 
public. 

«  Un  membre  a  dit  qu  entoures  de  Iraliisons  el  menacés  d'une  inva- 
sion prochaine,  les  ciloyens  de  Belibrl,  qui  se  sont  dévoués  loyalement 
au  succès  de  la  Révolution,  ne  doivenl  pas  attendre  patiemment  (juc  le 
couteau  de  la  perGdie  atteigne  leur  téte  ;  que  ,  placés  à  la  garde  d'une 
clef  importante  de  la  République ,  il  est  de  leur  bonnenr  et  de  leur 
devoir  de  veiller  précieusement  i  la  conservation  de  ce  dépôt  sacré  ; 
que  le  désir  le  plus  sincère  de  sauver  la  pairie  ne  pourra  atteindre  à  ce 

ConsiKuUon  ,  les  Tondions  municipales  élaleat  parliUteineot  libres ,  soit  pour  la 
démission  ,  soil  pour  la  conlinualion ,  nons  vous  annonçons  avec  ccttu  générosité 
qu'inspire  1<î  vrai  patriolisme  que  jusipj'Ji  cv  fpio  l'AssiMiihli-e  nationale  ail  sialuô 
sur  la  n'-clainalioii  (luc  nous  venons  df  lui  aiircssi-r,  imus  loiitinucroiis  le  service, 
non  par  foret'  ni  sons  pt-lne  de  «ii  stilirissiinee  ,  mais  parce  (|n(:  nous  aimons  le 
bien  el  la  iranipiillilé  publiiiue,  cl  que  uuus  sommes  tiers  d'avoir  mérité  la  con- 
Uauce  géné.-alc  de  nos  concilojeiis.  » 

Hais,  voyant  b  lenieur  «les  choses  et  Tallure  qu'elles  prenaient,  Geoty  réitéra, 
en  son  nom  personnel ,  la  démission  qall  avaii  donnée  collectivement  atec  ea 
collines* 

En  conséquence  t  la  Commune  Tut  eslraordinairement  convoquée  ponr  le  jeudi 
15  décembre  ,  pour  procéder  â  l'élection  d'un  nouveau  maire.  Genly  fut  réélu  k 
une  grande  majorité,  car  la  population  helforiainc  avait  pris  parti  pour  sn  niuni- 
cipalilé  contre  le  tlislricl,  el  le  maire  ,  entr'auiies ,  jnuisvait  d'um-  lrè;i-i,'rande 
popularité  cl  d'une  estime  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  bien  nn  iiu'e.  Malheureusc- 
meui,  Genty  ne  crut  pas  devoir  ou  pouvoir  céder  au  vœu  de  ses  eoQcilo>eus,  et 
par  lettre  du  5  janvier  1792 ,  Il  déclara  nettement  persister  dans  le  eonienn  de 
celle  du  11  déeembre.  Nouvelle  assemldée  de  la  Commune  le  15  janvier  1793, 
qoi  abonUt  k  l'élection  de  Degé ,  el  à  laquelle  Heinrad  Strohs  forma  opposition 
par  le  moUf  que  Degé,  en  sa  qoalité  de  greffier  do  tribunal,  ne  peut  remplir  ceue 
place  avec  celle  k  laquelle  il  vient  d'être  éln.  Le  tO  février,  nouvelle  élection  et 
nomination  de  Stounn.  Hais  au  rommencemenl  de  décembre  de  cette  même  année 
1792,  Genty  n'en  est  |)as  moins  réélu  maire  par  ses  concitoyens  (|ui  lui  étaient 
demeurés sympatiiiques.  (!t»pendant,  les  rancunes ei  les  hainesqu'il  s'éiuii  atiiié.  s 
de  la  part  des  administrateurs  du  déparlen>cnl,  el  surtout  de  ceux  de  l'arrondis- 
sement, le  firenl  dénoncer  au  représentant  Louis  ,  qui  éliiit  alors  à  Belfort, 
comme  entretenant  une  correspoudanee  avec  des  émigrés  dont  il  avait  été  autre» 
folslebailU. 
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but  honorable ,  si  Ton  ne  prend  pas  d'avance  les  précautions  con? e- 
nables  pour  en  assurer  le  succès  ;  que  les  réunions  firéquenles  des  corps 
conslilués ,  nécessitées  par  les  circonstances,  «rtravent  et  retardent  les 

opérations  particulières  attribuées  parla  Loi  à  cbacune  de  ces  admi- 
nistrations ;  que  pour  éviter  ces  inconvénients ,  et  cependant  ne  pas 
sacrifier  la  chose  publique  à  l'insouciance  et  à  la  perfidie  ,  il  demande 
à  ce  qu'il  soit  formé  une  Commission  centrale  dont  tous  les  membres 
seront  pris,  savoir  :  un  dans  le  directoire  du  district;  un  dans  la  muni- 
cipalité ,  deux  dans  le  conseil  général ,  quatre  parmi  les  oOiciers  de  ia 
garde  nationale ,  et  trois  dans  la  Sociélé  des  amis  de  la  GonstiUilion 
républicaine  établie  à  Belfbrt  » 

L'assemblée,  après  avoir  pris  connaissance  de  la  situation  alarmante 
de  la  frontière  du  Haut-Rhin  \  de  son  état  de  dénftment  absolu  et  des 
manoeuvres  coupables  qu'on  emploie  pour  rendre  ses  moyens  de  défense 
eiactement  nuls,  a  arrêté  qu'il  serait  formé  un  comité  particulier  sons 
le  nom  de  Commission  centrale  de  survcilluuce  et  de  satut  jmblie. 
Seulemcnl,  on  y  ajouta  quatre  autres  membres  pris  dans  les  comités 
de  surveillance  déjà  existants.  Cette  commission  centrale  se  trouve  donc 
ainsi  composée  ; 

Boillot,  de  la  part  du  district  ;  Leblanc,  Oriez,  l'aîné ,  Nelzer,  père, 
de  la  part  de  la  municipalité  el  du  conseil  général  de  la  Commune  ; 
Emard  et  Iticolas  Netzer,  pour  le  comité  de  la  vieille -ville;  Stourm  et 
droits  »  pour  celui  de  la  ville-basse  ;  Pierre  Gilles ,  Liouis  Delooort, 
Pierre  Mermet  et  Louis  Beaumets,  parmi  les  officiers  de  la  garde  natio- 
nale ;  Antoine  Pessard  et  Digue ,  pour  la  Société  des  amis  de  la  Con- 
stitution. 

Le  S4  août ,  bouze  membres  du  Conseil  souverain  d'Alsace  sont 
arrêtés  à  Colmar  et  conduits  à  Belfort.  Ce  sont  :  Queilinnme,  baron  de 

*  On  avait  »  en  effet ,  reçu  de  fort  mauvaises  nouvelles  des  bofds  dq  Rbln. 
Témoin  celle  lettre  qui ,  dans  le  style  caraclérisUque  de  l'époque ,  exprime  Ueo 
■etlaaeBt  looles  les  inquiétudes  qu'inspirait  la  siiuaiion  : 

<c  Au  i|uarlier  géuéral  d'ilésingue,  le  23  juillet  l7Dô. 

n  Le  r(^puh1lcain  Mouler,  général  de  brigade,  comiiKuid.ini  K<s  camp  et  canton- 
«  nemens  près  lluoingue ,  aux  républicains,  ineuibrcs»  du  Cuu&eil  général  de  la 
«  commune  d»;  Uclfort. 

M  II  n'est  nulhcurcusemeol  que  Irop  vrai  que  les  cnui  mis  de  la  Ré|mi)lique 
«  française  nne  et  indivise»  se  touraealde  tout  les  sens  pour  la  trahir  ou  la  subju- 
•  guer;  mais  ils  ootbesv  fiiiw,  ils  d'j  réwriroBi  pas.  » 


Digiti^cû  by  Goo^k 


BEIJ-ORT  SOUS  LE  KtMlME  DE  LA  TËRKEUU. 


553 


Hfinck,  Sommervogel  y  Dobow ,  de  Boicgaolier,  Loyson ,  GôcklÎD ,  les 
deui  frères  Poirol,  Robinet  de  Ciéry,  Kraiiss,  de  Golbéry. 

Par  arrêté  du  iléparlenu'iil  du  Haul-Rhin  ,  en  date  du  "-iO  août ,  ils 
seront  placés  sous  la  surveillance  de  la  municipalité  de  Belforl,  que  le 
directoire  rend  personnellement  responsable  de  leurs  actions. 

Le  conseil  général ,  se  chargeant  de  la  surveillance  donnée  à  la  mu- 
nicipalilé  par  cet  arrèlé ,  et  croyant  devoir  prendre  le$  plus  grandes 
précautions  pour  Vexercice  de  celte  surveiUoneet  sans  priver  ifiine 
Uberté  entière  ces  douze  ctloftfiif ,  ut  mime  wmpromeUre  leur  santé  y 
a  détibéré  : 

Que  pour  Texercice  de  celte  sarwillaDee ,  ces  diojens  ne  pour- 
raienl  sortir  des  mars  de  renceiate  de  cette  ville  ; 

2*  Qu'ils  ne  pourront  recevoir  aucune  lettre ,  sans  qu'au  préalable 
elle  ne  soit  lue  en  leur  présence  par  les  membres  qui  composent 

chaque  jour  le  bureau,  lesquels  commissaires  do  bureau  auront  le  res- 
pect dû  au  conleim  des  missives,  pour  eu  garder  le  secret  dès  que  rieu 
ue  sera  contraire  à  l'intérêt  public  ; 

3'*  Ces  douze  citoyens  seront  tenus  de  se  présenter  chaque  jour  avant 
10  heures  du  malin,  en  la  maisou-commuoe,  salie  des  séances  du  cuu- 
seil  général  ; 

4*  Pour  sûreté  et  exécution  des  articles  1^^  et  S"*  ci-dessus,  cas 
douse  citoyens  seront  cautions  et  responsables  les  uns  des  autres  soli- 
dairement ,  de  manière  que  l'un  contrevenant ,  les  autres  seront  assu- 
jettis aux  peines  et  sévérités  qu'on  croim  nécessaires  d'infliger  ou  éta- 
blir, et  sans  laquelle  responsabilité,  ils  serslent  dès  maintenant  tenus  en 
arrestation  au  cbAleau  ; 

5*  Seront  tenus  lesdits  citoyens^  dès  le  moment  qu'ils  se  seront  pro- 
curés le  logement  en  celte  ville,  d'en  faire  la  déclaration  au  conseil 
général ,  indépendamment  de  celle  que  doit  tout  ciloyen  qui  reçoit  des 
étrangers. 

Ces  honorablos  magistralî: ,  contre  lesquels  on  déployait  un  luxe  de 
précautions  qui  devaient  douloureusement  les  blesser,  eux  plus  que 
tous  autres ,  déclarèrent  aussitôt  qu'ils  se  soumettaient  à  tout  et  pro- 
mirent de  n'enfreindre  aucune  des  conditions,  se  portant,  les  uns  pour 
les  autres  solidairement,  garants  de  leur  exécution. 

Le  ÎS  août ,  deux  autres  conseillers  au  Conseil  souverain  d'Alsace, 
Atthalin  et  de  Mougé  ;  et  Harescbal,  commissaire  des  guerres,  se  sont 
présentés  pour  se  conformer  à  rarrèté  d-dessus,  et  demeurer  à  Belfort. 
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Le  S7  «ofU ,  Brobèque  père  el  fits  »  avocats,  et  Schoff,  ancien  snb- 
stilui  du  procureur  général  au  Conseil  souYerain ,  adhérèrent  aussi  i 
cette  déclaration. 

U  5  septembre,  nominalioii  de  Marcon,  adjutlanl-major ,  comme 
commaïuianl  de  place  provisoire ,  eu  remplacemenl  de  M.  de  la  Barre , 
destitué. 

Par  une  lettre  adressée  à  M.  de  la  Barre  '  par  le  citoyen  Dupin,  adjoint 
au  ministre  de  la  guerre,  et  datée  du  30  août,  il  est  annoncé  à  ce  com- 
mandanl  que  le  Conseil  exécutif  provisoire  vient  de  le  suspendre  de  ses 
fonctions,  et  lui  enjoint,  immédiaU ment  après  la  réception  de  la  lettre, 
de  s'éloigner  h  une  distance  de  vingt  lieues,  de  toutes  les  années  de  la 
République  et  des  i'routières. 

*  TUljlivomenl  à  celle  dcslitmioii  du  comiuanJanl  de  place  [lar  le  Tiouverne- 
nual,  cl  à  son  remplacemenl  immédiat  par  la  niiinicipalilé,  iioui»  croyous  devoir 
publier,  sans  commcnlaircs,  tes  trois  pièces  suivanles  : 

Lettre  du  Cmueil  général  de  la  commune  de  Belfori  m  minietre  de  te  fucrri. 
«  Citof  en  miniitre , 

«  Le  Conseil  génénl  tj«it  eu  commuDicalion  de  la  mspcBsioo  i|iie  1«  Gosidl 
«  osdcatif  a  proooiicée  du  riioycD  Labarre,  chef  d*eieadron  d*arlillerie,  et  ea  celte 

•  ipialilé  commandant  de  la  place  de  Helforl ,  n'a  pas  cru  i>ouvoir  laisser  ce  COOK 
•>  iiiaiidemenl  en  vacance  ,  el  de  jsuile  y  a  pourvu  provisoirenii'ut  en  le  déféranl 
«  au  citoyen  Marcoo,  qui  reoiplissail  les  fondions  d'adjudanl-oujor  de  la  mùme 
«  ville. 

•  Ce  citoyen  porté  einsi,  et  proviMiffenieait  to  commaBdeoient,  laiMii  laeiaie 
«  Toxercioe  des  fonctions  d*adjndant,  et  le  même  Conseil  général  a  pensé  devoir 
«  le  conférer  ao  dutjea  Charles  Lebline;  Il  esi  de  smi  deviMr  de  vons  en  donnur 

«  avis  et  11  le  fait  aussi  prompteroent  qu'il  lui  est  pessltitc. 

«  Ls  nomination  provisoire  de  ces  deux  citoyens  mel  le  Conseil  général  dans 
«(  le  devoir  de  tovs  dédoiie  les  noUfs  qui  Tool  dédJé  à  (aire  cboix  de  «s  deai 

«  citoyens. 

M  Le  citoyen  Marcon,  auquel  il  a  déféré  le  commandement,  esi  un  l)rave  tnili- 
taire  qui,  après  avoir  servi  de  longues  années  dans  les  troupes  de  ligne .  M 
m  oioolra  «n  s^  partisan  de  la  BévolnUon,  ainsi  qne  de  Tordre  pablie  dans  cette 
«  ville.  Il  ent  la  conflance  de  ses  condiof  ens  qui  te  perlèrent  k  la  plaee  de  com- 
«  saandant  de  la  garde  nationale  ;  de  Ih,  les  citoyens  du  distria  le  choisirent  pcv 
«  chef  de  légion,  le  ministère  le  brévola  de  la  place  d'adjudant-majw  de  Belfori  ; 
-  r«>  sont  ces  titres  jusiemcol  mérités  que  le  Conseil  général  a  pris  en  oonaidé- 
A  raiiun. 

«  Le  citoyen  Leblanc,  admis  provisoirenirul  :^  la  |)lace  d'adjudant-major,  réunît 
«  aux  vraies  vertus  civiques  des  talents  militaires  qu'il  a  acquis  dans  les  uoupcs 
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Leblanc  prèle  serment  en  qualité  d'ailjudunl  de  place  provisoire. 
Le  12  septembre  t  jour  du  dépéri  de  la  levée  en  masse.  —  La  veille, 
dans  la  soirée,  le  district  de  Belfort  avait  reçu  l'avis  suivant  : 

c  Golmar,  le  11  septembre  1793,  l'an  2*  de  la  Uépublique. 
f  Nous  vous  adressons ,  citoyens ,  copie  de  la  réquisition  des  repré- 

<  senlanb  du  peuple  qui  vient  de  nous  parvenir.  Elle  a  donné  lieu  aux 

•  de  ligne,  dont  il  sVsl  retint ,  avec  congé  honorable ,  en  qualité  de  sous-ofTicior 

•  en  1770,  pour  prendre  résidence  en  celle  ville,  où  il  s'esl  conduit  coniinmllc- 
m  ment  el  sans  inlerniplion  eu  hm  ciloyon  avec  l'esUmc  de  si?s  concitoyens.  La 
«  ville  de  Bcirorl  fui  une  des  premières  de  France  ([ui  lil  volliger  à  la  lOïc  d'une 
<i  garde  nalioitali:  la  bannière  do  la  Liberté  ;  eu  cilojfeu  lui  élu  capitaine  par  accla- 
m  mation  ;  il  s'y  forma  ud  comité  d'adninittnUon  en  1789,  il  en  AitineiniNFe;  les 
«  lois  créèrent  des  nninldinlités  :  ne  vonisnt  quitter  son  poste  niliialie  et  ne 

•  ponvant ,  pnr  cette  raison  .  être  olHder  nnnldpal ,  il  ftit  membre  dn  Conseil  * 
«  général  ;  el  k  une  seconde  élection ,  le  choix  de  ses  concitoyens  l'appelant  de 

«  nouveau  i  Texcrcice  des  fondions  civiles,  il  acceptais  place d'ofBder moDlcipai 
M  qu'il  a  conlinué  5  exercer  el  (pi'il  renipltss-jit  présentement,  aiosi  que  les  foOC* 
»«  lions  de  ui;iire,  à  la  salisfaeliuii  de  lotis  les  eiluyens. 

«  Tels  soiii  ciloyen  uiinislre,  les  sujets  doul  le  Conseil  général  a  fait  choix  ;  le 
«  léger  détail  qu'il  vieul  de  vous  douuer  sur  leur  compte,  leur  méritera ,  sans 
«  douie ,  l'estime  do  pouvoir  exécntift  et  si  Is  recommandation  d*on  Conseil 
«  général  qui,  jnsqn*4  présent,  a  donné  des  preuves  de  son  véritable  attachement 
■  ans  intérêts  de  la  Répobiiqne ,  de  la  baine  contre  les  ennemis  tant  Intéilenrs 

•  qu'extérieurs  de  la  France,  peut  être  de  que1ipi<  poids  auprès  des  ministres  et 
m  de  la  Convention ,  il  sollictle  svcc  instance  l'effci  de  la  justice  qui  est  due  à  ces 
«  deux  braves  citoyens.  • 

Lettre  dn  Conseil  ijhiérnl  de  lu  commune  de  Ilelfort 
au  ycncral  cuminandanl  les  armée*  du  Uaul  et  du  Jias'Uhin, 

'<  Citoyen  <;énéral, 

•«  Le  [louvoir  e.\<  1  ulir  a  décidé  la  suspension  des  runciious  du  citoyen  Labarre 
«  (|ui  avait  le  eoniniandenieut  de  la  place  de  lîelfort  ;  le  Conseil  pénéral  enappri'- 
«  nanl  celle  suspension  n'a  pas  cru  devoir  laisser  uu  insianl  celle  place  sans  chef 
«  militaire  ;  son  cboix  a  été  M  par  acclamation  et  a  revêtu  du  commandeaient 

•  en  cbef  provlioire  le  citoyen  Harcon,  d^  nd$ndantpnii|ior;  par  ce  dwis  fai  place 
«  de  ce  cUoyen  devenant  vacante ,  le  même  Conseil  général  a  choiii ,  au  gré  de 
«  tous  les  citoyens  de  la  ville ,  le  citoyen  Leblanc  qni,  dans  cet  Instant ,  exerçait 
«  les  fonctions  de  maire,  [>our  adjudant-major. 

«  Hier,  la  ^uspensio»  du  coninKindani  est  parvenue  au  Conseil  général  ,  et, 
««  aujourd'hui  tléjà,  ers  deux  ciioyeiis  soiil  i  n  fondions  ;  l'urgence  a  nécessité  ces 
n  éti'blissenienis  piovisoire.>>,  el  le  (Conseil  général  se  hi\te  ,  citoyen  général,  de 
N  vous  eu  rendre  compte ,  ainsi  qu'il  le  fait  au  ministre ,  par  le  courrier  de  ce 
«ionr. 
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c  mesures  que  nous  venons  de  prendre  pour  faire  lever  U  masse  des 
«  citoyens  dans  notre  département.  L'arrêté  qui  renferme  ces  disposi- 
c  tiens  est  sons  presse  et  ne  lardera  pas  à  tous  parvenir. 

c  Les  administrateurs  composant  le  directoire  dn  départemeil 
c  du  Haut-Rhin  : 

c  Rbsch,  p.  DoLFDSSy  B£gb£l£^  Demanoeot,  Jourdaik.  * 

m  Le  Conseil  général  espère  que,  loin  de  blÂincr  son  choix,  vous  y  applaudirei. 
«  Il  se  conslilue  garant  envers  la  République  du  bon  service  que  ces  citoyens  lui 
«  rendront  dans  ces  places  ;  tous  deux  ont  mérité  l'estime  des  citoyens,  tous  deux 
«  sont  d'aocicos  militaires  qui,  depuis  la  Révolution  n'ool  cessé  de  servir  la  chose 
«  publique  avec  ce  iMe ,  cette  probiié,  cette  activité  et  cette  valeur  qui  caneli- 
«  risent  les  vrais  lépubllcains  :  run  a  passé  sncoesaivement  des  places  de  con- 
«  mandant  de  gardes  natienales  de  cette  ville,  à  celles  de  chef  de  légioa  etaa 
m  brevet  d'adjudanl-major.  L'autre  de  celle  d'administrateur,  du  choix  do  WS 
«  concitoyens,  à  celle  du  capitaine  de  la  même  garde ,  et  de  celle-ci  à  Técliarpc. 

•  Cette  nomination  n'est  que  provisoire  ;  mais,  citoyen  général,  le  Conseil  général 

•  de  la  ville  de  lU  lforl  en  demande  la  cdulirmalion  au  ministre  ,  et  il  sollicite  de 

•  votre  justice  la  lurme  déférence  ,  qui  sera  une  décision  utile  à  la  République, 
«  une  et  Indivisible,  que  nous  avons  tous  juré  de  maintcuir  partons  les  moyens.  • 

«  Paris ,  le  1-i  septembre  i  7D3 ,  l'an  S'A"  de  la  République,  nne 
«  et  fndivitlble. 

tt  L'adjoint  de  la  S*  division  du  département  de  la  Guerre 
«  aux  citoyens  composant  le  Conseil  général  de  BdfM, 

«  Le  ministre  de  la  guerre  me  charge  de  vous  prévenir ,  citoyens  ,  qu'il  a  bA 
«  part  aa  Gooaeil  esécutif  de  la  nooiinaUoB  provisoire  que  vons  avies  laite  d^m 
«  cooMMindaot  et  d'un  a^iodant  de  place,  et  qa*n  a  été  Ibrt  éUmoé  qoe  vous  a|n 
«  donné  des  fonctions  qui  appartiennent  à  tonte  b  Répnbliqne,  et  qoe  le  ponieir 
«  qnVUe  a  établi  pour  cela  peut  seul  déléguer;  il  a  rrmarqoé  qn'en  pareil  ctt, 
«  la  marche  I  suivre  devait  être  celle-ci:  que  le  commandement  appartietit  momen- 
m  tanément  au  plus  ancien  et  au  jiliix  rlrré  en  grade^  et  le  Conseil ,  promptemeul 

•  averti,  y  pourvoit.  Vous  voudrez  l>ien  i cndre  hommage  aux  principes,  consigna 
«  cette  lettre  dans  vos  registres,  telle  est  l  lutt  iilion  du  (InnjMîil. 

«  11  me  charge  cependant  de  vous  prévenir,  que  le  Conseil  prenant  en  considé- 
«  ration  le  dvisnie  et  la  capadlé  des  citoyens  Nareon  et  Lriilanc,  qni  exercent  «a 
«  ce  Boment  les  fonctions  de  commandant  militaire  et  d'a4)od>ai  de  place  I 
m  Belfort,  et  la  couBanoe  que  voua  leur  accordes ,  investit  ces  dtoyeas  des  tao- 
«  tions  qoe  vous  désirez  de  leur  voir  exercer,  et  dont  ils  n'étaient  pas  eneore 
«  pourvus*  attendu  la  nullité  de  leur  nomination.  Le  ministre  m'autorise  encore  à 
«r  l«'ur  faire  expédier  les  lettres  de  service  nécessaires;  Ils  les  recevront inoesnah 
■  menL  Salut  et  fraternité. 

m  Signé  :  TwÊmmu  • 
(Cetie  leitre  ne  lîit  pas  inaérte  ans  registres ,  selon  l'intention  dn  nriniilre.) 
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AussilAt  le  directoire  de  rarrondissement  prit  ses  mesures,  car  il  o*y 
a?ait  pas  de  temps  à  perdre  ;  il  avisa  le  conseil  de  la  Comanme ,  et  fit 
imprimer  sur-le-champ  une  proclamation  qui ,  dans  la  nuit  même  du 

il  au  12 ,  fut  publiée,  affichée  et  distribuée  dans  la  ville  et  dans  tontes 
les  campagnes  voisines.  En  voici  la  copie  ; 

«  Belforl ,  le  1 1  septembre  4793,  2"«  Ue  la  République  fran- 
t  çaise,  à  H  heures  du  soir. 
»  Le  moment  que  nous  vous  avons  annoncé  ce  malin  ,  Citoyens  ,  est 
«  venu  ;  les  représentants  Uu  peuple  et  le  général  en  chef  près  l'armée 
c  du  Haut-Rhin  requièrent,  par  notre  médiation,  tous  les  citoyens,  depuis 
t  l'âge  de  18  jusqu'à  45  ans,  de  se  rendre  vendredi  à  midi  à  Attensch- 
c  willer  et  Folckensbourg  avec  fusils,  sabres,  à  leur  défaut  avec  fourches, 
c  pioches,  faux  mancbées  à  l'envers  et  les  vivres  pour  i2  jours  ;  ils  se 
c  pourvoiront  en  outre  de  pelles  et  de  pioches ,  et  vous ,  dlojens,  ils 
c  vous  requièrent  de  faire  sonner  le  tocsin  sans  délai  dans  votre  coro- 

<  roune.  Sont  exceptés  de  cette  réquisition,  les  meuniers,  boulangers, 
c  et  les  infirmes  notoirement  connus,  les  postillons  des  postes  aux  che- 
«  vaux,  à  raison  d'un  par  quatre  chevaux,  les  membres  des  directoires 
t  de  déparlement  et  de  district,  les  maires,  procureurs  de  commune  et 
«  grefliers ,  les  juges  de  paix ,  les  juges  du  tribunal  criminel ,  Taccusa- 

<  leur  public  et  les  tonctionnaircs  publics,  dont  les  fonctions  ne  peuvent 
«  être  interrompues. 

€  Les  maires  et  procureurs  de  commune  sont  spét  ialemenl  chargés 
«  de  former  une  liste  exacte  de  tous  les  citoyens  qui  refuseraient  de 
«  marcher  sans  être  dans  le  cas  des  oxeinplions  ci-dessus;  ces  lâches 
«  seront  traités  comme  des  rebelles,  ennemis  de  la  République,  et  leurs 
t  biens  confisqués  au  profit  des  citoyens  peu  aisés  qui  marcheront. 

c  L'arrêté  des  représentants  du  peuple  du  6  de  ce  mois,  assure  aux 
c  pères ,  mères ,  femmes  et  enfants  de  tous  ceux  qui  marcheront,  une 
•  indemnité  qu*ils  peuvent  réclamer.  Français,  voici  Tinslant  de  montrer 

<  aux  tyrans  ce  que  peut  un  peuple  libre;  il  vous  flatte  sans  doute  autant 
«  qu*il  vous  promet  de  gloire  et  de  bonheur. 

•  Aux  armes.  Citoyens,  aux  armes,  volons  à  la  victoire. 
«  Vous  murez  «oîn  de  /otre  raiwe  k9  wnhtm  néemaim  pour  U 
t  transport  de»  itthsUtanees  H  de  fournir  les  denrées  pour  ialimcuia' 
«  tion  des  bestiaux. 

€  Les  administrateurs  du  Directoire  du  disiriri  de  Belfort, 
c  Signés:  Schirmeu,  Boyer,  Rosséc,  procureur-syndic.  > 
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On  passa  toute  la  nuit  sur  pied.  L*ininiinence  du  danger  donnait  ï 
lont  le  monde  enthousiasme  et  courage  A  8  heures  do  matin,  la  géné- 
rale esl  battue,  et  une  foule  de  citoyens  de  loul  Age,  de  femmes,  d'en- 
fanls,  se  rassemble  lumulliieuscmenî  sur  la  place  d'armes  ;  ceux  qui 
doivent  partir  se  rangent  devant  l;i  niaison-c  onimnne,  où  l'on  fait  I  npi^el, 
puis  on  les  renvoie  pour  ré|iler  leurs  affaires  domosliques,  en  leur  don- 
nant fondez- vous  à  midi ,  sur  la  même  place.  Au  nombre  de  ceux  qui 
allaient  se  mettre  en  campagne ,  se  trouvait  Gbristophe  Ventrillon , 
médecin  et  ofBcier  municipal  ;  le  Conseil  de  la  Commune  le  chaiigea 
des  fonctions  de  chirurgien  du  détachen:enl.  Voici  la  délibération  qui 
fut  prise,  séance  tenante,  à  ce  sujet  : 

€  Le  Conseil  général ,  considérant  que  dans  le  nombre  des  citoyens 
parlants ,  est  le  lâtojen  Ventrillon ,  officier  municipal  ;  que  ce  citoyen, 
indépendamment  de  la  confiance  publique  qui  lui  est  due  en  celte  qua- 
lité d'officier  municipal,  mérite  encore  celle  analogue  i  son  arl dans  la 
médecine  et  la  chirurgie,  a  délibéré  qu'il  confiait  la  santé  de  ses  con- 
citoyens audit  citoyen  Ventrillon,  le  priant  de  leur  donner  ses  soins  au 
besoin ,  se  reposant  sur  ce  à  son  sèle ,  l'invitant,  ainsi  que  le  commis- 
saire civil,  de  tenir  ane  correspondance  suivie  et  toujours  active  avec  le 
Conseil  général ,  dont  la  sollicitude  pour  ses  concitoyens  qui  vont  a  la 
gloire  ne  cessera.  » 

A  10  heures,  on  entend  sonner  le  tocsin.  Ou  ne  peut  se  faire  une 
idée  do  l'impression  que  l'on  éprouve  au  son  de  toutes  res  cloches 
d'alarme,  dans  la  ville  et  dans  les  villages.  Celle  de  Brasse,  surtout, 
avec  son  glas  funèbre*  que  l'on  n'entend  jamais  sans  ressentir  un  dou- 
loureux serrement  de  cœur,  devait  donner  aux  mères  un  sentiment 
sinistre  et  plein  d*anxiélé.  Mais,  en  ce  moment,  l'enthousiasme  prenait 
le  dessus,  l'amour  de  la  patrie  remplissait  tous  les  coBurs,  car  les  vois, 
graves  et  tristes,  de  ces  cloches ,  ne  disaient-elles  pas  :  CUoyetu,  aux 
amef,  marekez,  courez  aux  fironliires  I  \a  patrie  esl  eu  âaugertîl 

Tout  était  en  rumeur:  on  n'entendait  partout,  dans  les  rues,  sur  les 
chemins,  que  cliquetis  d'armes,  bruits  d'hommes  et  de  chevaux,  rou- 
lements de  fouiyona  et  de  voitures  de  toutes  sortes,  cris  et  chants 
patriotiques,  son  du  tambour,  et  par-dessus  tout  cela,  le  lugubre  appel 
du  tocsin.  Cependant  les  citoyens  sont  armés  et  prêts  h  partir  ;  ils  se 
présentent  devant  le  Conseil  de  lu  Commune ,  réclamant  avec  ardeur 
une  pière  de  canon  de  campagne,  pour  la  remettre  entre  les  mains  des 
cauoiuiiefâ  de  Belfort.  Le  directoire  du  district  la  leur  accorde  sur-le- 
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champ.  Ils  se  rangent  en  balaille,  cl  le  maire  leur  adresse  de  chaleu- 
reuses paroles  ;  Roussel ,  leur  chef ,  les  invile  à  son  tour  à  soutenir  le 
zèle  qui  les  anime  en  cet  instant ,  a  jurer  amour  pour  la  patrie ,  et  à 
promettre  la  victoire.  Tous,  pleins  d'allégresse,  répondent  par  les  cris 
de  Vive  la  République  ^  et  jurent  de  pwre  Ubm  ou  mourir  au  tombai. 
Ce  serment  fi^t ,  on  eipoee  i  leur  regard  nn  des  anciens  drapeaux  aux 
armoiries  de  la  royauté  :  il  est  aussitôt  lacéré  et  devient  la  proie  des 
flammes.  Puis,  Tordre  de  marche  est  donné ,  et  le  départ  s'exécute  au 
milieu  d*une  inexprimable  émotion. 

Dans  Taprès-midi  de  celle  journée  du  12 ,  on  annonce  dans  la  ville 
que  «  les  femmes  et  les  enfants  privés  des  secours  de  leurs  maris  et 
pères  seraient  secourus,  n  cl  le  lendemain,  on  nomme  un  Comité  rela- 
tivement aux  citoyens  mis  en  réquisition  pour  la  défense  des  frontières. 
Ce  Conjilt,  composé  de  Gallçt,  procureur  de  la  Commune,  Netzer,  père, 
Chardoillel,  Crevât ,  Canct  et  Legrand,  devait  former  les  élats,  4°  des 
dlojens  partis  sur  la  première  réquisition  pour  le  Mont-Terrible  ;  S»  de 
ceux  qui  sont  partis  formant  la  masse  depuis  18  à  45  ans ,  et  à  50  ans 
pour  les  célibataires;  3^  de  ceux  retenus  par  la  nécessité  de  leurs  fonc- 
tions :  4*  de  ceux  qui  sont  dans  le  cas  de  rqjoindre.  Il  devait  également 
arrêter  Félat  des  pères  et  mères ,  femmes  et  enfants  des  dtoiens  par- 
lis,  et  qui  sont  dans  le  cas  de  recevoir  le  soulagement  de  40  sob  par 
jour  et  par  tète ,  qui  leur  est  accordé  par  les  représentants  du  peuple. 

Le  14  e^^tembre,  nomination  du  général  Eckmayer  au  commandement 
en  chef  de  Belfort  Ce  personnage,  natif  de  Mayence,  était  lieutenant- 
colonel  d'arlillerie  au  service  de  rEleclcur  ;  il  déserta  son  poste  et  passa 
au  service  de  la  Uépubiique  avec  le  grade  de  général  de  brigade. 

*  RÉPUBLIQUE  FRAIfÇAISK. 
La  nation  et  la  loi. 
Au  nom  de  la  République  française. 
L<\s  roprésontants  du  pcupi»; ,  dt  ir'pu«^s  par  la  Convention  nationale  pour  los 
déparleinenls  de  la  Côle-d'Or,  du  Duubii,  du  Jura,  de  la  Baule-SaOne,  du  Monl- 
Terrible  et  de  TAlo  ; 

N*syaai  envoyé  le  citoyen  Greffe  dans  le  départeneatdullonlpTaiiiilepatr 
y  prendre  le  comniiDdeaieDt  que  paras  qu'ils  ont  pemé  qu'il  y  était  plus  propre 
que  tout  suCra ,  tysni  une  eraoaissanoe  particolière  dn  pays  et  ayant  cootribné  à 
y  faire  la  RéTdalioo  ;  n'ayant  d'alllenrs  aoeon  sujet  de  plainle  eontn  le  généml 
Echmayer  ; 

Arrêtent  ce  qui  suit  : 
i*  Lie  général  fidunayer  se  rendra  4  Belfort  pour  ir  prendre  le  conMndeinent 
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RBTUE  D*U8ACB. 


Le  22  septembre,  Leblanc  donne  sa  démission  d'officier  municipal , 
qu'il  regarde  comme  incompatible  avec  les  fonctions  militaires.  U  venait 
en  effet  de  recevoir  du  ministre  de  la  guerre ,  et  datée  du  18,  sa  nomi- 
nation à  remploi  d'adjudant-lieulenant  delà  place  de  Belfort.  Lanomî- 
natton  de  Marcon ,  comme  commandant  temporaire ,  était  du  13.  Le 
Conseil  général ,  après  avoir  donné  au  nouvel  adjudant  le  témoignage 
mérité  de  ses  services  dans  le  corps  municipal ,  nomme  Lebleu  pour 
(  ccuper  provisoiremenl  les  fondions  de  maire. 

Le  même  jour,  Pierre  Drobèque  ,  et  son  lils ,  obtiennent  un  passe- 
port pour  se  rendre  chez  eux,  h  Turcklieim. 

Le  27  septembre  y  la  nouvelle  se  répand  dans  la  ville  que  Genty 
reprend  les  fonctions  de  maire  en  vertu  d*un  arrêté  des  représentants 
du  peuple,  dont  voici  le  texte  : 

en  chef.  Les  rcpréscnlanis  du  peuple  dans  ce  déparlemenl  seronl  avertis  inccs- 
samuieni  de  celle  disposition  aiiiii  qiie  le  aifiiittfe  de  la  guerre. 

2»  Les  liMMlt  llffés  an  dUijeB  Eekmayer  pour  les  ouvrages  de  défense  de  b 
division  dn  ttant-Rlibi  et  da  MoatrTerrible,  qu'il  a  déclaré  avoir  en  nains»  seront 
mis  en  dépOl  dans  la  caisse  dn  district  de  Belfort  jasqa*à  nonvel  ordre. 

3o  Les  paplets  et  les  renseignemenls  tiODoeroant  le  connnandenient  da  Voat- 
Terrible  seronl  remis  an  citoyen  Greffe. 

Faii  en  commiasiOD  à  Besanpon,  le  14  septembre  1793,  an  3«*  de  ia  Républiqae 
française. 

Bassal  et  Bernard. 

*  Nous  croyons  devoir  mcllre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  lettre  suivante, 
^■crite  aux  nienibn  s  du  directoire  du  département  par  le  Conseil  général  de  Bt*l- 
forl,  au  sujci  de  la  déuoncialion  Taile  contre  Genly  : 

«  Citoyens  sdmlnistrstears*  c*est  avec  regret  que  usas  noas  vojona  forcés  de 
«  vous  informer  que  trois  membres  dn  direeU)ire  da  district  et  le  procorew^aindk 
«  ont  inséré  dsns  le  registre  de  leurs  srrétés  des  dénonciations  contre  pinirienrs 
«  citoyens  de  notre  oomunae ,  que  tes  sntiqnes  passions  se  sont  partionUère- 
m  ment  déployées  oonlre  le  citoyen  Genty,  noire  brave  maire ,  et  que  les  Ciits 

•  qu'ils  lui  imputent  calomnieusenienl,  fusscnl-ils  aussi  vrais  quMls  sonl  Taux  ,  ne 
«  |)euveut  que  caractériser  la  malveillance  dont  les  signataires  de  ce  lilXîUti  font 
"  pi*of<  sslon  envers  le  corps  municipal  de  Belforl. 

«  Yuus  savez,  citoyens  administrateurs  ,  que  la  commune  de  Uelfuri  demande  à 

•  SOS  anciens  administrateurs  différents  comptes  de  receile  cl  de  dépense  par- 
«  tiels,  quMIs  ont  jusqu'à  présent  tennssons  le  boisseau,  ssas  aïoir  pu  j  pnrfenir  ; 
«  que  notre  commnne ,  endettée  de  200,000  fr.,  doit  en  partie  cette  situation 
«  désastreuse  aux  dBspidatioos  dont  ces  adminisifateurs  se  sont  rendus  ooapalilesy 
«  et  que  le  dioyen  Bossée  en  est  un  des  prindpani  fiinlenrs  ;  vous  n'Spprendres 
«  pas  sans  éUMinement  que  ce  particulier,  avant  de  foire  nombre  psrmi  les  admi- 
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«  Les  représentaïUs  du  peuple  près  l'armée  du  lUiin  ,  après  avoir 
examiné  les  motifs  de  la  suspension  lancée  par  leurs  prédécesseurs 
Ferry  et  Louis,  contre  le  maire  de  Belfort  ;  après  avoir  examiné  toutes 
les  pièces  justiticalives  de  sa  conduite  civique  depuis  le  commencement 
(le  la  Révolution,  qui  esl  attestée  par  tout  le  conseil  général  de  la  Corn- 
mune  ;  après  avoir  vu  le  cerlificat  qui  prouve  qu'il  a  été  choisi  par  les 
assemblées  primaires  de  son  pays  pour  être  l'un  des  commaissaires  qui 
devait  apporter  raoceptation  de  la  Gonslitution  à  la  Gooveotion  na- 
tionale. 

m  nislralcurs  de  notre  ville,  les  a  poursuivis  pour  les  faire  punir  de  leurs  dépréda- 
«  lions ,  que  ses  écrits  sont  en  nos  mains  ,  et  que  dès  qu'il  a  été  parvenu  à  se 
■  faire  élire  à  l'administration,  il  a  encliéri  sur  ses  collègues  ;  il  sait  que  le  citoyen 
«  maire  a  des  connaissances  sûres  ,  il  les  craint ,  Il  cherche  récarter  de  notre 
«  adnUoistnUon  en  l«  décourageant.  Tel  est  le  moMle  des  agreMiaiii  d  nnlli- 
«  pllées  auxquelles  il  a  sa  délemlner  ses  collignes ,  et  telle  est  la  somee  des 
«  veiatlens  que  les  représentants  de  Is  oosounane  essaient  de  Is  psft  da  directoire 

•  du  district. 

1  Ce  nY-lait  pas  assez  pour  le  «  iloyen  Rossée  d'élre  parvenu,  par  ses  inlt ignés, 
«  5  se  faire  élire  procureur-syndic,  qnoi(jue,  comme  compLable  de  deniers  publics, 
m  son  inégibililé  fui  [)rononct''o  par  la  loi  ;  il  lui  fallait  dos  coliéj^'ucs  complaisants, 
«  gens  à  servir  sa  jalousie  ,  ses  vengeances ,  et  il  a  réussi  ù  se  les  procurer.  Tel 

•  est  encore  le  nœud  de  sa  coalilion  avec  les  aoures  signalsiresde  ladénoodslion 
m  dool  il  s*sgit.  Si  voos  Is  lUtesvériller,  dtoyenssdministrttenis,  si  les  inepties, 

•  les  sbsnrdités  qa*élie  contient  vous  psnissenc  mériter  one  vérldcstloo ,  vous 
«  reeonnsitrex  que  les  cslomnies  qn*elle  contient  sont  une  suite  continue  des 

•  vexations  qui  s'exercenl  pourcn  imposer  aux  citoyens  bien  intentionnés  et  élo- 
«  der  rexécnlion  de  la  loi  sur  la  comptabilité  des  administrateurs  ;  que  les  signa- 
w  laires  des  dénonciations  ne  se  rasscmbleul  presque  jamais  que  pour  opprimer 

•  ceux  des  citoyens  (jui  lenr  (léplaisenl  ;  que  le  lieu  de  leurs  travaux  esl  désert  ; 
«  que  la  loi  de  la  ponctualité  y  est  méconnue  ;  que ,  livrés  à  leurs  plaisirs  ,  ils 
m  quittent  lessflklres  publiques  qui  restent  en  stagnation  ;  que  les  tôles  descon- 

•  tribntlons  pour  179t  ne  sont  ni  mis  en  reconvrenient»  ni  achevés,  que  le  recou- 
«  vrenent  des  snnées  1790  et  191  n*esi  pus  Uni,  etc.,  ele.«  et  vous  seres étonné 
m  de  voir  que  des  hommes  salariés  par  la  République  perdent  de  vue  leurs  fonc- 
«  tiens  pour  s'attacher  à  des  dénonciations  fallaciooses,  et  tendantes  à  uroubler  la 

•  paix  que  nous  nous  efforçons  de  maintenir. 

"  Citoyens  administrateurs  ,  nous  vous  demandons  justice  ;  il  esl  temps  (jue 
«  vous  nous  l'accordiez.  Des  factieux  cberclieul  à  nous  diviser  dans  uu  temps  où 
«  le  saint  de  la  République  neos  desMUMle  à  grands  cris  de  rester  unis.  Ces 
ft  kosunes  pervers  ont,  dans  tons  les  temps,  protégé  les  prêtres  réfirtctalres  ;  ils 

•  lèvent  Ifr  masque.  Nous  les  voyons ,  coalisés  svec  les  aristoeratea  les  mieux 
«  conons,  entretenir  des  liaisons  intimes  avec  les  ennembde  la  Révolotion,  tandis 
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c  Considérant  que  la  place  de  maire  de  Belforl  ne  peut  être  plus 
longtemps  vacante  ; 

€  Arrêtent  que  le  citoyen  Genty  sera  sur-le-champ  réintégré  dans 
ses  fonctions  municipales ,  et  qu'en  conséquence  sa  suspension  provi- 
soire est  définitivement  levée  et  qull  reprendra  successivement  la  place 
de  maire  de  Belfort. 

f  Fait  i  Strasbourg,  le  34  septembre  1793,  l'an  II  de  la  République 
une  et  indivisible. 

c  Signé:  J.-B.  Milhaud.  Miceu.  » 
Ët  au  bas  le  Sceau  de  la  H^ubiigue. 

Hbnri  Bardt. 


(£a  êuUi  à  la  proehain§  Uotomm»)* 


•  qsllt  dierclieiit  I  penécater  noire  cbefqai ,  depuis  la  RéTOlolko ,  n'a  acné 
«  de  dooaer  des  preavea  les  pins  éeittaaies  de  soDcivime  et  de  son  ittackenent 
«  eux  ialérèts  de  notre  conmuae,  qui  jouit  de  la  conSance  de  celle  eonninne  et 
«  de  la  nôtre ,  et  dont  la  loyauté  excite  l'iDdigoation  la  plus  marquée  contre  de 

•  vils  détracteurs.  Nous  ne  vons  dinimulons  pas  qae  Mn  déoennigeaient  anntt 
«  des  suites  fâcheuses. 

«  Nous  avODS  ignoré  l'arrivée  du  citoyen  Louis  ,  commissaire  de  la  Convcolion 

•  nationale  dans  les  déparlemenls  du  Rliio.  Nos  adversaires  ont  tâché  de  le  cir- 
«  eoavenir  et  dn  le  ivoinper.  Mens  ne  croyons  i»as  qu*lls  aient  réussi ,  cependant 
<  cnsM-il  inporus  qae  ce  comninalrt  soii  insinii^  ooos  vent  pitons  de  vonlnir 
«  liien  Ini  eoainaafqner notre  présentp  adn*tte,  ou  de  b  loi  fliiire  pueer  dans  le 
«  lien  où  II  est  aeMelleamit.  » 
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SfdnU'Marie'auahiiintê.  —  25  décembre  i84ê. 

Les  monlagnes  qui  enveloppent  Sainte  -  Marie  laissent  apercevoir  un 
asMi  grand  nombre  de  censés ,  qui  (ouïes  paraissent  être  dans  un  étal 
prospère;  parmi  elles ,  Ton  ne  pent  laisser  de  remarquer  celle  placée 
an-dessos  de  la  Groix-de-Mission ,  sur  la  montagne  da  Uanl-de-Féte, 
qni  domine ,  par  eoDséquent,  une  grande  partie  de  la  vallée.  Gile  a  été 
nouvellement  créée  par  an  habitant  du  pays,  qui  emploie  la  grande 
forUine  qu'il  possède,  non  aux  futilités  du  luxe,  dont  l'exigence  rem- 
porte partout  sur  les  choses  utiles ,  mats  en  explorations  d'agriculture, 
en  procédés  pour  Téducation  du  bétail  et  en  défrichements  habilement 
exécutés.  Qui  n'admirerait  h  beauté  et  la  propreté  de  ses  élables  ,  les 
belles  proportions  de  ses  troupeaux ,  (jui  n'ont  rien  à  envier  n  ceux  de 
la  Suisse  ,  et  ces  terres  nouvelles ,  arrachées  par  terrasses  au  flanc  de 
la  montagne  dans  Tétenduc  d'un  quart  de  lieue ,  et  qui  vont ,  au  lieu 
d'arides  bruyères,  porter  le  froment,  le  mais  et  la  pomme  de  terre? 
Voilà  un  emploi  raisonné  de  Ja  richesse ,  et  certes  la  fin  sera  douce  à 
celui  qui  laissera  après  lui  un  pareil  héritage.  Il  ûuidrait  qu*uue  eertaioe 
gloire  s'attachât  à  de  pareils  travaux,  mais  la  gloire  ne  semble  réservée 
qu'à  ceux  qui  détruisent. 

Pmrii,  —  16  janviei- 1849. 

L'un  de  nos  compagnons  de  course ,  croyant  obtenir  quelques  nou- 
veaux détails  sur  la  catastrophe  de  Tahbaye,  entra  sous  le  toit  d'une 
haliitation  voisine  oâ  quelques  paysans  se  trouvaient  réunis.  Il  s'adressa 
au  plus  âgé ,  accoudé  sur  une  table  et  fumant  une  pipe  à  raz  de  la 

*  J.-S.  de  dievcrry,  officier  supérieur  dans  la  garde  rojale  de  Clitries  X,  mort 
\  Wisumbourg  le  5  aviil  1851,  a  laissé  un  mémoire  mannscrit  sor  VAlsai»,  qnl 
est  commé  à  la  btbUotbèque  impériale  {Pr,  11471)-  A.  E. 
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bouche ,  el  lui  demanda  quels  avaient  élé  les  habilanls  de  cet  enclos  en 
ruines  :  Ciiaienl  des  habillés  de  noir,  numbonMonsieurf  c'élaienf  des 
femgnanSy  répondu  le  paysan.  Chaque  question  aonvelle  amenait  la 
même  réponse  ;  les  assistants  répétaient  :  i^éUtient  des  femgfum.  Le 
garçon  de  ferme,  qui  tamisait  du  blé,  ijoulait  d*un  ton  plus  haut: 
cVfaûiU  des  feingnans;  et  une  grosse  fille  accroupie  devant  la  porte, 
qui  peignait  sur  ses  genoux  un  sien  petit  flrère,  complétait  l'écho  en 
criant  :  (fiaient  des  feingnans.  L'enseignement  mutuel  a  fait  de  notables 
progrès  dans  le  val  d*Orbey.  » 


Peut-on  retracer  par  la  poésie  ou  par  la  peinture  le  séduisant  aspect 
de  la  petite  vallée  ile  RibeauviUé?  Des  paroles  harmonieuses  ou  des 
couleurs  savamment  choisies  sur  une  palette  rendent-elles  avec  vérité 
celte  verdure  de  toutes  nuances  qui  anime  le  cadre  que  l'œil  embrasse, 
les  vignobles  qui  fieurissent  jusqu'aux  limites  que  leur  impose  le  granit 
ou  le  sapin;  ces  trois  mines  féodales  qui  parlent  d'histoire  an  pays  qui 
les  comprend;  ce  fond  vaporeux  et  indécis  tracé  par  l'enfoncement  des 
Vosges ,  et  puis ,  au  premier  plan ,  ce  nuage  transparent  qui  s'exhale 
d'une  petite  dté  toute  gracieuse  et  qui  semble  dire  à  celui  qui  s'en 
écarte  :  Oà  veux^tu  donc  aUer  vivre  f 

Effectivement ,  Thomme  qui  ne  tient  pas  à  acheter  dans  une  capitale 
l'ivresse  des  sens  et  de  respril,  qui  tourne  le  dos  aux  utopies  et  ne  vc^ut 
explorer  d'autre  théâtre  que  celui  de  la  nature,  celui-là  se  trouvera 
bien  k  Ribeauvillé.  Heureux  dans  ses  modestes  spéculations,  il  laissera 
passer  devant  lui  les  désirs  immodérés  des  autres,  sans  que  son  atten- 
tion en  soit  émue  ,  

11  fut  question  pendant  un  temps  d'une  source  thermale  qui  jaillissait 
au  canton  de  Kastel  et  qui ,  dans  l'opinion  du  pays ,  avait  pour  mérite 

de  retarder  la  vieillesse   Celle  source  est  tarie. 

C'était ,  en  effet ,  une  superlluité  de  Jouissance  que  de  l'eau  empêchant 
de  vieillir,  i  côté  de  l'excellent  vin  qui  fait  oublier  que  la  vieillesse 
arrive. 


La  ville  de  Colmar,  sans  être  ni  belle,  ni  régulière,  est  agréable 
d'abord  par  ses  magniliques  entourages,  puis  comme  offirant  à  peu  pris 
les  ressources  d'une  grande  ville ,  en  général ,  par  l'urbanité  et  le 
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canctère  affable  de  ses  habilanls.  Ce  n'est  plus  Strisbouig  avec  le 
rude  vernis  ludesqne  qui  la  distingue ,  c'est  une  ville  déjà  française. 
L'on  peut  attribuer  à  Tinfluence  de  la  cour  royale ,  qui  y  siège  depuis 
plus  d'un  si&de ,  une  grande  pari  dans  radoucissement  de  ses  mœurs , 
dans  son  instruction  plus  solide  et  plus  répandue,  dans  le  bon  ton  de 
ses  sociétés.  La  ville  renferme  encore  quelques-uns  des  anciens 
tnonumenU  qui  uni  tail  sa  gloire  dans  les  âges  passes  


Plusieurs  maisons  parliculièrrs  de  Colmar  niérilenl  un  examen 
détaillé ,  soit  par  leur  anliquilé ,  suit  par  Tarchilecture  singulière 
employée  à  leur  construction.  Ce  ne  sont  plus  ces  bâtisses  uniformes, 
à  compartiments  égaux  et  symétriques ,  ces  espèces  de  casernes  qui , 
dans  les  grandes  villes,  ont  remplacé  les  habitations  du  moyen-Age; 
celles  dont  il  est  ici  question  se  font  remarquer  par  des  pignons  en 
forme  d*escaliers,  par  des  corniches  sculptées,  par  des  fenêtres  inéga- 
lement percées,  par  des  portes  basses*  mais  souvent  artialement  déco- 
rées. L'on  peut  citer,  entre  autres,  celle  qui  forme  l'angle  d'une  rue 
formant  avenue  vers  la  cathédrale.  On  y  retrouve  et  les  boiseries  cise- 
lées, et  la  tourelle  servant  à  un  escalier  en  spirale,  les  galeries  en  bois 
tournant  en  -  dehors  le  second  étage ,  et  le  belvédère  s'avançant  sur  la 
rue  et  oiïrant  un  appartement  en-dehors  de  Tédifice.  Telles  étaient 
jadis  les  demeures  les  plus  opulentes  de  la  noblesse  et  de  la  bour- 
geoisie. Aujourd'hui  un  ouvrier  se  trouverait  à  l'étroit  la  où  le  vieux 
Slettmeistre  lenail  une  sorte  de  cour.  Le  progrès  des  lumières  a  agi 
furlemenl  sur  les  besoins  matériels,  peu  sur  les  mœurs  

Nous  lern)inerons  celte  notice  en  évoquant  la  mémoire  de  François- 
Antoine  ChaulTour,  né  en  1781,  neveu  el  disciple  du  savant  ChauiTour, 
connu  sous  le  surnom  de  Syndic.  Dès  ses  débuts  au  barreau  ,  il  se  lit 
connaître  par  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  alTaires  les  plus  compliquées . 
par  rintégrité  du  jugement  qu'il  en  portait,  par  une  conduite  qui  ne  fit 
jamais  place  au  moindre  doute  ;  jamais  la  vérité  ne  trouva  de  plus  zélé 
défenseur.  Gomme  avocat  et  quoique  avocat,  Il  sut  se  concilier  Testime 
publique  et  ne  trouva  jamais  aucun  ennemi;  la  croix  d'honneur,  qui 
brillait  sur  sa  poitrine,  le  décorait  moins  qu'il  ne  lui  donnait  lui-même 
de  l'éclat.  Ses  travaux  consciencieux  ruinèrent  sa  santé.  Laterrre  reçut 
sa  dépouille  mortelle  en  18d2. 

(Commuoiqué  par  &1.  AUG.  KKŒBEa ,  archiviste  paléograpbe). 
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Questions  alsaciennes,  à  propos  de  Vllisloitc  de  Jules-Cèsar,  par 
l'Empereur  Napoi.kon  III.  Brochure  in-8«»  île  10  pages  par  Tabbc 
Cil.  Martin  ,  dirccleur  du  Gymnase  calhoIi(|ue  de  Colinar,  uKînibrn 
de  l'Académie  de  Besançon.  —  1867.  —  Strasbourg,  chez  Le  Roux; 
Golmar,  ehez  Ëug.  Barib ,  et  Paris ,  chez  Durand ,  libraires. 

Deux  propositions  radicales  pour  l'Hisloire  d'/Msace  sonl  Ip  résultai 
de  l'examen  critique  auquel  M.  l'abbé  Martin  s'est  livré  à  propos  de 
l'Histoire  de  Jules-Césur.  L'une  d'elles  avait  déjà  été  soutenue  par  des 
écrivains  préoccupés  de  l'intérêt  local ,  mais  nous  ne  sachons  pas  que 
Tantre  ait  été  avancée  par  aucun  des  auteurs  traitant  de  rHistoire  des 
provinces  de  Bourgogne  et  d'Alsace.  Ce  n*est  pas  une  raison  qui  doive 
empêcher  un  contemporain  d'énoncer  un  fait  qu'il  croit  conforme  à  la 
vérité,  mais  c'en  est  une  pour  expliquer  que  la  srit'nce  se  montre  exi- 
geante à  l'endroit  des  preuves  produites  pour  la  taire  revenir  de  son 
erreur,  si  erreur  il  y  a. 

Les  deux  propositions  dont  il  s'agit  sont  ainsi  formulées  : 

L  c  La  Haute-AUace  ,  à  l'époque  de  César  (58  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne) ,  avait  ses  habitants  propres ,  qui  étaient  certainemeMt  les 
jfltottffl^tt^,  et  TRÉs-PROBABLEMEKT  Icurs  alliés,  les  Latobriges  et  les 

II.  «  Le  (tara  de  la  Séquanie ,  donné  k  Ariovisle ,  ne  pouvait  être  la 

Haute-Alsaco ,  puisque  les  Séquanais  ne  pouvaient  donner  ce  qui  ne 
leur  apparicnaiL'nt  point,  d  En  d'autres  termes  :  la  llauie-Alsace  ne 
faisait  point  partie  de  la  Séquanie. 

Nous  avons  lu  attentivement  cette  dissertation  historique  :  elle  nous  a 
paru  bien  conduite  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais  nous  devons  avouer  qu'elle 
]i*a  pas  ébranlé  ro|Mnion  contraire  que  nous  professons  en  nombreuse 
et  bonne  compagnie.  Gela  est  dû  à  diverses  causes  que  nous  ne  pour- 
rions exposer  ici  sans  nousengni^or  dans  une  confrovei'se  qui  dépasse- 
rait les  bornes  que  nous  proposons  en  uienlionnant  le  travail  de 
M.  l'abbé  .Martin  et  les  réserves  que  ses  conclusions  nous  imfwsenl. 
Pour  nous,  la  question  de  la  Vie  de  Jules-César,  par  iNapuléun  lii  ^ 
dispacall  entièrement  y  et  il  ne  reste  de  IVxamen  critique,  dont 
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elle  a  été  l'objet  de  la  pari  de  M.  l'abhé  Martin  ,  (jue  les  deux  propo- 
sitions relatives  à  l'Histoire  d'Alsace,  et  qui  sont  contraires  à  ce  que  la 
science  avait  admis  .jusqu'à  présent  sur  la  foi  des  meilleures  aatoritôs. 
La  rencontre  entre  Jules-César  et  Arioviste  a  eu  Heu  en  Hante-Alsace 
et  cette  partie  du  pays  dépendait  de  la  Grande-Séquanie. 

Ce  n*est  pas  à  Tautcur  moderne  de  la  Vie  de  iules-César  que  nous 
aurions  aimé  voir  M.  ral)i)é  Martin  s'allaquer  pour  établir  que  celte 
opinion  est  contraire  à  la  vérih'  t:t''ograplii(|ih;  Scliœpdin  et  les  textes 
sur  iesouels  il  s'appuie  ,  relativecuciil  à  la  liaulc-Alsace  ,  partie  inté- 
grante de  la  Ségaanie,  vaut  la  peine  d'une  réfutation,  surtout  lorsqu'on 
adopte  son  opinion  concernant  les  lieux  où  les  légions  romaines  défirent 
ies  bordes  barbares.  Laguiile  nous  parait  mériter  le  même  honneur; 
Pprréciot  el  Grandidier  également ,  et  tant  d'autros,  sans  compter  un 
plus  ancien  (ju'eux  tous  ,  Gollul ,  qui  nous  parait  surtout  avoir  ajipro- 
iundi  la  question  ,  en  se  basant  aussi  sur  les  écrits  de  César  el  de  ses 
copistes  [)lus  ou  moins  fidèles;  bref,  il  nous  semble  qu'une  question 
de  ce  genre ,  si  habile  que  soit  la  plume  qui  la  traite ,  ne  saurait  être 
élucidée  par  un  procédé  sommaire  ,  ni  abordée  sans  tenir  compte  des 
CNcellents  travaux  dont  elle  a  fait  l'ohjet ,  des  sources  ijuc  leurs  auteurs 
ont  consultées  ,  et  nous  craignons  fort  que  ,  pour  tout  homme  qui  s'est 
un  peu  occupé  de  nos  ori^nes,  Topinion  de  M.  l'abbé  Martin  ne  soit 
pas  reçue  comme  une  solution  suffisamment  justifiée. 

Mais ,  résumons  la  thèse. 

L'auteur  de  la  Vie  de  Jules-César  place  la  reoeontre  du  général 
romain  et  du  roi  des  Suèves  entre  Gemay  etfinsisheim,  c'est-à-dire  au 

|)ays  des  Séquanes  ,  selon  l'ofrinion  génér.'demoBt  admise.  Il  établit  au- 
delà  (lu  llhin  les  Latobriges  i  l  les  Tulingiens.  —  M.  l'abbé  Martin 
cherche  à  prouver  »|ue  presque  toute  la  Haule-Alsase  était  occupée  par 
les  Latobriges  el  ksTuUngiens ,  «  qui  n'étaient  ni  dienls  ni  tributaires 
des  Séqoanais.  »  Ils  limitaient  donc  au  nord  le  pays  des  Rauraques , 
occupaient  la  plus  grande  partie  du  Sundgau  et  toute  la  plaine  entre 
Vosges  et  Rhin  jusqu'au  pays  des  Médiomalricit-ns  (plus  tard  des  Tri- 
boques) ,  rnmtnençanl  atix  environs  de  Marckolsheim  et  se  prolongeant 
jusqu'au-delà  de  Strasbourg.  Les  Lnlohriges  el  les  Tiilinyiens  étaient 
des  peuplades  celtiques,  non  des  peuplades  germaines,  billes  occupaient 
leur  pays  originaire  à  l'arrivée  de  Jules-CéSar  dans  les  Gaules.  Or,  il 
esl  impossible  que  la  rencontre  entre  Jules -César  et  Arioviste  ail  eu 
lieu  la  où  la  place  Napoléon  111,  puisqu'il  esl  certain  que  les  deux  chefs 
se  lieurlt  renl  en  Séquanie.  D'où  celle  double  conclusion  que  le  crili(|ue 
place  sous  la  rubrique  de  Questions  alsaciennes  :  La  Haute-Alsace  ne 
faisait  point  partie  de  la  Séquanie  ;  la  bataille  eut  lieu  en  Franche- 
Comté,  aui  environs  d'Arcev  ou  de  ViUersexel ,  i  une  distance  de  cin- 
(fttattte  mille  pas  du  Rhin ,  1  auteur  de  U  Vie  de  Jules-César  et  son  cri- 
tique étant  d  accord  pour  interpréter  ainsi  l'indication  de  l'itinéraire 
d'Anlonin. 

On  aura  une  idée  à  peu  près  complète  du  sujel  de  la  critique  lorsque 
nous  aurons  ajoute  nue ,  pour  faire  concorder  le  récit  de  la  retraite 
d'Arioviste  avec  l'indication  de  l'itinéraire^  Napoléon  lU  suppose  qu'elle 
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s'opi'T.i  non  dans  le  sens  d'une  lipno  perpendifulaire  au  cours  du  Hhin, 
mais  dauî»  le  sens  pblique ,  c'esl-à-dire  en  descendant  la  vallée  de  l'Ill 

Bm  gagner  le  fleuve  et  le  traverser  aux  environs  de  Rbinau.  M.  Tabbé 
arlin  ,  se  faisant  homme  de  guerre,  comlial  vivo  ment  la  discussion 
slratégique  établie  par  riiisloririi  moderne  dr  Jules-César,  el ,  en  fin 
de  compte  ,  il  arrive  à  placer  le  champ  de  balaillc  à  Arccy  ou  Yiler- 
sexel  ,  ce  qui  lui  permet  de  retrouver  les  cinquante  mille  pas  de  l'iti- 
néraire et  de  la  retraite,  mais  cette  fois  dans  le  sens  perpendiculaire  au 
cours  du  Rhin. 

M.  Tabbé  Martin  pense  que  pour  écrire^  la  relation  de  la  bataille 
d*Ârioviste  et  de  Jules-César,  il  faut  avoir  visité  les  lieux  où  Ton  croit 

3u*elle  fut  livrée.  Napoléon  III  ne  les  a  pas  visités ,  mais  un  officier 
'artillerie  à  sa  place.  Au  contraire,  M.  Viûihé  Martin  les  a  visités  lui- 
nième  el  ce  qu'il  nous  paraît  en  avoir  rapporté  de  plus  précieux  ,  c'est 
une  indication  de  M.  Walcli ,  curé  de  l'ulversheini.  Il  s'agit  d'un 
fiimti(tis  «t  d*un  chemin  qui  sont  encore  désignés  sous  les  noms  de 
Haredcn-H itbeK  Hareden^Weg  —  Colline  et  rJmiin  des  Harvd$i. 
M.  l'abbé  Martin  *  donne  ces  iiulicalioiis  pour  ce  qu'elles  peuvent 
valoir  ;  »  mais  il  pense  qu'elles  sont  à  prendre  en  considération  pour 
jeter  un  peu  de  lumière  sur  cette  obscure  question  de  topographie 
ancienne.  —  Nous  sommes  loul-ù-fail  de  son  avis.  Nous  allons  même 
jusqu'à  croire  aue  des  observations  de  cette  nature  et  des  fouilles 
sérieuses  sont  désormais  les  sources  auxquelles  il  faut  demander  la 
lumière,  l^nc  dissertation  d'un  mérite  littéraire  incontesInMc  vaut  une 
appréciation  encourajreants  pour  l'écrivain  ;  irais  au  point  de  vue  de 
la  .science  ,  elle  ne  sert,  le  plus  souvent,  qu'à  augmenter  encore  l'obs- 
curité qui  entoure  les  faits  douteux.  Il  en  serait  ainsi  des  deux  Qwtttiont 
alioeienuM  soulevées  par  M.  Tabbé  Martin,  si  les  preuves  (iu*il  a  four- 
nies avaient  asses  de  force  pour  affaiblir  les  preuves  contraires  que  àen 
maîtres  ont  accumulées  dans  des  ouvrages  dont  le  temps  n'a  diminué 
ni  le  mérite  ni  la  valeur  scientifique. 

H. 

RÉiNPRESSiftN  dex  principaux  mémoire$  disséminés  dans  les  bullains 
épuisés  de  la  SoaÉTÂ  industrielle  de  Mulhouse. 

Voici  ce  que  nous  disions  de  cette  entreprise  il  y  a  quelques  jours  , 
c'est-à-dire  le  lendemain  où  leprospeclus  et  leiq^écimen  nous  la  faisaieut 
connaître. 

»  Noii'i  venons  de  recevoir  le  prosperlua  el  un  ftprcimm  do  la  réim- 
pression des  bulletins  épuisés  de  la  Sociéft'  itidmtrirlle  de  Mulhouse. 
Celte  pensée  nous  réjouit  autai.tque  l'eMlrepi  isH  nous  étonnerait  si  elle 
n*était  eonçne  et  exécutée  à  Mulhouse,  le  ben eau d*une institution Ubre 
qui  a  ai  i|ui^  une  réitutation  considérable  et  justifiée.  Cependant  quand  on 
y  regarde  de  près  on  finit  bientôt  par  comprendre  qu'il  importe  beaucoup 
de  jeter  un  regard  rétrospectif  sur  les  travaux  (pie  celte  Six  lélé  n  produits, 
de  leur  donner  culin  une  consécration  digne  de  leurs  auleurs.  C  est  donc 
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une  bonne  pensée  que  Ton  a  eue  â  Mulhouse  et  à  laquelle  s*a88<Miieront 

infai  IliMrmpiil  Ions  rnix  qui  oui  le  culle  drs  souvenirs  cl  Ions  ceux  ipii 
savent  iftidie  lioinni,'i!.('  aux  laborieux  pioimiors  <le  l  induslrie  qui  oui 
iViiyé  à  nolie  Alsaie  la  \oie  ^loricu^e  dans  laquelle  clic  marche  aujour- 
d'hui au  premier  rang. 

t  C'est  la  rarelé  des  mémoires  les  plus  intéressaols  de  la  eolleclioti 
des  bulletios  qui  pnrnil  avoir  décidé  rédilcur  ù  entreprendre  celle 
grande  œuvre,  el  le  <(iiiiilt'  de  mécanique  de  la  Sociélc  à  lui  donner 
son  assislniice.  Nous  les  lélicitons  bien  vivement  de  celle  délenniua- 
liou.  Ce  concours  d'iiommes  spéciaux  pour  le  choix  des  malièrei  digues 
d'être  réimprimées  et  pour  rexécutioo  était  nécessaire.  Sous  ce  double 
rapport  les  plus  solides  garanties  sont  acquises:  il  soflit  de  jeter  un 
rapide  coup-d*œil  sur  le  prospectus  et  le  spécimen  pour  en  avoir  la 
preuve. 

«  L'ouvrage  paraîtra  par  livraisons  de  deux  feuilles  d'impression  in-4' 
double  sur  deux  colonnes ,  soigneusement  imprimées  avec  de  beaux 
caractères  et  sur  beau  papier.  Le  prix  de  la  livraison  est  de  i  fr. ,  plus 
50  cent,  par  planche  in-fol*  ou  25  cent  pour  le  demi-format,  et  Tim* 
pression  commencera  aussitôt  qu'il  y  aura  deux  cents  souscripteurs  ; 
c'est  dire ,  h  l'avance,  que  l'impression  va  commencer,  car  on  peul 
poser  en  fait  que  la  liste  sera  couverte  ou  près  de  l'élre  lorsque  cet 
avis,  que  nous  nous  plaisons  à  improviser,  paraîtra.  Le  prospectus 
donne  la  liste  de  XVII  premiers  mémoires  ou  rapports  qui  composeront 
la  première  série  de  la  réimpression. 

c  Quant  au  spécimen ,  il  se  compose  du  faux-titre  et  du  titre  prin- 
cipal ,  ainsi  que  de  A  pages  ou  8  colonnes  constituant  une  partie  de  la 

biographie  de  Josué  Heilmann  ,  lue  à  la  Société  industrielle  ,  le  27  dé- 
cembre 1848  ,  par  M.  Henri  Thierrv-Kœchlin.  C'est  commencer  digne- 
ment et  pieusement  la  réimpression.  Celle  biographie ,  quoique  publiée 
*  dans  un  des  bulletins  dont  la  provision  n*est  pas  épuisée ,  avait  sa  place 
marquée  en  téle  de  la  nouvelle  édition  ,  car  Josué  Heilmann  fut,  non 
seulement  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  inditstriellr ,  mais  surtout 
le  principal  créateur  des  merveilleuses  machines  qui  ont  développé 
notre  industrie  moderne.  Nous  avons  suus  la  main  le  l)iilletin  au(juel  la 
réimpression  fera  un  emprunt  immédialemcnl  après  la  biographie.  C'est 
le  premier  de  la  Société  industrielle  el  il  esl,  en  effet ,  pour  ainsi  dire 
introuvable.  Il  parut,  dans  les  premiers  mois  de  4827  ,  chez  M***  veuve 
Decker,  imprimeur  de  la  préfecture;  il  se  compose  de  00  pages  petit 
in-8"  et  de  vu  planches  lilhograpbiées  ,  ainsi  qui^  la  couverture  ,  par 
M.  Engelmann  de  Mulhouse.  Le  principal  mémoire  qu'il  renferme  el 
que  la  réimpression  reproduira ,  est  dû  à  Josué  Heilmann  el  a  pour 
objet  des  c  o^urvaHons  micrmopiques ,  «tir  la  forme ,  la  fumte  H  la 
force  des  filaments  de  coton,  »  La  planche  qui  accompagne  ce  mémoire 
représente  les  filamenls  grossis  5(10  fois  en  diamètre ,  et  en  regard  des 
lilani(!iils  de  lin  gi().>,sis  le  mëiin;  nombre  tie  loi;;,  el  des  brins  de  ce 
texlile  grossis  200  lois.  Ce  sont  des  travaux  de  celle  nature  qu'il  est  bon 
de  fiiire  revivre .  afin  de  les  mettre  à  la  portée  de  tous  les  horonies  de 
science ,  surtout  de  ceux  qui  s'occupent  spécialement  dindustrie  et  de 
ceux  qui  débutent  dans  la  carrière. 


L;iyuu.cd  by  Google 


570 


ftBVUS  D'ALSACE. 


«  Peiuiaiil  les  Ircnlc  premières  années  de  l'existence  île  la  Société 
mdiisli  iclh'  soîj  bnlleliii  n'a  pas  eu  de  pêricdicilê  régulière.  Malgré  nos 
recherches  el  nos  informai  ions  nous  ne  sommes  pas  encore  parvenu  à 
rassenihicr  des  données  bibliograpliiiiues  exactes  sur  la  série  de  ses 
publications  dont  il  n*existc ,  parait-il ,  que  deux  collections  considérées 
comme  complètes.  Nous  examinerons  le  foit  à  Toccasion.  Il  a  aussi  sa 
plac?  dans  les  annales  du  pays  ,  non  pas  seulement  pour  donner  salis- 
fiiction  à  une  vaine  curiosité  littéraire,  mais  principalement  pour  servir 
à  l'histoire  du  travail  et  de  la  civilisation  en  Alsace.  Nous  devons  ce 
que  nous  sommes  à  ceux  qui  nous  ont  précédé  el  il  est  bon  de  se  le 
rappeler  quelquefois.  C'est  ce  que  foit  le  biographe  de  Josné  Heilmanu, 
col.  1j\pag.  6  de  la  réimpri$$ion .  La  réflexion  d'un  professeur  de 
rinslilut  Peslalozzi  :  «  On  ne  saurait  faire  de  grandes  choses  si  Ton  .>p 
«  demandait  toujours  combien  cela  me  rapportera-t-il  ?  »  fut  une 
semcuce  jetée  dans  Tespril  de  Josué  llcimann  ,  et  c'est  l'industrie  alsa- 
cienne ,  Nnlhouse  surtout ,  qui  en  récoltèrent  les  premiers  fruits.  Oui , 
il  y  a  dans  les  publications  eparses ,  dans  les  mémoires  épuisés  de  la 
Sociclé  MustrieUc  des  travaux  de  grande  valeur ,  de  grande  utilité 
pratique ,  et  qu'il  est  Icmps  de  remettre  en  lumière. 

f  La  publication  commencée  a  donc  pour  elle  l'ulililt'  au  point  de 
vue  industriel ,  au  point  de  vue  moral  et  au  point  de  vue  historique. 


aux  hommes  qui  ont  le  patriotisme  de  tous  les  intérêts  du  pays.  » 


Troisième  séance  AimuELtE  de  la  Société  des  Bibliothèques  cou- 
HmiALES  DV  HAmr-RRm.  Mulhouse .  imprimerie  de  L.*L.  Bader, 
éditeur  des  publications  de  la  Société  industrielle.  —  1857.  — 
Brodiore  petit  in-8*  de  70  pages  et  2  tableaux. 

Celte  brochure  contient  le  résumé  complet  el  fort  intéressant  des 
travaux  de  la  Société,  pendant  l'année  1806.  On  trouve  à  la  lin  h-s 
noms  des  membres  composant  l'administration  et  ceux  des  membres 
associés.  Les  deux  tableaux  présentent  la  stalislique  des  ouvrages  com- 
posant les  bibliothèques,  des  ressources  de  chacune  d'elles  et  du  nom- 
bre des  volumes  donnés  en  lecture  pendant  les  années  1865  et  1866. 
Tn  rapide  coup-d'œil  suffit  pour  concevoir  une  idée  avantageuse  des 
résultats  obtenus  et  des  travaux  importants  que  la  Société  poursuit  avec 
autant  de  succès  que  de  bonne  persévérance. 


Statuts  dk  la  Socikté  des  kaux  minkualks  Watinviuleh.  — 
Mulhouse,  itiiprimene  de  L.-L.  Bader.  —  1867.  —  Brochure  pelil 
iu-8«  de  pages. 

Le  contenu  de  la  brochure  répond  exactement  au  titre  que  nous 
venons  de  transcrire.  U  s'agit  des  litaluls  notariés  de  la  Société  qui 


Nous  nous  T  associons  de  toutes 
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s'est  conslituce  ,  au  capilal  de  "250, (J(K)  francs,  pour  la  leslauralion  et 
l'agrandisseuifiil  des  anciens  iiàliiuenls  alTeclés  aux  bains  de  Wallwiiler 
et  pour  leur  exploitation  dans  des  eonditions  conformes  aux  exigences 
des  personnes  qui  viennenl  chercher  dans  ces  sortes  d'établissements 
le  repos  et  souvent  la  ttanlé.  Les  sources  de  Wattwiller  sont  connues 
de  Irès-ancicnne  dale  :  au  siècle  dernier,  elles  joiiissaienl  d'une  noto- 
riété qui  n'a  pas  grandi  depuis  la  première  nioilié  du  siècle  actuel  ; 
demeurées  conslammeiil  propriétés  privées ,  elles  ont  manqué  des 
ressources  et  peut  -  être  aussi  de  t'inteiligeDce  nécessaires  aux  proprié- 
taires pour  les  Taire  eonnatirs  et  les  recommander.  Aujourd'hui .  elles 
sont  entourées  de  tous  les  mojfons  propres  à  assurer  le  renofn  et  la 
prospérité  de  cette  station* 

V. 

Essai  sur  l'hydroumsie  do  bassin  de  l*Ill,  par  Charles  Grad, 

membre  de  la  Société  des  sciences  naturelles ,  de  l'Association 
scientifique  de  France  el  de  la  Société  de  géographie.  —  Mulhouse , 
iin[)rimerie  de  L.-L.  Dader.  —  1867.  —  Brochure  grand  in-8"  de 
46  pages,  avec  tableau  des  courbes  indiquant  la  hauteur  d'eau 
tombée  dans  le  bassin  de  1*111  el  le  débit  moyen  de  la  rivière  pendant 
Tannée  1856. 

L'essai  de  M.  Grad  est  le  premier  travail  de  ce  genre  qui,  à  noire 
connaissance  ,  ait  été  (ail  ^our  le  bassin  de  l'IU  ,  c'est-à-dire  pour  la 
plus  grande  partie  de  l'ancienne  province  d'Alsace.  L'auteur  a  utilisé 
tonte»  les  observations  qu'il  a  pu  recueillir  soit  auprès  des  particuliers 
qui  s'occupent  de  météorologie  ,  soit  auprès  des  administrations  ;  il  y 
a  joint  les  siennes,  el  de  cet  ensemble  de  faits,  il  a  composé  l'élude 
inléressanle  (jue  nous  signalons.  Sans  ôlre  adonné  aux  sciences  exactes, 
on  comprend  ^  à  la  lecture  de  cet  essai  y  le  parti  scientifique  qu  un 
homme  studieux  peut  tirer  de  ehiffires  qui ,  au  premier  abord , 
paniissent  ne  pouvoir  servir  à  aucune  déduction  certaine.  Or,  il  arrive 
qu'à  l'examen  des  lableaux  el  à  la  lectnre  du  texte  qui  les  |)récède  ou 
les  snil ,  on  se  surprend  à  regretter  que  les  observations  faites  pré- 
sentent d'aussi  considérables  lacunes  que  celles  que  l'on  remarque, 
parce  que  Ton  est  convaincu  que  le  procédé  systématique  ou  pour 
mieux  dire  la  méthode  de  la  science  en  ferait  découler  des  indications 
utilse,  des  enseignements  exacts. 

En  hydrographie,  chaque  adluent  a  son  bassin  particulier;  en 
hjfdrologie,  tous  les  bassins  des  aflîucnls  constituent  le  Dassin  du  cours 
d  eau  collecteur.  I*,ii'  la  même  raison  ,  le  bassin  de  l'ill  n'esl  qu'un  des 
nombreux  bassins  qui  constituent  le  bassin  du  Rhin.  C'est  sur  celui  de 
rill  aue  M.  Grad  a  concentré  ses  études,  et  nous  sommes  assuré  que  si 
les  oDservations  faites  dans  cette  région  étaient  plus  nombreuses,  notre 
laborieux  collaborateur  serait  arrivé  à  des  résultats  scientifiques  de  la 
plus  haute  utilité  pratique  pour  notre  contrée. 
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MSTVE  d' ALSACE. 


Mais  8*U  ne  s*agU  que  d*un  Eum,  on  doit  recounatlre  qa*il  esl  réussi 

el  qu*il  engage  son  auteur  à  persévérer  dans  la  reconnaissance  et  Pex- 
ploration  d'une  minn  féiomle  donl  n«ius  le  dirions  presque  l'invenleur. 
Pour  en  assurer  re\[iloilalit)n  ,  M.  (irad  rencunlrera  auprès  de  tous  les 
iioiuuies  de  science  du  pays,  auprès  des  hommes  spéciaux  el  dei  corps 
scientifiques  un  concours  empressé.  On  souhaite  généralement  que  les 
intelligences  studieuses  prennent  au  pays  même  le  sujet  de  leurs  tra- 
vaux scienliOques  el  qu'ds  n'ailleni  les  trouver  au  loin  que  pour  servir 
de  preuves  par  voie  de  coniparaison.  T'est  ce  (|ue  M.  (îrad  a  fait  dis- 
crètement dans  son  essai  sur  l'hydrologie  du  bassin  de  l'ill,  essai  qui, 
avec  d'autres  travaux ,  assure  une  belle  place  â  vn  nom  défA  avanta- 
geusement connu  dans  le  monde  de  la  science  et  des  lettres  en  Alsace. 


VI. 

Annales  dk  l'Association  rmi.oMATiQHK  vogkso  -  RHKNANt: ,  faisant 
suite  à  la  Flore  d'Alsace  de  F.  Kirsculeger.  —  Nouvelle  série.  — 
2«.  —  8«  livraison. 

Cette  livraison  se  compose  de  "li  pages  el  renferme  la  relation  de 
l'excursion  printanière  de  la  Société,  faite  du  9  au  13  juin  dernier. 
Cette  relation  esl  suivie  de  Thistoire  de  la  découverte  d'une  nouvelle 
piaule  sur  les  bords  du  lac  de  Longemor,  la  Sabulaire.  M.  Kirsch- 
leger  esquisse  en  maître  l'histoire  botanique  el  littéraire  de  cette 
planlule  réputée  au  xvii"  siècle  n'habiter  que  l'Europe  septentrionale 
et  è  la  fin  du  xviu*  se  trouver  aussi  dans  la  vallée  do  Rhin.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle  Willemet ,  de  Nancy,  <  sentit  le  besoin  d'en 
doter  les  Vosges,  w  Après  lui  tous  les  botanistes  en  renom  admettent 
le  fait,  mais  sans  pouvoir  l'appuyer  de  leur  téinoii^na^e  ;  Vitit  vivenlcm. 
Ceux  qui,  comme  M.  Kirschieger,  veulenl  voir  pour  croire  ,  el  oui, 
avec  raison ,  font  autorité  dans  la  science ,  finirent  par  voir  leur 
nom  impliqué  dans  la  question.  Il  en  fut  ainsi  du  témoignage  de 
M.  Nestler,  qui  pourtant  n'a  cessé  de  protester,  parce  qu'il  n'avait 
jamnis  trouvé  la  sabulaire  dans  le  bassin  rlirtian  ni  dans  les  Vosges, 
iiodron  ,  à  son  tour,  nia  l'existence  de  la  sabulaire  en  Lorraine  el  en 
Alsace,  c  Les  choses  en  étaient  là  quand,  eu  septembre  1867, 
If.  Kirschleger  reçut  une  lettre  de  M.  Gauvain,  avec  un  carton  renfer- 
mant des  échantillons  de  la  sabulaire  el  un  petit  paquet  contenant  de 
ses  graines.  »  Tout  cela  avait  été  recueilli  sur  les  bords  du  lac  de 
Longemer  par  M.M.  Nie.  Martin  et  (îauviii. 

Antérieurement  à  l'envoi  de  ces  rciianliiluns ,  M.  Kirschleger  avait 
revu  la  visite  de  M.  le  professeur  Laspary,  de  Kœnigsberg.  Ce  dernier 
lui  avait  fait  soupçonner  l'existence  de  la  sabulaire  à  Longemer  oà  il 
avait  trouvé  une  petite  plante  qui  lui  semblait  être  la  sabulaire  des 

régions  boréales.  Le  fait  ne  put  être  vérifié  en  compagnie  de  ce  pro- 
fesseur, mais  l'atlenfion  de  Âl.  Kirschleger  étant  éveillée,  il  repril 
dans  ses  doubles  des  échantillons  de  Limosella  que  lui  avait  envoyés 
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M.  Nie.  Martin ,  et  déjà  presque  convaincu  (|u'il  y  avait  erreur  de 
délermiiialiuii ,  il  uartit  le  6  septembre  pour  Longeiiier  ;  le  7  il  récol- 
tait tvec  M.  Nie.  Martin  la  sabulaire,  en  immense  qnantité,  sur  le  bord 
oriental  et  sabloneux  du  lac.  Voici  donc  celte  plante  vraiment  acquise 

aux  régions  boréales  des  Vosges.  11  faut  lire  les  quatre  pages  consacrées 
à  l'histoire  de  la  découverte  et  à  la  description  de  la  plante  pour  être 
convaincu  que  si  la  science  a  des  côtés  arides  et  ingrats,  elle  a  aussi 
ses  jouissances  et  ses  satisfactions. 

Après  avoir  consacré  à  Tanuonce  de  la  8''  livraison  de  M.  Kirschleger 
le  résumé  d*nn  fait  qui  nouh  a  particulièrement  intéressé ,  il  faut  nous 
borner  à  transcrire  les  titres  des  autres  travaux  qu'elle  renferme.  Ce 
sont  quelques  nouveaux  faits  tératologiques  constatés  pendant  Tété  de 
1867  ;  trois  pages  relatives  à  la  publication  de  la  nouvelle  Flore  vogéso- 
rhéiiane  ;  quelques  lignes  sur  la  litléralure  florale  ;  une  courte  notice 
sur  la  j^omme  de  terre  épicée;  trois  paires  sur  le  congrès  botanique 
international  de  Paris;  le  récit  sommaire  de  quelques  excursions 
botaniques  en  1867  ;  un  coupHrœil  sur  les  concours  et  les  expositions 
agricoles  en  Alsace  pendant  la  tnème  année;  une  note  sur  l'herbier 
rhénan  de  Wirtj^rn  et  quelques  mots  d'apprécialion  d*une  notice  sur 

les  anabaplislps  d'Alsace. 

Le  délaul  d  rspace  nous  o!»lige  de  renvoyer  à  la  prochaine  livraison 
l'annonce  d'uu  assez  grand  nombre  d'autres  publicalious  envers  les- 
quelles nous  sommes  en  retard. 

Frédéric  Kurtz. 


ERRATA. 

Page  i96,  ligne  S3 .  au  liea  de  :  1805 ,  Uiei  :  1796. 

—  196,  ligne  tt,  an  lieu  île  :  8*  année ,  Uses  :  3*  année. 

—  199,  ligne  12,  an  lieu  dit:  4  garçons  et  6  Biles  de  douia,  lises  :4gar^s 

de  dis  et  6  lllles  de  donse. 

—  507,  ligoe  4,  au  lien  de  :  partie  d*Ebei«nnnaler,  Uses  :  partie  du  fonds 

d*Ebeiininnster, 

—  t»lf ,  ligne  3S,  su  lieu  de  :  était  ancien,  liseï  ;  était  un  ancien. 
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